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U GÉOGRAPHIE
UNIVERSELLE

LIVRE CINQUANTE-SEPTIÈME.

Suite de la Description de l'Asie. — Description du Béloutchistan.

Les pays dont la descriptioQ va faire le sujet de ce livre et du livre

suivant, sont des démembrements de la Perse alors qu'elle formait un

puissant empire ; leur histoire se lie à celle des souverains de l'Iran. En

proie à l'anarchie et aux changements fréquents qu'elle provoque, il est

difficile d'en connaître avec exactitude le gouvernement et les divisions

administratives. Commençons par la plus méridionale de ces anciennes

annexes du territoire persan.

Le Béloutchistan ou Béloudjistan, borné au nord par l'Afghanistan, au

sud par la mer d'Oman, à l'ouest par la Perse, et à l'est par le Sind; . i

environ 273 lieues de longueur de l'ouest à l'est, 175 dans sa moyennâ

largeur du sud au nord, et 19,000 lieues géographiques carrées.

Il appartient physiquement à la Perse : c'est le prolongement du même
plateau et des mêmes chaînes de montagnes-, celles-ci se dirigent les unes

à l'est et les autres au nord-est, séparées par de longues vallées. Dans

le nord-est on traverse d'effroyables défilés dominés par des sommets de

2,500 à 3,000 moires de hauteur 5 le plus remarquable est la terrible

gorfie du Bolan sur les frontières du Saravan. L'intérieur du pays est coupô

parle désert de Ben-pour, entouré de rochers, et le nord par un autre

plus vaste, connu sous le nom du désert du Béloutchistan, dont le sol,

m. 1
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composé de sables mouvants, est parsemé de quelques petites oasis inha-

bitées. Le pays n'est arrosé par aucune rivière importante^ le Doust, dont

le cours est peu connu, passe pour l'une des plus considérables, et parai-

trait avoir une centaine de lieues de cours; le Bfiegvor, grossi àixNehenk,

en a environ 130; le Pourally, VArabis des anciens, n'en a que 40; lo

Mouklou est à peu près de la mémo étendue *, toutes les trois se jettent dans

la mer d'Oman. Le Nary, le Kouhi, le Kaskïn et le Serhoud vont se perdre

dans les sables des déserts.

Sur le plateau du Béloutchistan , le sol, aride et sablonneux, est rebelle

à la culture ; il n'y croit que des graminées qui servent de pâture à de

nombreux troupeaux. Toute la partie méridionale, depuis la côte jusqu'à

quelques lieues dans les terres, oe présente que des plaines d'un aspect

sauvage -, puis s'élèvent les monts Bechkord, au delà desquels s'étend le

désert de Pendjgour, séparé du grand désert par les monts Vacheti
;
puis

on trouve les monts Saravan et Kounaji , et au nord-est la chaîne des

Brahouiks , montagnes d'une grande élévation , et que Pottinger désigne

ainsi du nom du principal peuple qui l'habite ^ En se dirigeant vers le

nord, il se trouve vers la moitié de sa longueur une ouverture de 10 à 11

lieues, due h une plaine nue dont la stérilité est suffisamment indiquée

par son nom de Dechlibédoulet ou désert de la pauvreté : quelquefois

on le nomme aussi Decklibédar ou désert inhabité. A l'occident les monts

Beckhord et Bagous forment les principales limites de la province du

Kouhestan, dont l'intérieur est occupé par les monts Serhoud. Ces mon-

tagnes offrent des foyers volcaniques qui ne sont pas encore éteints : dans

certains endroits la surface du sol est brûlante et se couvre de larges

crevasses. Les parties orientales sont souvent ravagées par des tremble-

ments de terre. Quelques-unes des chaînes de collines qui partent du

Kouhestan se dirigent au sud, et vont former un groupe qui comprend le

Kouhé-Nouchadir ou mont du Sel ammoniac. Les vallées du Béloutchistan

sont en général couvertes d'une terre noire, argileuse et assez productive.

Les montagnes appartiennent à dos terrains anciens composés de granits,

de gneiss, de calcaires et de porphyres. Elles renferment des marbres de

diverses couleurs, du sel gemme, du soufre, de l'alun, et des métaux utiles

et précieux, tels que l'or, l'argent, l'étain, le cuivre, le fer, le plomb et

l'antimoine.

Le climat varie dans les diverses parties du Béloutchistan : au ncrd-est

< H. Pottinger : Voyage dans le Béloutchistan, tom. II, p. 40, traduction de
M. Eyriès.
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et à l'est, les saisons sont réglées à peu prés comme en Europe \ cependant

sur les bords du Kauby, affluent de Tlndus, et dans les environs de Gon-

davfl, l'été est si chaud que les habitants sont souvent obligés d'aller cher-

cher un refUge contre la chaleur dans les montagnes. Le printemps com-

mence du 15 au 25 février, et dure deux mois; Tété se prolonge ensuite

jusqu'au commencement d'août, et l'automne lui succède jusque dans les

premiers jours d'octobre que vient l'hiver, saison qui est ordinairement

assez rigoureuse. Dans les autres parties, le printemps et l'été commencent

pins tôt qu'en Europe; dans toutes, l'hiver est toujours accompagné du

vent de nord-ouest, le seul qui souffle périodiquement dans le pays. Dans

la partie maritime, les chaleurs ont lieu en mars et Unissent en octobre;

elles ne sont interrompues que par les moussons du sud-ouest vers le

mois d'août; mais cette partie est malsaine, et même ce n'est que sur le

plateau intérieur que l'air est pur et salubre.

Le Béloutchistan n'est pas, comme la Perse,dépourvu de forêts; celles-ci

même y sont remplies d'arbres précieux. Le meilleur bois de charpente est

fourni par le jujubier et le tamarinier, qui parviennent à une dimension

considérable. Le chêne, le frêne et le sapin y sont tout à fait inconnus. Du
reste, on y récolte les mêmes productions que sur le sol persan. On y

trouve aussi les mêmes animaux, tels que le buffle, le mouton, la chèvre,

le cheval et l'àne. Le cheval y est grand, robuste et bien fait, mais ordi-

nairement très-vicieux. Le dromadaire se plaît dans les sables des déserts,

ainsi que l'antilope, le léopard, l'hyène, le loup et le chacal. Le lion et le

tigre y sont rares. Les bois sont peuplés de singes, de caméléons, d'oi-

seaux d'un grand nombre d'espèces, et d'abeilles; mais le pays nourrit peu

d'insectes, et surtout de reptiles venimeux.

Le Béloutchistan parait renfermer au moins 2,000,000 d'habitants ^

quelques auteurs portent même sa population à 3,000,000 d'individus.

Us appartiennent principalement à deux peuples différents, les Béloulchis

et les Brahouis, qui se distinguent par leurs mceurs et leur langage, mais

qui mènent généralement la vie nomade; aussi les villes de quelque im-

portance y sont-elles en petit nombre, et la population est-elle partagée

en plusieurs territoires, gouvernés chacun par un chet. Ces différents chefs

reconnaissent cependant la suprématie de celui qui réside à Kélat, et qui

s'est rendu indépendant du roi Kaboul. C'est ce qui a même porté plu-

sieurs géographes à considérer le Béloutchistan comme une réunion d'Etats

fédératife, à laquelle ils ont donné la dénomination de Confédéralion des

Béloutchis; dénomination qui ne serait pas sans justesse, si cette forma
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(te gouvernement était établie sur des garanties politiques réelles, et si elle

Tte variait pas suivant les vues différentes des chefs ou selon les révolu-

tions qui surviennent.

Les Béloutchis prétendent descendre des premiers mahométans qui en-

vahirent la Perse; ils sont trés-flattés qu'on les suppose d'extraction

arabe, et sont choqués de Tidée qu'ils viennent d'une source commune

avec les Afghans. On a cru qu'ils pouvaient descendre des Mongols; mais

Pottinger pense qu'ils sont plutôt d'origine turcomanc. Quant aux Bra-

houis, dit-il, ils semblent être une peuplade do Tatnrs montagnards qui, à

une époque trés-reculée, se sont établis dans les parties méridionales de

l'Asie, où ils menaient une vie errante, réunis en klicils ou sociétés, con-

duits et gouvernés par leurs chefs et par leurs lois pendant plusieurs siècles,

jusque vers le commencement du dix-septléme, époque où ils se réuniro"'

en un corps et parvinrent à former les établissements qu'ils ont nujour-

(l'iiui à Kélât et dans tout le Béloutcbistan , en assurant à leurs chefs la

prépondérance dans le pays. Au surplus, malgré la date peu ancienne de

leur établissement, lesBrabouis sont tellement ignorants qu'ils s'imaginent

être aborigènes du Beloutchistan. Ils croient que rien n'est antérieur à

l'islamisme, excepté que l'univers existait-, et, pour prouver qu'ils furent

l'objet d'une prédilection particulière de la part du prophète arabe,

ils racontent que pendant une nuit il vint, monté sur une colombe, leur

rendre visite, et qu'il laissa parmi eux plusieurs pijn ou saints pour être

leurs guides spirituels. Ils ajoutent même que les reliques de quarante de

ces docteurs déifiés sont enterrées à 20 et quelques lieues au nord de Kélat,

sous une montagne qu'ils appellent pour cette raison Kouhélchéhellen (la

montagne des quarante corps), et qui est pour les musulmans et les Hin-

dous un lieu de pèlerinage *

.

Outre les Béloutchis et les Brahouis, le Beloutchistan renferme des

Dehvars ou Dekhans qui, selon Pottinger, ne sont que des descendants des

anciens Guèbres et des Hindous, qu'il regarde comme les premiers colons

de la partie supérieure des monts Brahouiks, à l'époque où ils furent ex-

pulsés du Mckran, du Lotsa et du Sindhy par les armées des califes de

Bagdad, dans les années 93 et 94 de l'hégire.

Le vol chez les Béloutchis est regardé comme une action méprisable,

mais le pillage des nations voisines est l'action la plus glorieuse : quelques-

unes de leurs tribus y excellent. L'hospitalité est pour eux un devoir sacré :

quand une fois ils offrent ou promettent d'accorder leur protection à quel-

' H. Pottinger : Description du Beloutchistan. — Kinneir .- Voyages en Perse.
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qu'un , ils mourraient plutôt que de manquer à leur parole. Ils habitent

ordinairement sous des tentes on ghedans, faites de Tcutre noir ou de cou-

vertures grossières étendues sur une carcasse en branches de tamarisc

entrelacées. La réunion d'un certain nombre de ghedans forme un tovmén

ou village, et celle de leurs habitants une société ou kheil. Plusieurs tribus

préfèrent les maisons en terre aux tentes, et habitent môme dans des forts.

La plupart des Béloutchis ont ordinairement une ou deux femmes^ les

chefs en ont quatre. Ils ont des attentions et des égards pour elles. Ils

entretiennent un grand nombre d'esclaves des deux sexes, qui ne sont que

les prisonniers qu'ils ont faits dans leurs tchépaos ou courses de pillage.

L'habillement ordinaire d'un Béloutchi consiste en une chemise de toile

do coton blanche ou bleue, en pantalons de la môme toile fermés autour

de la cheville, en une petite calotte piquée de soie ou de coton; quandsils

se parent, ils ajoutent un turban et une ceinture en toile bleue. L'hiver

ils mettent par-dessus ces vêtements une tunique ou une sorte de man-

teau. Les femmes s'habillent à peu près comme les hommes. Cn soldat

bien armé présente un aspect formidable : il porte un fusil, une épée, une

lance, un poignard et un bouclier, avec un grand nombre de cornets à

poudre et h balles, et d'autres munitions. Ils sont excellents tireurs.

Les Brahouis diffèrent peu des Béloutchis par leurs mœurs et leurs

costumes; c'est la même hospitalité envers les étrangers, les mêmes vertus

et presque les mêmes vices, bien qu'ils soient moins avares et moins vin-

dicatifs. Us sont plus tranquilles, plus industrieux, et surtout opposés à

ces habitudes de rapine et de violence dans lesquelles se plaisent les Bé-

loutchis. Du reste, les mariages tendent à confondre complètement ces

deux peuples*.

On s'accorde à considérer le Béloutchistan comme divisé en six pro-

vinces, dont nous allons parcourir les villes, en commençant par la partie

méridionale.

Le Mékran est la plus grande de ces provinces : elle s'étend depuis le

centre jusqu'à la mer d'Oman ; on lui donne plus de 100 lieues de largeur

du nord au sud, et environ 200 lieues de longueur de l'ouest à l'est. Elle

est composée de plaines arides et sablonneuses, coupées de montagnes

escarpées appartenant aux Brahouis. Ce n'est que près des côtes que le

sol est arrosé, non par des rivières, mais par des torrents qui ne coulent

que pendant quelques heures après que la pluie a cessé, et dont le lit est

très-profond. Les autres cours d'eaux ne sont que des ruisseaux plus ou

• H. Pottin(]cr : Voyage dans le Béloutchistan.
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nnoîns considérantes. Un de ces ruisseaux , appelé le Dest', qui n'a que

60 centimètres de profondeur à son embouchure, a cependant plus de

300 lieues de longueur. Peu productive, cette province nourrit peu d'ha-

bitants ; c'est l'ancienne Gedrosia : Alexandre la traversa en revenant de

l'Inde, et son armée y éprouva toutes sortes de privations. Les villages y

sont disséminés; ils ne se composent que de cabanes couvertes de paille,

et sont ordinairement défendus par un petit fort en terre. Kedge ou Kidgéf

l'ancienne Chodda, est la capitale de la province et la résidence d'un

hakemt chef qui entretient 4 à 500 Arabes. Elle est bâtie autour d'une

montagne dont le sommet est ccupé par une forteresse. On dit qu'elle a

Sl»000 maisons, mais pas un seul édifice digne d'être mentionné. Selon le

géographe turc Cherefeddyn., elle serait aussi grande qu'Alep ^ C'est dans

ses environs que Tsurmée d'Alexandre eut le plus à souffrir de la variation

continuelle du chaud et du froid et des passages difficiles à travers des

montagnes de sables brûlants; c'est aussi dans les mêmes lieux que Sémi>

ramis vit réduire à une vingtaine d'hommes les restes de son armée.

Kellégan^ située dans une vallée étroite et romantique, se compose

d'environ 150 maisons, dont plusieurs sont à deux et trois étages, afin

qu'en cas d'attaque les habitants puissent se réfugier dans la partie supé-

rieure. Chaque habitant monte dans sa demeure à l'aide d'uno échelle qu'il

retire ensuite. Nous pouvons citer encore d'autres villes, qui ailleurs pour-

raient passer pour des villages : Tiz, l'antique Tiza, sur la côte des Ichthyo.

phages, était autrefois importante; elle est située dans une vallée ouverte

du côté de la mer. Dans les montagnes qui l'environnent on voit plusieurs

grottes qui passent pour avoir servi au culte des Hindous. Cette ville a un

port assez fréquenté, d'où l'on exporte de la soie, du coton et des châles ;

ce port estSerbar, ou plutôt Tcharbagh, ainsi que la plupart de ceux de cette

côte, il appartient à l'iman de Mascate. Goualtor, composé de 1 50 cabanes

et défendu par un petit fort en terre, possède aussi sur le golfe du même

nom un petit port à l'embouchure du Naghor. On en exporte une grande

quantité ds dattes. Jalk est situé près du grand désert du Béloutchistan;

Easr-Kend ou Kasser-Kound, défendu par un fort construit en terre, a

500 maisons. Kohek est sur le bord gauche d'une rivière du même nom;

Koulaj est à 8 lieues de la mer d'Oman ; Motch sur la rive droite du

BhegtooTy et Pendjgour ou Punjgour sur la rive gauche. Cette petite ville

est le chef-lieu du Pendjgour, petit canton fertile à neufjournées de marche

au nord-est de Kedj, et formé par une vallée qui renferme habituellement

' Cherefeddyn, II, p. 17, traduction française.
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abonde en dattes, qui passent pour les meilleures du Mékran.

Les habitants du Mékran sont d'une race petite et grêle -, ils sont fort

adonnés à l'usage du jus fermenté de dattes, dont ils font un abus dange-

reux. Leurs femmes sont ordinairement très-laides, et tellement débau-

chées, qu'aucun frein ne peut les empêcher d'assouvir leurs passions; aussi

les hommes sont-ils fort peu sensibles à leui-s infidélités.

La province de Lous ou de Lotsa , sur une longueur de 40 lieues et

une largeur de 30 , ne nourrit que 50,000 individus. C'est une contrée

plate, ainsi que l'indique son nom. Située à l'est de la précédente, elle est

entourée de montagnes et offre de vastes plaines au centre ; mais ce n'est

que sur les bords du Pourally et de ses nombreux affluents que le sol se

montre fertile. Le djam, ou le «hef de cette province, est obligé de fournir

au khan de Kélat un corps de troupes de 4,500 hommes. Bêla, sa capitale,

est une jolie petite ville bâtie sur un rocher, au pied duquel coule le Pou-

rally, qui, dans les temps de sécheresse, n'a pas plus de 15 à 20 mètres de

largeur, taudis qu'il a plus d'un quart de mille dans la saison des pluies»

Elle est défendue par une muraille en terre-, ses maisons sont construites

en bois et en argile, et ses rues sont fort étroites : on y remarque les sé-

pultures du djam et de sa famille. Ce chef jouit d'un revenu annuel

d'environ 400,000 francs que produisent les droits de douane dans la

province. Une autre ville, appelée Laïari ou Leyari, sur le Pourally,

contient environ 1,600 à 1,800 maisons. Du reste, il n'y a pas dans

tout le pays douze villages fixes. Le peuple demeure généralement dans

des huttes que l'on change de place à volonté. Le commerce consiste en

exportations considérables de grains et de tapis grossiers, et en impor-

tations de dattes, d'amandes, de fer, d'acier, d'étain, de sucre, de bétel et

de cocos.

Dans la partie orientale du Béloutchistan, la province de Kotch-Gondava

ou Koutch-Goundava, appelée aussi Katch-Gandava, longue de 50 lieues

et large de 40, est un pays plat et fertile, qui fait partie du bassin occi-

dental de l'Indus; on assure que s'il était mieux cultivé, il pourrait nourrir

tout le Béloutchistan : aussi l'exportation des grains fait-elle sa richesse,

f^ plus grande partie de sa population se compose de Djelhs, peuple dont
les mœurs, l'extérieur et les usages prouvent qu'il descend des Hindous
aborigènes qui ont été convertis de gré ou de force à la foi musulmane.
De même que les Dehvars des environs de Kélat, ils demeurent exclusi-

vement dans des villages, et cultivent les terres des propriétaires béloutchis
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et brahouis*. Gonddva ou Gandâvâ^ qui en est le chef-lieu, est une ville

assez grande et l'une des mieux bâties du pays des Béloutchis. Le kh:m

y a son palais d'hiver, et les principaux serdars et seigneurs du Djhalavan

et du Saravan viennent y passer cette saison pour éviter le froid rigoureux

des régions élevées. Dador ou Dadour, sur la rive gauche du Kàby, se

compose de 1 ,500 maisons. Horrond ou Ifourround, sur un petit affluent

du Sind, Dadjel, Bagh et Lhéri, sont encore moins considérables.

A l'ouest de la province dont nous venons de parler, s'étend celle de

Jhalavan ou Djhalavan^ que l'on prononce Djalaouan^ longue de 90 lieues

et large de 40 à 50. Ses habitants se composent de Béloutchis et de Bra-

houis, la plupart nomades. Le plus grand de ses cours d'eau est le ruis-

seau de VOurnatchf qui est souvent à sec pendant la saison chaude.

Zouhri ou Zouhouri, appelé aussi Zehri, qui en est le chef-lieu, renferme,

dit-on, 2 à 3,000 maisons défendues par un mur en terre j Khozdar en a

500 dans une vallée profonde, où l'hiver est Irès-rigoureux.

La province de Saravan ou de Saraouan, ou le khanat de Kélat, a 90

lieues de longueur sur 25 de largeur moyenne ; elle comprend des mon-

tagnes et des déserts, et sa population ne se compose presque que de

Brahouis
; plus peuplée que les autres, elle renferme aussi plus de villes

importantes. C'est à £élat, qui renferme 2,500 maisons, et dont le nom

béloutchi signifie cité, que réside le khan auquel tous les autres se sou-

mettent. Cette ville est bâtie sur le sommet d'une montagne qui s'élève

au milieu d'un territoire fertile; sa forme est carrée; elle est environnée

de trois côtés de murs et de bastions bâtis en torchis, et dominée par une

forteresse qui dans le pays passe pour importante. Le quatrième côté a

pour défense le flanc de la montagne coupé à pic. Malgré ces fortificalionL?

la ville a été enlevée, en 1839, après quelques heures de siège par les

Anglais. Elle a des faubourgs, et ses maisons, presque toutes bâties en

briques et en bois, forment des rues assez larges et garnies de trottoirs,

mais sales parce qu'elles ont peu de pente. On y voit des temples des

différents cultes mahométans et hindous , un bazar bien approvisionné et

une manufacture d'armes. Le palais du khan n'est qu'un amas confus de

bâtiments en terre avec des toits en terrasses. La population de Kélat est

évaluée à 20,000 âmes. Le plateau sur lequel elle est construite est élevé

de 2,500 mètres au-dessus du niveau de la mer. La neige y reste con-

stamment, même dans les vallées, depuis la fin de novembrejusqu'à la fin

de février; le riz et plusieurs autres plantes qui aiment la chaleur n'y

• //. Potttnger ; Description du Béloutchistan. — Kinneir : Voyages.
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réussissent pas; le firoment et l'orge y mûrissent plus tard que dans les

ilcs Britanniques, et cepe*Hiant Kélat est situé par 29o de latitude septen-

trionale. Saravan^ q^} tne son nom à la province, le doit peut-ôtre

aux monts Saravani, dci>. elle n'est éloignée que de 2 ou 3 lieues. Elle se

compose de 300 maisons, et est défendue par un mur en terre, flanqué de

bastions. Kharany qui passe pour être un peu plus considérable, est la

résidence d'un serdar, qui peut mettre 5 à 600 hommes sur pied j elle est

située au pied même des monts Saravani.

Dans la partie occidentale du Béloutchistan , s'étend une province qui

porte le nom de Kovhcstan, c'cst-àn...re pays montagneux *. Elle a 70 lieues

de longueur du sud au nord, et 30 de l'est à l'ouest. Les monts Brechkord

forment sa limite méridionale , les monts Bagous l'orientale, et les monts

Serhed ou Serhoud le centre. Ces derniers, dont le nom signifie montagnes

froides, sont situés entre les 29^ et 30» degrés de latitude; on peut les

apercevoir à la distance de 20 à 30 lieues, s'élevant par-dessus tous les

autres. Ils abondent en productions minérales : les habitants y exploitent

du cuivre, du fer et -d'autres métaux; dans plusieurs de leurs vallées se

trouvent des étangs qui se couvrent d'une croûte de bitume qui coule de

leurs flancs. C'est dans ces montagnes que se trouve le Kouhé-Nouchadir

ou mont de Sel ammoniac, dont les roches sont volcaniques, et dont les

crevasses se couvrent d'efflorescences de soufre et d'ammoniac. Avant de

se réunir, les différents groupes de montagnes du Kouhestan se dispersent

en un nombre infini de petits chaînons de ccîlines rocailleuses qui s'étendent

à hauteurs égales, mais souvent en lignes interrompues, à travers le Mé-

kran. Le Kouhestan produit peu de blé, mais beaucoup de dattes, et n'est

peuplé que de Béloutchis. Ce pays se divise en deux parties : le Mydani ou

la plaine, et le Kouhéky ou la montagne. Dans la première se trouvent les

villes et les villages -, dans la seconde on ne voit que des groupes de tentes

en feutre, seules demeures des montagnards. Pourha, l'ancienne Pura^

capitale de la Gédrosie, dans laquelle Ncarque vint rejoindre Alexandre

qui le croyait perdu, est la principale ville du Kouhestan; cette ville qui

se compose d'environ 400 maisons, est située au milieu d'un bois de pal-

miers qui produit beaucoup de dattes. C'est la résidence du chefde la tribu

des Ourabhi^ le plus puissant serdar de la province. Sourltoud, chef-lieu de

district, est une ville de peu d'importance, même pour le Béloutchistan ;

Basman, Ben-pow et Ilesler ne sont que des villages de 2 à 300 maisons.

• De fcou/i (montagne), et stan (contrée). Voyez H. Pottinger : Voyages dans lo

Béloutchistan. — Voyez aussi les voyages de Kinncir.

III. S
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Nous avons dit que les deux nations qui forment la principale population

du Béloutchistan diffèrent de langage et de mœurs. La langue des Bélout-

chis a beaucoup de rapports avec le persan; elle se divise en deux dia-

lectes : le béloutchi proprement dit, que parlent la plus grande partie do

la nation ainsi que les habitants du khanat de Kélat; et le babi, en usage

dans le royaume de Kaboul. La langue des Brahouis parait dériver de

Thindoustani; cependant M. Baibi, comprend le brahoui parmi les idiomes

persam, et le regarde même comme un dialecte béloutchi. Ces langues,

qui au surplus sont encore très-peu connues, et qui ne possèdent aucun

monument, s'écrivent avec un caractère arabe, auquel on a ajouté quel-

ques lettres pour représenter des sons particuliers.

Les nombreuses tribus du Béloutchistan jouissent toutes du droit d'élire

leurs chefs ou serdars ^ mais il paraît que cette charge, fixée une fois sur

quelqu'un, devient héréditaire.

Le khan de Kélat jouit des prérogatives de la souveraineté; c'est lui qui

confirme l'autorité qu'exerce chaque serdar sur sa tribu, et celui-ci se re-

connaît alors comme son tributaire. Cependant plusieurs serdars se sont

affranchis du tribut qu'ils lui payaient; mais bien que quelques-uns se

soient rendus indépendants , aucun ne peut refuser de l'assister en per-

sonne pendant les guerres entreprises dans l'intérêt général. Chaque serdar

a sa bannière ornée de ses couleurs. C'est le khan qui a le droit de dé-

clarer la guerre, de conclure les traités, et de déterminer les limites terri-

toriales de chaque tribu. Ce chef est le juge suprême de tout le Bélout-

chistan ; aucun criminel ne peut subir la sentence rendue contre lui si le

khan ne l'a sanctionnée , à moins qu'il ne s'agisse d'un outrage ou d'un

meurtre commis sur la personne d'un étranger. Outre cette disposition du

code criminel du Béloutchistan, nous en citerons d'autres qui en donneront

une idée plus exacte. Le meurtre est ordinairement expié par un empri-

sonnement et par de grosses amendes, si les parents du mort y consentent.

Dans le cas où ils demandent sang pour sang, le khan évite toujours do

prononcer la sentence de mort : il livre le meurtrier aux parents pour en

faire ce qu'ils jugent à propos-, mais presque toujours ceux-ci, dans leur

propre intérêt, le retiennent en esclavage et l'emploient à de rudes travaux.

Le vol de nuit et avec effraction est passible de la peine capitale; le vol

eu plein jour, du fouet et de l'emprisonnement, suivant le nombre et la

valeur des objets volés. Un mari qui surprend sa femme en adultère peui

la tuer ainsi que son amant ; mais il est obligé d'amener deux témoins

recommandables peur attester le fait, autrement il est traité comme meur-

i !
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trier. Si un homme séduit une fllle, et que le père s'en aperçoive avant

qu'elle soit enceinte, il peut exiger que les deux amants soient mis à mort.

Les querelles, les petits vols et autres délits sont jugés par les serdars.

La dignité de khan est héréditaire et se transmet dans la famille et la

tribu des Kembérami. Ses revenus s'élèvent à plus de 4,000,000 de francs,

et son armée à 4,000 hommes en temps de paix. Mais en cas d'invasion le

Béloutchistan peut mettre 150,000 hommes sur pied.

L'origine de cet Etat n'est pas fort ancienne : la ville et le territoire de

Kélat étaient depuis deux siècles sous la domination d'un radjah hindou

et de sa famille, lorsque l'un de ces princes, ne pouvant réprimer les bri-

gandages d'une horde voisine, demanda du secours à Kember, chef d'une

autre horde. Kember vint et détrôna le radjah. En 1738, Nadir-Schah

s'empara du pays et en laissa le gouvernement à la famille de Kember, et

c'est encore un membre de celte famille qui le gouverne aujourd'hui. Mais

depuis 1840 le khan de Kélat reconnaît la suzeraineté de la compagnie an-

glaise, qui tient une garnison dans sa oapita'c et y envoie un résident
;
peut-

être «k>it-on même, aujourd'hui, regarder la fertile province de Katch-Gan-

dùvà comme une possession anglaise.

Tableau des principales tribus du Bcloulchislan, d'après IL Pottingeb.

BÉLOUTCIIIS.

Roms.

A. Béloutchis-Néhroui.

Noms,Com-
baU;ini'.

\ Rockchenis 700

2 Sodjcdis 450

3 Khesodjis <50

4 KourdsouCheliidèi.; 4,&00

Com-
battaotf.

8 Mings ou Minde 300
6 Erbahis 6,000

7 Mélikôhs 850

B. Béloutchis-Rinds.

1 Rindanis 8,000

2 Goulemboulks 700

3 Poghs 300

4 Djellembanis 800

8 Diiiaris 700

6 Pouzhés 600
7 Kélouis 700
8 Djétouis. 75
9 Ooumbekis ?

*0 Boudiéis 900
<< Dankis 80
12 Kharanis <,000
<3 Omranis. 4,000

U Kosés. 150
15 Tchcngyas loo
16 Nouchyrvanis 700
17 Bcgotliis ?

18 Méris ?

19 Gourkanis 3,000
20 Mezaris 2,500
21 Dirichks 500
22 Legharis 8,000
23 Lourds <,000
24 Tchêtchris <,500

28 Moundestris 4,800
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G. Bàhutchia-Meghiù.

COM-
katlaota.

4 Meglisis. 8,000

s Ebrehs 3,000

3 Lacharis 20,000

4 Mêtyhis 4,000

6 Bourdis 200
6 Ouners ?

7 Nêris 600
8 Djetkis 4,000

Cmr«
huiêtu:

9 Kellenderanis »... 700

10 Mousanis 6,000

H Kekrânis

ii Djekrânis

13 Isobanis.

14 Djekrahs

15 Djellânis

16 Tourbendzahs

BRAHOUIS.

I Kemberany 4,000

8 Zéhry 8,000

3 MingoU 10,500

4 Soumlery 4,000

5 Gourguenany 300

6 Iman-Hoçeiny 2,000

7 Koultchi-Bhegva 800

8 Mahmoudany 800

9 Moureha 4,000

40 Koury ibO

41 Berdjeï i,000

42 Raïky 700
43 Penderany 3,000

44 Rysetké <00
45 Cherouary 8,000

46 Rysany «,500

47 Nitchary 2,000
48 Bezendja |,000
49 Choudjaoudiny |,000
20 Momasiny <,500
21 Harouny goo
22 Rodény 600
23 Sesouly goo
24 Kerou-Tchékou 500

25 Bedjeï 700
26 Kourda. 200

27 Negry 2,000

28 Ridjen-Bouledy 7,000

29 Nessii^Rodany 3,000

30 Tchotva 700

31 Khedrany 5,000

32 Mirvary 7,000

33 Keledaï 300

34 Ghelousoury 700

35 Kouletchy 250

36 Lâguy 3,000

37 Kery 4,500

38 Mahmoud-Chûhy 3,500

39 Dibeky 4,000

40 Rysany 800

41 Kaissery 4,000

42 Moury 300

43 Geddjaga 200

44 Djyany 60

45 Mousouvâny 4,000

46 Savarany 10,000

47 Serferany 2,500

48 Pourdjehaï 200

49 Koutchlka 300

50 Bhouldra 300

51 Bhouka 300

52 Ridy 4,700

53 Isirêny î

Tableau statistique du Béloutchistan, divisé en six provinces.

SDPERFICIB

en lieues géograpliiquei carrées,

18,000.

POPULATION ABSOLUE,

3,000,000 habilauts.

POPULATION

par lieue carrée,

160.
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kituM;

700

6,000

7,000

3,000

700

5,000

7,000

300

700

230

3,000

1,500

3,500

4,000

800

1,000

300

200

60

1,000

10,000

2,500

200

300

300

300

1,700

?

noviRcui

Saravan.

VIILM-

Kelat. .

\ Uiaran.

.

loteh^iaiHlàvA
{ Sdîfurl^'

{ Zouri, .

,

{ Kliozdar.

1 Bêla. . .

[ Leyari. .

Djlialavan.

Loin..

fâikran • \
*«<'^'

Koubiatan.

-Kend.

Sourhoud.
Poulira. .

POrOLATlOIl.

90.000
«,000?

18.000
7.000

is.ono
3,000

10,000

8,000

18,000
9,900

9,000

3,000

Revenus en (rana 4,000,000
Armée (en temps de paix) 4,000 hommes.

Tableau des positions astronomiques des principaux lieux du Béloutchistan.

'"^HH
MOMS DBS LIKDX. LATITUDBS Pi. L0H6ITIID. E. NOMS DES OISBRVATBDBS.

Ketat
Bélat

ief. min. itc.

39
S6 49
Ï6 36
33 3

df|;. min. tee.

6i 31
77 12 45
50 54
76 58 45

Auteurs,
Hamillon.
Auteurs.
Hamilton.

^^B Kedjé^^H PouKraH

LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME.

Suite de la Description de l'Asie, — Description de FÂfghanistan, comprenant le

Kaboulistan ou royaume de Kaboul, le Sedjistan et le Khorassan afghan ou
royaume d'Hérat.

La grande contrée qui s'étend entre la Perse et l'Hindoustan nous est

encore fort imparfaitement connue ; elle est habitée par les Afghans, aussi

les Européens la nomment-ils : VAfghanistan (Àfgane-st'Han). Cependant

ce nom est inconnu des habitants de ce pays, qui s'appellent eux-mêmes

Pouschtanek; leur langue, le pouschtou, est entièrement difiérente des

idiomes des peuples voisins, elle s'écrit avec l'alphabet arabe-neski, et ne

possède pas de littérature. Considéré sous le point de vue physique, VX^-



I

H

i

M

H LIVRE CINQUANTC-HUITIËMC.

Iiaciistan que nous allons décrire est circonscrit au sud par les ramlflca-

lians des monts Bagous, Brahouiks ou Ghizneh; à Test par le cours de

l'Iadus^ au nord par le prolongement occidental de la chaîne de THindou-

Khouch ou Hindou-Koh, le Paropamisus des anciens : et à l'ouest par une

Pvirtie d'une autre chaîne qui forme la limite du désert de Kerman ilépon-

(hnt de la Perse.

Aucune nation de l'Asie occidentale n'a joué un rôle aussi bruyant et

aussi important que les Afghans, que certains auteurs appellent Agfivans.

On ignore l'origine do ce peuple , connu dans l'Inde sous le nom de

Patanes ou Palan. Sont-ils une colonie des Albaniens, comme on a voulu

le conclure de la prôleniluo identité des noms ^'Aghvan et Alvhan? Cette

identité ne nous semble pas suffisamment prouvée. Sont ils des descendants

des dix tribus d'Israël exilées dans le pays d'Arzarelh ou Ilazareh, comme

quelques-uns parmi eux-mémos ont paru le croire'? Le nom d'IIazarth,

donné à un canton de l'Afghanistan , signifie en kourde et en chaldéen,

langue rapprochée de l'afghan, des tribus en général •, c'est donc un terme

vague. Nous devons avouer qu'en réfléchissant sur le grand nombre de

Mbus afghanes, nous avons peine à croire qu'elles ne soient pas indigènes

des contrées qu'elles habitent, et où Alexandre déjà trouva des peuplades

nombreuses et guerrières, peuplades qui n'ont pu disparaître*. On sait

d'ailleurs que depuis un temps immémorial i'ts habitent les revers de rUin-

dou-Khouch et du Kouh-Solcyman.

Quoi qu'il en soit, les Afghans, avec leurs tribus secondaires, occupent

toute la lisière orientale de la Perse. Les Bohillas^ qui ont formé un petit

Eial dans l'Hindoustan, sont sortis de ce pays. Les BéloutchiSy qui par-

coarcnt leurs propres provinces et une partie de l'Hindoustan, passent gé-

Dùralement pour Afghans. Le canton ou sircar de Kandahar parait le centre

• Suivant M. Burnes, les Afghans so nomment eux-mômes Beni-Isrdël ou enfanta

d'[sraël. Ils prétendent quo Nabuchodonosor, après le sac de Jérusalem, les tran-

£(!Orta dans la ville de Ghore, et qu'on les appela Afghans, du nom de leur chef

AfQhana; qu'ils suivirent la loi de Moïse jusqu'au neuvième siècle qu'ils furent sub-

jugués par Mahmoud de Ghiznen. Au surplus, ils ont tout à fait l'aspect des juifs,

Cl même ils en ont plusieurs coutumes: chez eux les jeunes frères épousent la veuve

do leur aîné, suivant la loi de Moïse. Ce qui porterait à croire que l'origine quo

s'attribuent les Afghans est basée sur un fond de vérité, c'est qu'ils ont contre

les juifs une foule de préjugés fortement enracinés : ce n'est donc pas par amitié

pour les Israélites qu'ils prétendent appartenir à la même souche.

* Tfichsen. de Afghanorum origine et historié, dans le journal Gœttinger qelehrtp

anzeigen, 1804, p. 249, sqq. W. Jones et VanSittart, dans les Recherches asiatiques.

Langlès, dans les notes sur ie Voyage do Forster, Rommel, Caucasus, in Excurs, etc,
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des tribu • a'ghanes llxes. Cette nation, qui compte peut-ôtre 8 à \ 0,000,000

d'individus, règne aujourd'hui sur les provinces indiennes de Cucliemiret

de Kaboul et de Moultan, et sur les provinces autrerois persanes de Mékran,

en partie, de Sedjistan, de Kandahar et du Khorassan oriental.

Robustes, braves, mais sanguinaires et indisciplinés, lesAI'ghansniontrent

déjà par leurs manières une arrogance barbare, et du mépris pour toutes

les occupations de la vie civilisée.

Les Afghans reçurent des Tatars, leurs conquérants, la religion musul-

mane. Ils suivent comme eux lu secte des sunnites ; mais on les regarde

aujourd'hui comme les musulmans les plus relâchés. Un haut bonnet de

forme conique, une veste de laine, un haut-de-chausse étroit, composent

l'agreste costume des Afghans; il ne ressemble ni à celui des Hindous ni

à celui des Persans.

Les Afghans ne vivent absolument que de pain, de lait caillé et d'eau,

sous un climat où l'on passe en un seul jour du plus grand froid au plus

grand chaud. Leurs femmes se tiennent cachées. Cependant les hommes

ne sont pas très-rigides sur ce point, et ne se livrent pas au plaisir du harem

avec autant d'ardeur que les Indiens, les Pcrâans et les Turcs '.

Ajoutons que les Afghans sont en général maigres et musculeux
;
qu'ils

ont les cheveux et la barbe noirs, et quelquefois bruns
;
que leurs femmes

sont ordinairement grandes et bien faites
^
que, malgré leur caractère lier

et vindicatif, que malgré leur avarice et leur avidité, ils sont braves, francs,

hospitaliers et pleins d'ardeur pour le travail. Ils se divisent, comme les

autres peuples de l'Asie occidentale, en nomades et sédentaires. Les uns

ont embrassé différentes sectes de l'islamisme : ils sont sofis, zekys, rou-

chunys, etc.; cependant en général ils sont peu religieux, mais plutôt fort

superstitieux. La polygamie leur est permise, mais elle n'est en usage que

chez les riches. Les autres achètent une femme, et ils peuvent la répudier

sans alléguer aucun motif, tandis que la femme ne peut quitter son mari

sans exposer ses raisons au cadi.

Les Afghans occidentaux prennent un grand plaisir à une danse nationale

qu'ils nomment attem, et qui s'exécute au son des instruments accompa-

gnés de chants, de cris et de battements de mains; dix à vingt danseurs

se mettent en cercle, prennent toutes sortes d'attitudes, et exécutent des

figures très-variées. Ils aiment beaucoup les courses de chevaux, et l'exer-

cice de la chasse, à laquelle ils emploient souvent l'hyène. La manière dont

ils prennent cet animal est assez singulière et hardie pour être rapportée.

• Forster ; tom. II. Passim Hamilton ; Historical account of the Afgliaiis.
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Ils se munissent d'une corde à deux nœuds coulants qu'ils tiennent de la

main droite, tandis que de l'autre ils portent un petit manteau de feutre ou

de drap. Ainsi équipés, ils s'avancent hardiment vers la tanière de l'hyène:

ccl -ci, à l'approche du chasseur, se cache au fond de sa retraite; malgré

r< scurité du lieu, l'Afghan reconnaît toujours l'endroit où elle s'est retirée

à la scintillation de ses yeux. 11 se dirige vers elle en marchant sur ses

genoux, et, lorsqu'il en est tout près , il jette adroitement sur la tête de

l'animal le feutre ou le drap qu'il tient de la main gauche-, l'hyène, embar-

rassée dans les plis de l'étoffe, s'accroupit, mord le tissu, mais ne cherche

point à mordre le chasseur. C'est alors que celui-ci passe sans crainte les

jambes de devant de l'animal dans les nœuds coulants de sa corde, et qu'il

les lie en même temps avec le cou, après quoi il emporte l'hyène, que l'on

s'amuse ensuite ù lancer dans les plaines pour les plaisirs de la chasse,

mais en ayant soin de lui mettre un bâillon pour Tempécher de mordre les

chiens. Jamais les Afghans ne tuent les oiseaux au vol ; ils ne les tirent

que lorsque ceux-ci sont en repos ù terre ou sur les arbres. Ils forcent la

perdrix à la course : ainsi deux ou trois cavaliers font lever une perdrix et

la poursuivent au galop jusqu'à ce qu'elle s'arrête après une courte volée;

alors un des chasseurs la poursuit seul, et les autres lui succèdentjusqu'à

ce que la perdrix épuisée tombe de fatigue.

Mous avons dit que la langue des Afghans se nommait pouk'hto ou

pouschtou; elle se divise en trois principaux dialectes : le dourahniy le

berdourahni et le palahni, en usage chez les nombreuses tribus afghanes.

Ces dialectes diffèrent non-seulement par la prononciation, mais par les

mots mêmes. Le pouschtou, malgré sa dureté, a beaucoup d'analogie avec le

persan <. 11 n'est pas sans énergie, et ne déplaît pas aux oreilles familiarisées

aveclesidiomesorientaux. On ignorequelle estson origine . M.WilliamJones,

qui a vu un dictionnaire de cette langue , lui trouve une grande ressem-

blance avec la chaldéen. Selon M. Elphinstone, tandis qu'une grande partie

des mots qui la composent dérivent de racines inconnues, plusieurs, tels

que les noms de nombre et ceux de père, mère, frère et sœur, viennent du

sanskrit; d'autres, tels que les termes qui se rapportent à la religion, au

gouvernement et aux sciences, viennent presque tous de l'arabe et du

persan. Enfin on y reconnaît, dit-il, des mots hindoustani, arméniens,

géorgiens, hébraïques et chaldaïques^. Le même voyageur assure que la

littérature afghane est peu ancienne et pauvre, puisqu'il n'y a pas de livre

* Ad. Balbi : Atlas ethnographique du globe.

' Mountsluart-Elphinstone : An account of tbe Kingdom of Caubul.

>n
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écrit en pouschtou qui remonte à plus de trois siècles, et que ses principaux

ouvrages, entre autres ceux de leurs meilleurs poêles, Khouchal et Rchman,

sont traduits du persan. Cette dernière langue est môme, avec l'arabe, celle

qu'emploient communément les savants afghans les plus distingués. Le

pouschtou s'écrit avec un caractère particulier qui n'est que le neskhy des

Persans, auquel plusieurs nouvelles lettres ont été ajoutées pour représen-

ter différents sons particuliers*. C'est dans la caste des savants que l'on

prend les administrateurs et les chefs du culte : aussi les études sont-elles

principalement dirigées vers la jurisprudence et la théologie. Les princes

encouragent et distinguent les savants, et dons toutes les villes il y a des

écoles assez semblables aux gymnases établis en Europe.

Les Afghans ont été là nation ilominante dans lindc depuis le commen-

cement du douzième siècle jusqu'au quart du seizième. En 1584, ils pos-

sédaient encore le royaume du Bengale. En 1722, ils conquirent toute la

Perse. Ils sont partagés en trois branches principales, subdivisées en un

grand nombre de tribus fixées en général dans la partie occidentale. Le
Ikrdourahnis , tribus agricoles qui habitent les vallées et les collines do

PHindou-Koh, se divisent en un grand nombre de petites sociétés. Comme

ils ne peuvent pas étendre leur culture en proportion de l'accroissement do

leur population, ils sont souvent en querelle, et se livrent môme des combats

sanglants. Les Youssoufzaïs ou fils de Youssouf, tribu voisine en proie à la

guerre civile et aux déchirements intérieurs par suite de leur organisation

démocratique, qui place le principal pouvoir dans d9s assemblées popu-

laires, habitent près des Berdourahnis. Le pays qu'ils occupent leur appar-

tient depuis 300 ans. Ils unissent la férocité et la ruse des sauvages à la

modération des peuples civilisés. Agriculteurs et guerriers à la fois, ils

forment au moins une trentaine de petites républiques. Chaque horde

procède périodiquement à un partage des terres pour un certain nombre

d'années, de sorte que toutes jouissent alternativement de la possession de

leur fertile sol. Les Kutlaks, les Olmankhials et les Turcotanis, qui ha-

bitent les mêmes contrées que les précédentes, sont constamment en

querelle entre eux. C'est au milieu des Youssoulzaïs que l'on trouve une

nation esclave, probablement conquise par les Afghans à une époque

reculée, et qui cultive la terre au profit de ses maîtres, qui lui donnent la

dénomination de Fakirs. Chacun de ces Fakirs reconnaît un seigneur à

qui il paie une redevance, et à qui il doit un certain nombre de corvées.

Le maître peut battre et même tuer son Fakir sans être recherché par la

Mountstuart-Elphinstone : An account of the Kingdom of Caubul.

m. 3
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justice-, mais il faut dire que le maître se trouverait presque déshonoré

s'il se portait à une extrême sévérité envers le Fakir, et que même il lui

doit protection dans toutes les circonstances où elle est nécessaire. Les

principales tribus des montagnes du Kouh-Solcyman sont les Chiranit et

les Vitirit^ qui vivent de brigandage et mettent à contribution les caravanes

qui traversent leur territoire.

A l'ouest des précédentes nous trouvons les Dourahnit^ nommés jadis

Abdally; ils doivent leur nom à Ahmed-Schah, qui était issu de cette tribu

et qui prit le titre de schahi douri douran, ou roi du monde de» mondes. Au

nord de ceux-ci se trouvent les Ghildjis ou Ghildehs^ célèbres pour avoir

conquis la Perse dans le siècle dernier. Les Ilazarehs sont connus comme

étant passionnés pour le chant, la poésie et la chasse; leur caractère est

cependant grave et sérieux; plusieurs de leurs villages sont creusés dans

les montagnes. Les voyageurs ont remarqué que les tribus occidentales

sont en général plus civilisées que celles de Test; ce qui tient sans doute

à leurs rapports fréquents avec les Persans; les tribus orientales, au con

traire, à leur voisinage des Hindous.

Les montagnes de l'Afghanistan appartiennent au système que nous

avons propose d'appeler hymalayen. Plusieurs de leurs cimes sont cou-

vertes de neiges éternelles; l'une d'elles, appartenante l'Hindou-Khouch,

a environ 6000 mètres de hauteur : c'est le Koh-i-Baba, située entre Ka-

boul et Baniian; il est couvert de neiges éternelles. Au sud de cette chaîne,

au sommet Safaëd-Koh, dont le nom s i;;niae Mont-Blanc en afghan, com-

mence le Kouh-Soleyman. On cite plusieurs cols d'une assez grande éléva-

tion : celui de Hadjigak de 4120 mètres, celui de Kalou de 4200 mètres,

et plusieurs autres qui n'ont pas moins de 3000 mètres. Les Afghans

croient.que c'est sur le Safaëd-Koh que s'arrêta l'arche de Noé; et certai-

nement, comme le dit M. Burnes, cet Ararat de lAfghanistan est par sa

ha;3'<;ur considérable, digne de cette distinction : il est couvert de neiges

peipétuelles. Les flancs de toutes ces montagnes sont garnis de forêts.

Leurs entrailles sont d'une faible richesse en métaux, si ce n'est en fer
;

elles donnent naissance à un grand nombre de sources inluéi-i'les. Des

roches entières de lapis-lazuli dominent le cours du Kacl,^M'. Cu v >uve

des filons argentifères dans le nord, et de l'or dans le lit de quelques ri-

vièi js. Cv>lles-ci sont le Kaboul qui sort des monts Brahouiks et va se jeter

dans le Sind après un cours de 75 lieues, souvent interrompu par des cata-

ractes ; le iKi''hqar ou Xmeh qui, plus large et plus profond, s'y réunit

sur sa rive gduùhe très avc>r parcouru un espace de plus de 100 lieues *,
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enfin Vnelmend^ VElymander des m riens, rivière de 250 lieues de lon-

gueur, qui va se jeter dans le lac Zei leh m Zéreh. Ce lac, appelé aussi

K/ia A ou Louhk, est très-peu r.anu les .mnons l'appelaient Aria Pa-

/«#. Il parait avoir 35 lieues de lon^tniui sur 10 do laiyur. Suivant Ibn

Haukal, il est long de 30 farsangs il argo d'nm '^urnée ...• marche. L'eau

en est fraîche et poissonneuse. Le voyageur nngliiis Mour 'stuart-Elphin-

stone assure que ses eaux sont crues et ii peine potables^ elh -tondent

chaque année le pays environnant. Nous ne parlerous pas de plusieurs

cours d'eau quelquefois assez considérables qui ressemLJ't' "' de ..Tands

torreiiis. gi;.'^ab!es pendant la plus grande partie de l'annéf

i.< . ' .ia( .1'> l'Afghanistan varie suivant les expositions les différents

pays qu'il comprend, tant h cause de l'étendue qu'il occupe que des hautes

:j»oi i rues qui le traversent. Les extrêmes de chaleur et de froid s'y foi

sentir-, les pluies y sont rares. Les vents les plus habituels sont elui de

l'ouest qui est froid et celui de l'est qui est chaud. Au sud et au su<l-^'iest

régnent des vents périodiques qui correspondent aux moussons de ic l'an

Ini'ion; ils diminuent vers le bassin de l'Helraend, et reprennent toute ur

force dans la partie du nord-ouest. Le pestilentiel samoum se fait quelijiie-

fois sentir, même dans le nord ; mais il ne dure que quelques rairutes '^t

exerce principalement ses ravages sur les contrées désertes. Les pluies pt -

riodiques sont loin d'être aussi abondantes que dans l'Inde, et les brouil

lards sont rares. L'air est en général plutôt sec qu'humide -, aussi les pluies

qui accompagnent l'hiver sont-elles d'une grande importance pour la vé-

gétation. Les maladies les plus communes sont l'ophthalmie, les fièvres,

dans l'automne et au printemps : les rhumes sont dangereux, et la petite-

vérole fait de grands ravages, malgré l'introduction de l'inoculation et

même de la vaccine.

Presque partout on fait deux récoltes par an ; ainsi le riz et le mais, que

l'on sème à la fin du printemps, se recueillent en automne; le froment et

les autres graines, que l'on sème à la fin de l'automne, se récoltent en été.

Le blé est la principale nourriture de l'homme, et l'orge celle des chevaux
;

on cultive le riz dan- la plupart des vallées. Le tabac, le lin et la garance

réussissent presque partout ; la canne à sucie, le gingembre et le coton,

dans les parties méridionales. Le cèdre, le cyprès, le chêne, le sapin et

d'autres arbres de l'Europe, sont les plus communs dans les montagnes ;

dans les plaincb > roisseiii le peuplier ^ le platane, le mûrier, la plupart de

nos arbres fruitiers, auisi qiio les orangers, les figuiers, les amandiers et

les grenadiers.
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Les animaux sauvages les plus communs sont l'hyène, le loup, le cha-

cal, l'ours, le léopard et plusieurs espèces de renards. Il y a aussi de3

chèvres, des sangliers, des cerfs, des antilopes, des singes et des porcs-

épies. Les dromadaires, les buffles, les mules, sont très-répandus : vers le

nord on élève une race de chevaux aussi estimée que la race arabe. Les

moutons sont la richesse des tribus de pasteurs.

Dans l'état actuel de nos connaissances géographiques sur l'Afghanistan,

nous diviserons au point de vue politique, celte contrée en trois parties :

le royaume deKaK.'l; le Sedjislan comprenant deux petites principautés

t'^^utaircs, à ce qut Ton croit, du Kaboul; enfin le royaume d'lierai.

Le Kaboitlîslan, ou royaume de Kaboul, que quelques géographes dé-

signent particulièrement aujourd'hui sous le nom d'Afghanistan, s'étend

entre la Perse à l'occident et le cours de l'Indus qui le sépare à l'orient du

royaume de Lahore ; au nord il s'appuie sur le royaume d'Hérat, et les

monts Hindou-Koh qui le séparent du Turkestan, enfin au sud il s'étend

jusqu'au Béloutchistan. Il paraît se composer des anciens royaumes de

Kaboul de Kandahar et de Pèschaouer.

Le gouvernement du Kaboulistan est féodal; le pouvoir du prince est

limité, et la liberté du peuple est garantie par la puissance aristocratique

des grands et par l'organisation des tribus. Le trône est hôrédilairc, mais

aucun usage fixe ne règle les droits de primogéniture. Lorsque le roi meuri,

les grands déterminent lequel de ses fils doit hériter de la couronne ; les

autres membres de la famille royale, à l'exception de ceux que le prince favo-

rise, sont enfermés dans la citadelle de Kaboul où ils sont bien traités, mai^i

gardés rigoureusement. Le roi a le titre de schah ou de pudischah; il pos-

sède le pouvoir législatif et exécutif, le droit de battre monnaie, celui de

faire la paix et la guerre et de conclure des traités; mais il ne peut céder

aucune partie du territoire afghan. Les princes de la famille royale aux-

quels il accorde la liberté sont nommés gouverneurs de provinces ou chels

des armées. Les différents chefs se confinent dans leurs villages fortifiés,

d'où ils exercent sur leurs vassaux une autorité non contestée et néan-

moins modérée. Ils témoignent peu d'égards au padischah, si ce n'est dans

le cas où la chose publique est menacée; car alors tous s'ompressont de lui

obéir. Dans les villes, les magistrats qui rendent la justice sont les cadis,

lesmouftis, etc.; dans les campagnes, les principaux propriétaires fonciers

sont responsables de la police. Au surplus, celle-ci est généralement très-

mal faite. Le prince traite ses sujets avec modération et douceur. Ses édits

£ont rarement accompagnés d'exécutions sanglantes, et il ue se montre
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Tennemi d'aucune secte religieuse. Sous Alimed-Schah, qui fonda le

royaume de Kaboul en 1747, en l'enlevant à la Perse après l'assassinat de

Nadir-Schah, les revenus de l'État étaient évaluas à environ 75 millions de

livres tournois j mais sous son fils Timour-Schah, qui commença à régner

en 1773, ils n'étaient que d'environ 25 millions ; il est vrai que ce prince

perdit quelques-unes des conquêtes que son père avait faites dans Tlndc.

Aujourd'hui c'est peut-être le porter trop haut que de l'évaluer à 36 mil-

lions, bien qu'il soit estimé par les uns à 27 et par d'autres à 45 millions.

D'ailleurs, non seulement ce revenu ne peut pas être exactement connu des

Europôens, mais encore il paraît être très-variable.

Il n'est pas plus facile d'évaluer au juste la force militaire du royaume

de Kaboul, bien que sa population soit estimée à environ 2,000,000 d'indi-

vidus. On porte l'armée à 50,000 hommes; mais il est certain que, dans

un besoin urgent, elle pourrait s'élever à 100,000 hommes. La cavalerie

constitue la principale force des Afghans. On se procure à bas prix dans

le Kaboul d'excellents chevaux du pays même ou des districts de la Tatarie

et de la Perse situés dans les environs. Un corps d'infanterie, armé de

mousquets, fait aussi partie de l'armée afghane; mais il a peu de supério-

rité sur la soldatesque indisciplinée de l'Inde. Ahmed-Schah avait sur pied

100,000 hommes de cavalerie, et Timour-Schah n'en entretenait que

30,000. L'artillerie des Afghans ne vaut pas mieux en général que leur

infanterie.

Parcourons maintenant chacun des trois anciens royaumes qui forment

le Kaboulistan 5 celui de Kaboul comprend les cinq provinces de Kaboul,

de Djeial-Abad, de Ghaznah, de Laghman et de Bamian.

La province de Kaboul paraît avoir environ 1 5 lieues de longueur du

nord au sud , et 200 de l'est à l'ouest dans sa moyenne largeur. KabouU
sa principale ville, est bâtie sur les bords de la rivière dont elle porte h-,

nom, et environnée d'un mur en briques. Celte ville est grande, très-peu-

plée et tellement bruyante, surtout l'après-midi, que dans les rues on ne

peut s'y faire entendre d'une autre personne. Les habitants prétendent

qu'elle existe depuis 6,000 ans , et qu'on l'appelait jadis Zaboul, du nom
d'un roi kaffir ou infidèle qui en fut le fondateur. Quelques auteurs ont

écrit que ce Kaboul est le même que Cain , fils d'Adam , et que l'on voit

encore dans cette ville les restes de son tombeau-, mais les habitants n'ont

m'me aucune tradition à ce sujet ; ils n'en ont point non plus de positive

sur Alexandre le Grand. Sur le sommet d'une colline, haute deoO mètres,

au-dessus des prairies qui environnent la ville, s'élève la Bala-hissar, es-
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pècc de citadelle irréguiière et délabrée qui ne pourrait soutenir une esca-

lade. Elle se compose de deux forts : l'inférieur, qui peut contenir à peu

prés 5,000 hommes, et qui renferme le palais du souverain ; le supérieur,

qui est plus petit et qui sert de prison d'État; c'est là que l'on a renfermé

souvent, ainsi que nous l'avons dit, les principaux membres de la famille

régnante. Dans ce fort , un frère du Khan a construit un palais nommé
KouUah i Firinghi ( Chapeau de l'Européen ). Celui du souverain est flan-

qué de trois tours dont les flèches sont dorées, et renferme une belle salle

soutenue par des colonnes. Le Bala-hissar a été bâti par le sultan Baber

et par différents princes de la mai-^on de Timour. Aureng-Zeb y fit disposer

de vastes caveaux pour y déposer ses trésors.

Au centre de la ville s'élève le Tchaoulehat ou grand bazar, bâtiment

élégant, soutenu par dos arcades, et long de 200 mètres sur 40 de largeur.

Il est divisé en quatre parties égales; la voûte est peinte, et les marchands

demeurent au-dessus des boutiques. C'est un des plus beaux bazars de

l'Asie, et l'un des mieux approvisionnés de toutes sortes de marchandises.

Le soir, il présente une belle perspective, parce que chaque boutique est

éclairée par une lampe suspendue par devant. Les maisons de Kaboul

n'ont aucune élégance; elles sont construites en briques séchées au soleil;

très peu ont un étage au-dessus du rez-de-chaussée. Les rues sont géné-

ralement assez larges; elles sont propres pendant la saison sèche, et sont

coupées par de petits aqueducs remplis d'une eau vive et limpide; mais

quand il pleut, il n'y a pas de ville plus sale. En sortant du grand bazar,

on se trouve sur les bords de la rivière qui sont agréablement ombragés de

mûriers, de saules et de peupliers. Presque tous les chemins autour de la

ville longent des aqueducs ou des cours d'eau : ceux-ci sont traversés par

des ponts; mais aucun n'est d'une belle architecture.

Kaboul est à 2,200 mètres au-dessus du niveau de la mer, et cependant

le climat en est agréable et ses fruits jouissent d'une grande réputation. Le

raisin y est tellement abondant que pendant trois mois on en donne au

bétail. Autour de la ville s'étendent de beaux jardins bien entretenus; le

plus remarquable est celui qu'on nomme le Jardin du Roi; il a été plante

par Timour-Schah. A un tiers de lieue de Kaboul, on remarque au pied

d'une colline le tombeau de l'empereur Baber, connu aussi sous les noms

de Babr ou Babour et arrière-pctit-llls de Tamcrian. Il consiste en deux

dalles de marbre blanc; près de lui sont enterrés plusieurs de ses femmes

et de ses enfants. Vis-à-vis du tombeau s'élève une jolie mosquée en

marbre. Un ruisseau limpide arrose les fleurs odorantes de ce jardin ou

i
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petit cimetière qui est le rendez-vous des habitants de Kaboul aux jours de

fêtes. Du haut du coteau qui domine le tombeau de Baber on jouit d'une

vue magnifique : que l'on s'imagine une plaine d'environ sept lieues de

circonférence
, parsemée avec une agréable irrégularité de cluimps et de

jardins , coupée par trois ruisseaux dont le cours est sinueux , et qui

arrosent des forts et des villages innombrables, on aura une idée des

prairies de Kaboul. Au nord s'élèvent, à l'extrémité d'un long tapis de

verdure, les montagnes de Liouman, couvertes de neige jusqu'à la moitié

de leur hauteur; de l'autre côté, des monts rocailleux et d'une teinte bla-

farde marquent la réserve pour la chasse des rois : les jardins de la ville

sont au-dessous, et l'eau y est conduite avec beaucoup d'intelligence. « On

ne s'étonne pas, dit M. Burnès, que les habitants soient épris de ce pay-

sage et que Baber l'ait admiré 5 car , dit ce prince : « Sa verdure et ses

« fleurs rendent Kaboul un lieu céleste au printemps. » Les autres villes

de la province, telles que Logar et SafoM-Koulh, situé au pied du haut pic

de ce nom, n'offrent rien de remarquable,

La province de Djelalabad s'étend entre celle de Kaboul, les monts

Soleyman et Keiber. Djelal-abad, sa capitale, est une petite ville où réside

le hakim; elle a un bazar composé d'une cinquantaine de boutiques; son

commerce est assez important; sa population est d'environ 1,000 àmes;

mais elle devient dix fois plus considérable dans la saison froide
, parce

que les habitants des montagnes voisines viennent s'y réfugier. Dans ses

environs, on cultive la canne à sucre. On voit près de Djelal-abad sept

to'irs rondes que l'on dit fort anciennes , et près desquelles on a trouvé

des médailles antiques.

C'est encore dans le voisinage de cette ville que se trouve le déjilé de

Kaïber, l'une des plus importantes positions stratégiques de l'Asie, dans

lequel une partie de l'armée anglaise fut anéantie, en 1841 , par les

Afghans, lors de la guerre du Kaboul.

Dans la province de Ghaznah ou Gliaznili, appelée aussi Ghizneh, pays

montagneux et froid, habité principalement par les Ghildjis, la ville de

Ghiznih ou Ghizneh, n'est plus ce qu'elle était lorsque les sultans Ghazne-

vides y résidaient. Bâtie sur une petite montagne, sa vaste enceinte, formée

d'unemuraille en pierre, renferme à peine 1 ,500 maisons. Les beaux édifices

construits par le célèbre Mahmoud Ghazneh, le premier prince de cette

dynastie qui prit le titre de sultan, ont disparu : il ne reste plus, de
deux siècles de splendeur, que de vastes ruines, deux minarets de 35 mètres

de hauteur, trois bazars, et une digue magnifique, la seule des sept que fit
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bâtir à grands frais le sultan Mahmoud Ghazneh. Mais, hors de son en<

ceinte, on voit encore le superbe tombeau de ce prince, mort en 1030; il

est en marbre et surmonté d'une coupole. D'autres tombeaux, érigés à

la mémoire d'un grand nombre de saints personnages, ont fait donner à

Ghiznch le surnom de Seconde 3fédine. Bien que cette ville soit sous le

33« parallèle, elle est une des plus froides de l'Asie, ce qui s'ex;iiiquc

tout naturellement par son élévation au-dessus du niveau de la mer. A

quelques lieues au nord, on trouve une autre ville, appelée Sourmoul, qui

donne son nom à une vaste plaine dans laquelle elle est bâtie, et qui est lu

résidence du chef d'une nombreuse tribu de Ghildjis.

Djagdalak, près du Sourk-roud (rivière rouge), est une petite ville dont

les habitants ont des caves pour maisons. Un proverbe afghan indique son

extrême pauvreté : «Quand le bois de Djagdalak commence à brûler, vous

fondez l'or. » En effet, on ne voit pas de bois dans les tristes montagnes des

environs'.

Celle de Logkmon ou Longhmon, que l'on nomme aussi Laglmarij et qui

conline aux provinces de Kaboul et de Djclal-abad, est un pays important

par sa population que l'on évalue à 900,000 âmes; mais Dir, sa prin-

cipale ville, résidence d'un khan puissant, est peu considérable; il eu

est de même de celle de Bandjaour ou Bajour.

La province de Bamian est la plus septentrionale des cinq qui composent

le royaume de Kaboul ; c'est aussi la moins productive ; la plus grande

partie est même tout à fait stérile; c'est enfin celle dont le climat est le plus

rigoureux. Cependant quelques étroites vallées produisent des grains;

mais la principale ressource consiste en nombreux troupeaux de mou-

tons, en bœufs et en chevaux. Elle n'offre rien de particulier, si ce n'est

son chef-lieu, intéressant par les antiquités qui s'élèvent dans son voisi-

nage. Une vallée, encombrée de rochers et bordée de précipices affreux,

conduit à Bamian. Des ruines innombrables prouvent que cette vallée a été

jadis fortifiée. Quelques-unes passent pour les restes des maisons de poste

des empereurs mogols; cependant le plus grand nombre priait dater du

temps do Zohuk, roi de Perse. Un château, situé à l'extrémité septen-

trionale de la vallée et commandant la gorge ou dé/ilé de Bamian, formé par

l'Ilindou-Koh, a été construit avec beaucoup de soin et de travail sur le haut

d'un précipice, et approvisionné d'eau d'une manière fort ingénieuse. C'est

dans celle vallée que se trouve la petite ville de Bamian; celle-ci ne mé-

rite pas de fixer l'attention ; mais il faut visiter prés de là les ruines de

'Al. Dûmes, Voyage à rembouchure de l'Indus, etc.
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l'ancienne Earaian, qui fut prise et saccagée en 1221 par Djenghiz-Khan,

et abandonnée par ses habitants. Elle consiste en un nombre prodigieux

d'excavations pratiquées des deux côtés de la vallée sur une étendue de

deux à trois lieues, et qui forment encore la demeure de la plus grande

partie de la population. Les habitants les appellent soumoteh. Aboul-Fazl

en compte 12,000, y compris celles de ses environs. « Une colline isolée

au milieu de la vallée en est complètement percée comme le rayon d'une

ruche, dit M. Burnes, et rappelle à notre souvenir les troglodytes des his-

toriens d'Alexandre. On la nomme la ville de Ghoulghoula. Elle présente

une suite continue de cavités dans toutes les directions. Ces excavations

sont regardées par les habitants comme l'ouvrage d'un roi nommé Djélal.

Des ouvriers sont fréquemment employés à y fouiller , et ceux qui les

paient sont grandement indemnisés de leurs dépenses par les anneaux

,

les médailles et les différents objets qu'on y trouve. Cependant ces objets

ne sont pas d'une haute antiquité, puisque ces cavités portent générale-

ment- des inscriptions cufiques postérieures au siècle de Mahomet. On ne

remarque aucun ornement d'architecture dans ces caveaux; quelques-uns

seulement se terminent en forme de dôme , et ont une frise sculptée au-

dessus d'un point d'où part la coupole. Cette ville de troglodytes, que le

voyageur Hamilton appelle la Thèbes de l'Orient, offre des antiquités du

plus grand intérêt qui mériteraient d'être visitées par des archéologues

versés dans la connaissance des anciens cultes de l'Asie : ce sont des

statues colossales taillées dans la montagne même qui forme le côté sep-

tentrional de la vallée. L'une représente un homme, et a 36 mètres 57 cen-

timètres de hauteur; l'autre, haute d'environ 18 mètres, esto«!le d'une

femme. La première appelée Silsal, et la seconde Chuhmama^, Ces deux

colosses sont mutilés : leurs têtes n'offrent plus que des traits à moitié

détruits -, les avant-bras manquent dans toutes les deux, et le canon a fra-

cassé les jambes de la plus grande. Les lèvres épaisses de ces colosses

,

leurs oreilles longues et pendantes , enfin , la tiare dont la plus grande

parait être coiffée , semblent autoriser à penser qu'elles se rapportent au

culte de Bouddha. Trois excavations se font remarquer au pied de chacune

de ces idoles ; la base de la plus grande, celle du milieu, pourrait facile-

ment servir à loger la moitié d'un régiment. Des excavations innombrables

se font remarquer à gauche et à droite de chaque idole. Les niches dans

' Le voyageur Hamillon parle d'une troisième idole haute de 15 coudées repré-
sentant le fils des deux autres; mais M. Burnes, qui entre dans de grands détails

sur les idoles de Bamian, ne mentionne point cette dernière.



"•

!S

M !

;

mm

i
m
.mi'

fi II!

1'!

'r-

26 LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME.

lesquelles elles sont taillées ont jadis été revêtues d'un enduit, et ornées de

peintures représentant des flgures humaines , dont il existe encore quel-

ques traces au-dessus de la tête de ces statues. « Là, dit M. Burnes , les

couleurs sont aussi vives que celles qui ornent les tombeaux égyptiens.

Il y a peu de variété dans les dessins de ces flgures , parmi lesquelles on

remarque des femmes, dont plusieurs ont la tête entourée d'une auréole.

L'exécution de ces statues est au surplus aussi médiocre que celle des

idoles. »

Il n'existe à Bamian aucune inscription qui puisse guider l'antiquaire

relativement h l'origine probable de ces statues colossales. Quant au nom

de Bamian, il dérive, dit-on, de son élévation ; Bam signifie balcon, elian

pays; dénomination qui peut aussi venir des cavernes qui s'élèvent les

unes au-dessus des ùutres dans le rocher'.

Deh-Koundy, DehSendji et Tchaghouri^ situés sur une montagne qui

porte le même nom, sont de petits châteaux forts dans lesquels résident

trois khans des Hazarehs.

Cette nation a pour demeure des chaumières à moitié enfoncées dans

les flancs des montagnes. Chaque village se compose de 20 à 200 habi-

tations, quelquefois même de tentes, et est défendu par une haute tour ca-

pable de renfermer dix à douze hommes, et percée de tous côtés de meur-

trières. En temps de paix, un seul homme reste dans la tour; en cas

d'alarme, il frappe sur un grand bassin de cuivre ; ce signal, donné par

une seule tour, est rôpété par toutes les autres, de village en village, et en

peu d'instants toute la population d'un canton est sur pied. Les Hazarehs

sont très-irascibles et prompts à se livrer aux plus violents excès; mais, à

part ces moments de vivacité, ils sont gais et sociables; ils ont un goût

prononcé pour le chant et la poésie-, les amants célèbrent leurs amours en

vers de leur composition, et souvent les hommes s'amusent pendant des

heures entières à se railler dans des satires improvisées. Les caractères

physiques par lesquels se distinguent les Hazarehs sont une face large, de

petits yeux, et le défaut presque absolu de barbe. Leurs femmes, en géné-

ral assez jolies, sont beaucoup plus heureuses et plus libres que chez la

plupart des autres peuplades asiatiques : ce sont elles qui dirigent tout

dans la maison et qui président aux soins du ménage; jamais elles ne sont

battues-, elles sortent quand elles le veulent et jamais voilées ; il est vrai

que la chasteté est la vertu à laquelle elles tiennent le moins, et qu'elles se

livrent même souvent au plus honteux libertinage. Tous les Hazarehs sont

? M. Al. Burnes .- Voyage à l'embouchure de l'Indiis, à Lahor, etc.
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sectateurs fanatiques d'Ali : aussi ont-ils en horreur les Afghans, les

Eïraaks et les Ouzbeks, qui tiennent à la secte opposée*.

L'ancien royaume de Kandahar, que l'on a l'habitude d'écrire Candahar,

est plus digne de fixer notre attention. Ce pays est borné au nord par le

Khorassan afghan ou orienlal, et au sud par le Sedjestan; depuis le nord-

est jusqu'au sud-est s'étendent plusieurs chaînes de montagnes, telles que

les monts Mokhour et la chaîne du Khodjah-Araran, et depuis le nord-

ouest jusqu'à l'ouest ce sont de vastes plaines désertes et sablonneuses et

des rochers arides. Sa population, que nous évaluons à 1 million d'habi-

tants, est principalement composée d'Afghans : ce sont des Dourahnis,

des Tadjiks et dos Kizilbaohis, la plupart de la secte sunnilo. Le Kandahar

a longtemps fait partie de la Perse et passé tour à tour de celle-ci aux sou-

verains de Dehiy.

Kandahar, la capitale, est une longue et vaste ville située dans une

plaine, près de la rive gauche de l'Orghendab, rivière de 60 lieues de

cours, affluent de l'Helmend. Cotte cité, dont l'origine est incertaine, mais

qui paraît avoir existé du temps d'Alexandre et avoir été détruite et réédi-

fiée plusieurs fois, fut, en dernier lieu, construite sur un plan régulier

par Nadir-Schah, près de son antique enceinte. Une muraille l'entoure et

deux forts la défendent; ses rues sont étroites, mais bien alignées ; ses

maisons sont en briques et à p'usieurs étages; en un mot, elle passe pour

une des plus belles villes de l'Asie. Au centre s'élève une rotonde voûtée,

nommée Tchassou, de 40 à 50 mètres de diamètre, garnie intérieurement

de boutiques, et à laquelle viennent aboutir quatre grands bazars. Cette

rotonde sert de place publique, c'est là que l'on fait les proclamations et que

Ton expose les corps des criminels. Plusic rs caravansérails, l'ancien palais

royal, la mosquée, voisine de ce palais, le tombeau d'Ahmed-Schah, sur-

monté d'une élégante coupole, et orné intérieurement de peintures et de do-

rures, sont, avec le Tchassou, ses principaux édifices. Kandahar est arrosée

par deux canaux dérivés de l'Orghendab et traversée par plusieurs petits

ponts. Elle est partagée en un grand nombre de quartiers réservés chacun à

une des nations qui l'habitent2. Sa population qui, en 1809, s'élevait à

100,000 âmes, ne paraît pas avoir beaucoup diminué, bien que cette ville

n'ait plus, depuis 1774, le tiire de capitale du Kaboulistan. Des anciens

privilèges attachés à ce titre, elle n'a conservé que celui de battre monnaie.

Cependant c'est encore la principale place de commerce et celle où l'indus-

' Mountsluart-Elphinstone .- Vovafçes dans le Béloutchistan, etc.
' Mountsluart-Elphinstone ; An account, etc.
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trie est la plus active. L'empereur Baber s'en empara en 1507; en 1623

elle fut prise par Schab-Âbbas le Grand; en 1638 le gouverneur persan

Ali-Merdan-Khan la livra à l'empereur DJehanghir ; en 1649 elle tomba au

pouvoir de Schah-Abbas II; le chef afghan Myr-Veïs la prit en 1709 et

la garda jusqu'en 1737, que Nadir-Schah s'en rendit maître après un siège

de 18 mois. Il la détruisit ot la rebâtit un peu plus au sud, en lui donnant

le nom de Nadir-Abad ; mais en 1 747 Abmcd-Schah-Abdalli la surprit et

en fit la capitale de l'Aghanistan, en lui rendant son ancien nom. Outre

cette ville, on trouve encore dans le Kandahar Meïmoud^ clief-lieu de la

tribu des Popouizis, et Oiirgftessan, chef-lieu de celle des Bahrikseïs.

Le Gfiermsyl ou G/iermsir, que l'on écrit aussi Guermsir, et qu'il ne

faut pas confondre avec un district de la province deKerman, en Perse,

désigne ici un canton qui dépend du royaume do Kandahar, et qui s'étend

sur la rive méridionale de rilelmend. Il paraît occuper, suivant un voya-

geurS l'ancien lit d'une rivière à sec. Son nom signifie pays chaud. Il

est humide et marécageux en plusieurs endroits, et couvert d'herbes et de

buissons au milieu desquels viennent camper les Alekkosis. Sur les bords

de l'Helmend s'élèvent ça et là quelques villages tadjiks, avec les châteaux

forts qui les défendent. Sa partie septentrionale est bornée par di^s mon-

tagnes au milieu desquelles s'étendent des vallées fertiles en blé, en orge

et en riz, tandis que les flancs de ces montagnes sont couverts d'amandiers,

de figuiers, de grenadiers, do noyers et de platanes. Les Alekkosis sont au

nombre de 10,000 familles; c'est un ramas de tous les voleurs sortis des

pays voisins. Ils sont célèores par leurs brigandages. Il paraît que ce qui

les a engagés à venir s'établir dans ce district, c'est la facilité avec laquelle

on y obtient des récoltes : ce qu'il faut attribuer à la température et aux dé-

bordements périodiques de l'Helmend.

Le Khounlchi est un petit district contigu au Ghermsyl et qui présente

le même aspect physique et politique. On y trouve un village du même nom.

Le Khorabouk, pays situé à l'ouest des monts Khodjah-Amram, se com-

pose d'une plaine aride, arrosée par la Lora et habitée par les Barytchis au

nombre de 2,500 à 3,000 familles, divisées en tribus, en partie nomades et

eu partie fixées dans des villages. C'est la plus méridionale des possessions

du roi de Kaboul : un de ses agents y réside pour la perception des reve-

nus, qui, au surplus, sont peu considérables.

Dans le Farrah ou Fourrah, que l'on écrit aussi Ferrah, nous ne con-

naissons aucune cité digne d'être nommée, si ce n'est le chef-lieu qui porte

' U. Poltinger ; Voyages dans le Béloutchistan et le Sindhy.
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le même nom. Farrah est une grande ville murée, située dans une vallée

fertile, à moitié chemin de Hérat à Kandahar. Son bazar est bien appro-

visionné.

L'ancien royaume de Peschaouer ou Peyckawer s'étend à l'est de celui

de Kaboul, entre les monts Soliman et le cours de l'Indus dont il forme le

bassin occidental-, il avait été conquis par Rundjit-Sing, qui en Ût une

province de son royaume de Lahore-, mais depuis la mort de ce prince,

en 1839, ce pays est rentré sous la domination du roi de Kaboul, et

aujourd'hui le Sind ou Indus sépare le Kaboulistan du royaume de Lahore.

Ce pays, que l'on désigne quelquefois sous le nom A'Afghanistan oriental^

et auquel on doit peut-être accorder 1 million d'habitants, a pour capitale

Peschaouer ou Peychawer; située au milieu d'une grande plaine, cette ville

était très-florissante avant les révolutions qui ont bouleversé l'Afghanistan.

Elle avait autrefois une école mahométane très-renommée dans l'Inde. On
ne cite dans celte ville que deux monuments : le Bâla-llissâr, vaste édifice

entouré de jardins et situé dans l'intérieur des fortifications de la citadelle,

il sert quelquefois de résidence aux rois de Kaboul; et le Caravansérail

principal, d'une grande étendue et d'une belle disposition. La population

de cette ville est d'environ 70,000 habitants.

Akora, à 2 lieues de l'embouchure du Kaboul, dans le Sind, offre une

jolie mosquée et un bazar bien approvisionné.

Kohat, à 9 lieues de Peschaouer, dans la partie orientale de la vallée des

Boungoches, est une petite ville habitée par deux tribus de Damaniens et

dôfendue par un fort.

Attok, ville forte, tire son nom d'une défonse qui empêchait les Hin-

dous de franchir le fleuve sous peine de dégradation. C'est par ce point

qu'Alexandre, Tamerlan et Schah-Nadir pénétrèrent dans l'Inde.

Le Sedjestan ou Séislan, que l'on nomme aussi Saghislan et Sistan, e

qui faisait partie de VArie des anciens , est situé au sud du Kaboul et au

nord du Béloutchistan ^ la Perse le borne à l'ouest. Il a environ 100 lieues

de l'orient à l'occident et un peu moins du nord au midi. C'est un pays

plat et sablonneux, couvert en quelques endroits de bois et de halliers
;

l'Helmend le traverse et va se terminer sur la frontière de la Perse dans le

lac de Zereh. En cet endroit le sol est tellement humide et marécageux,

qu'il sort des roseaux et des broussailles des myriades de mouches et de

cousins qui incommodent les habitants depuis le mois d'avril jusqu'au

commencement d'octobre. Durant ce temps, on est obligé de préserver de

leur piqûre les chevaux et les dromadaires en les couvrant de toiles de



•I:-

iiiii

1
M i

1/1

(

'•

'I.

'hm
i3l \l i:

m

90 LIVRE CINQUANTE-HUITIËMG.

coton qui leur descendent jusqu'aux pieds. Les sables brûlants du B61out-

chistan sont transportés par les vents dans le Séistan, où ils ensevelissent

quelquefois de vastes champs et des villages entiers; quelque vent qu'il

fasse, on voit se lever dans les airs des nuages de poussière; et celte con-

trée, jadis fertile et remplie de cités florissantes, ainsi que l'attestent une

fouie de ruines, a été tellement envahie par les sables qu'elle est presque

entièrement réduite à la plus complète stérilité. Ce n'est que sur les bords

de l'IIclmend, dans une vallée large d'environ une lieue, que l'on trouve

de vastes champs en culture; c'est là que s'élèvent quelques villes et do

nombreux villages : le reste n'est habité que par des tribus nomades qui

cherchent çà et là de rares pâturages, et qui vivent dans une mésinlelli-

gence presque continuelle avec la population sédentaire.

Le Séistan est désigné par Isidore de Charax, hn troisième siècle avant

notre ère, sous le nom de Sacasiène. L'orientaliste, incertain entre 1 v,

étymologies que fournissent les différents noms de ce pays, n'ose décUcr

si le Seghistan ou le Sedjistan est un pays des chiens ou un pays d'or, eu

simplement un pays de plaines K La dernière version s'accorderait avec

les relations du petit nombre de voyageurs qui ont visité celte contrée.

Elle fut la patrie de deux héros, Djerachid et Uoustem, et devint le pa-

trimoine de ce dernier, que l'on peut regarder comme rilorcule persan,

qui, suivant les écrivains nationaux, vécut plusieurs s><yics et défendit

l'Iran contre les entreprises des peuples du Touran ou de la Tatarie.

Aujourd'hui ce pays forme deux principautés : le suUanat Djelal-abad et

le khanal d''Illonmdar, qui, avant les derniers troubles, étaient tributaires

du roi de Kaboul, et dont la plus considérable, qui est la première que

nous venons de nommer, ne peut pas mettre sur pied plus de 3,000

hommes.

Djelal-abad, appelée aussi Donchak ou Zarang, ville qu'il ne faut pas

confondre avec celle de Djelal-abad dans le royaume de Kaboul , est la

principale de tout le Séistan. Elle renferme environ 2,000 maisons con-

struites en briques et un assez beau bazar. On y fabrique, dit-on, de la

porcelaine. Il paraît qu'elle est bùllc sur les ruines d'une autre ville im-

portante qui pourrait bien être l'antique Propitlasia, la même que celle

où se trouvait Alexandre au moment où se déi^ouvrit une conspiration

tramée contre lui, et dans laquelle furent impliqués Parménion et son fils

Philotas. Ce qui au surplus semble l'indiquer, c'est son nom de Zarang,

qui vient évidemment de Zarangœ ou Drangœ, dénominations par les-

' Wahl: Asien, I, 578.
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quelles on désignait les anciens habitants de la contrée qui environne le

lac Zereh,

Si nous n'avons rioii de particulier ù dire des petites villes de Koulinout

et de Rodbar, qui upparliennent au sultan de Djelal-abad, nous ne clicr-

clierons pas à nous arrêter à lUoumdar qui, bien que chef-lieu d'un kha-

nat, n'est pas plus digne que les autres de fixer notre attention.

Le petit Etal que nous allons parcourir est connu sous le nom de Kho-

rassan oriental, parce qu'il est en effet situé à l'est de la province persane

du Khorassan; sous celui de Khorassan afghan, parce qu'il est en partie

habile par des tribus afghanes, "et sous celui de royaume de Héral, parce

que ce dernier nom est celui de sa capitale. Il formait jadis une partie de

la Baciriane. Ses limites sont, à l'est, au sud et au sud-ouest le Kaboul, à

l'ouest et au nord-ouest la Perse, et enfin au nord le pays de Balkh. On

lui donne environ 150 lieues de longueur de l'est à l'ouest, 70 de largeur

du nord au sud, et à peu près 8,700 lieues carrées de superficie. Au sud

il appartient au grand plateau de la Perse; il est traversé de l'est à l'ouest

par la chaîne de montagnes appelée Ilindou-Khouch ou Hindou-Koh, qui

va se perdre dans les hauteurs qui sillonnent le plateau élevé dont nous

venons de parler Au nord, il forme un autre plateau borné par les monts

Ilazara ou Hazareh, sur une longueur d'environ 30 lieues-, ceux du Kohy-

Baba s'étendent dans sa partie orientale où ils donnent naissance à la

rivière d'Helmend, qui l'arrose au sud-est-, tandis que le Tedzen ouTed-

jen, l'antique Ochus, et le Morg-al, \eMargusùes anciens, qui appartiennent

tous deux au bassin de la mer Caspienne, traversent le nord et l'ouest

du pays.

La hauteur du plateau septentrional d'où descendent ces rivières parait

être de 1 ,500 à 2,000 mètres. La constitution physique des montagnes

est peu connue; cependant il paraît que l'Hindou-Koh est principalement

formé de gneiss, de micaschistes et de calcaires.

Le climat que l'on éprouve dans le Khorassan diffère suivant l'élévation

du sol, ijiais il est généralement tempéré ; l'hiver n'y est pas rigoureux, et

Ton y jouit au printemps d'une température délicieuse , surtout dans les

plaines basses et dans les vallées. L'agriculture, favorisée par un sol nalu-

turellement fertile, y est dans un état florissant : on y cultive du blé, de

l'orge, du mais, du riz, du millet, du lin, du chanvre, du safran, de la

garance, du sésame, du tabac, du coton, des pavots, diverses espèces de

légumes, et des fruits délicieux, tels que du raisin, des grenades, des me-

lons, des amandes; Vai-su fœlida y abonde ainsi que plusieurs plantes
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aromatiques, dont on fabrique différentes essenc<*s estimées dans l'Orient.

L(> mûrier y réussit parfaitement et nourrit une innombrable quantité do

vers ù soie, dont les produits alimentent un grand nombre de manufactures.

Outre des soieries, on fabrique des étoffes de coton, des cbàles, des maro-

quins, des armes blanches et des armes à feu. Les femmes des nomades font

de la toile et du drap pour la consommation de leurs familles. On y élôvo

beaucoup de bestiaux, et des chevaux d'une race excellente. Le commerce

est actif : le pays exporte du blé, du tabac, du safran, de l'opium, de Vassa

fœlida, des fruits secs et confits, des bestiaux, des chevaux, des fourrures

et des armes.

On s'accorde à évaluer la population du Khorassan afghan à 1,500,000

individus, composés de Tudjiks, qui mènent une vie sédentaire, et do

peuples nomades, dont les principaux sont les Eïmaks et les Ilazarehs.

Ceux-ci se distinguent par leur extérieur grave et sérieux et par leur amour

pour la chasse, le chant et la poésie; leurs femmes sont généralement

belles, et sont traitées avec beaucoup d'égards-, leurs villages se composent

ordinairement de 300 maisons; souvent leurs habitations sont creusées

dans le roc. Les Eïmaks se divisent en trois principales tribus, de mémo

que les Hazarehs. Chacune de ces tribus est gouvernée par un chef qui

prend le titre de khan. A ces peuples il faut ajouter des Afghans, des

Béloutchis et des Ouzbcks. A l'exception des Ilazarehs, qui sont schiites

zélés, toute la population appartient à la secte sunnite.

Le Khorassan afghan était divisé en trois provinces, et dépendait du

royaume de Kaboul, lorsqu'au commencement du dix-neuvième siècle

Mahmoud'Schah détrôna Zéman-Schah son frère. A la favein* de la guerre

civile, plusieurs parties de ce royaume conquirent leur indépendance. Mais

Mahmoud-Schah lui-même, ayant été détrôné par le gouverneur de Cache-

mire, se réfugia dans le Khorassan oriental que gouvernait Kamram son

Dis, et y fonda, en 1826, un État indépendant. Cependant celte contrée

était restée tributaire de la Perse, lorsqu'on 1840 à la suite d'une longue

guerre elle a pu, grâce à la protection des Anglais, s'affranchir de toute

sujétion envers ce pays. C'est aujourd'hui le royaume de Uérat. Entière-

ment soumis à l'influence anglaise-, il se divise en deux provinces, le Hé-

rat, le Siahband.

La province de Hérat, bornée au nord et à l'ouest par la Perse, au sud

par le Kaboul, à l'est par le Siahband, et au nord-est par le Khanat de

Baikh, porte le nom de son chef-lieu, qui est en même temps la capitale du

royaume.
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La ville de Hérat est bàlic au milieu d'une superbe vallée, aussi impor-

tante par sa culture (|uo par sa population. Cette vallée, dit le capitaine

Chrisiié, est entourée de liantes montagnes et se prolonge au moins à 30

milles de l'est à l'ouest, i en a environ 15 de largeur; elle est arrosée \mr

une rivière qui parait porter le même nom que la ville et être un affluent

du Tedjcn, si ce n'est cette rivière elle-même. Le sol y est cultivé avec soin ^

de tous côtés on ne voit que villages et jardins. En arrivant à la ville, on

fait quatre milles au milieu de vergers et sur une route magnifique, à l'ex-

trémité de laquelle on traverse la rivière sur un ancien pont, long de 400

mètres et construit en briques : on l'attribue à une marchande d'huile qui

le flt construire à ses frais ; il est aujourd'hui en très-mauvais état. Avant

sa construction, la communication de la capitale avec la campagne était

interceptée tous les ans à la fonte des neiges par les débordements de la ri-

vière. Au delà du pont, on entre dans un faubourg qui a quatre milles de

longueur jusqu'à la porte de la ville ^ celle-ci couvre une superficie de

quatre milles carrés. Elle est défendue par une haute muraille enterre,

flanquée de tours et ceinte d'un fossé plein d'eau. Au nord se trouve la ci-

tadelle, située sur un monticule plus élevé que les murs de la ville : c'est

un petit château carré, dont les remparts parallèles à ceux de la ville sont

construits en briques cuites, avec des tours à chaque angle qui sont en-

tourées d'un fossé plein d'eau, sur lequel il y a un pont-levis. Au delà du

fossé règne un mur extérieur environné d'un fossé sec. Hérat a une porte

sur chacun des côtés de ses murailles, et deux sur celui du nord. Mais, au

total, ses moyens de défense se réduisent à peu de chose. A partir de

chaque porte, de vastes bazars conduisent au Ickar-soubh ou marché, situé

au centre de la ville. Les rues sont étroites et irrégulières j les mardis,

jours de marché, elles sont tellement remplies de monde, ainsi que la

grande place, qu'il est impossible d'y circuler. La ville est bien pourvue

d'eau; les maisons sont en briques
; quelques-unes sont assez belles; mais

l'édifice de la plus chétive apparence est le palais du prince : à l'extérieur,

on ne voit qu'une porte ordinaire, au-dessus de laquelle s'élève un bâti-

ment mesquin, et en avant s'étend une place ouverte avec des galeries au

milieu pour les nékarahkhéné ou timbales. Ses jardins passent pour magni-

fiques. Les principales constructions de cette ville sont d'abord la mosquée

appelée Gaïatseddin-Mohammed-Sam, puis celle que l'on appelle Mesd-

jiddjoumâ ou mosquée du vendredi, qui couvre une superficie de 1 00 mètres

carrés, mais qui tombe en ruines*. Nous devons citer encore le tombeau de

' Voyage du capitaine Chrisiié, de Nouchky ;i I*;iahan.

m. s
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Khodja-Abdallah Anssari, et le medresséh ou collège, nommé Baïkara,

qui fut fondé parle sultan Hussein, un des descendants de Tamerlan, qui

résidait à Hérat vers la fin du quinzième siècle, et qui se rendit célèbre par

la protection éclairée qu'il accorda aux lettres.

Hérat était une des villes les plus peuplées de l'Afghanistan : le capitaine

Christié estimait qu'avec ses faubourgs elle renfermait environ 100,000

habitants, dont 10,000 Afghans, 600 Hindous, et le reste composé de Mon-

gols, d'Eimaks, et de quelques juifs. Mais depuis la guerre que le royaume

de Hèrat a soutenue contre la Perse, cette ville a eu tant à souffrir, que sa

population a été réduite à 45,000 âmes. Les Hindous y sont très-considérés :

ce sont les seuls capitalistes de cette ville, que l'on peut regarder aussi

comme la plus commerçante de cette partie de l'Asie ; c'est l'entrepôt du

commerce entre le Kaboul, le Kandahar, le Cachemire, la Perse, Bagdad,

etc. Ses étoffes de soie ne sont pas autant estimées que celles que fabriquent

les Persans -, cependant elle en exporte beaucoup : aussi les jardins qui

l'entourent sont-ils remplis de mûriers que l'on n'élève que pour nourrir

les vers à soie. Les plaines et les montagnes d'alentour, surtout à l'ouest,

sont couvertes i^assa fœtida qui s'élève à la hauteur de 2 à 3 pieds. Cette

plante est encore une branche importante d'exportation : les Béloutchis et

les Hindous l'aiment beaucoup ; ils la mangent après avoir fait cuire la

lige sous les cendres et assaisonné rorabcUc comme les autres plantes po-

iagères.

Les revenus d'Hèrat et de son territoire sont d'environ 1 ,200,000 francs;

ils proviennent de l'impôt des caravansérails, des boutiques et desjardins

,

une partie se perçoit en grains ou en bestiaux et le reste en argent. La po-

lice y est sévère, dit le capitaine Christié, moins pour maintenir les bonnes

mœurs que pour tirer les amendes qui reviennent au gouvernement. Per-

sonne ne peut se montrer dans les rues dès qu'il fait nuit. Hèrat est de

toutes les villes du Khorassan celle dans laquelle on tend le plus de pièges

iiux étrangers imprudents : ainsi des fripons les attirent chez eux sous pré-

texte de leur faire prendre part à un régal, et les accusent ensuite d'avoir

enfreint les lois de l'hospitalité en cherchant à séduire leurs femmes. Le

l)auvre diable qui se trouve pris dans un piège semblable doit s'estimer

heureux d'en être quitte pour une amende de 500 roupies (1 ,250 francs)
;

.uu surplus, ces escrocs ne manquent pas de proportionner leurs prétentions

d'indemnité a la condition de leurs dupes; la moitié revient au dénoncia-

teur et l'autre au ministre et au gouvernement. Deux vastes jardins appar

tenant au prince servent de promenades publiques. Une montagne voisine.

•^^•;
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^ sur laquelle il existait jadis un temple de Parsis, et où l'on exploite aujour-

d'hui de bonnes pierres à meules de moulin, fournit à la ville toute l'eau

jl dont elle a besoin. A une journée de route de celle-ci, de beaux herbages

5 nourrissent une race de chevaux qui se vendent de 2,500 à 40,000 fr.

chacun.

Hérat est une des plus anciennes cités de l'Orient; elle portait le nom

d'.drm ou d'Arlacoana, et la rivière qui l'arrose celui d'Arius. Du temps

d'Alexandre, elle était dc'jà la capitale d'une vaste province. Le héros ma-

cédonien apprit que c'était dans cette ville que le satrape Satibarsane, à

qui il avait déjà pardonné, rassemblait toutes ses forces pour se réunir h

Dessus : il se mit aussitôt en marche pour aller l'y surprendre 5 le satrape

s'enfuit, mais ses complices furent punis de mort ou emmenés en captivité.

Cette ville fut prise par Djenghiz-Khan ; Tamerlan y fixa le siège de son em-

pire-, elle passa ensuite sous la domination de la Perse à laquelle elle fut

enlevée, en 1715, par les Douranys, nation afghane. Nadlr-Schah la reprit

en 1731 ; mais Ahmed-Schah, prince afghan, s'en empara en 1749. Depuis

ce temps elle appartint au royaume de Kaboul, et n'en fut séparée qu'à

l'époque récente du démembrement de ce royaume, pour devenir, ainsi que

nous l'avons dit, la capitale d'un petit Etat indépendant.

On cite encore dans la province d'Hérat une ville appelée Gour ou Jau-

ghouri ou Chougheinran, peut-être la même que celle que d'autres géo-

graphes nomment Goroudje\ elle fut dans le douzième siècle la capitale

d'un petit royiume ; mais depuis qu'elle a été saccagée par les armées de

Djenghiz-Khan et de Tamerlan elle ne s'est point relevée, et même elle est à

peine connue aujourd'hui. On trouve dans ses environs des eaux thermales

et des mines de fer et de plomb. Ouhali donne son nom à un canton dans

lequel se trouvent des bains d'eaux minérales et des carrières d'une espèce

de marbre qui a servi à la construction des monuments publics d'Hérat.

La province méridionale de Siahband ou Chahbend ne renferme aucune

ville importante , sans en excepter même le chef-lieu qui porte le même

nom. Jiihbuud-Khan , petit bourg, Goura-Khan , village sur la route

d'Hérat à Kaboul, et Kouroum-Kan, sont les résidences de trois khans des

Eimaks.

Ce peuple annonce par ses caractères physiques une origine tatare; un

auteur indien , Aboul-Fazl, qui fut premier ministre et historiographe du

grand-mogol Akbar, prétend môme que les Eimaks sont les restes de l'ar-

mée du quatrième empereur mongol Mangou-Khan, petit-fils de Djenghiz-

Khan. Ce sont des hommes grands et forts, qui vivent de pain, de légumes,
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de lait caillé, de viande, et pour lesquels la chair de cheval est un régal,

lis possèdent d'immenses troupeaux de moutons, et nourrissent des che-

vaux petits , mais vifs et infatigables. Leurs villages sont des espèces de

camps, dont les chefs reconnaissent Tautorité d'un chef supérieur appelé

khan'. Tous sont mahométans sunnites rigoureux.

Nous ne terminerons pas ce tableau de TÂfghanistan sans donner la des-

cription du costume de ses habitants. Celui des Douranys se compose d'un

large pantalon en étoffe de coton d'une couleur foncée, d'une sorte de

blouse à manches larges, tombant sur les genoux, et portant en arabe le

nom de camiss, dont nous avons fait le mot chemise, parce que c'est à

l'époque des croisades que les Européens ont emprunté ce vêtement aux

Orientaux ; d'une paire de bottines dont la pointe est un peu recourbée, et

d'un bonnet étroit , bordé d'une bande de soie et surmonté d'une calotte

brochée en or. Quelquefois ils portent par-dessus leurs habits un grand

manteau à collet, fait avec des peaux de moutons dont le poil est en dedans,

ou bien en une sorte de feutre doux et simple. Ce manteau flotte sur les

épaules, et les longues manches qui y sont attachées tombent jusqu'en bas.

Les personnes de la haute classe s'habillent comme les Persans.

Quant aux Sedjestaniens, parlant la même langue et ayant le même culte

que les Persans, ainsi que de fréquents rapports avec eux, il n'est pas

éionnaiit qu'ils aient adopté le même costume.

Les Eïmaks portent de larges pantalons, sur lesquels tombe une ample

robe retenue par une ceinture; le plus ordinairement ils ont les pieds nus;

quelquefois ils se coiffent d'un turban, mais le plus souvent d'un bonnet de

peau de mouton noir.

Les Uazarehs ont une sorte de chemise blanche, par-dessus laquelle ils

mettent une large robe en étoffe brune liée par une large ceinture rayée*,

leur coiffure rayée consiste en une espèce de calotte brod e avec deux

rebords saillants qui forment quatre pointes, dont deux avancent sur le front

et deux sur la nuque ; au lieu de bas, ils enveloppent leurs jambes de bandes

de drap , et leurs souliers sont des espèces de petites bottines attachées

avec des cordons. Leurs femmes portent de longues robes de laine et des

bottes en peau de daim qui montent jusqu'aux genoux ; leur coiffure con-

siste en un petit bonnet, derrière lequel pend une longue bande d'étoffe

<jui descend jusqu'aux reins.

' Mountstuart-Elphimtane : Voyages dans le Béloutchistan, etc.
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Tableau statistique de l'Afghanistan. (Ensemble).

Superficie en lieues géographiques carrées 30,000

Population absolue 5,700,000 hab. •.

Population par lieue carrée *89 —

ProTincM.

Kaboul.

Tableau statistique de l'Afghanistan. (Détails).

ROYAUME DE KABOUL.

h* ROYAIHAE DE KaBOCL PROPREMENT DIT,

Divisé en cinq provinces.

Superficie en lieues géographiques carrées 8,500

Population absolue 2,000,000 hab.

Population par lieue carrée 235 —
Villes. Popaialton.

f
Kaboul 60,000

( Logar 3,000?

« Dir 2,000?

1 Butchaour <,000?

( Ghizneh 7,000?

( Sourmoul 800?

Djelalabad 1,000?

j
Bamian 1,200?

I Dekhoundi 500?

Revenus en francs 10,000,000?

Armée 50,000

2* Royaume de Kandakar,

Divisé en trois provinces.

Superficie en lieues géographiques carrées 6,500

Population absolue 1,200,000 hab.

Population par lieue carrée 184 —

Laghman.

Ghizrioh.

.

Djelalabad.

Bamian. .

ProTincts.

Kandahar.

Villes. Ponulaiios.

Kandahar 100,000

Moïmoud 1,200?

Farrah Farrah 1,000?

Sivi Sivi 1,000?

Revenus en francs 5,000,000

Armée 30,000

> Le chiffre que nous donnons ici de la populalisn, doit élre un minimum; quelques i;«oi;ra|ihe> tt Toyigeuri modenei^
:

coire autres N. de Aienu, poricnl U popululion de t'Arglianislan i plus 'ie i:,000,000 d'indif Idui.



Il

i
•!

m
5 El!

I i ! .

I
'• '

^
'

I I 'I 'il1-1 '

Il il I

i

r!|

1 1

I

{

^

H

•..iii!;

38 LIVRE CINQUANTE-HUITIÈME.

3« Royaume de Peschaocer.

Superficie en lieues géographiques carrées B,000

Population absolue ! ,000,000 hab.

Population par lieue carrée 200 —
ProTiDcei. Vlllca. Population.

Peschaouer Poschaoucr 70,000

Tchotch Altoch.

Hasareh.

Sedjestan ou Seistan.

Pays tributaire du royaume de Kaboul et divisé en deux états.

Sultanat de Djolal-Abad. . . .

Khanat d'IUoura-dar Illoum-dar 1,200?

{ DjeMabad 10,000?
'

i Koulinout ÎJOO?

ROYAUME DE HERAT ou Kiiokassan oriental,

Divisé en deux provinces.

Superficie en lieues géographiques carrées 10,000

Population absolue 1,500,000 hab.

Population par lieue carrée IbO —
Pr«Tine«>. Villes. Popiil.ition.

(
Herat 100,000?

I
Gouroudje 2,000?

( Oubah 1,000?

Siahband, . , Siahband 5,000?

Revenus en francs C,000,000

Armée 10,000

Hérat.

Tableau des positions astronomiques des principaux lieux de l'Afghanistan occidental.

NOMS DBS LIBCX. LATITUDES N.

nOTAUHE DE KABOUL.

Kaboul . .

Vjebal-abad.
Ghamah, .

Bamian. . .

ROTACHE DE KASDAIIAK.

Kandahar
Famh. .

Si . ESTA».

Djtlat-abad-

KnORASSAK ORIENTAL.

Hérat

dpg. miD. icc.

3i 10
:U 6
33 11

34 40

32 SO
32 48

31 58

36 56

LONGITDD. E NOMS DF.S OBSKRVATKURS.

deg. min. aec.

66 .H 45
67 20
60 32
65 38

6i S 45
60 6

59 50

65 30

HamiCon.
Auteurs.
Idfm.
Auteurs.

Allen.

Auteurs

Idem.

Idem.
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Suite de la Description de l'Asie. — Turkestan, comprenant le pays des Kirghiz, lo

klianat de Khokan, 'a Turcomanio, le khanat de Khiva, la Grande-Boukharie, les

khanats de Chcrzbz et do Ilissar, le Badackhchan , le khanat de Balkh et ceux

d'Ankoï, de Meïmaneh, de Khoulm, de Koundouz, de Talikhan, de Dervazeh, de

Koulab, d'Abigherm, de Ramid» etc.

ats.

10,000?

500?

1,200?

0,000

0,000 hab.

yùo —
PopiihitiOD.

. 100,000?

2,000?

1,000?

5,000?

;tan occidental.

KRVATKUBS.

Les contrées à l'est de la mer Caspienne, qu'arrosent l'Oxus etl'Iaxartes,

portaient chez les Grecs le nom de Scylhie asiatique. Il est possible, et

même vraisemblable, que les véritables Scythes d'Europe, les peuples de

la race finnoise, dont nous avons parlé à leur place, aient occupé ce pays

à une époque trôs-reculée -, mais les nations que l'histoire connaît comme

habitants de la Scythie d'Asie paraissent ne pas avoir différé d'origine avec

les Tatares ou Tatars actuels. Les dénominations tatares des fleuves, des

montagnes, des provinces S se reconnaissent au milieu des noms persans

consacrés par la géographie grecque depuis Alexandre, et l'on n'y a retrouvé

aucune trace des langues finnoises. D'ailleurs, l'histoire, depuis le siècle

d'Alexandre jusqu'au quatrième ou cinquième siècle, ne connaît avec cer-

titude aucune grande migration des peuples qui ait pu amener dans ces

régions de nouvelles colonies.

Mais des tribus belliqueuses et nomades durent souvent changer de rang,

de nom et de situation. Les Saces et les Massagètes disparurent de la carte

entre le deuxième et le quatrième siècle; la Perse et Byzance apprirent n

connaître les redoutables noms des Turcs de la Transoxiane et des Iluns

blancs ou Ephthalites : ces derniers, nommés ainsi parce qu'ils demeuraient

sur l'Oxus, appelé Aplelah en persan, étaient probablement des Turcs ; et

peut-être ne diffèrent-ils point des Ouzes ou Ouzbeks, qui, après plusieurs

révolutions, sont restés maîtres de la Grande-Boukharie. Les Turcs, dont

la capitale était Taraz, et ensuite ùtrar, donnèrent à une grande étendue

de pays le nom de Turkestan. Toutes les nations que nous désignons sous

le nom de Tatars reconnaissent celui de Turcs pour leur appellation com-
mune'^. 11 n'est pas encore décidé qu'il faille rayer ce nom dans Pomponius

« Khowarczm, Chorasmia (Ptol, Strab.). Kharizin, Charasmii (Herod.). Uzes, Ufii
(Herod.); Uitii (Strab.), Tokharestan. Tochari. Safci7a (d'AnvilIe) Sacae. Turks, Turc»
(Pomp. Mel.). Djihoun. Zonus (Plin.). Sihoiin, Silys (Plin.). Mus-Tag, Imaus, etc.

2 nxjtschkoio, Orcnburgskaia topographia, t. I, cii. I. Fischer, Quœstiones polro-
pohtanœ, p. 58. D'AwMe, Méni. do l'Acad. dos Inscrip., t LU, p. 201.
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iMela et dans Pline* \ sMl y est conservé, il remonte au delà de l'époque de

ces abrévlateurs. Sa célébrité est répandue dans les sagas des Islandais,

et semble indiquer d'anciennes liaisons entre les Goths et les nations

turques; fiaisons dont les traces se retrouvent dans les langues.

Ce n'est que dans le douzième siècle que le nom de Tartures^ ou plus

exactement Tatars, devint célèbre en Europe. Aboul-Ghazi affirme qu'il

y eut parmi les bordes turques une tribu nommée Tatars^ et il en parle

comme de Tune des plus considérables parties de la grande nation turque^.

11 dit encore que ces Tatars se partagèreiit en plusieurs tribus, et qu'une

d'elles eut des guerres sangisnîcs à soutenir contre les Chinois : ce qui

s'accorde fort bien avec les annales de la Chine\ Une opinion différente

«considère la dénomination de Tatars comme étrangère aux nations turques,

et comme leur ayant été donnée par les Chinois; il parait en effet que

ceux-ci nomment Tata les nations nomades de l'Asie centrale^. Enfln,

M. Klaproth a cherché à prouver que les Tatars étaient une tribu mongole

et non pas turque.

Nous allons exposer en peu de mots sur quoi se fonde l'opinion de ce

savant. Les Chinois ne connurent les Tatars que dans le neuvième siècle

de notre ère. Ils les appelèrent alors Thala, et plus tard Tha tha eut, parce

qu'ils ne prononcent pas l'r et le remplacent par euL Dans la grande géo-

graphie d3 la dynastie Ming, on lit ce qui suit à propos des Tatars : « Dans

« le temps de la dynastie des Soung et des Khitan's (au onzième siècle),

M

• Pîin., VI, 7. Turcae, usque ad solitudines saltuosis convallibus asperas. Pornp.

mia, 1, 21. Comp. Herod., IV, 22,

2 Voici la traduction du passage d'Aboul-Ghazi, donnée par M. Kîaproth • « Ôans

« ce temps-là, le roi des Mogouls était originaire de la tribu des Gourlas. Il envoya

« des ambassadeurs à tous les peuples pour leur annoncer la sortie dlrgene lioun,

u Quelques-uns la voyaient avec plaisir, d'autres avec un mauvais œil. La nation des

« Tatars était méchante et faisait beaucoup de guerres. Les Tatars et les Mogouls se

« mesurèrent en bataille rangée, et les derniers turent victorieux; ils passèrent les

« grands au fll de l'épée, et réduisirent les jeunes gens en captivité. Pendant 4oO ans

« ils s'étaient considérablement augmentés et avaient acquis des richesses. Us habi-

« tèrent de rechef leur ancienne patrie. Dans le m()me pays demeurèrent aussi des

u tribus de la nation turque, parmi lesquelles il n'y en avait pas une plus nombreuse
(I et plus brave que celle des Tatars. Apèrs la sortie d'Irgene Koim les Mogouls bat-

« tirent les Tatars : et quand ils furent de retour dans leur patrie, us dominèrent sur

« les Tatars et sur tous les autres peuples. Des tribus qui n'étaient pas Mogouls étant

« venues se mettre sous leur protection, se disaient aussi Mogouls. » M. Klaproth fait

observer que dans ce passage Aboul-Ghazi parle des Tatars blancs on Oungouts, qui,

en effet, appartiennent à la nation turque. {Mémoire sur les Tatars).

' Histoire généalogique des Tatars, p. 167; Histoire de l'empire de Mogouls, p. 5-

* Visdelou, Biblioth. orient., p 447,

•:ii
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« quelques petites hordes devinrent puissantes, comme les Moung kou

« (Mongols), les Thaï Icfn (Tailchoul), les Tha tha eul (Tatars) et les

js Khe lie (Kerit) ; toutes ces hordes furent réunies sous la domination des

« Moung kou qui firent avec eux la conquête de la Chine. » D'après ce

passage, il est di\jà évident que les Tatars et los Mongols sont des tribus

d'un même peuple.

Mais il y avait trois tribus de Tatars : c'est ce que nous apprend Meng

Koung, général et historien chinois, mort en 1246, qui commandait un

corps d'arméo envoyé par le gouvernement chinois au secours des Mongols

contre les Ki», et qui eut ainsi l'occasion de recueillir des renseignements

exacts sur ce peuple. Les Tatars blancs, qui n'avaient rien de rebutant

dans leur extérieur, et qui se faisaient des incisions aux joues, étaient une

horde turque; leur prince, du temps de Djenghiz-Khan, tirait son origine

des anciens hkans des Tohu kfiine ou Turcs de l'Altaï. Les Tatars sauvages

étaient stupides et servaient d'esclaves aux premiers. Les Tatars noirs,

parmi lesquels naquit Djcnghiz-Khan, portaient le petit nom de Temondjin,

Ce sont les Tatars noirs qui postérieurement ont reçu le nom de Mongols

ou Moung kou en chinois. Ils étaient soumis aux Tatars blancs ou Turcs,

et se trouvaient avec eux sous la dénomination de Liao, et plus tard sous

celle de Kin ou Mm tchi. Après la mort de son père Yesougai, Djenghiz-

Khan soumit les Tatars blancs qui s'étaient révoltés, et devint chef de

toutes les tribus tatares. Il garda pour ses sujets le titre honorifique de

Monggol, qui fut celui de sa horde, et qui depuis resta à la nation entière.

D'après tous ces faits, on ne peut douter que les dénominations de

Mongol et de Tatar ne soient synonymes et n'appartiennent à une seule et

même nation , et que les Tatars blancs seuls ne soient d'une race diffé-

rente, c'est-»i-dire de la race turque.

Quoi qu'il en soit, le nom de Tatars, changé en celui de Tartares,

malgré les réclamations des savants^ et que l'on pourrait écrire Tatares

pour se rapprocher de l'orthographe de ce dernier nom, eut une telle vogue

dans les quatorzième, quinzirme et seizième siècles, qu'il envahit toute

l'Asie centrale et septentrionale. Il engloutit celui des Mongols, quoique

ceux-ci régnassent sur les Tatars -, on doit peut-être en chercher la cause

dans les victoires mêmes de Djenghiz-Khan. C'est à la même cause qu'il

faut attribuer la confusion qui s'est établie relativement aux dénominations

de Turcs et de Tatars, bien que ceux-ci soient les mêmes que les Mongols;
c'est à la même cause, enfin, qu'il faut attribuer la dénomination de Tatars

\ Leunclavius, Pandect. bistor. Turc. Langlés, Pallas, etc.

m. fi
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donnée à toutes les tribus turques qui ne sont pas comprises dans les limites

de l'empire Ottoman.

Quand Touchi-Khan , fils de Djenghiz, fit la conquête d'une partie du

nord-ouest de l'Asie et de l'orient de l'Europe, dit M. Klaproth, les pays

situés au nord de la mer Caspienne, et entre cette mer et le Dnieper, étaient

principalement habités par des peuplades turques qui toutes devinrent les

sujets des conquérants tatars. Ceux-ci fondèrent l'empire du Kaptchak qui

s'étendait depuis le Dniesterjusqu'à la Icmba, et se terminait à l'orient avec

la steppe des Kirghiz. Les princes de cet empire étaient Tatars, mais la plus

grande partie de leurs sujets étaient Turcs. Vers la fin du quinzième siècle,

l'empire du Kaptchak fut divisé en plusieurs khanats dont les chefs descen-

daient de Djenghiz : ils étaient donc Mongols ou Tatars. o Cependant les ar-

« mées de celte dernière nation, venues de l'intérieur de l'Acie, n'existaient

« plus j l'usage de la langue mongole même s'était perdu, et leskhans étaient

« entourés de soldats et de sujets turcs, issus des anciens habitants du pays.

« Malgrécela,ceskhanatsfurcnltoujoursappelésTatars,parcequelespr;nces

« étaient Mongols. On disait le royaume des Tatars d Astrakhan, de Kazan

u et de la Krimée. Même après la soumission de ces pays au sceptre des

« tzars, la dénomination de Tatars resta aux habitants turcs. Leur langue

« fut aussi appelée tatare. Mais si l'on demande à un soi-disant Talar de

« Kazanou d'Astrakhan s'il estunTatar, il répondra négativement; il appelle

« aussi l'idiome qu'il parle turki et jamais tatari. N'ayant pas oublié que

« sffs ancêtres ont été subjugués par les Mongols ou Tatars ^i\ regarde

« le nom de ces derniers comme une injure qui équivaut au mot voleur^. »

Les Tàlars dont il est question ici, c'est-à-dire les Turcs, diffèrent au-

tant des Mongols par leurs traits, leur constitution physique et leur langue,

que les Maures diffèrent des Nègres. Une taille élancée, des visages euro-

péens, quoique teints un peu en jaune, une longue barbe, distinguent le

Turc du monstre difforme, trapu, au nez écrasé, aux joues saillantes, au

menton presque imberbe, aux cheveux roides, qui habite les déserts de la

Mongolie. Les pays de ces deux races constituent aussi deux régions phy-

siques. Les Mongols, dont les Kalmouks s >nt une branche, occupent tout

le plateau central depuis le lac Palcati et depuis le mont Belour jusqu'à la

Grande-Muraille et jusqu'aux monts Siolki, appelés plus exactement les

monts //luflf'aw, lesquels séparent ces peuples des Mantchoux, tribu de la

grande race des Toungouses. Les Turcs sont restés définitivement les

< Klaporth : Mémoires sur les Tatars, dans la collection des Mémoires relatits à

l'Asie, tom. I, p. 461.
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Tatarie, tandis qu'on doit la nommer furkeslan.

II est vrai que les Tatars ont habité et môme dominé dans la Petitc-

Boukharie, mais ils y ont été subjugués par les Kalmouks. D'un autre côté,

les Tatars ont possédé les royaumes ou khanats de Sibir ou Sibérie, nom-

més aussi de Toura , de Kazan , d'Astrakhan et de Krim ou Krimée ; mais

ces quatre Etats sont tombés au pouvoir des Russes. Il y est resté un cer-

tain nombre de Tatars, les uns sur le Tobol et l'Irtyche, jusqu'à Ienisseï

en Sibérie, les autres aux environs de Kazan •, un petit nombre est demeuré

en Krimée ; enfin, le Caucase en recèle quelques tribus réfugiées. Voilà

l'extension de la Tatarie dans le sens historique, ou considérée comme le

pays tatar. Mais les nations turques indépendantes sont circonscrites dans

des limites plus étroites ; elles n'occupent que la région physique, bornée

au nord par les monts Algindin tsano ou le cours de l'Irtyche, à l'ouest

par le cours de l'Oural et la mer Caspienne , au sud par le Khorassan , à

l'est par les chaînes de Belour.

Au nord, la steppe A'Ichitn et la rivière d'Iaik ou de l'Oural les séparent

de la Russie 5 les monts Belour les défendent contre la puissance chinoise.

A l'ouest, la mer Caspienne leur donne une frontière naturelle ; mais au

sud il leur manque une semblable barrière pour les garantir des invasions

des Afghans, qui se sont rendus maîtres de la ville de Balkh. Cependant

la géographie doit considérer le Turkestan comme s'étcndant au sud-est

jusqu'aux monts /liiidouKoh, qui le séparent du Kaboul, royaume de

l'Afghanistan.

Ce pays, même en excluant la steppe d'Ichim réclamée par les Russes, a

plus de 60,000 lieues carrées de superficie ^ mais il ne nourrit peut-être

pas cinq mil. ions d'habitants.

Les principales divisions sont, au nord, le pays des Kirghiz^ avec les

districts des Karakalpnks et des Araliens, et les anciens Etats de Tachkend

et des Turkeslan, qui forment aujourd'hui le khanat de Khohkan; à l'ouest,

le Khovarezm ou Kharism, appelé aussi Khivie ou khanat de Khiva, avec

le pays des Turkomans; au sud-est, la Grande-Boukharie avec les khanats

de Chehri-sebz ot de Ilissar, etc. Au sud, les khanats de Baïkh, d'iM&oî,

de Meï-manieh , etc.

Le Turkeslan, toile que nous venons de la circonscrire, occupée l'est de
la mer Caspienne l'immense dépression qui comprend une grande partie

de l'Asie occidentale et une faible partie de l'Europe orientale. C'est une
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suite de bassins qui aboutit au lac Aral et à la mer Caspienne. Le niveau

d'une grande partie de ce pays est, ainsi que nous l'avons dit, au-dessous

de celui de l'Océan ; mais des montagnes l'encerclent du côté du sud, de

l'est, et en partie du nord.

Les principales montagrcs à l'orient sont celles de Belour ou Bohr, dont

toutes les relations s'accordent à faire une grande chaîne couverte d'une

neige éternelle. La chaîne du Belour ou Belour-tagh se nomme en ouïgour,

selon M. Klaproth, Boulyt-tagh, c'est-à-dire de Monls-des-Nuages, à cause

des pluies extraordinaires qui, durant trois mois, tombent sans interruption

dans la région qu'elle occupe. Elle est si âpre et si peu praticable, qu'il ne

s'y trouve, dit M. Humboldt, que deux cols qui depuis les temps les plus

anciens ont été fréquentés par les armées et les caravanes : l'un, au sud-

est, entre Badahkchon et Tcbitcal, l'autre au nord, à l'est d'Ouchi, près

des sources du Sihoun ou Sir-daria*. Sa partie méridionale se rattache à

l'ouest à l'Hindou-Koh, et à l'est au Koucn-loun. Au nord elle se joint à

une chaîne qui passe au nord-ouest de Kachghar, et qui porte le nom de

col de Kadishar {Kachghar Divan ou Dovan). Plus loin elle va couper

presque à angle droit une chaîne de montagnes qui, à l'est, prend le nom

de Mouztagh ou ThianChan, et à l'ouest celui d'Asferah-lagh, et plus à

l'ouest encore ci^lui &Ak-lagh (Mont-Blanc ou Neigeux), et aussi celui

d'Al-Botom, du nom d'une cime qui, suivant le géographe arabe Ibn-al-

Ouardi, fume pendant le jour, est lumineuse pendant la nuit, et produit

du sel ammoniac. Au nord de cette chaîne s'étend, de l'est à l'ouest et sur

la rive droite du Sihoun, une chaîne appelée Ala-tau ou Alas^tagh, nom

qui en kirghiz signifie Monts lâchetés, parce que les saillies de ses rochers

noirs forment de loin comme autant de taches et de raies sur les couches

de . eige qui couvrent sa cime. Il existe au pied de cette chaîne plusieurs

sources chaudes.

Toute la partie orientale du bassin du Djihoun est environnée et remplie

de montagnes et de collines,.à travers lesquelles le fleuve se fraie un pas-

sage : l'un de ces défilés n'a que cent pas de large, et porte le nom persan

de Djani-Chir, ou Gueule-de-Lion, qui en peint les sublimes horreurs 2.

Immédiatement après commencent les plaines sablonneuses.

Au nord du bassin de la mer Caspienne, on ne trouve pas ce prolonge-

ment oriental de l'Altaï que la plupart des cartes représentent sous les

noms à^AlgÀidin-tsano ou Alghidin-chamo, et que l'on suppose aller s'unir

• Humboldt : Fragments de géologie et de climatologie asiatiques,

ï Hadji-Khalfah, p. 884, traduct. M S.
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aux moiUs Durais. Mais il parait que depuis l'Irtyche jusqu'aux sources do

richim il règne une chaîne de hauteurs que les Russes nomment Alghint-

koe Khrebet, et les Kirghiz Datai Kamtchal; c'est une suite de montagnes

à filons, entrecoupées de vastes plateaux inclinés-, l'un de ces plateaux

porte le nom ù'Oulou-tagh (la Grande Montagne). A l'extrémité orientale

de cette chaîne, s'étend une région de lacs jusqu'à l'endroit où l'Oural

méridional envoie dans la plaine des Kirghiz la chaîne de Moughodjar.

Cette région de lacs indique, suivant M. de Gens, une ancienne communi-

cation d'une masse d'eau avec le lac Âk-Sakal, et de là avec celui d'Aral.

Les monts Moughodjar sont b continuation des monts Goubcrlinsk, qui

sont eux-mêmes une branche de l'Oural. Ce sont des montagnes rocailleuses

composées de mamelons coniques bizarrement groupés; leur sommet le

plus élevé est le mont Aïrouk, c'est-à-dire isolé, que l'on nomme aussi

Aïrourouk ou fourche^ à cause de sa double cime. Il a 300 mètres de hau-

teur au-dessus de sa base. « Ces montagnes prennent dans la steppe les

« noms Tachkilchou et de Karaoul-tepeh. i)'abord séparées par le Kir-

« gheldi, elles se l'îunissent à une trentaine de verstcs de l'Oural, d'où

« elles se dirigent vers le sud en plateau élevé, et forment ensuite les monts

« Ourkatch ou montagnes d'Our, ainsi nommées de l'Our ou de l'Or, rivière

« qui baigne leur pied. Près des sources de cette rivière, les monts Our-

« katch se réunissent aux monts Moughodjar, qui se dirigent vers le sud-

« ouest. Des monts Ourkatch partent deux chaînes de collines vers l'ouest;

« l'une sépare le bassin de l'Ilek de ceux du ïémir et de l'Iemba. Les

« monts Iakchi-tagh longent la rive droite de l'Our, et s'en séparent en-

« suite pour aller se joindre aux monts Kornadur^ c'est-à-dire réuniop

• de montagnes.^ »

D'immenses steppes, ou plaines désertes, occupent une bonne moitié du

Turkestan. Le pays des Kirghiz en forme presque la totalité. Il y a un
fiésert au nord de la Grande-Boukharie, et un autre à l'ouest. Le Khovarezm
•D est ceint de toutes parts. Les bords orientaux de la mer Caspienne

n'offrent qu'une longue et triste chaîne de dunes et de rochers arides. 11

paraît que tout le plat pays compris entre les pieds des montagnes et les

vallées des fleuves est condamné à la sécheresse et à la stérilité.

Deux grands fleuves arrosent le Turkestan, VAmou et le Syr: on
•joute à l'un et à l'autre de ces noms tatars le terme de daria ou fleuve.

Les géographes orientaux nommeit le premier Djilioun et le second

JSihounJ

' Baron G. de Meyendorff: Voyage d'Orenbourg à Boukhara.



m
I .

'Ml

.M'f^

,.
» %\

.l«l

'-
1

•'
•

'

'il!

I

Itl

«6 LIVRE CINQUANTE-NKUViÈME.

L'Amou, appelé dans les idiomes turcs Amlin-daria, est, suivant M. Kla-

prolh, le Veh ou Yeh-roudAcs livres religieux des Parsis, le Veiou Vei-

choui des Chinois, et YOxus des anciens. Le mot Djihoun
,
par lequel on

le désigne aussi, parait signifier fleuve. Il y a un autre Djihoun dans l'Asie

mineure-, les Arabes l'appellent Djihân : c'est le Pyramos des Grecs. Le

nom d'Amou-daria vient de Tancicnno ville d'Amou ou d'Amol, siluéo

dans la province persane du Khorassan, qui est sur la rive gauche de ce

fleuve. Le Djihoun supérieur s'appelait autrefois Ilharrat ou llasyat^el

porte chez les Persans le nom de Pendj. Ses sources, encore peu connues,

paraissent être situées vers le point culminant du Belour-tagh, sur le ver-

sant occidental du Pouehtihar ou Pouchtikhar, couvert de neiges perpé-

tuelles. Elles sont cachées totalement, dit M. Klaproth, sous des glaces

compactes, qu'on dit épaisses de plus de 150 mètres sans aucune fente. A
peu de distance de ses sources, le fleuve a plus de 15 mètres de largeur; il

en acquiert bientôt 10 après avoir reçu plusieurs torrents; enfln son bassin

s'élargit, et sur sa gauche il reçoit sept ou huit rivières plus ou moins

considérables, et sur sa droite le Chibcr ou Adem-Kouch, dont la largeur

est de 45 mètres. Plus bas il reçoit, h gauche, le Noumûn, le Farghi ou

Farghen, l'Andidjaragh, le Kechem, l'Anderàh et l'Aksaraï; et sur la droite,

la grande rivière de Vakhch ou Vakhch-ab,ou l'eau blanche, qui prend

ensuite le nom de Sourkh-ab ou l'eau rouge, rivière qui roule des paillettes

d'or, et qui était en partie connue des anciens sous le nom de Bascatis.

C'est après avoir été grossi par les eaux de cette rivière et do ses affluents

que l'Amou quitte le nom de Pendj pour prendre celui de Djihoun. A 10

lieues plus bas, il reçoit, à droite, une rivière considérable appelée autrefois

Tchaghamân, et aujourd'hui Kafer-nihan ou Kafernikhan^ et Hissarek.

Plusieurs cours d'eau, qui allaient autrefois rejonudre la rive gauche de

l'Amou-daria , se perdent awjouni'hui dans les sables ou dans des lacs et

des marais qu'ils forment • tH^ sont, parmi les plus considérables, le Dehâch

ou Derouha, et le Kohek ou Zer-afchân. Après avoir reçu les principaux

affluents que nous venons de nommer, le Djihoun roule majestueusement

ses flots dans un lit de 400 à 500 métros de largeur, et c'est après un

cours d'environ 450 lieues , en y comprenant ses nombreuses sinuosités,

qu'il se partage en deux bras pour se jeter dans la partie méridionale du

lac Aral. Les Khiviens sont fermement persuadés qu'autrefois l'Amou se

jetait dans la mer Caspienne; ils montrent encore quelques parties de ce

premier lit se dirigeant vers le golfe de Balkan. Les bords de ce fleuve sont

sablonneux et çà et là couverts de forêts. Ea hiver, dit M. Klaproth, il

1

M !
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se couvre d'une glace si solide que dos armées entières le peuvent pas-

ser : c'est aussi cette saison que les Ouzbeks choisissent pour faire leurs

excursions ''.ans le Khorassan.

Parmi les affluents du Djihoun se trouvait autrefois le Kisil-daria, ou la

rivière rouge, que l'on voit encore cité dans plusieurs géographies; mais

cette rivière ne se jette plus dans le fleuve, et môme il parait qu'elle est

presque entièrement desséchée.

Le Syr-daria ou Sihoun, connu dos anciens sous le nom de laxarles,

prend naissance au pied de la chaîne de Ming bouhk-tagh ou du mont des

mille sources. Ibn-Haukal appelle ce fleuve Chajé ou Chach. Dans son

cours, il a souvent 250 mètres de largeur ; mais il devient moins large en

approchant de son embouchure, parce qu'il se partage en deux bras, dont

le moins considérable, qui forme quatre ou cinq longues îles parallèles,

va se jeter dans le lac Aral sous le nom de Kouvan-daria. Ce bras a

considérablement diminué depuis cent ans. Un bras desséché depuis le

commencement de ce siècle , et nommé Djan-daria, paraît avoir été son

principal lit, à en juger par sa largeur. Le Sihoun est navigable à peu de

distance de sa source jusqu'à son embouchure, où sa largeur est de 100

à 123 mètres. Son cours, non moins sinueux que celui du Djihoun, u

environ 360 lieues de longueur.

Plusieurs lacs et rivières, auj'»«ird'hui plongés dans l'oubli, eurent jadis

de la célébrité par les victoires de Djenghiz-Khan et de ses successeurs,

lorsque, dirigeant leurs courso- au nord de la mer Caspienne, ces conqué-

rants soumirent la plus grj^ntk partie de la Russie d'Europe. Le plus grand

lac de ces contrées est la mer A'Aral, appelée chez les Orientaux mer

à'Ourghendj. Ses eaux, presque douces, nourrissent, comme la mer Cas-

pienne, des phoques et des esturgeons; ses bords sont également couverts

de joncs. Une suite de nivellements barométriques, continués par ordre de

l'Académie des sciences de Saïut-Pétcrsbourf:, depuis la m r Caspienne

jusqu'à la rive occidentale du lac Aral, a montré que le nive.^u de celui-ci

est de 35 mètres 66 centimètres au-dessus de celui de la mer Caspienne.

L'isthme qui les sépare n'est pas coupé de montagnes comme plusieurs

cartes le figurent; c'est un plateau qui commence au nord, non loin des

monts Mongodjar, et qui finit par une pente très-rapide au golfe Saramasat

vers le lac Aral, et au golfe Tuk-Karassou, vers la mer Caspienne; ce pla-

teau s'avance vers le sud jusqu'au 41° 30' de latitude nord. Les Kirghiz

l'appellent Oust-Ourt, plaine haute, et Tcfiinh dans sa partie méridionale :

sur toute son étendue d'un lac à l'autre, l'extrémité méridionale de ce
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plaleau présente l'aspect d'une terrasse immense, élevée de 1 50 à 1 60 mètres

au-dessus de la plaine. Il semble que ce soit une ceinture de rochers que

les flots de la mer venaient battre anciennement. Il faudrait alors admettre

l'ancienne communication vers le sud entre la mer Caspienne et le lac

d'Aral 5 les observations de MM. Berg, Meyendorf, Pander, Changhine et

Lewcbine, appuyées de l'autorité du savant M. de Ilumboldt et des travaux

de M. Mouravief, concourent à confirmer celte assertion. L'existence de

montagnes entre les deux mers ne renverserait pas l'opinion qu'elles ont

pu anciennement être réunies. Ce sol élevé ne pouvait-il pas former des

îles hautes à l'époque où elles étaient réunies? ou bien encore, n'est-il pas

le résultat d'une commotion volcanique qui , en produisant la séparation

des deux mers, souleva ces montagnes?

On a, dans ces derniers temps, constaté le décroissement des eaux de la

mer d'Aral, les sables mouvants empiètent incessamment sur ses rives; et

l'on montre à une ortaine distance de celles-ci des points que les flots

venaient battre il y a moins d'un siècle.

On a découvert récemment dans cette mer d'Aral, un groupe d'îles situé

à une égale distance, 60 kilomètres, de l'île Barsa-Kilmase, de la presqu'île

de Koulandy, et de la côte occidentale : l'île de Nicolas, la principale du

groupe, a 200 kilomètres carrés de superficie ; elle nourrit des antilopes,

des renards et des tortues. Les autres sont les îles Conslantin^ Bellings-

hansen et Lazareff; elles ont moins d'importance et paraissent presque

entièrement nues, sauf quelques rares buissons de tamarisc et des roseaux.

Les autres lacs de la Tatarie, peu remarquables par leur étendue, le sont

presque tous par la nature saumàtre de leurs eaux. Toute la steppe des

Kirghiz en est parsemée-, toute la contrée entre la mer d'Aral et la mer

Caspienne offre également une infinité de mares remplies d'eau saumàtre.

Nous avons déjà considéré cette espèce de lacs d'après les lois générales de

géographie physique.

Il est singulier que les régions montagneuses vers les sources de l'Oxus

et de riaxartes ne présentent point, comme la Haute-Sibérie, un amas de

grands lacs, si communs ordinairement dans le voisinage des grandes

chaînes de montagnes.

Le lac Teletzkoï, à peu de distance de la rive droite du Syr-daria,

reçoit la rivière du Sara-sou dont le cours est d'environ 1 50 lieues. Plus

au iiord s'étendent les deux groupes de lacs dont l'un porte le nom de

Koum-koul et le plus septentrional celui de Balec-koul. Le lac Sikirlik

reçoit la rivière de Talas, longue d'environ 100 lieues. Enfin le lac Kara-

;%'
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koul ou lac noir, situé à 15 lieues vers le sud de Boukhara, et qui n'a pas

plus de 7 à 8 lieues de longueur, reçoit le Zer-afchan, appelle aussi Kohek,

Sogd ou Kouan-daria, et connu des anciens sous le nom de Polylimelus,

rivière de plus de 100 lieues de cours.

Le climat du Turkestan paraît en général salubre, la chaleur, même dans

les parties méridionales, est tempérée par le voisinage des monts, dont les

cimes conservent des neiges éternelles ^ et quoique situées sur le parallèle

de l'Espagne, de la Grèce et de la Turquie asiatique, des vents, des pluies

abondantes et la proximité des déserts de la Sibérie et des Alpes du Tibet

leur donnent des étés supportables. Au nord du Syr, les hivers sont quel-

quefois très-rudes. Schcrefledyn nous a laissé une '.errible peinture de

celui qu'éprouva l'armée de Tamerlan, rassemblée sur ï.js bords de ce

fleuve pour marcher contre la Chine. « Les uns perdaient le nez ui les

« oreilles, les autres voyaient tomber leurs pieds et leurs mains. Le ciel

« n'était qu'un nuage, et la terre qu'un monceau de neige. »

Le printemps commence de bonne heure et fait bientôt place à l'été

,

comme dans les régions les plus septentrionales ; cette dernière saison est

accompagnée de chaleurs excessives. L'automne est ordinairement pluvieux

.

L'hiver est tardif, mais rigoureux : dans les régions les plus méridionales,

le thermomètre descend en janvier à 8 degrés au-dessous de zéro. Dans les

saisons sèches, un vent violent élève dans les airs des nuages de sable fin

qui obscurcissent souvent l'atmosphère et qui engloutissent quelquefois et

les récoltes et les habitations. Le Turkestan est aussi très-souvent le théâtre

de violents tremblements de terre.

Cette contrée offrirait probablement à un voyageur naturaliste la même
variété de productions et de sites que présente la région caucasienne. Le

sol s'étend ici en plaines à perte de vue, que couvre une herbe grossière ou

un amas de sable mouvant : là, il est coupé de rivières sans nombre, entre-

mêlé de collines agréables , dominé par des monts escarpés. Généralement

les bois y sont rares, ainsi que dans la Perse orientale -, il peut y avoir des

bois dispersés sur les bords du Djihoun, et de grandes forêts de pins incon-

nues sur les flancs du mont Belour.

La fertilité du sol se fait remarquer sur le bord des rivières , où l'herbe

surpasse, en quelques endroits, la hauteur d'un homme; quelques pâturages

oîi dominent lesplantesdcla famille des borraginéesetde celle des crucifères,

associées à des liliacées et à quelques euphorbes, croissent naturellement

dans les steppes et dans les parties humides. Les froids rigoureux auxquels

Schéreffendyn, llibloire de Timour-Beg, liv. VI, ch. 29.

III. 7
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succèdent de fortes chaleurs sont autant d'obstacles à la végétation des

arbres et des arbustes. Ce n'est qu'au bord des rivières que l'on voit paraître

les plus grands aii>res, tels que le peuplier blanc et une belle espèce de

saule , mais qui dépassent rarement la hauteur de 2 mètres. Quant aux

arbustes, ils appartiennent principalement à h famille des légumineuses

,

et consistent en astragales , en robiniers et en tamarises. On y trouve aussi

l'amandier nain , eC une espèce particulière de rosiers à fleurs simples. Le

riz et d'autres grains sont cultivés en plusieurs cantons avec beaucoup

d'industrie et de succès. C'est surtout dans la partie orientale et dans les

oasis du sud que ces graines réussissent le mieux. On y ajoute le blé, l'orge

et le millet. En d'autres mains que celles des Ouzbeks , ces contrées pour-

raient devenir florissantes. La vigne et quelques fruits de l'Europe méridio-

nale réussissent dans la Boukharie. Dans les jardins on cultive des pommes,

des poires, des cerises, des pêches, des prunes, des figues et des amandes.

Le raisin fournit un vin excellent. On cultive aussi des melons, des pas-

tèques
,
quelques plantes d'agrément , telles que le gaînier (cercis siliquas-

trum) , plusieurs espèces de pavots , d'orobes , d'alyssons , et plusieurs

plantes d'une grande utilité, telles que la rhubarbe , la garance, le lin, le

chanvre, le tabac, le sésame ; enfin le cotonnier y réussit aussi bien que le

mûrier, dont la feuille nourrit une grande quantité de vers à soie , et dont

l'écorce sert à fabriquer un papier que l'on vend sous le nom de papier de

Boukhara.

Il paraît que les montagnes du sud-est , le Belour et l'Hindou-Koh con-

tiennent de l'or, de l'argent, du lapis-lazuli , et une variété de spinelle qui

est de couleiu* rose pâle et que l'on connaît sous le nom de rubis balais. Son

nom vient du canton de Balascian , dont la position est douteuse * , et que

nous croyons être le Badakhchan. Au dixième siècle , avant que l'industrie

des naturelseût ét^paralysée par une longue oppression, on tiraitdeFere/ana,

canton situé vers les sources du Syr-daria, du sel ammoniac, du vitriol, du

fer, du cuivre, du plomb, de Tor et des turquoises \ depuis on y a découvert

des mines de mercure. Il y avait aussi, dans la montagne de Zarca , des

sources de naphte et de bitume , et « une pierre qui s'enflamme et brûle ; »

description qui indique le charbon de terre ^. Nous étudierons plus en détail

les contrées les mieux connues; mais faisons encore ici l'observation géné-

rale que, selon Strabon, dont les connaissances se terminent vers l'Iaxartes,

hs Scythes de ses contrées manquaient de fer et d'argent , tandis qu'ils pos-

' Marco Polo, extrait dans notre vol. I", liv. XX, p. S36.

' Hadji-Khalfah, p. 8C6, trad. M S.
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sédaientcn abondance l'or et le cuivre. Ces deux métaux sont d'une exploita-

tion plus facile. Les anciens travaux de mines dans l'Altaï et l'Oural , attri-

bués r.ux Ouigours et aux Finnois, avaient aussi pour objet l'or et le cuivre.

Commençons notre voyage dans le Turkestan par le nord, puisqu'on effet

c'est de ce côté que l'on peut, à la suite d'une caravane russe d'Orenbourg,

pénétrer dans ce pays négligé des voyageurs modernes : le vaste territoire

des KirfjhizKazaks se présente le premier. Les frontières entre ces nomades

et leurs voisins les Chinois et les Russes ne sont pas déterminées d'une

manière bien fixe.

Essayons toutefois d'en donner une idée aussi exacte qu'il est possible

,

d'après les documents les plus récents. Les limites occidentales de Klrgliiz

sont les bords de la mer Caspienne A partir du 42» degré, et les bords du

laik ou de l'Oural jusqu'à son confluent avec l'Oui vers le 49« degré de lati-

tude. Leurs frontières septentrionales sont formées par une partie des monts

Altaï, puis par la rivière Irtyche jusqu'à celle de Tobol , puis enfin la ligne

des montn^ "= de la Sibérie jusqu'au laïk. Leur point le plus septentrional

de ce oôlé i5« degré de latitude sur la rive gauche de Tlrtyche. Leurs

limites or.vn.iuies sont les lignes de fortifications chinoises, qui s'étendent

depuis la petite Boukharle jusqu'aux frontières russes au nord. Quant aux

frontières méridionales elles sont tout à fait incertaines : ils rencontrent au

sud les Turcomans nomades des rives de la mer Caspienne , puis le khanat

de Khiva, le territoire de Tachkend, celui du Turkestan , et enfin les Kara-

Kirglîiz et les Bouroutes. Ni les Kirghiz-Kazaks eux-mêmes ni leurs voisins

méridionaux ne savent exactement oii commencent et finissent leurs terri-

toires respectifs.

Cette immense contrée, dont nous venons d'indiquer les limites, présente

une superficie d'environ 1 50,000 lieues géographiques carrées \ elle n'offre

que des steppes , au milieu desquelles s'élèvent çà et là de petites mon-

tagnes qui ne paraissent se rattacher à aucun des grands systèmes du

nord et du sud. Les principales sont les Oulou-Uigh (grandes montagnes),

dont nous avons déjà parlé; les monts Svintsovaïa (de plomb) et Mednaïa

(de cuivre) qui forment un seul groupe.

Au nord-est de ces montagnes passe la chaîne des monts lîdighi (in-

terrompus), qui parait être une des plus importantes, d'après les récits des

Kirghiz. Les monts Irémêi, dirigés du nord au sud, touchent par leurs

pamilications occidentales aux branches latérales de la chaîne des Ildighi,

et au nord reçoivent les monts Bougly, qui forment une branche de la

chaîne de l'Altaï.

.i#
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Les monts Koulché s'étendent à l'ouest des Iréméi , entre les rivières

Irtyche et Ichim.

Sous le nom de Ak-Tagh (blanches montagnes), on trouve dans les

steppes des Kirghiz quelques chaînes assez hautes.

Sur la rive dr( , de l'Ichim le mont Iman, situé près du lac du même
nom, est compose de granit, de quartz et de schiste siliceux.

Les monts Karalaou, qui, au sud, séj arent les steppes des Kirghiz des

possessions des Turcomans, sont forh.es de granit et de calcaire, et ren-

ferment des mines de cuivre, de fer et de plomb'.

Sur le territoire occupé par les Kirghiz on rencontre un grand nombre

de ruines d'anciens bâtiments dont on ne sait à quel peuple attribuer la

construction : les Kirghiz ne savent rien de vraisemblable sur leur origine.

Quelques-unes de ces ruines semblent avoir été des pagodes consacrées

au culte de Lama, et doivent être rapportées aux Moungols ou Dzoungars;

d'autres ressemblent à des mosquées. Quelques-unes sont remarquables

par la solidité et la dimension des matériaux dont elles ont été construites.

Dans les monts Kén-Kozian, sur les bords du Kyzyl-Sou, se trouve un

édifice en forme de croix, construit en granit; les plafonds en sont écrou-

lés, mais on voit qu'ils ont été peints en rouge et que les murs étaient

couverts de stuc. Sur l'étage supérieur régnaient une galerie et un fronton

soutenus par quatre colonnes en bois, ornées d'une sorte de stuc. Sur le

bord de la rivière Aïagouz qui se jette dans le lac Balkach, on remarque un

bâtiment terminé en angle aigu , très-soigneusement construit en belles

dalles de pierre, et renfermant, au dire des Kirghlz-Kîizaks, trois statues

en pierre. Sur les bords du Sara-Sou s'élèvent les ruines d'un ville appelée

Beliane-Ana : elles occupent une longueur d'environ une lieue et demie

sur une largeur d'un quart de lieue. Sur la rive gauche de la Noura floris-

sait jadis une ville nommée Totagaï ou Bolagaï; elle occupe une étendue

de deux lieues et demie, et l'on y remarque les restes de deux temples.

Enfin dans la partie méridionale du territoire occupé par les Kirghiz, on

voit encore les restes de plusieurs villes, dont l'origine remonte, à ce que

l'on croit, à l'époque de Djcnghlz-Khan.

Il est prouvé depuis longtemps par les savantes recherches de Klaproth,

que l'on donne en Europe le nom de Kirghiz à deux nations fort distinctes

par leur origine, bien qu'elles se confondent par leur langage 2. Celle dont

' Description des hordes et des steppes des Kirghiz-Kazaks ou Kirghiz-Kaïssaks, par

M, Al. de Levchine, traduite du russe par Ferry de L)igny. i vol. iii-S". Paris, 1840.
,

2 Klaproth : Sur la langue des Kazaks et des Kirghiz.
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nous nous occupons ici se donne elle-même ie nom de Kazak ou Kaizak,

qui signifie homme de cheval, selon les uns, et guerriers, selon les autres,

et repousse la dénomination de Kirghiz, qui appartient à un peuple tout

différent, et qui, loin d'avoir des liaisons avec les Kirghiz-Kazaks, est connu

au contraire par la haine invétérée qu'il leur porte. Ce peuple existe encore

aujourd'hui sous le n^m de Kara-Kirghiz (Kirghiz noirs) et de Kirghiz

sauvages : ce sont là les véritables Kirghiz. L'origine de ce peuple se perd

dans la nuit des temps fabuleux de l'histoire turque. Aboulghasi Baïadour,

qui écrivait en 1630, dit que l'un des pelits-fils d'Oghouz-Khan se nommait

Kii,îhiz, et que conséquemment les Kirghiz doivent être ses descendants.

Selon la généalogie d'Aboulghazi, Oghouz-Khan descendait de Japhet m
neuvième degré.

Sortis de la Sibérie méridionale, où ils s'étendaient depuis les bords de

rirtyche jusqu'à ceux du Jenisseï,ils sont en grande partie réunis aux

Bouro'iles, qui se tiennent à l'est des monts Bolour.

Quant aux Kazaks ou Kirghiz-Karaks, leur origine, quoique moins an-

cienne que celle des Kara-Kirghiz, est tout aussi incertaine. Comme ils

ont toujours été nomades, et qu'ils n'ont ni chroniques, ni monuments, il

est impossible d'écrire leur histoire d'une manière un peu précise. Selon

une de leurs traditions, ils descendent des Nogaïs, qui erraient et cam-

paient sur le Volga, et prétendent que leurs ancêtres sont trois frères, qui

s'enfuirent de l'autre côté de la mer Caspienne à l'époque où les Russes

prirent Astrakhan. C'est de ces trois frères que descendent, disent- il?, les

trois ïouz ou hordes entre lesquelles ce peuple se divise encore aujour-

d'hui. Mais leurs traditions sont tellement variées qu'il est difficile d'en

tirer quelques renseignements positifs. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à

une époque très-reculée ils formaient déjà une nation p"'ssante et redoutée.

Ferdousi, qui vivait au commencement du onzième siècle, parle des Kazaks

comme de cavaliers armés de lances, qui s'étaient rendus redoutables par

leurs brigandages et leurs massacres.

D'après les écrivains orientaux, les Kirghiz-Kazaks appartiennent à l'une

des branches de la race si nombreuse des Turcs. Soumis par Djenghiz-

Khan, ils passèrent sous la domination de son lils Djoutchir. Bien qu'ils

fissent partie de la horde d'or, ils étaient gouvernés par leurs propres khans

Après là ruine de cette horde, un grand nombre de tri: us, tels que des

Oubbeks, les Kiptchaks, les Naimanes, 'es Kourades, les Djalaïrs, les Kan-
klys, etc., se réunirent, vers le commencement du seizième siècle, aux
Kazaks, qui étaient alors assez puissants pour pouvoir mettre sur pied
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400,000 cavaliers. Ils avaient pour chef Ârsiane. Ces renseignements sont

consignés dans les écrits du sultan Baber, fondateur du célèbre empire du

Srand-Mogol dans linde. Il donna une âe ses filles à Arsiane-Khan , et

fui b témoin oculaire de sa puissance.

L'époque de ' ivision du peuple kas&k en trois hordes {orda en tatare)

ou iouz est tou fp'.„ inconnue. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, on

sait par une {radition populaire qu'un de ses khans les plus puissants

partagea toute la nation entre ses trois fils : la part de l'aîné se nomma

Grande-Horde; celle du second la Moyenne ^ et celle du cadet h Petite.

Dans l'origine ces dénominations étaient en rapport avec le nombre de

familles de chacune de ces hordes; mais depuis le commencement du

quatorzième siècle les dissensions intestines et les guerres ont changé

l'importance numcr" ;ue de chacune d'elles : la Grande horde est devenue

la moins importante, et c'est la Moyenne horde qui est la plus peuplée.

Chaque horde se divise en plusieurs racesy chaque race en un certain

nombre de Iribus, chaque tribu en sections, chaque section se subdivise

encore en parties, et toutes ces divisions ont des noms différents.

Toute la nation se partage en deux ordres : en kost blanc et en Icost

noir, c'est-à-dire en noblesse et en bas peuple. Le kost blanc se compose

principalement des khans et de leurs descendants qui ont le titre de sultans.

Ces chefs prétendent être issus de Djcnghiz-Khan. On range dans le ko:"*

noir non-seulement le bas peuple, mp's encore les anciens et les autres

chefs qui n'ont pas de dignité héréditaire.

Chaque horde est gouvernée par des anciens, des béhadirs, des legs, des

iultans et des khans. Un ancien est ordinairement un vieillard qui a de la

fortune et une famille nombreuse. Les béhadirs sont des hommes d'une

bravoure reconnue, d'un esprit juste et entreprenant, qui combattent en

partisans pendant la guerre. Le titre de beg est censé héréditaire, mais de

tait il est électif. Celui qui ne peut le soutenir par son mérite et ses quali-

tés, le perd bientôt, tandis que celui qui sait se faire estimer l'obtient, soit

par l'habitude qui s'établit inscnsiblemen' de lui donner une qualilication

honorifique, soit parce qu'une assemblée se réunit exprès pour lui conférer

ce titre honorable. Les sultans sont en général tous les parents du khan-,

ils conservent toujours quelnu& influence sur le peuple. On les nomme

tottra ou seigneurs ; mais s'ils sont sans mérite, ils sont aussi sans crédit.

Le khan a, par le fait, droit de vie et de mort sur ses sujets : ceux-ci n'ont

quelque garantie contre son despotisme que dans l'opinion publique, qui

est très-puissante chez ces peuples nomades. Il arrive souvent que, mé-

ni
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content d'un chef injuste, le peuple en choisit un autre. Le khan est donc

obligé de se conformer aux lois du koran ; mais alors il a soin de s'attacher

un mollah qui lui soit dévoué et qui interprète le code sacré selon ses

vues particulières. Il s'entoure aussi de conseillers qui sont pour la plu-

part des anciens fort estimés dans sa horde, et qu'il tâche de captiver par

des libéralités et des flatteries. Mais toutes ces précautions ne lui suffiraient

pas pour conserver son pouvoir s'il ne parvenait pas à se concilier l'assen-

timent général par son courage, sa hardiesse et son activité, et à en impo-

ser à ses ennemis par une juste sévérité.

La pelile horde, la plus occidentale, se compose de 160,000 tentes ou

familles. « En été, dit M. Klaprolh, elle campe principalement sur les

« rivières Soundouk, Or, Mourza-Boulak, Ilek et Khobda, qui toutes se

« jettent dans la gauche du laik, entre Kizylskaïa et Ilctskoï-Gorodok. En
« hiver, elle occupe les endroits suivants : les bords des rivières Kamy-

,-. « chloï-Irghiz et Tail-Irghiz, formant l'Oulou-Irghiz, qui se jette dans le

« lac bourbeux d'Ak-Sakal-, puis le désert sabloD \ appelé Kara-Koum,

« au sud de ce lac : le canton de Tournak sur les bords du Syr-daria 5 le

« Jemba ou Djera de la mer Caspienne ; à l'ouest de cette rivière, les can-

« tons appelés Boursouk ; le voisinage des lacs Taisougan et Ka"akouI,

I
« entre le Jemba et le laïk; les rivières Ouil et Kouil, qui viennent de

{ « Test, et se jettent dans ces lacs -, enfln les rives du Kaldagaïda et du

: « Bouldourta, qui se perdent dans les lacs marécageux de la gauche du
a laïk. s

La horde moyenne campe souven* au delà des monts Altyn-toubé, dans
la steppe dichim. Les Russes comprennent sur leurs cartes tout cet espace

dans les limites de leur empire , mais c'est une souveraineté nominale.

Cette horde est la plus puissante et la plus riche, elle compte environ

I
165,000 familles. « Ses campements commencent à l'orient, au Sarasou,

I
« à l'Irtyche, au lac Dzaïsang (Dzaïsang-noor) et à l'Ichim supérieur; ils

,«,i « s'étendent sur les sources du Tobol et les rivières nommées ïourghen,
« jusqu'au lac Ak-Sakal, où ils atteignent ceux de la petite horde. En
« hiver, ces Kirghiz habitent les contrées qui avoisinent le lac Bal-
« khach '. »

La grande horde étend sa domination au sud-est du lac Aral, sur les

bords des rivières de Sara-sou et de Syr; aux environs des lacs de Kara,
Ala, Al-sou, et Anamas-, dans le voisinage des monts Kara-taou, Tarba-

• - gataï ;
sur d'autres points voisins des frontières de la Chine, dans l'ancien

' Klaproth ; Sur la langue des Kazaks et des Kirghiz.
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pays de Dzoungars, et jusqu'auprès des villes de Kachkar, Tachkend en

Turkestan. Malgré son nom, cette horde est la plus faible des trois-, elle ne

comte qu'environ 75,000 tentes ou familles.

L'habitation desKirghiz est une Kibitka ou iourte, tente demi-sphériquo

composée d'une treillis de bois, recouvert de feutre, ayant à sa partie supé-

rieure une grande ouverture ronde qui s'ouvre et se ferme à volonté, et sert

à donner de l*air ou à offrir un passage à la fumée lorsqu'on y fait du feu.

- Ces tentes ont 2 à 3 mètres de hauteur et 4 à 9 de diamètre. Celles de

sultanes sont couvertes en drap rouge et doublées en étoffe de soie.

Belliqueux, féroces et passionnés pour la vie aventureuse, les Kirghiz-

Kazaks prétendent qu'ils perdront leur liberté dès qu'ils habiteront des

maisons et qu'ils se livreront à l'agriculture.

Un Kirghlz enlève et replace sa tente en une demi-heure, et la transporte

sans cesse à. dos de chameau, dans les lieux où il trouve pour son trou-

peau de bons pâturages et de l'eau. Cette vie nomade qui fait le bonheur du

Kirghlz est, en effet, assez agréable en été, mais on de la peine à concevoir

qu'elle ne soit pas insupportable en hiver. Pendant cette saison, la violence

du vent fait entrer dans la tente d'énormes flocons de neige par la porte

et par l'ouverture supérieure, et quelquefois il renverse l'édifice de feutre

avec tous ses liabilunts. Les Kirghiz, entourés de tous côtés de monceaux

de neige, ne sortent presque pas de leurs tentes : là, accroupis autour d'un

feu alimenté par du bois, et quand le combustible manque, par la fiente de

bestiaux séchée au soleil, ils souffrent presque également du chaud et du

froid.

Rarement les Kirghiz campent en grand nombre dans un même lieu
;

leurs troupeaux seraient trop à l'étroit. Ils forment des sociétés de quelques

familles unies par les liens du sang ou par des avantages réciproques. Ccj

villages mobiles se nomment aouls.

A en juger par leur extérieur, les Kirghiz tiennent à la fois des Mongol -

et des Turcs. Leur visage n'est ni aussi plat, ni aussi large que celui de..

Kalmouks ; mais leurs yeux noirs et peu ouverts, quoique moins obliques,

leur nez écrasé, leurs grandes oreilles, leur petite bouche, leurs pommette.;

saillantes et leur barbe qui forme une petite touffe au bout du menton, le:,

distinguent des races turques et les rapprochent des races mongoles.

M. Levchine attribue ce mélange de caractères à la préférence qu'ils donnent

aux femmes kalmoukes sur les leurs. Voisins d'un côté des Dzoungars et

de l'autre des Kalmouks, ils leur enlèvent continuellement des femmes. Lo •.

hommes ont en général les cheveux d'un blond foncé et le teint basané. Uà

^
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sont bien faits, robustes, d'une taille moyenne, mais sont mous et lents

dans leurs mouvements. Les femmes ont les cheveux noirs, le teint vif

et animé, les yeux petits, mais brillants et pleins de feu, le nez écrasé et

les pommettes saillantes. Les deux sexes ont en général la physionomie

agréable.

Les Kirghiz jouissent en général d'une vue très-perçante ; ils restent sans

difficulté un jour sans boire et deux sans manger ; mais aussi à la première

occasion ils boivent et mangent d'une manière extraordinaire. Ils naissent

pour ainsi dire à cheval et manient les chevaux les plus farouches avec une

hardiesse et une facilité remarquables -, les femmes mêmes ne le cèdent pas

aux hommes sous ce rapport, et quelquefois elles les surpassent 5 elles sui-

vent même quelquefois leurs maris au combat : les uns et les autres se

servent d'étriers extrêmement courts. Les hommes manient avec adresse

Tare H les flèches -, ils se servent peu du fusil, et ne conuaissent presque

pas le pistolet.

En général ils parviennent à un âge avancé : il n'est pas rare de voir

parmi eux des vieillards de quatre-vingts ans ^ on y rencontre même quel-

quefois des centenaires.

Leurs maladies ordinaires sont les fièvres intermittentes, les rhumes,

l'asthme : la maladie vénérienne est répandue parmi eux, mais ils craignent

davantage la petite vérole <

.

La langue des Kirghiz est un dialecte turc -, mais leur prononciation est

très-forte, et ils aiment le style allégorique. Enclins à la mélancolie, le

murmure des eaux rapides du Syr charme leurs nombreux loisirs. Ils pas-

sent souvent la moitié de la nuit, assis sur une pierre, à regarder la lune et

à improviser des paroles assez tristes sur des airs qui ne le sont pas moins

Ils ont aussi des chants historiques qui rappellent les hauts faits de leurs

héros, mais ces sortes de poëmes ne sont chantés que par des chanteurs

de profession 2.

Le costume des Kirghiz est long et ample comme chez la plupart des

Orientaux. Celui des hommes se compose en été d'une ou de deux :obes

ouvertes qu'ils nomment ichapanes, et d'un plus grand nombre en hiver;

d'une ceinture à laquelle pendent le couteau et la kaUa, sorte de petit sac

dans lequel ils tic^nnent leur briquet, leur amadou, leur tabac et leur cachet
;

d'un pantalon tellement large qu'ils le mettent souvent par-dessus la robe
;

de grandes bottes pointues, dont la pointe se relève vers le cou-de-pled en

> PalUu, 1. 1, p. 160.

2 G. de Meymdorff: Voyage d'Orenbourg à Boukhara.
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manière de talon tellement haut, qu'à moins d'y ôtre accoutumé on ne peut

marcher avec cette chaussure. Ils se coiffent d'un bonnet rond à pointe sut*

lequel, lorsqu'ils vont en voyage ou en visite, ils en mettent un autre qui, en

été, est en feutre blanc fait de laine de mouton avec des pans recourbés et

tailladés, et en hiver en fourrure et à trois oreilles. Ils se rasent générale-

ment la tète; cependant quelques jeunes gens se mettent les cheveux en

tresses. Le costume des femmes diffén peu de celui des hommes ; il est long

et large comme le leur : elles ont aussi des pantalons et des bottes. La coif-

fure d'une femme mariée se compose d'un haut bonnet en forme de cône

îronqué, dont la partie supérieure est enveloppée d'un voile de mousseline

ou de soie. Lesjeunes filles portent des bonnets de velours ou de brocart en

forme de pain de sucre. Les femmes et les filles ont les cheveux tressés; au

bout de chaque tresse elles attachent des plaquettes d'argent, des nœuds en

rubans et des pierres figurant de petites têtes de serpent.
*

Les Kirghiz-Kazaks combattent avec la lance , le sabre , les flèches , le

tchakane, sorte de petite hache à manche fort long, et le fusil à mèche,

armé d'un support qui se détache du côté de la crosse et sert d'appui ù

l'arme au moment de tirer. Ils emploient comme arme défensive la cotte de

mailles et quelquefois le casque.

Leur religion est un mahomélisme corrompu mêlé de pratiques d'idolâ-

trie. Ils n'observent ni les ablutions , ni les jeûnes , ni les cinq prières par

Jour prescrites par le Koran. Ils n'ont ni mosquées construites par eux, ni

mollahs indigènes. Ils ont une grande confiance dans les devins et les sor-

ciers, qui chez eux se divisent en plusieurs catégories.

Le Kirghiz passe pendant l'été la plus grande partie du jour à dormir

pour se garantir de la chaleur ; et il ne quitte passa tente pendant l'hiver,

parce que la neige couvre tous les chemins. Ses femmes , car il peut en

avoir autant que sa fortune le lui permet, et ses filles le dispensent de tous

soins relatifs au ménage. Cette oisiveté produit naturellement chez le Kirghiz

un besoin immodéré de volupté, de luxure, de babil ; elle le rend indolent

,

mais curieux à l'excès , et avide de toutes sortes de nouvelles vraies ou

fausses.

Il n'y a que les riches Kirghiz qui peuvent avoir plusieurs femmes, parce

que celui qui se marie paie au père de la jeune fille ce qu'ils nomment le

kalym , sortede présent de noce proportionné à la fortune des contractants,

ainsi qu'au nombre de femmes du futur époux : de sorte que la seconde

femme coûte plus cher que la première, et la troisième plus encore que la

seconde. Tant que le kaîym n'est pas acquitté, le mariage reste suspendu -,

l'^Uii'
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mais le futur a droit de visiter sa prétendue en particulier, et même de

cohabiter dv*»c elle, à la condition de ne pas attenter à sa vertu.

La première femme reçoit la dénomination de baUbilcha ou femme riche :

c'est la véritable maîtresse de la maison. Quand même le mari ne l'aimernit

pas, il doit la respecter et y obliger les autres femmes, qui , étant toutes

égales entre elles , se trouvent en quelque sorte dépendre de la baïbitcha.

La mort d'un Kirghiz doit être suivie des regrets de ses parents , et de

toutes les marques du désespoir feint ou réel de ses femmes. Celles-ci doivent

pousser des cris et des gémissements , et s'arracher les cheveux en faisant

rénuméralion des vertus du défunt et l'éloge de sa bravoure. Ces scènes do

désespoir durent fort longtemps
;
quelques femmes les renouvellent soir et

matin pendant un an en présence d'un mannequin revêtu des habits du

mort, et qui le représente aux yeux des pleureuses.

La cérémonie la plus importante dans les hordes des Kirghiz-Kazaks e«t

l'élection d'un khan. Lorsque ceux qui doivent pro(!Ôder à cette élection

sont réunis en nombre suffisant, on étend des tapis et des feutres sur les-

quels les sultans, les anciens, les begs et les chefsde tribus s'asseoient dans

l'ordre de la distinction et de la puissance -, le peuple se tient debout der-

rière eux. La séance d'abord tranquille , devient tumultueuse : les plus

hardis parleurs animent la discussion , les plus puissants donnent l'impul-

sion aux débats ; enfin, tous confusément entament des disputes qui durent

de un à trois et quatre jours. Lorsque le khan est élu, quelques sultans des

plus distingués accompagnés d'anciens vont lui annoncer sa nomination ^

puis ils le font placer sur une pièce de feutre blanc des plus fines , et après

l'avoir élevé au-dessus de leurs têtes ils le déposent à terre. Alors tout le

peuple vient précipitamment les remplacer ; des bras vigoureux élèvent une

seconde fois le nouveau chef et le balancent quelque temps au milieu des

acclamations de toute rassemblée. Puis on met en pièces le feutre qui a

servi de pavois, et chacun s'efforce d'en emporter quelques lambeaux

comme un souvenir de ce qu'ils ont contribué à l'élection. Cette cérémo-

nie est un reste des usages du temps de Djenghiz-Khan. La reconnaissance

du nouveau chef éclate alors par une fête qu'il donne à tout le peuple pré-

sent, et dans laquelle il n'épargne pour les repas, ni chevaux, ni moutons,

ni koumys.

Les tribus de Kirghiz-Kazaks qui habitent le territoire russe sont les

seules que l'on puisse considérer comme soumises à la Russie ; ir/ais, mal-

gré leurs dctes de soumission plusieurs fois répétés, on doit regarder la

masse des Kirghiz comme complètement indépendante, ayant avec le gou-
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Tcmcmcnt russe les mêmes rapports qu'avec le gouvernement chinois, et

pillant les caravanes russes comme des convois ennemis.

Tontofois , ils peuvent «Mro «i'un grand secours à la Russie dans une

e\pô(lilion militaire que cotte puissance dirigerait vers les possessions

an^'Iaisps dans l'Inde.

Il rôgnc i(îi, pendant l'hiver, un vent du nord très-impétueux, accompa-

gné de neige, d'un froid excessif et ie tourbillons si violents, qu'ils élèvent

des colonnes de poussière de trente pieds do haut ; cependant la neige n'y

séjourne jue trôs-peu de temps, du moins vers les bords do la mer Cas-

pionne '.

Cette saison rigoureuse ne dure en tout que trois mois : décembre , jan-

vier et février. Le printemps commence en mars et est très-court -, l'été,

généralement très-chaud, est tempéré dans quelques endroits par des vents

Irais et des pluies abondantes ; l'automne se prolonge jusqu'à la lin do

novembre.

Le lac salé d*Fndersk (Jnderskoe) , à 2 lieues des bords du fleuve Oural

,

mérite, selon Pallas, le nom d'une merveille de la nature. C'est une flaque

d'eau de 4 à 5 lieues de longueur sur 2 à 3 de largeur , tellement imprégnée

de sel
, que la surface en paraît toute blanche •, des sources salées y portent

constamment de nouveaux aliments \ les brouillards qui s'en élèvent sont

chargés de particules de sel ; les rivages présentent un mélange étonnant de

couches argileuses et marneuses, d'écaillcs d'huitres , de cristaux d'alun et

de soufre.

Les plantes salines dominent dans cette contrée stérile ; cependant , le

long des rivières, il croît diverscr; espèces d'arbres ; il y a des vallées ou bas-

fonds très-agréables en été. Sans des pAturages étendus , les Kirghiz ne

pourraient pas nourrir des chevaux, des chameaux, 3 à 4,000 pièces de

gros bétail, des brebis et des chèvres. On a assuré à Pallas que des individus

de la moyenne horde possédaient jusqu'à 10,000 chevaux, 300 chameaux,

20,000 brebis, etplusdclO,000 chèvres. Leurs dromadaires, qu'ilstondent

tous les ans comme les brebis, fournissent une grande quantité de poil lai-

neux, que les Russes ou lesBoukhares achètent. Ils font leur nourriture

ordinaire de l'espèce de mouton à large queue, et l'agneau y est d'un goût

si délicat, qu'on l'envoie d'Orenbourg à Pctersbourg pour les tables du

palais. Les steppes fournissent beaucoup de gibier, des loups, des renards,

des blaireaux , des hermines , des belettes , des marmottes. Dans les mon-

' Pallas: Voyage, t. î, p. 618 fin-4'). N. Rytschkow ; Topograptiie d'Orenbourg;

dans ttuschinrj ; Magasin géogr., t. VI.
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tagnes du sud et de l'est, ou voit errer les brebis sauvage», le bœuf du

Thibct ou le yak, les cbamois, les cliarals, les kufnns ou ânes sau-

vages. On y rencontre souvent le tigre royal, qui pénétre môme beaucoup

plus au nord. Les Kirghiz ont dressé h la chasse des aigles de l'espèce

nommée en russe berkoul. Dans les vastes marécages on voit fourmiller

les oies, les canards et d'autres oiseaux oquatiqties. Oes serpents blancs

de la loiigucnr de deux métrés et nu delà effrayèrent les troupes russes;

mais les Kirghiz disent que ces reptiles ne font aucun mal. Ils craignent

beaucoup une espèce d'araignée venimeuse, noire , velue ,
qui a huit yeux,

et qui est de la grosseur d'une noix.

Les deux hordes dites petile et moyenne jurent fidélité à l'empereur de

Russie parleurs députés ; mais ils ne se reconnaissent nullement pour ses

sujets, et ne lui paient aucun tribut. Au contraire, la Russie !. ur fait do

petits présents annuels. Les caravaves de Boukharie, de Khiva et de Tach-

kcnd paient un droit de transit pour passer à travers les terres des Kirghiz

et sous leur escorte.

Libres de tout joug despotique et pourvus en abondance de toutes les

nécessités, les Kirghiz mènent une vie beaucoup plus agréable que l'on ne

croit communément. La chair de leurs moutons et le lait de leurs ju •

monts les nourrissent. La lance et le fusil à mèche sur le bras, ils pillci.i

toutes les contrées voisines. Ils ne sont point sanguinaires, mais ils

. mettent dans leur brigandage une adresse qui déconcerte les garnisons

russes. Ils aiment à enlever les femni'^s des Kalmouks, parce qu'elles con-

servent longtemps les attraits de la jeunesse. Ces infatigables brigands se

regardent entre eux comme frères : ils se font servir par des esclaves qu'ils

prennent dans leurs incursions. Les harnais de leurs chevaux sont cou-

verts de riches ornements. Chevaliers sauvages, les Kirghiz aiment les jeux,

les exercices, les courses à cheval. Dans les funérailles des riches, Théri-

ticr, semblable à Achille, distribue des esclaves, des chamc\ i:r. des che-

vaux, des harnais et d'autres magnifiques prix aux vainqu. irs dans la

course à cheval. Ils passent des rivières sur des ponts formés de nattes de

jonc roulées, et réunies par deux cordes tendues. Lonr poudre à fusil

blanche, dont ils cachent la fabrication, paraît un obj'^t digne de recherches.

Ce fut vers le commencement du dix-septième siècle que ces peuples,

autrefois chamaniens, gagnés par les prédications des prêtres du Turkes-

tan, se soumirent à la circoncision. Mais Pallas, en 1769, les trouva li-

vrés à toutes les extravagantes superstitions de la magie. Les morts sont

honorés chez eux j tous les ans ils célèbrent une fête en leur mémoire.
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Les Kirghiz font quelque commerce avec les russes; Orenbourgen est

l'entrepôt ordinaire. La horde moyenne va jusqu'à Omsk en Sibérie. On

évalue à 150,000 le nombre des brebis qu'ils conduisent tous les ans à

Orenbourg-, outre cela, ils fournissent une grande quantité de chevaux,

de bétan, d'agneaux, de pelleteries, de poil de chameau e\, de camelots
;

ils prennent en échange des ouvrages de manufactures, surtout des draps

et de la quincaillerie; ils portent en Boukharie et à Khiva des esclaves per-

sans, turcomans et quelquefois russes; ils en reçoivent en échange des

chameaux et du bétail.

Au sud du pays des Kirghiz ou des Kazaks, la géographie se perd dans

un labyrinthe de petites divisions, la plupart mal connues, et que nous al-

lons tâcher de déterminer. Tout le pays qui s'éteni sur les deux rives de

riaxartes, jusqu'à la chaîne des monts Ak-Tagh, était compris dans l'an-

cien Turkeslan, division déjà connue de Moïse de Khorène, dans le

cinquième siècle de l'ère vulgaire, et qui peut-être correspondait au fa-

meux Touran des écrivains persans et arabes. On distinguait le Turkes-

tan occidental d'un autre qu'on appelait oriental, et qui paraît avoir em-

brassé une partie de la Kalmoukie et de la petite Boukharie.

Le Turkestan renfermait, selon les géographes orientaux, la province

de Ferghanah ou Fergana, où sont les villes A'Andekhan, iïAkhsikat et

autres, sur le haut Sihoun ; celle i' Osrouchnah, avec un chef-lieu de même

nom; celle dT/a&ou Ylestan, où coule la rivière de Tounkat, affluent du

Sihoun', et où s'élevait Otrar, l'ancienne capitale, non loin des ruines

à'Iessi, capitale plus ancienne encore, et qui répond peut-être à Ylssedon

Scylhica des Grecs 2 j enfin ÏAI-Chac, qui se prolongeait vers l'embouchure

du fleuve Sihoun.

Les relations modernes ne connaissent presque plus ces divisions ; elles

nous représentent le Turkestan actuel comprenant tout le territoire de l'an-

cienne Tatarie indépendante, et devant son nom au district de Turkestan

qui appartient au khanat de Khokhan.

Ce pays est arrosé par la rivière de Karasou, qui se jette dans le Syr ; le

sol y est assez fertile en coton, en millet, blé et châtaignes, mais il est mé-

diocrement cultivé. On y voit l'araignée venimeuse dont nous venons de

parler, et une espèce de lézards qui ont les pieds hauts db 30 centimètres.

La capitale de cet État porte aussi le nom de Khokhan ou Khokand; elle

est située dans une plaine, sur un petit affluent et à peu de distance de la

' Aboulfeda: Descript. Chorasmiœet Maweralnarœ, p. 'ôOsqq. (Géog. Min.).

' Hadji-Khalfah, p. 908.
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rive gauche du Syr-daria. Grande et composée de rues étroites, non pavées,

mais arrosées par des ruisseaux d'eau courante, elle n'a que des maisons

en lerre, et pour seul moyen de défense le château du khan. Cependant

celle ville est en progrès et s'embellit de jour en jour. On dit qu'elle ren-

ferme 400 mosquées et chapelles, et que sa population est de 150,000

âmes
;
quelques voyageurs ne la portent qu'à 60,000, ce qui nous semble

plus vraisemblable; les vastes écuries du khan, bâties en briques, et quelques

mosquées, sont ses principaux édifices. Elle a deiu bazars assez bien ap-

provisionnés. On y fabrique une grande quantité d'étoffes de coton, et des

soieries brochées en or et en argent, des draps et d'autres tissus. C'est dans

les plaines qui environnent cette ville que Djenghiz-Khan avait coutume

de rassembler le conseil général de tous les khans ou fchefs militaires de ses

vastes États, réunions auxquelles on compta quelquefois jusqu'à 500 am-

bassadeurs de peuples conquis. A l'est deKhokhan, on trouve Andekhan

ou Andudkkan, autrement Andidjan, Indedjan, agréablement située au mi-

lieu de jardins ; cette ville passe pour une des plus remarquables du Kha-

nat. Plus loin on trouve, dans la même direction, Ooch ou Takkti-Souleï'

man, ville célèbre par le tombeau d'Asef-Barkhia, visir de Salomon, qui

attire au printemps un grand nombre de pèlerins. Ce monument consiste

en une petite maison carrée placée sur la montagne de Takhti-Souleïman,

dont le nom signifie trône de Salomon, et dont les cimes s'élèvent à près

de 2,000 mètres. Suivant la tradition rapportée par le baron de Meyendorff,

Salomon égorgea près de ce lieu un chameau, dont on voit encore le sang

rougir le rocher. « Si l'on ressent des douleurs de rhumatisme ou d'autres

« maux, on s'étend sur une pierre plate qui est là, et le mal passe infailli-

« blement. Tous les voyageurs qui arrivent de ce pays parlent de ce but de

« pèlerinage : plusieurs m'ont assuré qu'on n'y voit point de traces de co-

B lonnes ; M. Nazarov prétend y avoir vu les restes de deux anciens édifices,

« sous lesquels se trouve une caverne'. »

A environ 1 10 lieues au nord de Khokhan, la ville qui porte les deux

noms de Turkestan et de Taras ou Toros renferme mille maisons bâties en

terre; autrefois elle était grande, florissante, et le chef-lieu d'un khanat.

Un prince kirghiz y résidait. Elle est entourée d'un fossé large de 5 mètres

qu'on peut remplir d'eau à l'approche de l'ennemi. C'est une ville qui ren-

ferme les tombes de plusieurs saints personnages : de tous ceux qui y sont

enterrés Kora-Ahmed-Khodja est le plus révéré. Près du monument qui

lui est consacré, on remarque une immense marmite de plus de 4 mètres de

' Baron G. de Meijendorff: Voyage d'Orenbourg à Bouhkara, p. < 18.
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diamètre, qui sert à faire cuire les aliments que les gens riches font distri-

buer à certains jours aux pauvres.

A une trentaine de lieues au nord-ouest de Khokhan, Tachkent^ ou Tach-

kend, située sur les bords de canaux dérivés du Tchirt-cliik, affluent du

fleuve Syr ou Sihoun, renferme, dit-on, 6,000 maisons; mais le baron de

Meyendorff ne lui en accorde qu'un peu plus de 3,000. Elle est entourée,

sur une étendue de 4 lieues et demie, d'une haute muraille en briques sé-

chées, ouverte de 12 portes. On y voit un grand nombre de vieilles mos-

quées qui attestent sa splendeur passée, probablement à l'époque où elle

s'appelait Chacb. Elle renferme 4 médresséhs ou écoles. Son territoire,

arrosé par des canaux d'irrigation, produit les fruits les plus exquis. Le

climat dont on y jouit est agréable. Ses habitants font un petit commerce-,

ils cultivent le pêcher et la vigne, le froment, le coton et la soie-, l'hiver n'y

dure que trois mois; les montagnes renferment de l'or. Dans ses environs

s'élève un fort qui peut être occupé par une garnison de 10,000 hommes.

Marghalan, appelée aussi Marghilan ou Marghinan, au pied des monts

Kachgar, est, dit-on, de la grandeur de Khokhan. C'est une antique cité,

qui fut la capitale du Khanat. Elle est entourée d'une mauvaise muraille

en terre, et remplie de portiques et d'anciens monuments. Au centre

s'élève un édifice dans l'intérieur duquel on conserve un étendard en soie

rouge, qui passe aux yeux des habitants pour avoir appartenu à Alexandre

le Grand , qui , à son retour de l'Inde , serait mort dans cette ville. Les

prêtres promènent cet étendard à l'arrivée de chaque nouveau gouverneur.

A une lieue de la ville, la forteresse ù'Yarmazar peut, dit-on, renfermer

20,000 hommes.

Khodjend, sur la rive gauche du Sihoun, à une vingtaine de lieues au

sud de Tachkend , est grande et bâtie en terre sur un sol élevé. On y fa-

brique une grande quantité de cotonnades , dont elle fait un important

commerce avec les Russes. A 20 lieues au nord-est de Khodjend, Akhsikat

ou Akhssia passe pour être le chef-lieu de la province de Ferghanah, dans

laquelle il existe des min s d'or et d'argent. Sousak est une petite forte-

resse dans les montagnes. Nemeugan est un petit chef-lieu de gouverne-

ment. Ouralepeh, à une vingtaine de lieues de Khokhan , est bâtie entre

deux collines et entourée de hautes murailles crénelées. Il ne faut pas con-

fondre cette ville avec Ouraloupa qui s'élève à 1 lieues au nord-ouest de

Khodjend, sur la rive gauche du Syr.

L'état de Khokhan s'est considérablement accru par des conquêtes

depuis 1815. Il occupe maintenant, dans le Turkestan, le deuxième rang

m
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pour la population, et le troisième pour l'étendue. On estime qu'il renferme

environ 3,000,000 d'habitants, et qu'il a 160 lieues de longueur sur 70 de

largeur, et 10,000 lieues carrées de superficie. La plus grande partie du

territoire est d'une grande fertilité j on y trouve des mines d'or, d'argent,

de cuivre, de fer et de houille. Les habitants s'occupent beaucoup d'agri-

culture et de l'éducation des bestiaux. Les manufactures de soieries et de

cotonnades y sont florissantes, et le commerce avec la Chine, la Bou-

kharie et la Khivie, jouit d'une grande activité.

Le pays est gouverné par un khan, ouzbek de la tribu des Youz, et qui

prétend descendre de l'empereur Baber. Il entrelient une armée de 10,000

hommes de cavalerie qui ne tiennent la campagne que pendant deux mois,

et à laquelle se réunissent 30 à 40,000 hommes fournis par les tribus

et qui ne s'engagent que pour un mois chaque année. Aussi les guerres

sont-elles courtes et n'interrompent-ellcs pas le commerce. L'artillerie du

beg de Tachkend consiste, comme en Perse, en petits canons portés par

des cl'ameaux.

Dans ce pays, qui est mahométan, les prêtres sont juges et siègent avec

les gouverneurs. Les procès s'instruisent sans écritures-, les crimes de

haute trahison, d'usure et d'adultère sont punis de mort-, le voleur est

condamné à perdre la mair. , et le meurtrier à servir comme esclave les

parents de celui qu'il a tué, à moins qu'il ne puisse se racheter.

Les Karakalpalcs habitent aussi les bords du Sihoun. Celte peuplade se

nomme elle même Kara-Kiplchak, c'est .-dire les Kiptchak noirs ou tri-

butaires. C'est une tribu des Tatars de Kiptchak subjugués par les Kirghiz.

Ils se divisent en hordes ou oulous supérieure et inférieure. En 1742,

la horde inférieure, qui était alors de 13,000 familles, rechercha la pro-

tection de la Russie ou du Tzur blanc; mais les Kirghiz détruisirent

presque celte tiibu, qui osait invoquer contre eux un secours étranger. Ils

ne comptent plus maintenant que 2 à 3,000 guerriers.

Les chefs des oulous se donnent pour descendants de Mahomet. Il y a

une sorte de noblesse. Le genre de vie ressemble à celui des Bachkirs

en Russie, Les cabanes d'hiver ont un emplacement fixe; celles d'été

sont mobiles. Le soin de l'agriculture s'allie à celui des bestiaux. N'ayant

que peu de chevaux, ils se servent de leurs bètes à cornes pour le trait et la

selle. Ils exercent avec succès plusieurs métiers-, ils vendent à leurs voisins

des couteaux, des sabres, des fusils, des marmites et de la poudre à tirer.

Ils sont mahoraétnns et connaissent assez bien les précoptes de leur religion.

m.
\,
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Le pouvoir des khans est borné par l'influence dont jouissent les khodcha

ou prêtres, et les seits qui prétendent descendre de Mahomet.

Les Troukmènes ou Turcomans liabilcnt toute la côte orientale de la mer

Caspienne, pays sablonneux, rocailleux et presque dépourvu d'eau, ex-

cepté près de la côte. La chaîne des monts de Slany/iic/ilak, qui occupe une

longueur de 80 lieues, est peu élevée, très-escarpée et coupée de ravins; elle

présente, du côté de la mer, de i roches calcaires, remplies de coquillages

littoraux, des couches de moru' et d'argile, beaucoup de sources de naphtc

et de pétrole, et quelque? indices de plomb et de cuivre '. On rencontre sur

le rivage des conglomérais do coquillages et de sable, cimentés par du

calcaire et quelquefois par du bitume
5
plus loin de la mer, ces masses sont

déjà entièrement durcies. Les eaux sont salées ou saumàtres.

La chaîne de Maiighichlak se dirige de l'est à l'ouest jusqu'au cap appelé

Toiik-Karagany qui l'orme le côté méridional du goU'cdo Kollchak-Koul-

tî'ouk, à l'entrée duquel se présentent les iles Svialoï, Koulal et DoUjoï

qui sont inhabitées. A 15 lieues à l'est du cap Touk-Karagan se présente

un enfoncement appelé aussi Manghichlak, près duquel campent, l'été, des

Mank ou Nogai-, une langue de terre s'y avance dans la mer et forme un

port qui est peu fréquenté, parce qu'il est exposé aux brigandages con-

tinuels des Turcomans 2. A quelque distance de là se voit le v{\o\\iAhichlcha,

volcan dont le cratère vomit constamment des vapeurs sulfureuses.

Au sud du golfe de Kottchak-Koultiouk se trouve le golfe Alexandre,

dans lequel le Siribach et le Kilthi ont leur embouchure. A 60 lieues au sud

est le détroit de Karu-boiighaz ou de la gorge noire, qui communique avec

le Kouli-daria ou lac amer, grand golfe dans lequel s'engloutissent les

eaux de la mer Caspienne. Les Turcomans viennent y pocher des phoques.

La chaîne du Bulkan occupe l'espace qui s'avance dans la mer, entre le

Kouli-daria et le golfe de Balkan. A l'entrée de ce golfe se trouvent plusieurs

iles dont nous citerons les deux plus considérables. Tcft leken ou IScph-

leno'Uhnl son nom aux sources de naphte qui s'y trouvent : on la dit habitée

par une centaine de familles turcomanes-, elle s'est agrandie, en 1804, par

sa réunion avec l'ile Dervieh, opérée à la suite d'un tremblement de terre.

Ogourichinsk est inhabitée et manque d'eau douce; cependant elle nourrit

un grand nombre de moulons qui y vivent sans berger. Un petit nombre de

Turcomans vient y passer Thiver; ils remplacent l'eau douce par celle des

gL jons. qui perd en cet étal une partie de son goût amer et salé. Ils y

« Gmelin, Rfitschlcoio et FaJIc, cités par Gcorgl

' uUiproth : Notice ?iir la nier Caspienne.

"^i
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trouvent en suffisance du bois de chauffage. L'Ile de Djardji est mainte-

nant réunie au continent. Les deux principales cimes du Balkan ont un

aspect noirâtre et
i

araissent être granitiques. Près de la côte , ces mon-

tagnes sont escarpées et parsemées d'une pierre friable qui augmente b(\iu-

coup la difficulté de la marche'.

Le cours du Gourgfien sert de limites entre la Perse et le Turkeslan,

comme celui de Ylemba entre le Turkestan et la Russie 2. Le Gourghi>n

coule au milieu de marais; son fond est vaseux; sa largeur est de 7 à

1i mètres; ses rives sont basses et inondées à une distance considérable;

sn\ cours est embarrassé d'herbes j I à 2 mètres de hauteur; son eau a

un goût vaseux et légèrement salé; il coule avec lenteur; en été il a peu de

profondeur; cependant il n'est jamais entièrement à sec. A une demi-lioue

de son embouchure , ses eaux ont un peu plus de \ mètre de hauteur.

VAtvek est une autre rivière plus petite que leGourghen et à deux miHos

au nord de celui-ci.

La végétation de ces contrées se borne à peu d'espèces, parmi lesquell ^s

on distingue, par ses formes roides, la salsota orienfalis^. L'absinthe du

Pont abonde, ainsi que le câprier. On emploie ie rhamnus alpina au chau'-

fage. Les renards, les chats sauvages, le mouton d'Orient et le chameau,

sont les animaux les plus répandus; l'once s'y montre, et même le tigro, si

l'on veut en croire les relations. Les insectes y fourmillent, surtout les

papillons H les sauterelles; dans les golfes et les baies, le nocliluca miliaris,

au corps gélatineux et transparent, répand la nuit, sur la surface des ondes,

sa lumière phosphorique.

Les Turcomans, plus basanés, moins grands, mais ayant les membres

plus carrés que les autres habitants du Turkestan, vivent sous des tentes ou

dans les cavernes des rochers. Ce sont des pasteurs grossiers qui font , en

passant, le métier de brigands. Us sont divisés en plusieurs hordes
,
qui ont

chacune leur chef.

Suivant M. Mouravieff , ils ont la taille élevée , les épaules larges , la

barbe courte, et la forme du visage assez semblable à celle des Kalmouks.

Les Turcomans méridionaux ont adopté le costume persan et le bonnet

garni de peau d'agneau noire. Les femmes peignent leurs cheveux avec

beaucoup de soin ; elles les séparent sur les côtés et les réunissent en une
longue tresse garnie de grelots en argent et qui tombe par derrière. Elles

' Mouravifff : VoyageenTiirconianieet à Kliiva.

2 h'iaproth : Notice sur la mur (Jaspiennc.

' Gindin • Voyage, etc., t. IV, pi. 5,
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i

complètent leur coiffure par un bonnet qui ressemble à celui des Cauchoises

par son élévation , et qui est orné en or et en arj^ent selon la fortune du mari.

Elles ont les traits a{;réab'cr> et gracieux et ne se voilent pas le visage, niais

elles portent un anneau à une nariix». Leur habillement consiste on un

caleçon de couleur et une grande chemise rouge.

Les Turcomansse partagent en doux nations, celle du nonl et cel!c du

sud, et se divisent en plusieurs tribus-, la principaU.', au nord, est celle des

Abdal ou Abdallah. Au sud, on on dis|i!):,nie qua've. appelées fomoul

,

Ersarc, Téhécl Kelden ; cette dernière est la plus rapac,.'. Chacune se sub-

divise en plusieurs autres tribus. Celle des îoniouds [)eul, dan-, un moment

d'urgoiice, mettre jusqu'à 30,000 hommes sous les armes, cf, celle d*i:lr-safé

90,000.

Leurs aouls ou villago? sccomposent d'un groupeplus ou moins con?idc-

rable de Idbilki ou tent.v ''ii loutre. Ils nourrissent beaucoup de clîameaux

,

de bœufs, d« chevaux et de mo»i(*ns-, Iach:iirde ces derniers est exciMlonte.

Avec le poil de ehamoau ils Où liqiioni unn étoffe gro^^stère. Ils culiivent un

peu de froment, du m, des melons el des concombres. Montés siir leurs

chevaux infatigables, i!s parcourent leurs déserts avec une in l'Wable

rapidité, vont piller les villuges des tribus avec lesquelles ils sont en guerre,

endurent la faim et la soif, aussi bien que leurs coursiers auxquels souvent

î's. ouvrent une veiui? pour se désaltérer. Leurs armes habituelles sont l'arc,

donf ils se servent avec beaucoup d'adresse , le sabre et le pistolet. Ils

fabrifjnent eux-mêmes d'assez mauvaise poudre.

Les ï fircomans méridionaux ont pour chefs des khans , nommés par le

gouvernement persan-, mais le peuple lour obéit lorsqu'ils ont acquis do

l'autorité par leurs qualités personnelles cl j)ar leur conduite. Cette dignité

n'est, point héréditaire. Celle iVakh-saUhal (barbe blanche) ou ancien qui

est élective
,
paraît l'emporter sur celle de khan , et se conserver dans la

famille, lorsqu'aprés la mort de celui qui en est revêtu, ses parents ont, par

leur conduite, des droits à l'estime générale '. Bicnq.ie les tribus voisinesdc

la Perse reconnaissent l'autorité de celte puissance, les Turcomans méri-

dionaux exercent leurs brigandages sur les Persans eux-mêmes cl sont sou-

vent en guerre avec eux.

Les Turcomans parlent un dialecte turc semblable à celui qui est on

usage à Kasan. Comme ils sont de la secte d'Omar, ou conçoit leur antipa-

thie pour les Persans ; mais , du reste , ils ne sont 11 l 'M es qu'aux pratiques

extérieures de la religion et ne s'occupent nullement du doi^ine,

' Mouravieff: Voyage en Tiircomanie cl à Khiva,
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Leurs caractères physiques ainsi que leur langue indiquent qu'ils appar-

tiennent à la race turque ; c'est ce peuple qui , dans les onzième et

douzième siècles , inonda la Boukliarie, la Perse septentrionale, l'Arménie,

la Géorgie méridionale , le Chirvan et le Daghestan. Les Persans disent que

le nom de Turcomans signifie semblables aux Turcs ; mais Klaproth pense

que ce nom, composé de ceux de turc et de coman , a été donné à la partie

de la nation comane qui est restée à l'orieul de la mer Caspienne sous la

domination des Turcs de l'Altaï, tandis qu'une autre qui était indépendante

s'est établie dans les vastes plaines situées à l'occident de celte mer, et passa

même depuis jusqu'en Hongrie *.

Comme il n'y a dans la Turcomanie que des aouls, qui sont plutôt des

camps que des villages, nous n'avons conséquemment aucune ville à citer.

Les bords du Gourghen et de l'Atrek sont garnis de ces aouls , ainsi que

plusieurs points des côtes de la baie de Balkan, du lac Amer, et quelques

parties du désert. Mais celte contrée n'a pas toujours été dépourvue de villes,

c'est ce qu'attestent plusieurs ruines. Sur la rive droite du Gourglien

,

s'étendent les restes d'une grande muraille dont on ne connaît pas l'origine,

mais qui paraît avoir servi de frontière entre le royaume d'Iran et celui de

Touran. Cette muraille porte aujourd'hui le nom de kizil-alal ; elle est cons-

truite en bonnes briques cuites au feu. A l'extrémité occidentale de la

muraille, et sur le bord de la mer, on voit encore le mur extérieur d'un

grand bâtiment ou d'un fort, sur le côté oriental duquel s'est formé un amas

de sable qui lui donne l'apparence d'une colline. M. Mouravieff a trouvé

dans ce mur des tombeaux et des ossements humains
,
qui paraissent être

moins anciens que cette construction , et appartenir à des Turcomans. Le

mur peut avoir environ 200 mètres de longueur sur 4 de hauteur. Sous ce

mur, M. Mouravieff aperçut une pelile voûte dans laquelle il trouva un

morceau de verre et du charbon. A 140 ou 150 mètres du mur, on trouve

un promontoire qui ne paraît pas être formé par la nature : et en effet on y

remarque des murailles qui ont appartenu à des édifices , des tours rondes,

et de petits emplacements pavés régulièrement en grandes briques carrées
;

on observe ces débris jusqu'à environ 80 mètres dans la mer. Mais ce qu'il

y a de plus remarquable, c'est que ces débris n'offrent pas l'apparence de

ruines : les murs sont tous de niveau avec l'horizon \ ce qui fait croire

qu'ils ont appartenu à des bâtiments qui ont été engloutis par un tremble-

mont de terre. Les Turcomans y ont souvent trouvé des monnaies d'or

et d'argent. Ils prétendent que ces restes
,
qui portent dans le pays le

' Klaproth : Notes ajoutées au Voyage de M. Mouravieff en Turcomanie et à Khiva.
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nom de Sérébrénoï-boiigor ou colline d'urgent, sont sur un sol qui for-

iiiait autrefois une île que rabaissement des eaux de la mer a réunie au

continent depuis 1814 •.

A environ 15 milles allemands au nord do ce cap, on trouve \ù pro-

montoire vert (Zélénoï-bougor) , et près de là une ancienne mosquro,

nommée mama-kijz ou mamelons de vierge. A l'est de ce cap on voit

dans l'intérieur des terres les ruines d'une ville appelée Metedi-Meslerian.

Du mont Balkan , on se dirige vers Test pour aller à Khiva. On tra-

verse la chaîne de Saré-Baba ou du Grand-Père jaune, qui s'éleiul du

nord au sud. La route est tracée au milieu d'un sid calcaire-, on y est

iouvent enveloppé de tourbillons de sable, et au mois de sejiliMubre on

y éprouve un froid très-vif. Sur le sommet de celle cbaine s'élève le hyr,

monticule où règne un vent violent, et sur lequel on voit un mouiiiuenl

en riionneur du fondateur de la tribu appelée Er-Saré-Daha , cl qui,

après avoir habité longtemps les environs de la baie du Dalkan , s'est

établie en Boukharie. Ce monument consiste simplement en une perche

à laquelle sont suspendus des chiffons de dilïérenles couleurs, et autour

de laquelle sont entassés des bois de cerfs, des pierres cl des tessons

de vases , offrandes que les Turcoraans de toutes les tribus y déposent.

Vers l'extrémité orientale du territoire des Turcomans , Touer est un

lieu où se trouvent plusieurs puits
,
près desquels habite la tribu appelée

Ata
, qui diffère des autres par l'habillement , les mœurs et les traits du

visage , et qui paraît avoir une origine différente ; elle ne se compose

que de 1 ,000. kibilki.

Au sud du lac Aral, nos regards, fatigués de la monotonie des déserts,

trouvent à se reposer à l'aspect d'un pays un peu plus fertile, appelé Kho-

varesm par les Arabes, Karism ou Kharizmie par les Tatars et les Ilusses,

et Chorasmie par les anciens. Il porte encore le nom de Khivie ou Kliunat-

Khim, de celui de la ville principale. Les Turcs de Karism possédaient

dans le douzième siècle un puissant empire. Cet État, apri avoir été réduit

à la province de Khiva, dont un homme à cheval pouvait faire le tour en

trois jours, est devenu l'un des plus étendus de tout le Turkcstan.

Les géographes orientaux parlent de la Kharizmie comme d'un pays froid,

en comparaison de la Perse. Le fleuve Djihoun se gèle tous les ans -. D'après

les relations russes les plus récentes, l'air de ce pays est teuipérè ; les gelées

ne durent que peu de jours, mais le thermomètre centigrade y descend frè-

• Mouravieff: Voyage en Turcomanie et à Khiva, p. 41

.

' Ibn Haukal, ap. Aboulfeda : Descript. Chorasm., p. f3. Géogr. Uraeci minores, t. lii.
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quemmentde 16 fi 1 8 degrés au-dessous du point de congélation, ot lefroiil

y est très-sensible à cause des vents perçants et continuels auxquels on est

exposé. Il y tombe peu de noige ; mais le verglas y cause souvent de grands

dommages aux caravanes, parce qu'il blesse le pied des chameaux, et que,

ne pouvant continuer leur route, ils périssent a landonnés après quelques

jours de souffrances. Les chaleurs de l'été seraient insupportables, si l'at-

mosphère n'était rafraîchie par des vents d'est et de sud-est qui soufflent

avec force. Les pluies y sont rares, même en automne : pendant cette sai-

son, comme en ni-'er, régnent des vents presque continuels qui apportent

des steppes des nuages de sable fin qui obscurcissent quelquefois l'éclat du

soleil. Ces sables, arrêtés par le moindre obstacle, une pierre ou un buis-

son, transforment en peu de temps une piaine unie en une plaine ondulée,

couverte de petits tertres qi lui donnent de loin l'apparence d'une mer

agitée. En général, le ciel y est presque toujours serein '.

Les monlagnes qui forment la chaîne de Chihft-djeri renferment des

mines d'or et d'argent, jadis exploitées, mais dont il est défendu aujour-

d'hui de chercher les traces. Les Khiviens s'occupent d'extraire seulement

le soufre et le plomb. On y trouve aussi, dit-on, des émeraudes, des sar-

doines et d'autres pierres fines. La plus grande partie du pays est en plaines
;

le sol, généralement composé d'une argile rougeàtre, se prête à toutes

sortes de cultures
; mais les déserts de sables mouvants qui ceignent !a

frontière en envahissent quelquefois des portions considérables.

Le grand fiouve Djiimm ou Amou-daria, qui traverse cette' contrée, a,

selon les historiens d'Alexandre, 6 à 7 stades do largeur, m }me dans la

partie supérieure do son cours -, il est trop profond pour qu'on puisse le

passer à gué. Les géographes arabes en font une peinture remarquable; ils

parlent des inondations qu'il cause. Arrivé au pied des monts Waïslouka
dans la Kharizmie, il est partagé en beaucoup de canaux d'irrigation

; il

conserve deux ])ranches principales. Il n'y a que le petit bras du Djihoua
qui ait toujours de l'eau

; l'autre, dans ses crues, se répand sur une plaine

uiarécagcusc qui le borde ; et, comme tous les fieuves mal encaissés, il reste

quelquelois à sec en plusieurs endroits de son cours.

D'après les rapports faits par les Khiviens à M. Mouravleff, le Djihoun est

très-profond, et si large que, d'une rive à l'autre, deux hommes ne peuvent
ni se reconnaître ni s'entendre; il faut être au milieu pour que la voix puisse
arriver à l'autre rive : ce quisupposeraitune largeur d'environ 250 mètres.

Vov^Îp n'^tf!f
géographiques de M. Bertuch. t. XXV, p. 108. Consultez surtout levoyage de M. Mouravicff en Turcomauie et à Kliiva,
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Les principaux canaux de dérivation qui partent de ce fleuve ont jusqu'à

10 niùlros de largeur. On y voit plusieurs digues construites avec art, e*

quelquefois même deux canauv se rencontrent au nio^en d'un pont. La

manière dont ces travaux sont exécutés u lieu d'étonner, quand on songe

que les Khiviens n'ont aucune idée du nivellement. Les eaux do ces canaux

sont alimentées par une infinité d'autres petits canaux qui arrosent le sol

et le fertilisent
;
quelquefois elles se rassemblent dans de grands étangs qui

servent de réservoirs pendant les temps de sécheresse.

Parmi les productions végétales, ou dislingue le djivari, espèce de fro-

ment, l'orge, Vholcus sorghum ou millet de Boukhavie, le Ichefjoura, espèce

de riz, les pois, les fèves, les lonlilies, le chanvre, le tabac, le coton, le

cuscule de Perse, plante qui donne de l'huile, toutes sortes de fruits du goût

le plus exquis, des mûriers et des vignes en abondance. Le raisin y mûrit

parfaitement, mais la religion mahométane empêche qu'on en fasse du

vin. Dans de ma;:cnifiqucs prairies on voit errer nombre de btcufsj mais les

chevaux y trouvent peu de pâturages qui leur conviennent '.La volaille

domestique y est assez commune, et les espèi^es variées du gibier ailé,

parmi lesquelles la p>?rdrix rouge, raloucite, le faisan, les canards, les bé-

casses et les vanneaux sont les plus communes, fournissent une proie

abondante aux chasseurs.

Parmi les animaux qui errent dans les steppes, on cite le loup, lo

renard et le chacal, aiiisi que le cerf et le cljciran, qui est une espèce

d'antilope.

Les habitants, presque tous de race turque, sont principalement dos

Ouzbeks etdesTurcomans. Les peuples talars donnent aux habitants khi-

viens le nom iVOury/teneich, d'après celui d'Ourghendj , leur ancienne

capitale. Les Ouzbeks, qui sont ces mêmes Ouigours qui habitaient jadis au

sud des monts Célestes dans le Turkestan chinois, se partagent en Oui-

gour-Naïman, Kangli-Kiplchak, Kial-Kcnra* ou Kiat-KonUrad, et ISœ-

kious-Mangoud. Les Kiat-Konrat se subdivisent en Imhei, Bahjali, Alcha-

taïli, Kandjirgali, Koc/ilamgali, Koegoesegli et Boegoedj'eli'-. Tous ces

Ouziteks descendent de ceux qui ont conquis le pays; ils sont fiers de leurs

titres de conquérants et méprisent les Sarl> , et ceux-ci justifient leurs

vainqueurs par leur éloignement pour le métier des armes. Les Kara-

Katpaks se composent en partie de nomades qui errent au delà de l'Amou-

' Rljlschkow : Topographie d'Orenbourg, dcns le Magasin histori(jncctgéographiquo

de Busching, t. V, p. 4*0.

2 IHaproth ; Notes au Viiyage do M. ilouraviciï en Turcomanic et à Khiva.
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daria, et do lumillos sôdenlaires qui cultivent les terres au sud du lac Aral.

Ces derniers ont reiju le nom d'Arales, iVAralieus.

L'Étal de Khiva ou la Kliivie se compose de tlcnx parties distinctes : le

centre ou la Kliivie proprement dite, Ivibiléc par des Kliivieiis, ainsi que

par des tribus nomades issues de la même soucbe-, et le territoire, habile

par des tribus de la même famille, soumises, dit M. Mouraviefr, par la force

ou de leur plein gré, soit parce qu'elles so sont senlies trop faibles, soit

parce que leur commerce les mil diins la dépendance de Khiva. Ce terri-

toire se compose de déserts sablonneux, et de vastes steppes, qui isolent

cnlièremenl la fertile Khivie dos contrées voisine^ et en défendent les ap-

proches. Il y a quelques années, une armée russe qui marchait contre

Khiva pour délivrer deux mille pauvres enclaves dans ce pays, fut entière-

ment anéantie avant d'atteindre sa destination.

La Kliivie n'a donc pas des frontières bien fixées, à cause des steppes

arides qui l'entourent et dont personne ne lui dispute la possession. La

partie centrale est bornée au nord-est par l'Amou-daria-, au nord par le lac

Aral, et par une partie des steppes qui de ce lac se prolongent à l'est et sont

habitées par des Kir^hiz; au sud-ouest par des plaines sablonneuses et des

steppes qui forment la limite entre cet État et le territoire de la tribu turco-

raane de Téké situé comme une oasis au milieu de ces déserts; enfin, au

sud-est par une steppe qui sépare la Khivie de la Bonkharie.

Dans les limites que nous venons de tracer, la Khi 'ie proprement dite a

environ 45 lieues de longueur du nord au sud et 37 de l'est à l'ouest, c'est-

à-dire 1,665 lieues géographiques carrées; mais si l'on ajoute à ce terri-

toire, peuplé d'environ 306 habitants par lieue carrée, les conquêtes faites

parles Khiviens depuis 1820 sur les Kirghiz des bords du Syr-daria; les

steppes des Kara-Kalpaks (Bonnets noirs) delà rive droite de l'Am . -:]arJa

et qui reconnaissent l'autorité du khan de Khiva jusqu'au monicsit --u lis

vont porter au loin leurs ravages; celles desTurcomansde la tribu de- Téké

qui obéit aux Khiviens; enfin, celles de la tribu d'Ata qui campe près de la

mer Caspienne et qui s'est mise sous la protection du khan depuis qu'elle a

quitté les monts Balkan, on aura pour la superficie de la Khivie et de ses

dépendances environ 20,000 lieues géographiques carrées.

Il est vrai que dans tout ce territoire i! n'y a que les Khiviens proprement

ditsqui constituent la véritable force du khanalde Khiva : et nous ne pour-

rons pas estimer leur nombre à plus de 500,000, si nous admettons, d'après

les renseignements que nous avons obtenus de quelques voyageurs russes,

qu'ils forment t.nviron 100,000 familles, que l'on doit considérer comme
m. 10
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étunt composées chacune de 5 personnes. M. Mouravieff pense que la v.,^

pulnlion des Kliiviens est de plus de 300,000; le khan lui-mOine ne sd"-

rail riiidi(|uer avec précision.

Si Ton ajoute h cette population les tribus plus au moins soumises

d'Ouzbeks, do Kazaks, de Turcomans, etc., qui reconnaissent du muins

en partie l'autorité du klian, ou aura environ 9j,000 familles ou 475,000

individus à ajoutera la population précédente : ce qui forme un total do

975,000 individus.

Le khan peut mettre sous les armes 10 ù 15,000 hommes, et 30 ù

40,000 y compris les nomades qu'il prend à sa solde. Cette armée ne so

compose que de cavalerie; un arc, une lance, un sabre, voilà leurs prin-

cipales armes; rarement on leur voit des mousquets, et ceux qu'ils ont se

tirent au moyen d'une mèche. Cependant l'armée khivienne compreml

un corps d'artillerie composé d'une dizaine de pièces de différents ca-

libres. On y voit encore quelques cavaliers armés de cuirasses et de casques

en acier.

Les Kliiviens vivent dans un état assez civilisé. Selon Al-Rergendi, ils

montrent plus d'esprit naturel que les autres peuples du Turkeslau; ils

s'adonnent beaucoup à la poésie, et naissent avec de grandes dispositions

pour la musique; les enfants semblent pleurer et crier en cadence'. Les

personnes aisées ont ordinairement ù leur suite des espèces de trouba-

dours qui, par leurs chants improvisés sur les héros de rantiquit<!>, ou

par d'autres récits accompagnés du son d'une mauvaise guitare à deii\

cordes, charment les loisirs de leurs maîtres. Ces bardes, vieillards à barbe

blanche, s'asseyent quelquefois devant leur porte, et, rappelant à leur

mémoire le souvenir des siècles passés, se livrent à leurs inspirations

poétiques.

L'habillement des Kliiviens consiste en trois ou quatre robes de solo

ouatées, qu'ils mettent l'une par-dessus l'autre, même dans la saison la

plus chaude. En hiver, leurs chemises et leurs caleçons sont également

ouatés, lis portent de longues bottes jaunes, dont la semelle, avec de hauts

talons, se termine en pointe. Ils se rasent la tète et se coiffent d'un grand

bonnet noir en peau d'agneau, sous lequel ils ont une calotte de mémo

couleur que leur habit. Leurs femmes sont très-jolies, bien qu'elles aient

la physionomie un peu kalmouke. Leur teint basané ne nuit pas à l'a-

grément de leur figure. Comme tous les Orientaux, les Khiviens sont très-

jaloux, et tiennent leurs femmes enfermées dans dos harems. Ils sont fort

• D'Herbelot ; BiLUothè(iUo oiieiitalo.
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malpropres, et passionnôs pour les ('picories, les nromatos et les sucreries.

Leurs maisons n'ont ni planolior ni fontHres-, on y fait le feu au milieu de

la cli!Uid)re, el la fumôo s'ôcliappo par une ouvertiiro prarupiôo au plafond.

Depuis lo klian jusqu'au dernier de ses sujets, tous les Kliiviens ont Thabi-

tudc de s'asseoir par terre, Lour vaisselle est en terre, sans aucun orne-

meiil, mais ils prennent le thé dans dos tasses en poreelaine de la Chine;

l(>iir batterie do euisino est en fonte. L'ameublement des gens riches ne

(linèrc pas de celui dos pauvres, si ce n'est que leurs lapis sont plus beaux.

Chez la plupart, la famille du maître et tous ses gens logent dans une

seule ou tout au plus dans doux chambres fort sales et sans vestibule.

Comme ils aiment beaucoup les chevaux, l'écurie est souvent tenue plus

proprement que la maison'.

La langue Khivieniie, dit M. Mouravioff, est un dialecte turc, nommô

DjnrjnUa, qui ressemble plus à celui qu'on parle à Kazan qu'à cehii qui

est usité parmi le bas peuple des provinces soplontrionalos de la Perso. Les

Ou/bcks parlent vile et changent souvent d'intonation, ce qui fait que,

pojr ceux qui ne comprennent pas leur langue, ils paraissent se disputer

et s'injiu'icr. L'instruction dos Kliiviens est très-bornée, il en est peu qui

sachent lire et écrire. Les plus instruits sont versés dans les langues arabe

et persane, connaissent l'astrologie et possèdent des notions de médecine.

Ces peuples cultivent avec soin leurs terres; ils élèvent des vers à sole

et fabriquent des étoiles de soio, de coton, et de soie et coton môles en-

semble, ils excellent surtout dans la fabrication dos différentes espèces de

ceinlurcs en soio. Ce sont les femmes qui travaillent ces étoffes dans leurs

maisons : il n'y a point de fabriques à la manière européenne. Les cara-

vanes de Kliiva portent à Oronbourg du blé, du coton écru, des étoffes do

soie cl coton, des robes de chambre brodées en lil d'or, toutes faites, et

appelées kliulates, des peaux d'agneaux, et quelquefois des monnaies per-

sanes et indiennes'-^. Ils achètent on Boukhario des toiles imprimées, du

coton tilé, des étoffes de soio, des peaux d'agneaux mort-nés, des draps, du

tabac, et une grande quantité de thé de la Chine, dont ils font une consom-

mation extraordinaire, préférant endurer la faim que de se passer de celte

boisson. Ils se procurent en Russie des produits des fabriques européennes
;

chez les Turcomans, des chevaux, des bœufs et des moutons.

Le principal commerce de la Russie avec la Khivie se fait sur les bords

' Mouravioff: Voyage en Turcomanie et h Khiva.

2 Ucarçii : Description de la Russie, t. lit, p. iil7. Mouravicff: Voyage en Turcoma-
nie et à Kliiva.
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orientaux de la mer Caspienne, dans le golfe de Manghichlak, où les mar-

chands russes joignent ceux de Khiva. Les principaux objets que les Russes

exportent sont du fer, du plomb, de la cochenille, des indiennes, du drnp,

des broderies et des tresses d'or et d'argent-, dos couteaux, du sucre, des

fusils, de la verroterie, de l'or en ducats et des fourrures. Les Khivienf-

donnent en échange de la soie brute et Iravaillcc, du coton, des peaux

d'agneaux noirs, des châles de Kaclicmire, du lapis lazuli, des rubis de

Boudoukkhan, des t .rquoises du Mechehed, etc. Les droits réciproques

auxquels les marchandises sont imposées ne sont que de deux et demi

pour cent.

Khiva est encore le grand marché d'esclaves de tout le Turkestan. Lo

commerce extérieur de cet Ëlat est évalué à 300,000 roubles d'argent, ou

à environ 1,400, 000 francs.

Les revenus de la Khivie sont évalués par M. Mouravieff à 4,000,000 de

francs ; selon d'autres, cette estimation serait trop faible : chaque famille

de Khivicns et chaque famille de nomades tributaires paierait à l'État deux,

tomans ou 20 francs par an, ce qui donne un total de 390,000 tomans ou

7,800,000 francs; mais ce revenu est pcut-èlrc exagéré, d'autant plus

que les tributaires ne paient probablement pas fort exactement leur rede-

vance. En outre les terres cultivées et les troupeaux sont soumis à la dîme,

et les marchandises indigènes à un droit qui équivaut au cinquième de la

valeur de l'objet Imposé.

Les fonctionnaires publics du Khanat sont tous choisis parmi les Ouz-

beks et portent les titres d'Astalagous, de Mehlcrs et de Khouchbeghis.

Les aslalagous peuvent être assimilés aux conseillers d'État, les mchtcrc

aux visirs ou ministres, et les khoucli-beghis aux oflicicrs supérieurs.

L". ville dcK/iii'a ou Jlivu est située sur un canal tiré du Djihoun, Entou-

rée d'un fossé, d'un mur en argile et d'un rempart, elle a trois portes, un

château, trente mosquées, une école supérieure {inédresséh) et 3,000

maisons bâties en claies revêtues de terre glaise, à la manière du pays; on

y compte 16,000 habitants. C'est le plus grand marché d'esclaves de toute

l'Asie. Les environs sont remplis de vergers, de vignobles, de champs de

blé et de villages populeux. Tout le canton de Khiva renferme une popu-

lation de 60,000 âmes.

A une lieue de cette capitale, nommée autrefois Khivak, la vue plonge,

dit M. Mouravieff, sur un grand nombre de jardins , coupés de ruelles et

parsemés de fortins où dcir eurent les habitants qui ont de : aisance. La

ville charme, par son aspeci, l'œil du voyageur, quand, au dessus du grand
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mur qui l'environne, il voit s'élever majcslucusement les vastes coupoles

des mosquées, surmontées de boules dorées el peintes d'une couleur d'azur

qui tranche agréablement avec la verdure des jardins; ils sont tellement

multipliés, que l'œil ne saurait embrasser dans toute son étendue l'enceinte

de la ville. Auprès de ces habitations, destinées au plaisir de la promenade,

s'élèvent d'anciens tombeaux. La grande mosquée est vaste et belle, et sa

coupole est peinte en bleu turquoise.

Ourghendj la Nouvelle, à 1 1 lieues au nord de Kbiva, sur le même canal,

renferme 20 mosquées, 3 grandes et 17 petites, 5,000 maisons, 8,000 ha-

bitants; il y en a 55,000 dans tout le canton. Celte ville est le point cen-

tral du commerce des Kliivicns-, elle offre un aspect extrêmement animé.

« Ses nombreuses boutiques, remplies de marchandises de prix, venues

« de toutes les parties de l'Orient, éblouissent par leur éclat. 11 régne dans

« se: rues un bruit continuel, occasionné par l'ufilucnce des manliands

« et les cris des chameaux qui plient sous les pesants fardeaux dont ils sont

« chargés 1 » Ourghendj la Vieille, à 40 lieues au nord-ouest de Khiva,

près de l'ancien lit de l'Amou-daria, n'offre plus que des ruines, parmi

lesquelles on voit les restes d'un palais des khans. On découvre fréquem-

ment dans ses ruines, dit M. Mouravicff , des sacs contenant d'anciennes

monnaies d'or et d'argent, dont quelques-unes passent pour remonter au

temps des sultans de Kharism. Cet argent ne rentre pas dans la circula-

tion; chacun est obligé, sous peine d'un châtiment exemplaire, de l'appor-

ter au khan, qui l'envoie aussitôt à la monnaie.

Chabat ou C/ievat et KItiat ou Kli'ali sont deux petites villes; l'une a

2,000 habitants, l'autre 1,500. Anbar ou Anb(mj,\\\\G forte, avec une

belle mosquée, ne compte que 1 ,000 individus, mais son canton en ren-

ferme 41 ,000. Le canton de C/imtlM compte 27,000 âmes, dont 2,000 dans

la ville. Azaris, probablement le Ilasarasp d'Ibn-IIaukaI, a 1 ,500 habitants,

et avec le canton 11,500. flurlian ou Gurliun, auivcmcnt Gliurulen, très-

petit endroit sur la rive gauche du Djilioun, passe pour une forteresse;

son canton, eAtrcmement peuplé pour le Turkeslan, renferme 10,000 ha-

bitants. Cette population, concentrée dans un espace de 20 à 30 lieues

de long et de large, offrirait les éléments d'un Etat puissant, si une colonie

européenne pouvait parvenir à s'établir au milieu de peuples aussi forte-

ment attachés au mahométisme.

« Indépendamment de ces villes, dit M. Mouravieli, la Khivie renferme

« des villages qui ne leur cèdent pas par l'importance du commerce : entre

• Mouravieff: Voyage en TiirconianieetàKliiva.
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autres Khizarist, sur la route de Eaukharie, et des bourgs considérables

bâtis autour des maisons de plaisance du khan-, on y voit les habitations

« de ses favoris. Les plus grands de ces bourgs, qui sont également cn-

« tourés de murailles, sont Kiptchak-Konkrad, Akh Saraî, Khan-Kalossi,

Maï-Djeïgfiil , etc. Il s'y tient, à des jours marqués, des foires, où se

« rendent les marchands des cinq villes principales, qui, par ce moyen,

« distribuent leurs marchandises dans le reste du pays. Il faut ajouler à

« ces demeures fixes, une assez grande quantité de forts environnés de

« villages et appartenant à dos particuliers. »

Les Ouzheks, appelés iim/îVns, parce qu'ils occupent les plaines voisines

du lac Aral, prennent, ainsi que nous l'avons dit, le nom daKiat-Konraf,

d'après leur principale ville Konrat, qui n'est, à proprement parler, que

leur camp d'hiver : ce camp, qui renferme un grand nombre de mosquées,

a 5 lieues de circonférence : il est défendu par un rempart en terre, haut

de 8 mèlres-, les portes sont formées, en cas de besoin, par des chevaux

de frise. Ce que Konrat est en grand, Manhoul, qui passe pour contenir

8,000 hnbitanls, et Kisilkhozin le sont sur une moindre échelle. Les Ara-

liens, gouvernés par ûnw bcgs élooUfs, doivent à l'Etat de Khivaun tribut

annuel de 2,000 diionls; mais ils ne le paient que lorsqu'ils ne sont pas

en guerre avec les Kliiviens, ce qui arrive fréquemment. Avec les Kara-

Lalpaks et des Ttircomans qui vivent parmi eux , ils peuvent former une

masse de 100,000 âmes. Os peuples, domi-nomades, suppléent, par la

pêche et la chasse, aux produits considérables de leurs troupeaux.

Les plus belles provinces du Tiirkostan nous attendent. Ou les comprend

communément sous le nom do Grande-Boukharie et sous celui de khanat

de Boukhara ou liokhara; mais les limites de ce pays, au nord et à l'ouest,

varient avec la puissance des Ouzbeks qui y régnent; et d'ailleurs com-

ment, entouré de déserfs et en ron formant même plusieurs, ce pays pour-

rait-il avoir des frontières bien délorminées? C'est la partie de la Grande-

Coukharic située au nord du Djihoun ou do YOxus, qui porta jadis le nom

célèbre de Transoxiane ou de Sogiliane, et plus tard chez les Orientaux

cclni de Mavaralnaliar ou 3Iamrennahar, c'est-à-dire pays au delà du

fleuve, noms qu'on a étendus à tout le Turkestan.

Le colonel G. de Meyendnrff trace les limites de la Boukharie en tirant

une ligne passant au nord d'Ankoï et de Baikh et enclavant Aghtchou et

Mervi-schah-Djehan : c'est la frontière méridionale; de cette dernière ville,

elle va traverser i'Amou-daria en se prolongeant jusqu'aux puits de Kara-

aghatch ; c'est la limite occidentale; à l'est d'Aghtchou, une autre ligne
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se dirige vers Déinaou et suit les contours du bassin de l'Amou-daria jusque

vers Ouratcpeh qu'elle enclave : c'est la frontière orientale; enfin, de celle

ville au puits de Kara-agliatch, une ligne droite forme la frontière septen-

trionale. Du reste, les voyageurs modernes estiment sa superficie à 10,000

lieues géographiques carrées 1.

La partie orientale de la Boukliarie est montagneuse ; les hauteurs se

terminent au nord de Boukhara, à l'ouest de Samarcande près de Kaclii,

au sud vers l'Amou-daria. Toute la partie occidentale du pays est une

plaine qui s'étend à perte de vue, et sur laquelle s'élèvent de petites col-

lines isolées, ayant 1 à 6 mètres d*^ hauteur sur 6, 8, et jusqu'à 200 mètres

de longueur et de largeur-, elles sent de nature argileuse, de même que

le terrain des déserts, notamment de ceux que l'Amou traverse; cette ar-

gile est couverte de sables mouvants qui forment aussi des collines dont

la forme est différente de celle des précédentes, et qui sont encore plus

basses; c'est ce que l'on observe dans le Kizil-koum.

Le Nouralagh est la montagne la plus élevée du côté septentrional de

Boukhara et la seule qui soit visible de celte ville. Celte montagne et celles

auxquelles elle se rattache renferment du cuivre, de l'argent, de l'or, des

turquoises et d'autres pierres précieuses, et sont composées de gneiss et

de marbre blanc.

Après l'Amou-daria, les principaux cours d'eaux qui arrosent la Bouk-

harie sont au nombre de deux : le Zerafchan ou le Kouvnn, appelé aussi

kSogd, \e Koheli ou le Koiian-daria , large de 18 mètres, profond de

1 mètre 50 ccnlimèlres, long de plus de i 00 lieues, se par!'!-;o en deux bras,

dont le plus septentrional va se perdre dans les sables, tt. dont l'autre va

former, au sud-ouest de Boukhara , le lac Kara-coul, qui a 12 ou 1 5 lieues

de tour; la Karcha ou le Karclii, long de '60 lieues, se perd aussi dans les

sables aux environs de la ville du même nom.

Le climat de la Boukliarie, du moins celui des plaines, la seule partie

de ce pays sur laquelle on possède quelques renseignements, est

agréable et sain. Les saisons y sont régulières : vers le 15 février, les

arbres fruitiers commencent à fleurir et à bourgeonner; des pluies

presque continuelles accélèrent la végétation et durent jusque dans les

premiers jours de mars; bientôt commence l'été, caractérisé par des cha-

leurs d'autant plus accablantes que l'atmosphère est rarement rafraî-

chie par des orages. Cette saison se prolonge jusqu'en octobre, époque

à laquelle arrive la saison pluvieuse de l'automne qui dure à peu près

' G. de Meyetuioiff : Voyago d'Orenbourg ù lioukhara.
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trois semaines. En novembre et en décombre, de petites gelées et

quelquefois do la neige annoncent l'hiver : cependant le 20 décembre on

trouve quelquefois encore des melons dans les cliumps. C'est au mois de

janvier que le froid est le plus rigoureux : il est alors do 1 à 2 degrés,

et rarement de G à 8 j la neige ne reste jamais plus de quinze jours

sur la terre. En hiver, mais surtout en c!é, régnent des vciits violents

qui transportent au loin les sables du désert et qui donnent ù l'atmos-

plié'x^ une teinte grisâtre.

Les maladies les plus fréquentes en B;)ukliane sont les rhumatismes,

généi ;..fcmcnt dus à l'humidité des habitations; la cécité causée peut-

être par les nuages do poussière soulevés par les vcnis, et une au're,

plus ci.ienc encore, contre laquelle il n'y a pas de remède, et que

le.^ li'l/.uuits nomment richla : le corps se couvre de pustules qui oc-

casioiiiu^iît des plaies très-douloureuses; des vers, longs d'un mètre et de

la cla-se des annélides, sortent de ces pustules, particulièrement aux

jambes. Cette maladie parait être due aux eaux stagnantes que boive ^

les habitants et qui donnent naissance ù des vers que l'on avale sans

s'en apercevoir.

Les plantes que l'on cultive en Boiikharic paraissent y iMre indigènes,

cependant les fruits d'Europe y mûrissent parfaitement. On y mange

toute l'année d'excellents melons d'eau, et la vigne y produit des rai-

sins délicieux. Le tabac est une des plantes les mieux cultivées; la

rhubarbe y vient naturellement; le cotonnier y donne trois récoltes par

an; cnlin la gi'andc quantité de mûriers, le soin que l'on prend de

leur culture, altcslenl celui que l'on donne au ver à poie et l'importance

de ses produits. C'est avec l'écorce du mûrier lUc l'on fabrique ù

Boukhara un papier céiébrc dans toid l'Orient.

Les tarentules, les scorpions, les lézards et plusieurs espèces de sou-

ris abondent dans les steppes, et des nuées de sauterelles dé'vastent

souvent les champs. Les bœufs et les vaches y sont rares, mais les ânes,

h^s mulets et les moutons sont nombreux; ceux-ci sont de deux espèces,

l'une à queue épaisse, et l'autre à laine frisée. Quant aux chevaux, ils

sont d'une race grande, forte et belle.

Une population nombreuse qui indique l'aisance des classes labo-

rieuses, des villages d'une centaine de maisons, les uns à demi-cachés

par des groupes d'arbres fruitiers, d'autres entourés de murailles créne-

lées et flanquées de tourelles, tous situés sur le bord d'un canal, et ayant

dans leur centre un puits ou un réservoir dans lequel l'eau se renou-

tli
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velle au moyen d'un fossé : tel est l'aspect qu'offre la campapne. Les

villes sont balles sur des rivières, et doivent à celte position l'agrément

d'être environnées de champs cultivés.

La province la plus célèbre et la plus fertile de toutes est celle de Sogd,

ainsi nommée do la rivière qui la traverse. « Pendîint huit jours, dit Ibn

« llaukal, on peut voyager- dans le pays de Sogd sans sortir d'un jar-

« din délicieux. De tous côtés des villages, des champs ricnes de mois-

« sons, des vergers féconds, des maisons de campagne, des jardins,

« des prairies, des ruisseaux qui les coupent, des réservoirs et des ca-

« naux retracent le tableau de l'industrie et du bonheur. »

La rich î vallée de Soijd, à laquelle les Arabes donnent iO narasanges

de longueur et 20 de largeur*, produisait une si grande abondance de

raisins exquis, de p^-^lons, de poires et de pommes, qu'on en faisait pas-

ser en I^crse, et jusque dans i'IIindoustan.

C'est dans cette fertile vallée que se trouve Samarkand, l'ancienne

Marucanda d'Alexandre, dont le nom se prononce et s'écrit aussi Samar-

cande. Cotte ville, s'élève sur la rive gauche du Sogd ; elle est renfermée

dans une double enceinte ; la première est formée par une muraille de

1>: lieues de circonférence, percée de 13 portes on fer, avec des galeries

et des tours pour la défendre; après l'avoir franchie, on traverse des

champs, des jardins et des faubourgs ; la seconde est en terre et percée de

4 portes : c'est lorsqu'on l'a traversée que Ton est dans la ville. Or

trouve la Li'adelle qui renferme le palais ; 250 mosquées, la plur

marbre blanc-, 40 mèdresséhs où des professeurs ecclésiastiqu

cours de langue arabe et de législation musulmane : un '

.„,..,. , • ,
. , .

^'*îind nombre
de fontaines publiques, plusieurs bazars et trois gv ,..... . . -.nds caravansérails.

avortes de tuiles vernis-

est celui qui a été érigé à

in ce sont dans un tombeau en
qui renferme aussi les restes de

qii(>l(iues autres personnages celebr'- ,,

y

.art en

-s font des

Les façades de tous les grands édifices sont co'

sèes. Le plus beau de tous ces monuments

Timnur ou Tameiian : les cendres de ce p'

jaspo placé sous une immense coupo^

beliir, cette ville devint

monde : alors les arts, les se

V m

S. Sous Tamerlan, qui seplut à l'em-
^^ ^'»P' .taie d'un des plus vastes empires du

. .
, „ .

, ,
,

^'^'•ences, les lettres et le commerce la ren-dent florissante; alors ir^,
fêtes animaient ie pal.is impérial, la viHeetlesbello. campagnes

^-alentour; alors 130,000 habitants anima
ses rues e- .ps nlnpp i .•

"muiuitni
.es pace^,

publiques; au ourd'hui sa population ne s'élèvepas même au dixie ,e de ce nombre. La plupart 'de ses maisons loi:
a pnrn.ango, ' ,,,,^,^ç ^^^^.^ ^^^ ^,^^^^^ .^^^^ ^.^^^^ kilo.nètre.s.
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construites en glaise durcie, et quelques-unes en pierres que fournissent

des carrières voisines. L'excellence de son papier de soie la rend depuis

longtemps recommandablo dans toutes les contrées d'Orient; et l'on pré-

tend que c'est d'elle que nous tenons cette invention. Ibn Haukal rap-

porte que cette industrie fut connue vers l'an 650. Tous les ans, à son

avcneme'.t au trône, le klian de Boukharie doit aller à Samarcande et

s'y asseoir sur le kouktach, bloc de marbre bleuâtre qui se trouve dans

le médrcsséh de Mirza Oloug-bcg.

Snmarcande a été la capitale de la Boukharie; mais aujourd'hui la ville

qui jiortc ce titre est Bokhara ou Boukhara, située aussi dans une

p' linp fertile traversée par un grand canal dérivé du Zer-r-u luin.

je me suis trouvé, dit le géograplie Ibn Haukal, au Kohendiz, l'an-

cien château de Bokhara ; j"ai porté mes regards tout à l'entour : ,jc ne

vis jamais une verdure plus fraîclie et plus abondante; jamais la nappe

n'eu 'ut plus étendue. Ce vert tapis allait à l'borizon se mêler ù l'azur

des cieux; les champs prêtaient aux villes leur simple parure; une foule

de maisons de plaisance décoraient la simplicité des champs. Aussi je

ne m'étonne pas que, de tous les habitants du Kliorassan et du Mava-

rclnahar, ce soient ceux de Bokliara qui atteignent à un âge plus avancé.

Lorsqu'cn 1741 les agents conmiorciaux anglais visitèrent cette cité,

qui s'élève sur le pencliant d'un coteau en forme d'amphithéâtre, ils la

"ouvèrcnt grande, populeuse, et gouvernée par un khan. Les habitants

''luaient du savon et des toiles de coton ; ils recueillaient du riz et

* du bétail, ils reciîvaienl des Kalmouks de la rhubarbe et du

.'^is-lazuli et quelques autres pierres précieuses de Badakh-

•es monnaies d'or et de cuivre. Le peuple était civilisé,

^it le géographe turc, est si fertile, qu'un champ

fabi

élevaient

musc, du hi

chun. Ils avaient l

mais perfide. Le sol, .
^ tp.

'
^ 1 .„ ^„ 'X aumen ou arpents suffit pour nourrir une

d'un ou tout au plus dci * '

mosquées d- t on porte le nombre a

ses légers minarets, par ses médres-
Boukhara se distingue par se.

3G0, par ses coupoles élégantes, pai
,x , • • .

1 •
t 1^. „,,.„.. ^nAr^niAc r

''1 l'entoureut. Un lac, situe près
séhs, ses palais et les murs crénelés o,

' »

•
4 „.>..„ ^„r,A ^r, iniioc inni 'ons de campagne à toits j)lats

de son enceinte, environne de jolies mai. »
» '

et entourées de murailles à créneaux , enfin ^'^ J^^dins et des bouquets

d'arbres contribuent à rendre sa position fort
.:^réable. Mais l'intérieur

ne répond pas à l'apparence qu'elle présente de loii;- Les plus belles rues

n'ont pas plus de 2 mètres de largeur, les autres en ^^^ " peine 1 mètre

• Ilaciji-hhalfah, p. 844. Dllerbclut: Bibliolh. orient.
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50 centimètres. Les maisons, disposées sans alignement, sont en terre

de couleur grisâtre mêlée à de la paille, et n'offrent, du côté des rues,

que des murailles uniformes sans fenêtres. Le mur qui entoure la ville

a huit mètres de hauteur et la même épaisseur à sa base; il forme des

angles saillants qui ressemblent à des bastions, et de distance en dis-

tance il est flanqué de tours rondes. On y entre par 11 portes construites

en briques; sa circonférence est de 3 à i lieues ; le nombre de ses mai-

sons est de 8,000, et celui de ses hiibitants d'environ 150,000, compo-

sés de 110,000 Tadjiks, de 3,000 Tatars, de 2,000 Afghans, de 7,000

juifs, de 8,000 Ouzbeks, et de quelques centaines de Kalmouks et d'Hin-

dous. Presque au centre de Boukhara s'élève la Noumichkend, colline

naturelle, rehaussée à bras d'hommes, haute de 70 à 80 mètres, et sur

laquelle se trouve le palais du khan, l'un des plus iincicns édifices de

la ville : il date de plus de dix siècles. Les Boukhares le nomment Arck ;

il consiste en une enceinte de murailles qui couronne la colline, et qui

renferme une mosquée, les habitations du khan et de sa cour, le harem

et les jardiiis. On arrive à cette enceinte par une grande porte en ogive,

flanquée de deux tours, d'où l'on entre dans un corridor voûté qui con-

duit au haut du monticule.

La plus belle mosquée est sur la grande place tle Sedjisfan, devant

le palais : elle occupe suivant M. Burnes, un espace de 100 mètres et

sa coupole en a 60 de hauteur; elle est couverte en tuiles d'un bleu d'azur

et vernissées; le plus beau minaret est le Mirgharah, qui a 21 mètres de

circonférence et 60 de hauteur. Boukhara possède 60 mèdresséhs ou

écoles, 14 caravansérails, renfermant des boutiques, malgré le grand

nombre de celles qui se voient dans différents quartiers de la ville; 14

bains publics et 68 puits d'environ 40 mètres de circonft;rence et peu pro-

fonds, dans lesquels on descend par une douzaine de marches en pierre

de taille'. La plupart des dômes de la ville sont couverts comme la grande

mosquée ; mais le plus joli édifice de Boukhara est le collège du khan

Ahdallah.

Cette ville fut florissante depuis l'année 8% jusqu'en 998, sous la

dynastie des Samanides qui y faisaient leur résidence. Enrichie par son

commerce, elle fut pillée et brûlée par les hordes de Djenghiz-Kiian qui

ne la lit rebâtir que vers la fin de sa vie. Sous Tiniour, elle refleurit de

nouveau, et redevint une ville lettrée qui justiliait son ancien nom dont

• G. de lUeyendorff : Voyage d'Oronbourg à Boukhara.
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la signification est trésor d'éludé ou lieu de réunion des sciences*. Ce

n'est que depuis la domination des OuzbelvS, que l'amour des arls 3t des

lettres s'y est éteint. Cependant le nombre des écoliers et des étudiants

y est encore d'environ 10,000. Quelques-uns de ceux-ci pâlissent pendant

10, 20 et même 30 années sur les nombreux commentaires du Kornn, et

sur quelques traductions plus ou moins fidèles de certains écrits d'Aris-

tote : après cela ils passent pour des philosophes consommés.

La science de la médecine est en vénération chez les Boukharcs ; mais

elle y est mêlée de secrets et de recettes empiriques , et ne fait point de

progrès, par une conséquence de la persuasion où ils sont que tout ce

qui se trouve dans les anciens ouvrages de médecine ne saurait être con-

tredit. Un bon médecin doit, en tàtant le pouls du malade, être au fait

de la maladie, sans faire aucune question. L'astronomie n'est que do

l'astrologie : encore n'est-elle fondée que sur le mouvement du soleil

autour de la terre, et sur la connaissance de cinq pl-nôtes. L'astrologue

de la cour doit prédire les éclipses deux jours d'avance. La géographie

est tellement dans l'enfance que, bien que les Russes aient porté des

cartes géographiques à Boukhara, aucun savant n'a pu les comprendre.

L'étude de l'histoire n'est guère plus avancée : les austères mollahs la

regardent comme une occupation profane. Cependant il sufliraii d'une

meilleure direction donnée aux études pour répandre les lumières et la

civilisation dans la Boukharie, et de là dans tout le Turkcstan ; car

l'amour de l'étude est répandu à Boukhara et l'on y respecte le savoir.

Les autres villes de la Boukharie méritent à peine d'être mentionnées

après Samarcahde et la capitale. Cependant il en est quelques-unes assez

populeuses pour mériter de n'être pas passées sous silence. Karakoul, à

1 5 lieues au sud-ouest de Boukhara, prend le troisième rang immédiate-

ment après les deux précédentes : elle a aumoins 30,000 àraes. Nakhcheb

ou Karchi^ près de la rivière de ce nom, à 2b lieues au sud-est de la capi-

tale, renferme, suivant M. Burnes, 10,000 habitants. Elle a, dit-il, un

mille de longueur; ses maisons à toit plat, mais chctives, sont écartées

les unes des autres; on y voit un beau bazar. Un fort en terre., entouré

d'un fossé plein d'eau et situé au sud-ouos»; de la ville, forme uno défense

' Le colonel de Meijemlorff ûil qu'il a trouvé dans un livre oriental, qu'en mongol
bouh signifie étude, ciara, trésor. M. A.Jaubert cite à ce sujet un passage du géogra-
phe lladgi-hhalfah, dont voici la traduction: «L'auteur du livre intitulé Uabib-ul-
scir (l'Ami du V(\yage), rapporU; que le nom de celte ville e^t dérivé du mot hmkhar,
qui, dans la langue des infidèles, signifie Hou do reunian des stcicnres. » Nous ajoute-

rons qu'elle porto encore les noms (ïel-ihérijlels lu sainte, et d-faklUi-cli la glorieuse.

V-
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respectable. Le cours du Karchi procure aux habitants le moyen d'avoir

un très-grand nombre de jardins ombragés d'arbres surchargés île fruits

et de hauts peupliers qui ont une belle apparence. Karchi renferme une

garnison de 2 à 3,000 hommes. C'est l'entrepôt des peaux de fouines,

de renards et d'agneaux mort-nés qui viennent du midi de la Boukharic.

Klle passe pour en être la principale ville après la capitale. L'oasis dans

laquelle elle est située a environ '22 railles de largeur^.

A l'est de cette ville, Tcfiarghicin et Gkoussar sont des cités considé-

rables : la place de gouverneur de la seconde est une des plus impor-

tantes de la Boukharie. Ourdenzeï est une petite forteresse, si l'on peut

donner ce litre à une ville entourée d'un mur en terre de 8 mètres de

hauteur. Tahardjouï ou Tcliardjou, sur la rive gauche de l'Amou-

daria, se compose d'un millier de maisons, et contient une assez forte

garnison, qui la tient à l'abri des attaques des Kirghiz, Mavri ou plu-

tôt Murv-chahidjan ou Hlarvi-chahdjehany près de la frontière de la

Perse dont elle dépendait autrefois, n'a que 3,000 habitants. KUe fut

jadis importante; fondée par Alexandre le Grand, les anciens lui donnaient

le nom AWutiochia Martjiana ; elle tut longtemps une des quatre grandes

cités du Khorassan. Termez ou Termous, sur l'Amou, est une ville

aujourd'hui ruinée, de même qu'un grand nombre d'autres que nous

nous dispenserons de nommer, et qui attestent que le Mavarelnahar

était autrefois plus florissant que la Boukharie d'aujourd'hui. A 25 lieues

au nord-ouest de Samarcande, Osrouchnah, ville peu considérable,

avait jadis 70,000 habitants,

La civilisation introduite par le mahométisme chez ces peuples s'est

éclipsée avec leur gloire et leur puissance. Cependant on reconnaît en-

core à quelques usages les traces de celle qui fut introduite par Ta-

mcrlan.

Dans la haute société, on se fait des visites de cérémonie; celui quj

les rend ne se relire qu'après en avoir demandé la permission à son

hôte qui offre à l'étranger du thé, des fruits et des sucreries. En géné-

ral, les habitants de Boukhara sont extrêmement cérémonieux; mais les

Ouzbeks sont poi.s, tandis que les Tadjiks sont obséquieux et rampants.

Les Boukhares se nourrissent d'une manière fort simple : après la

prière du matin, ils prennent une sorte de potage fait avec du thé, du

lait et du sel; vers 4 ou 5 heures, on sert le d.ner, qui consiste ordi-

« Al. Dûmes : Voyage à reinbouchuro de l'Indus, à Lr.nor, Caboi 1, Bolkli et Bou-
khara, etc.
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naircmonl on pilau composé do riz, de earoti»^s o(i de nnvets et de viande

de moulon. Itnmédinteinent aprùs ce repas, ils prennent du l\\à. préparô

coniriie en Kiirnpo. Ils ..3 l'on» pas usu;^e du café, et ne se servent ni do

cuillers ni de fourchettes. Les ^rémenls de la société cl les jouissonres

domestiques sont Irés-peu connus en Boukliarie : la bij,'olerie pros- (il

les jeux et les plaisirs. L'esprit de la nation est mercantile, et le despo-

tisme du gouvernement fait que cliacun évite de passer pour riche en

se gardant bien de meubler sa maison avec luxe.

Les personnes opulentes ont ordinairement une (piarantaino d'esclaves

et un grand nombre de chevaux, car tout le inonde va h cheval, et la

civilisation boukhare ne s'étend pas jus(ju'à Tusa.i^e des voitures, à l'ex-

ception de grandes charrettes destinées aux longues courses. Le prix

d'un homme robuste est d'environ 40 à 50 lellas (G40 à 800 francs);

s'il est artisan, par exemple menuisier, maréchal ou cordonnier, on le

paie jusqu'à 100 telias (1,600 francs). Les femmes sont en général

moins chères que les hommes; mais si elles sont jolies, elles routent

100 à 150 telias (1,000 à 2,400 francs). En général, les escla' es sont

Wl maltraités.

L'habillement du peuple se compose d'une ou deux robes longues en

cotonnade bleue et rajée, dont l'une, plus coiu'te et plus étroite que

l'autre, tient souvent liei' de chemise; leur tétc est couverte d'un tur-

ban blanc on tode decodui, ;ous îeur robe descend un large pantalon

blanc qui est toujours -ic; oiuoagné d'un caleçon court. Les personnes

aisées se servent d'uii kii-'luu,, large et longue houppelande, ordinaire-

ment en soie, attachée sur !e. reins par une belle ceinture, et se coiffent

d'une calotte en soie brodée ou d'un turban de mousseline. Les fonction-

naires publics riches sont vêtus de cachemires et de drap d'or. Les femmes

ont la tète couverte d'un turban, et mcttoni, un large pantalon avec une

robe courte à manches longues et étroites. Dans les rues elles s'enve-

loppent d'une longue mantille dont les manches se joignent par derrière

et elles cachent leur visage sous un voile noie ;>eu transparent, dont elles

relèvent furtivement un coin pour regarder les étrangers; alors, et sur-

tout si ce sont des femmes tadjiks, elles laissent voir un joli visage que

dépare un anneau passé dans leurs narines, mais des yeux noirs pleins

de feu, des dents de la plus grande blancheur et un beau teint.

Le gouvernement de la Boukharie est une monarchie héréditaire dont

le despotisme n'est tempéré que par l'influence de la religion et par les

habitudes nomades d'une grande partie de la population. Le chef do
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ri^tnt, qui doit toujours %e de 1» famille des Djenfïliiz, joint nu titre do

klian relui A'émir al moumenin ou de eiief dos vrais croyants; il dispose

de la vie et des biens de ses sujets. Le titre iValnlil:^ qui correspond à

celui de grand-visir, est purement hoiiorirujue : le klian en décore quel-

quefois lo chef indépendnn' d'un des khanals voisins. La seconde cliar},'e

de i Ktat est celle de dad-kliah ou de pervanalc/n qui correspond au

titre de gùnéralissime. La troisiôme est celle de cheik-oul-islam ou chef

du clergé.

Suivant la hiérarchie ecclésiastique, le chclk-oul-islam nomme seul

à tous les emplois vacants dans le clergé; il rc Ml quelquefois les fonc-

tions de juge suprême : c'est h lui qu'on e dans les procès les

plus graves peur soUicil^T un arrêt conldi: o second emploi

est celui Xa'laii,; au troisi 'me rang se trou ,li; puis viennent

les prêtres savants ou (hma-mollah, et les siiuplcs piètres ou lesaA7/0MM.

Quiconque sait lire reçoit le titre de mollah.

Le khan a quatre épouses légitimes, deux cents femmes dans son

h^rem, mais point d'eunuques pour les garder. Successeur des conqué-

rants de la Boukharie, il est considéré comme le propriétaire du sol.

Ses domaines sont considérahlos. Sa liste civile se monte à environ

1,000,000 de francs, et les revenus de TÉtat ù 9 ou 10. Sa principale

ûépense est celle de la police et de l'armée régulière.

La Boukharie renferme 3,500,000 habitants ; l'armée permanente est

de 25,000 hommes, mais en temps de guerre elle peut être portée à

75,000 ou 80,000 en mettant sous les armes Ylldjrri, espèce de milice

composée des créatures et des serviteurs du gouvor :emcnt, et qui se

monte à 50 ou 55,000 cavaliers, dont 10,000 sont tir, -s du territoire de

IJalkli, et des cantons au sud de l'Oxus. Enfin celte année pourrait être

encore grossie des levées faites chez les Inrcomans.

Les impôts sont levés également d'après les maximes du Koran. Un
commerçant paie un quaranlième d^ ses marchandises; un cultivateur

donne au prince le quart de sa recolle; mais la plus grande partie des

terres ayant été aliénée pour l'entretien du clergé et des établissements

religieux, les prêtres prennent les trois dixièmes de la récolte : et les

cultivateurs ne se plaignent pas de cet impôt exorbitant. Tous les habi-

tants non musulmans paient une capitation annuelle.

L'idée que nous nous faisons d'une ville ou d'un village ne doit être

admise qu'avec de grandes modifications pour la Boukharie et en général

pour le Turkestan. Un lieu à marché ne consiste souvent qu'en un bazar,
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c^est-à-dire en une réunion de boutiques qui ne s'ouvrent qu'à des jours

fixes, et dont les propriétaires vivent à une certaine distance, en ayant soin

d'y venir le jour du marché qui y attire quelquefois de i à 5 lieues une po-

pulation plus ou moins nombreuse.

Complétons maintenant la description de la Boukharie par quelques

mots sur les nouvelles conquêtes qui ont rendu cet État le plus puissant du

Turkestan. . :
'

,. •

L'une des principales dépendances de la Boukharie est le territoire de

Balkh qui constituait au commencement du siècle dernier un khanat ou

État indépendant, l'un des plus puissants du Turkestan. Il forma, vers

Tan 1 640, le gouvernement d'Âureng-Zeyb, et était une des dépendances

de l'empire du Grand-Mogol. Nadir-Schah l'envahit; mais, après la mort

de ce conquérant, il tomba au pouvoir des Afghans. Vers l'année 1825

il fut envahi par le khan de Boukharie qui, depuis cette époque, le fait

gouverner par un de ses lieutenants. Ce pays, qui comprend une partie

de l'ancienne Bactriane, et qui est limitrophe de l'État de Hérat, était

autrefois l'un des plus civilisés de tout le Turkestan. Ses habitants pré-

paraient de fort belles soies : c'était même une de leurs principales ri-

chesses. Leur bravoure et leur patriotisme garantirent longtemps le pays,

mieux que les hautes montagnes qui l'enferment d'un côté et les déserts

qui l'entourent de l'autre. La population du territoire de Balkh, qui

était avant 1 820 de près d'un million d'habitants, ne dépasse peut être

pas aujourd'hui 500,000, depuis que les Afghans, les Ouzbeks et les Bou-

kliares dit tour à tour envahi et saccagé ce beau pays.

Balkh passe chez les Asiatiques pour la plus ancienne ville du monde :

ils lui donnent le titre de Mère dès-Villes (Omm-el-Buldan). C'est en

effet l'antique Bactra ou Zariaspa, capitale de la Bactriane, cité qui ri-

valisait avec Ninive et Babylone. Ce fut au siège de cette ville par Ni-

nus que Ménonès, gouverneur de la Syrie, qui accompagnait le prince,

fit venir près de lui Sémiramis, sa femme, dont les conseils et le courage

hâtèrent la prise de la place assiégée. Ninus, admirant la bravoure et les

charmes de l'héroine, résolut de l'épouser ; Ménonès, instruit de cette

résolution, se pendit de désespoir. Sémiramis, devenue veuve, épousa

Ninus, et bientôt la mort de ce second époux la mil seule en posses-

sion du trône d'Assyrie qu'elle occupa avec tant d'éclat et de gloire.

Les Asiatiques prétendent que Balkh a été bâtie par Kaiamont, fondateur

de la monarchie perse. Dans le troisième siècle de l'ère chrétienne l'auto-

rité d'Artaxercès fut solennement reconnue dans une grande assemblée
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qui se tint dans cette ville. Elle continua à rester soumise à l'empire

perse, et à être la résidence de l'archimage jusqu'à l'époque où les sec-

tateurs de Zoroaslre furent renversés par les incursions des Khalifes.

Ses habitants furent massacrés par Djenghiz-khan. Sous le règne des

princes de la maison de Tiraour elle fit partie de l'empire mogol. Balkh

est située au milieu d'une plaine fertile à 2 ou 3 lieues des montagnes.

Ses ruines occupent une circonférence d'environ 6 lieues; elle paraît

avoir renfermé des jardins innombrables. Sa population, qui fut jadis

considérable, n'excède pas aujourd'hui 2 à 3,000 habitants qui se com-

posent principalement d'Afj^hans, de Karanoukars, espèce de milice que

les rois douranisy établirent et de quelques A/abes. Le khan de Khoun-

douz lui a enlevé une grande partie de ses habitants et menace continuel-

lement le peu qiii en reste.

On ne remarque dans son enceinte aucuns restes d'édifices qui attestent

l'antique magnificence que les Orientaux lui attribuent. Ils consistent en

mosquées écroulées et en tombeaux délabrés. Ces édifices ont été construits

en briques séchécs au soleil ; aucun n'est antérieur au temps de Mahomet.

A en juger par les frêles matériaux employés dans leur construction, il

est douteux que Balkh ait jamais été une ville solidement bâtie. Il y a trois

collèges d'une belle apparence, mais ils dépérissent, et leurs salles sont

vides. Une muraille entière entoure une partie de la ville; mais elle doit

être moderne, car sur une longueur de près d'une lieue elle laisse les

ruines en dehors. L'ark ou la citadelle qui est au nord est d'une con-

struction plus solide que le reste, mais elle est sans force réelle. On y

montre un bloc de marbre blanc que l'on dit avoir été le trône de Kai-

Khous, c'est-à-dire Cyrus'. Anclkou, autre ville de l'ancien khanat de

Balkh, n'offre rien de remarquable.

A environ 20 lieues au nord-est de Samarcande, et à 60 au nord-est

de Boukhara s'étend le district de Djizzaghs ou Djizzak, nouvelle acqui-

sition de la Boukharie. Ce pays peut avoir au moins 20,000 habitants

dont la dixième partie réside dans la petite ville de Djiszagh que défend

une forteresse construite en briques séchces au soleil.

Au nord-ouest de celui de Balkh, se trouve l'ancien khanat i'Ankoï,

qui était l'un des moins importants du Turkestan. Ankoï, sa capitale,

est une ville fort grande, qui renferme 4,000 maisons habitées par un

petit nombre d'Ouzbeks, peu de Tadjiks et beaucoup d'Arabes. Elle est

• Al. Dûmes : Voyages à l'embouchure de l'Indus, à Lahor, Caboul, Balkh et Bou-
khara, etc., pendant les années 1831 1832 et 1833, t. II.

III. lA
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à environ 25 lieues de Balkh. Une petite rivière qui coule auprès est ù

sec pendant Tété; ce qui oblige les habitants à creuser des puits pour

avoir de l'eau. , J;* '
'

Dans la direction du sud, l'ancien petit khanat de Meïmaneh se pré-

sente. Sa capitale, du même nom, est à environ 20 lieues d'Ankoi ; la

route est parsemée de quelques misérables villages. SIeïmaneh est une

ville renfermant environ 1,000 maisons; elle n'est habitée que par des

Ouzbeks qui, en été, sont nomades. Ce sont des brigands déterminés
;

ils pillent souvent les caravanes ; sont fréquemment en guerre avec leurs

voisins, font des excursions dans le Khorassan, et amènent leurs prison-

niers au marché aux esclaves de Boukhara.

Ces deux derniers pays font aujourd'hui partie des possessions du khan

de Boukhara.

Entre Karchi et Samarcande, au centre de la Boukharie, s'étend le kha-

nat (le Chersabès ou de Chehri-sebz, l'un des plus fertiles du Turkestan et

qui porte même le nom de l'un de ses peuples. Il peut mettre sur pied une

armée ou plutôt une levée en masse d'environ 20,000 cavaliers ; ce qui an-

noncerait une population de plus de 600,000 àmcs. Ce khanat, qui avait été

réuni à la Boukharie par Mohammed-Rahim-Khan, dit le baron de Mcyen-

dorff, s'en «^étacha à la mort de ce prince, en ! 75 1 . La perte de ce territoire

doit être trèo-sensible aux Boukhares : traversé dans toute sa longueur par

la rivière du Karchi, et riche en diverses productions, il envoie en Boukharie

de très-bon coton et des plantes propres à la teinture; en retour, il en tire

du fer, du cuir et d'autres marchandises qui viennent de Russie. La capi-

tale, appelée Chersabès ou Chehri-sebz ou simplement Chersebz, noms

qui signifient ville verte, est agréablement située prés de la rivc gauche

du Karchi, qui a protégé plus d'une fois ce khanat contre les entreprises

des Boukhares, parce qu'au moyen de digues on peut inonder les environs

de la ville et de la forteresse qui la défend. Chersabès est bâtie sur l'empla-

cement du village de Kech, où naquit le célèbre Tamerlan. Parai les autres

lieux les plus remarquables du khanat , on peut citer les deux forteresses

du Kilab et de Donab, Djaouz, Pifahaneh ou Boul-khaneh, c'est-à-dire

.temple d'idoles, Iakabak ou Iaka bagh, jardin solitaire, et Oulukour-ghan

vdont le nom signifie tombeau du père ou du saint.

A l'est de la Boukharie se trouve le khanat de Ilissar, pays montagneux

situf entre le Djihoun et la Toupalak, et traversé par le Kafer-nikhan,

rivière de 100 lieues de cours, affluent du Djihoun. Ce pays, encore peu

connu 5 est au moins aussi fertile et aussi peuplé que celui de Chersabè .
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nissar, près de la rive gauche du Kafer-nikhan, dans une vallée bien cul-

tivée et abondante en pâturages, renferme environ 3,000 maisons. Deîn-

flo«, la seconde ville de cet État, en a environ 2,000. Tirmes, non loin

de l'Oxus, est fort peu importante. Khoâja-Taman est célèbre dans le pays

parce qu'elle renferme le tombeau d'un saint révéré des musulmans. Decht-

abad, Saridjoui, Tcok-mazar et Toupalakt qui ont le titre de villes, ne

sont pour ainsi dire que des villages. Les habitants de ce pays sont presque

tous Ouzbeks : ils possèdent des troupeaux considérables et jouissent d'une

certaine aisance. Les Tadjiks y sont en très petit nombre, mais la plupart

sont fort riches. .

A l'est des territoires soumis au khan de Boukharie s'étend VÉlat de

Khoundouz, comprenant des plaines basses terminées vers le sud par une

chaîne de collines hautes d'environ 300 mètres, qui forment plusieurs val-

lées belles et fertiles. Sa longueur du nord au sud est d'environ 15 lieues,

et sa largeur de l'est à l'ouest est de 10 à 12 lieues. L'Oxus ou le Djihoun

forme sa frontière méridionale. Ce pays est arrose par deux rivières qui se

joignent au nord de Khoundouz, et qui sont si peu considérables qu'elles

ne sont pas même guéables durant la fonte des neiges au printemps. Le

climat y est très-insalubre : l'hiver la terre est couverte de neige pendant

trois mois, et l'été la chaleur est excessive. La plus grande partie du pays

est tellement marécageuse, que les chemins qui le traversent sont construits

sur des pilotis fixés au mliieu des roseaux et des joncs. « On cultive le riz,

dit M. Burnes, dans les endroits qui ne sont pas entièrement inondés, le

froment et l'orge dans ceux qui sont plus secs. Les collines qui bordent les

vallées sont complètement dépourvues d'arbres et d'arbustes ; mais elles

sont couvertes d'excellents pâturages. »

Khoundouz, dont le nom signifie château S n'est qu'une petite ville de

1 ,500 habitants située dans la vallée de l'Oxus, que des collines bordent

de toutes parts, excepté vers le nord. Elle est arrosée par deux rivières qui

se réunissent au nord. Son climat est tellement insalubre que les Ouzbeks

disent proverbialement : « Si tu as envie de mourir, va à Khoundouz. »

Sa population passe pour avoir été jadis plus considérable. Quiconque peut

aller vivre ailleurs n'y demeure point, bien qu'il s'y tienne le principal mar-

ché de tout le voisinage. Le prince n'y réside qu'en hiver. Il y a un château

entouré d'un fossé, et construit en briques séchées au soleil ; mais l'excès

de la chaleur les fait tomber en poussière, et l'on est obligé de les réparer

continuellement.

' Voyez la Géographie d'/6n HaukcA : Traduction de W. Ouseley.
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Le chef de cet État prend le titre dHémir. Il réside pendant Tété dans le

villo^e de Khanaabad, à 5 ou 6 lieues de Khoundouz. Ce village est situé

sur les flancs d'un groupe de collines qui s'élèvent au-dessus des maré-

cages. Au bord d'un ruisseau limpide qui coule avec rapidité, et au milieu

d'un bouquet d'arbres d'une verdure magnifique, s'élève la demeure de

l'émir : c'est un petit château bien fortifié, où l'on arrive en traversant un

pont construit en briques.

Ce qui donne une grande importance à l'État de Khoundouz, c'est qu'il

comprend aujourd'hui les anciens khanats de Khouloum et de Badakhchan,

qui n'en sont plus que des provinces. Le khanat de Kliouloum passait en-

core en 1820' pour l'un des plus puissants du Turkestan méridional. Il

pouvait mettre sur pied un corps de 10,000 hommes de cavalerie. Le khan

jouissait d'un revenu d'environ 300,000 francs. Il exerçait une grande

influence sur les pays de Balkh et de Khoundouz.

Le khanat de Badakhchan était aussi l'un des plus riches et des plus

puissants.

Le khan de Khoundouz fut pendant longtemps tributaire de celui de

Khouloum -, aujourd'hui ces trois États n'en forment plus qu'un seul sou-

mis à l'émir de Khoundouz -, on peut juger par là des fréquentes vicissi-

tudes auxquelles sont exposés les États du Turkestan.

Gholam, Khouloum ou Khoulm, sur la rive gauche du Khouloum dont

les bords sont délicieux, et qui va se jeter dans l'Araon-dariab, est une

grande ville dominée de trois côtés par une montagne et défendue par

deux châteaux ; les maisons, au nombre de 3,000, sont bien bâties, mais

en briques crues. On y compte 10,000 habitants. L'eau y est abondante.

Cinq rivières s'y réunissent et forment une cascade. « On m'a assuré, dit

« le baron G. de Meyendorff, que l'ancienne ville de Khoulm a été détruite,

a et que celle- qui porte aujourd'hui ce nom est la môme qu'on nommait

« autrefois Tach-Khourghan, éloignée de Balkh d'environ 65 verstes

« (15 lieues et demie). » M. Burnes confirme cette assertion. Cette ville

renferme plusieurs caravansérails, de beaux jardins dont les fruits sont

renommés dans le Turkestan.

Les habitants et les étrangers, dit M. Burnes, parlent avec ravissement

des vallées du Badakhchan, de ses ruisseaux, de ses sites romantiques, de

ses fruits, de ses fleurs, de ses rossignols. Ce territoire est traversé par

rOxus^ jadis puissant et célèbre, il est presque inhabile aujourd'hui. Il

fut envahi en 1820 par l'émir de Khoundouz, et son souverain fut détrôné :

* G. de Meyendorff: Voyage d'Orenbourg à Uoukhara, p. 437.
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celui qui Ta remplacé ne jouit que d'un vain titre \ ses cultivateurs ont été

arrachés de leurs foyers, et une soldatesque effrénée est cantonnée dans

les diverses parties du pays. Le Badakhchan a aussi beaucoup souffert d'un

tremblement de terre qui, au mois de janvier 1832, détruisit un grand

nombre de villages et fit périr une bonne partie de la population. Cette

grande convulsion de la nature se flt sentir à minuit*, il n'y eut presque

pas de famille qui n'eût à pleurer la perte de quelqu'un. Les chemins, dans

plusieurs endroitsi, furent barrés par des éboulements de rochers, et la

rivière de Badakhchan fut arrêtée dans son cours pendant cinq jours par

les débris d'une colline et inonda les terres qui la bordent. Le centre d'ac-

tion de ce tremblement de terre, qui ébranla aussi le Moullan et le Lahor,

paraît avoir été la vallée de l'Oxus.

Le Badakhchan a acquis depuis longtemps une grande célébrité pour ses

mines de rubis qui étaient connues dès les temps les plus reculés. On dit

qu'elles sont situées sur les bords de l'Oxus, à Gharan, près d'un lieu

nommé Chaghaan. Elles sont creusées dais des coteaux peu élevés. Dans

le voisinage de ces mines il y a sur le bord de l'Oxus des masses de lapis

lazuli.

Les Badakhchanis n'appartiennent point à la race turque : ils sont Tad-

jiksj on les dit très-sociables et hospitaliers. Ils parlent le persan, et ont

la prononciation des habitants de l'Iran ; ils passent pour être des Persans

issus de ceux de Balkh, et presque tous sont de la secte des Schiites. Il ne

s'est établi parmi eux aucun Ouzbek ni aucun autre peuple de la famille

turque, et ils ont conservé les mœurs et les usages qui régnaient au nord

de l'Hindou-Khouch avant l'invasion des Turcs.

La ville de Badakhchan, petite, mal bàlie, et peuplée de milliers d'habi-

tants, est située sur une rivière de ce nom qui se jette dans l'Amou-daria.

Quelques géographes distinguent cette ville de celle de Feïzabad sur la

rivière, mais c'est une erreur : les Badakhchanis donnent souvent ce der-

nier nom à leur pays et à leur capitale.

Dans le dernier siècle, Badakhchan appartenait au khan de la Grande-

Boukharie, ou plutôt de Samarcande ; ses habitants s'enrichissaient de l'or,

de l'argent et des rubis qui se trouvaient dans ses environs 5 car les tor-

rents qui descendent des montagnes lorsque la neige fond, au commence-
ment de l'été, entraînent une grande quantité de grains d'or et d'argent.

Plusieurs des caravanes qui se rendent à la Petite-Boukharie ou à la Chine

passent par cette ville ; d'autres préfèrent la route du Petit-Tibet, sur le

côté oriental de ses monts. Ibn Haukal rapporte que non-seulement le sol
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de Badakhchan renfermait des mines de rubis et de lapis, mais qu'il pro-

duisait une grande quantité de musc.

L'émir de Khoundouz possède encore plusieurs petits pays dont nous

allons dire quelques mots.

Andtrah ou Inderab, chef-lieu du Tokarestan^ petite ville située sur le

Kuzan ou Ândcrab, affluent du Djihoun, est près d'un dcfllé par lequel on

traverse les montagnes de THindou-Khouch. Il existe dans ces montagnes

de riches carrières de lapis lazuli.

Un autre district a pour chef-lieu Heibak, village populeux et commer-

çant qui possède un château construit en briques séchées au soleil, et bâti

sur un tertre qui domine tous les environs. Ce village est à environ 1,300

mètres au-dessus du niveau de la mer. Ses maisons sont d'une forme toute

particulière : elles ont, au lieu de terrasses, des dômes avec un trou au toit

en guise de cheminée, de sorte que de loin il ressemble, dit M. Bûmes, à

un groupe de grandes ruches brunes. Les habitants ont adopté ce genre de

bâtisse à cause de la rareté des bois.

Le district de Ghozy est arrosé par une rivière de ce nom qui prend sa

source sur le versant occidental du Belour-tagh, et se joint au Ferkhar, à

5 lieues à l'ouest de Khoundouz pour former l'Ak-Seraï, qui se réunit au

Djihoun par la rive gauche. Son cours, qui se dirige du nord à l'ouest, puis

au nord-ouest, a environ 80 lieues de longueur. Ce district a pour chef-

lieu la petite ville de Ghozy, qui s'élève au bord de la rivière.

Le district de Talikhan ou Talighan est peu étendu, et se trouve à l'ouest

de Khouloum. Il est arrosé par une rivière du même nom affluent de TAk-

séraï, et par une autre rivière appelée le Fourkahr. Talikhan^ sa capitale)

parait être d'une faible importance.

nazrat-lmam ou Uouzirout-Imatn, dans la vallée de l'Oxus, est aussi le

petit chef-lieu d'un district peu important. Au-dessous de cette ville l'Oxus

est gucable pendant six mois chaque année. :

Nous ne devons point oublier les États tributaires de l'émir de Khoun-

douz-, ils sont au nombre de quatre, d'après 'les renseignements les plus

récents.

Le Chaghnan, petit district dont nous avons cité le chef-lieu pour le

rubis qu'on y exploite, est un pays montagneux borné au sud-est par la

chaîne de l'Hindou-Khouch. Il ne renferme que trois ou quatre villages dont

le principal est Chaghnan.

VOuakhnaUf voisin du précédent, est également montagneux. Il ne
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comprend aussi que quelques villages, dont le plus considérable est

Ouakhan.

Les Chaghnanis et les Ouakhanis sont musulmans ; ils parlent deux

langues différentes. ^
Ces montagnards ont un singulier usage : c'est de ferrer leurs chevaux

avec la ramure des bêles fauves, à laquelle ils donnent une forme conve-

nable en la fixant avec des clous faits de la môme matière. Ils ne la chan-

gent que lorsqu'elle est complètement usée.

Le Tchitral, situé entre les monts Belour et le Badakhchah, est arrosé

par un affluent de la rivière de Kaboul. Le chef du pays prend le titre

de Schàh Katlore , et se vante de descendre des anciens compagnons

d'Alexandre. L'idiome de Tchitral diffère, selon M. Burnes, de celui des

pays voisins.

Le Koulab, qui, vers l'année 1820, formait encore un petit État indé-

pendant, est comme le pays que nous venons de nommer, tributaire des

Khoundouz. Koulab sa capitale passe pour une ville de 3,000 maisons.

Elle est sur la route de Badakhchan à Khokhan.

L'émir de Koundouz doit une grande partie de sa puissance à la poli-

tique qu'il a suivie envers les chefs qu'il a subjugués : il les a laissés à la

tête de leurs États, à la condition qu'ils lui fourniraient un contingent de

Iroupcs et qu'ils entretiendraient celles qu'il laisse sur leurs territoires.

Son armée se compose de 20,000 hommes de cavalerie et de six pièces

d'artillerie. Il n'a point d'infanterie, parce que les Ouzbeks n'en font point

de cas. Ses soldats sont nrmés de lances d'une longueur incommode ;
quel-

ques-uns ont des mousquets; mais en général ils sont mal armés et mal

équipés. Les impôts se paient en grains dans la principauté de Khoundouz
;

l'argent y est extrêmement rare : aussi est-il difficile de faire une évaluation

un peu exacte des revenus de cet État. La contribution foncière est du

tiers des productions du sol.

L'intéressante contrée qui comprend le Nhokhan, le Badakhchan, la

Boukharie, le Chersabès et le Hissar qi'c nous venons de parcourir, formait

le célèbre Mamrelnahar de l'histoire arabe et tatare. Là s'élevait le trône

de Tamerlan \ là les ambassadeurs de tous les princes du monde venaient

s'humilier devant le chef des Mongols. En 1494, Sultan-Baber, descendant

de Timour, chassé de la Grande-Boukharie avec ses Mongols, s'enfonça

diins l'Hindoustan, et y fonda l'empire mongol. Les vainqueurs tatars,

appelés Ouzbeks, établirent une puissante monarchie dans la Boukharie,

dont le trône fut successivement occupé par plusieurs khans, depuis 1 494
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jusqu'à 1668. C'est vers cette époque que cette grande et fertile contrée

parait avoir été partagée en plusieurs États, sous l'autorité de différents

khans.

Les Ouzbeks
,
qui probablement demeuraient dans une partie de cette

contrée depuis le troisième ou quatrième siècle, n'ont pourtant pas effacé

la trace d'une race d'habitants plus ancienne, et qui, ainsi que nous venons

de le dire, est répandue dans le Badakhchan. Ces habitants indigènes,

nommés Tadjiks, sont plus beaux que les Tatars, par l'élégance de leurs

formes et l'agrément de leurs traits-, ils se rapprochent de ceux de la Petite-

Boukharie, auxquels ils ressemblent encore par le costume. Les vêtements

des gens aisés sont, en grande partie, de soie et de fourrures ; les longues

robes des femmes offrent des plis larges et variés ; elles ornent leurs che-

veux de tresses de perles. Ils mènent une vie très-frugale, et la nourriture

consiste principalement en riz, froment, millet, et surtout en fruits, tels

que melons, raisins, pommes, etc. Ils se servent beaucoup de l'huile de

sésame -, le thé, assaisonné d'anis, et le moût des raisins, sont leurs bois-

sons favorites. Ils s'enivrent d'opium; leur pain est fait sans froment.

Les Tadjiks ne portent jamais d'armes. Les Ouzbeks^ au contraire, ne

sont pas étrangers à l'usage du mousquet-, et l'on assure que les femmes

mêmes, qui surpassent en beauté celles des autres Tatares, suivent leurs

maris à la guerre, et combattent à leurs côtés.

Au nord du Badakhchan on trouve trois khanats sur lesquels on a peu de

renseignements, mais qui paraissent être d'une faible importance. Celui d^^

Dervas ou de Dervazeh doit probablement son nom à la rivière qui l'arrose.

Son territoire comprend principalement une grande vallée au fond de

laquelle la Dervazeh roule ses eaux en mugissant. Ce cours d'eau, d'environ

50 lieues de longueur, charrie de l'or que les habitants recueillent en y

jetant des outres qui se remplissent promptemcnt de limon dont ils retirent

le métal. Les campagnes sont cultivées par de paisibles Tadjiks. La petite

ville de Dervazeh est la résidence du khan. Ce chef prétend descendre

d'Alexandre le Grand.

Plus au nord, le khanat d'Abi-gherm, dont le chef est souvent en guerre

avec celui d'IIissar, a pour copitale une petite ville du même nom ; mais, à

l'ouest de celui ci, le khanat de Ramid, assez important pour que son chef

puisse, dans ses excursions, mettre 10,000 cavaliers sous les armes, a pour

chet-lieu une ville assez considérable située à 25 lieues à l'est de Hissar,

sur la route de Badakhchan à Khokhan. Près de Ramid, s'élève une des

plus hautes montagnes d'un des rameaux des monts Kachghar. Ces trois
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derniers knanats sont peuplés d'Ouzbeks pour la plupart cultivateurs.

Près du Tchilral, entre les monts Belour et le Badakhchan, s'étendent le

Ghilghit et liskardo, petits territoires indépendants et peuplés de musul-

mans schiites. Le Ghilghit ou Ghilghilli est un pays qui, par sa position

dans les montagnes, a su conserver sa liberté. Ses habitants parlent une

langue différente de celle de Tcliitral.

Le pays à'Iskardo, plus à l'est, conflue au Balti et au Petit-Tibet. Sa

capitale, qui porte le même nom, est une place forte d'une construction

irrégulière et bâtie sur les bords de l'Indus.

Dans la contrée montagneuse où prend sa source le Kafer-nikhan^ af-

fluent du Djihoun, et qui se termine au nord par les monts Kachghar ou le

Kàchghar-davan, habitent les Ghallchas^ peuple pauvre et indépendant,

fortement attaché aux croyances des mahométans sunnites. Des voyageurs

russes, dit le baron de Mcyendorff, les nomment Persans orientaux, et en

effet ils ne connaissent point d'autre langue que le persan. Leurs traits dif-

fèrent cependant beaucoup de ceux de Tadjiks ; leur teint est très-basané et

môme plus brun que celui des Arabes boukhares. Leurs habitations sont de

misérables cabanes bâties dans des vallées. Ils sont tous cultivateurs ; ils

élèvent du bétail et très-peu de chevaux : aussi ne sont-ils point redoutés

des nations voisines. Leurs chefs, qui prennent le titre de khan, habitent

Igiiaou et ilalcha, qui sont plutôt de gros bourgs que des villes. Karateghin

paraît être aussi une de leurs petites cités.

Le Kaffirislan ou Kafférislan, appelé ainsi par les mahométans, du nom

deA-a/^)'aou/>ï(^r5(infldèles), qu'ils donnent aux peuples qui l'habitent,

parce que ceux-ci professent en partie la religion des Hindous, comprend

les hautes montagnes de VJfiudou-Khouchei du Belour-tagh, et appartient

à la partie supérieure du grand bassin de Tlndus. Les cimes de ces monta-

gnes sont couvertes de neige, et leurs flancs sont garais de sombres forêts

de pins. Le Kaffiristan renferme des vallées peu étendues, mais fertiles, qui

produisent d'excellents raisins, et qui offrent de gras pâturages à de nom-

breux troupeaux de moutons et de bœufs, tandis que les collines sont cou-

vertes de chèvres. On y récolte aussi un peu de froment et de millet. Les

routes ne sont praticables que pour les gens qui voyagent à pied ou à chevali

souvent elles sont coupées par des rivières ou des torrents que l'on passe

sur des ponts de bois suspendus avec les tiges flexibles d'une espèce de liane.

Tous les villages sont bâtis sur le penchant des montagnes : en sorte

que le toit d'une maison sert de rue pour conduire à la maison qui est au-

dessous.

III. ^3
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Les habitants de ce pays se vantent de n'avoir jamais été subjugués :

lorsque Timour pénétra dans leurs montagnes en 1398, il s'estima fort

heureux d'avoir pu en sortir, après avoir perdu une partie de son armée
;

en 1829 ou 1830/;'émir de Khoundouz perdit aussi une partie de son ar-

mée dans une expédition contre les KafOrs. ils sont grands, robustes, re-

marquables par leur beauté et par leurs usages, et par la manière dont ils

travaillent l'or natif qu'ils tirent de leurs montagnes, et dont ils fabriquent

des vases et divers ornements. Ces circonstances ont fait supposer qu'ils

étaient les descendants d'une troupe de Macédoniens qui s'établirent dans

ce pays après l'expédition d'Alexandre. Le sultan Babcr et Âiboul-Fazil

ont fait mention de cette opinion ; mais nous pensons avec M. Bûmes que

ces deux auteurs ont attribué aux Kafilrs les prétentions des chefs qui

vivent sur les bords de l'Oxus, et qui font eu effet remonter leur généalogie

aux Macédoniens. Les Kafûrs n'ont d'ailleurs aucune tradition semblable

sur leur origine. > La grande élévation de la contrée qu'ils habitent sem-

« blerait expliquer d'une manière satisfaisante les particularités physiques

« qui les concernent; et je crois qu'on découvrira détlnilivement que ces

« Kafûrs sont tout simplement le peuple aborigène des plaines, qui se ré-

> fugia dans les montagnes quand le pays inférieur embrassa la religion

« de Mahomet : tel est du moins le sentiment énoncé par les Afghans; et

« et le nom de kaffir (intldéle), corrobore singulièrement cette idée* . »

Ce peuple n'a point de nom générique-, chaque tribu se distingue par

un nom particulier. Ce sont les nations mahométanes des contrées voi-

sines qui les désignent sous la dénomination de Kaffirs : de là le nom de

Kafflristan qu'elles donnent au pays habité par ce peuple. Les principales

divisions .entre lesquelles la nation se partage ne nous sont connues que

par les désignations que leur donnent les mahométans : ainsi l'une d'elles

est appelée Siapoch-Kaffirs, c'est-à-dire infidèles velus de noir, ou simple-

ment Tor Kaffirs, infidèles noirs, parce que leur habillement est en peau

de chèvre noire ; l'autre est nommée Spin-Kaffirs ou infidèles blancs,

parce que leurs vêtements sont en toile de coton blanche. Du reste les uns

et les autres sont remarquables par leurs traits réguliers et leur teint clair

qui les distinguent de toutes les nations voisines.

Les différents dialectes kaffirs ont beaucoup de rapports avec le sanskrit.

Le gouvernement de ce peuple est patriarcal ; il se divise en diverses

tribus gouvernées chacune par un chef qui prend le titre de khan à l'iml-

• Al. Humes ; Vovapes à l'embouchure de l'InduSj h Lahor, Caboul, Bolkh et Uoti-

khara, et retour par la Perse, pendaut les années <83<, 183i et 1833, 1. 111, p. 167.

u.
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tatlon des nations voisines. La plus importante est celle des Kamotchtt,

qui tiro son nom de Kamotehi, bourg de 500 maisons que l'on considère

comme le lieu le plus considérable du Kaffiristan. Une autre tribu est celle

des Kaoumdtchit, qui habitent le village de Kaoumdeck. On citait dans

ces derniers temps pour ses richesses le khan de cette tribu : il possédait

un troupeau de 800 m lutons, et huit familles d'esclaves.

Il n'est pas certain que ce peuple ait des magistrats civils; s'il en existe,

leur autorité doit être fort restreinte : tout se fait d'après les délibérations

prises entre les hommes libres. La loi du talion parait servir de base à leur

manière de punir les délits et les crimes.

Les Kafflrs se rasent les cheveux, en laissant une longue mèche sur le

haut de la tête, et quelquefois deux boucles qui pendent sur les oreilles.

Ils se rasent aussi les joues et les moustaches, bien qu'ils laissent pousser

leur barbe. Ils portent la tôle nue jusqu'à ce qu'ils aient tué un mahoraé-

tAiï : alors ils se coiffent d'un bonnet ou d'un turban. Arrivés à l'âge de

puberté, les deux sexes se parent de boucles d'oreilles, d'anneaux suspen-

dus au cartilage du nez et de bracelets d'argent, d'étain ou de cuivre.

Ils ne se tiennent jamais occroupisà la manière des Orientaux; ils se

servent de chaises et de tables; ils boivent du vin, et se nourrissent de

viandes et de toutes sortes de mets.

Leurs armes sont un arc, des flèches et un poignard ; mais ils com-

mencent à se servir, comme les Afghans, de sabres et d'armes à feu.

Leur religion ne ressemble point à celle des autres peuples dp l'Asie.

Ils croient en un seul dieu qu'ils nomment Imra ou Tsokoui-Dagouri

;

mais ils adorent une foule d'idoles représentant des héros des temps an-

ciens : ils espèrent toucher la divinité par leur intercession. Ces idoles

sont de pierre ou de bois. Les principales sont Boughech, U dieu des eaux
;

Maounit qui a cliassé du monde Youch ou le malin esprit; sept frères nom-

més Pacadik, qui sont sortis d'un arbre d'or et qui avaient le corps tout

entier formé de ce précieux métal; et sept autres frères nommés Pourron,

également d'or. Ils révèrent aussi sous le nom de Koumye, une femme dont

l'histoire offre beaucoup de rapports avec celle d'Eve. Enfin ils ont encore

de la vénération pour une pierre sainte, un bloc de plus d'un mètre de hau-

teur, et qu'ils nomment Irmlam. Celte pierre représente une divinité dont

ils disent connaître l'existence, mais non la figure. Du reste chaque tribu

a ses divinités inférieures particulières : c'est ainsi qu'au village de
Kaoumdech on voit une colonne en bois sur laquelle est la figure d'un
homme assis tenant une lance d'une main et un bâton de commandement



p-

I •

'

1'!

j 'I

Vi

100 LIVRE CINQUANTE-NEUVIÈlrfE.

de l'autre. Celte idole représente le père d'un des anciens chefs du village,

lequel s'était érigé à lui-même cette statue. Il avait acquis un grand ascen-

dant sur ses compatriotes en leur donnant des fêtes. Des apothéoses de ce

genre sont fréquentes chez les Kafflrs. En pratiquant avec zèle l'hospita-

lité, celle des vertus à laquelle ils attachent le plus de prix, ils ont l'espoir

d'entrer dans leur paradis, qu'ils nomment liourry-li-Boulu. Les hommes

vicieux vont dans l'enfer appelé Bourry-Douggour Boula.

On remarque chez les Kafflrs plusieurs usages singuliers dont nous cite-

rons les plus remarquables : telle est entre autres la manière dont on

donne un nom à un enfant. Vingt-qualre jours après la naissance de ce-

lui-ci, lorsqu'il a été purifié, ainsi que sa mère, par un bain, on le place

sur le sein de celle-ci, et l'on prononce successivement le nom de tous ses

aïeux, jusqu'à ce qu'il se mette à téter : le nom qui a été prononcé le

dernier, au moment où il prend le sein, est celui qu'il doil porter. Les

compliments de condoléance se font d'une manière fort singulière : si un

homme a perdu un de ses parent:, l'ami qui vient pour le consoler jette

son bonnet à terre en entrant dans la maison, tire son poignard en saisis-

sant l'affligé par la main, cl le force à danser avec lui autour de la chambre.

Chez les Kafflrs la polygamie est permise, mais les femmes ne sont point

enfermées. On prétend même que les mœurs sont si pures que jamais les

peines contre l'adultère ne sont appliquées. Les femmes sont chargées,

non-seulement de tous les soins du ménage, mais même des travaux des

champs. Outre leurs femmes légitimes, les riches habitants ont des filles

esclaves. Tous les individus en esclavage proviennent des nations étran-

gères sur lesquelles ils ont é^é conquis, ou à qui ils ont été volés en temps

de paix*.

Tels sont les renseignements les plus récents que l'on possède sur ce

peuple si peu connu.

' Mounstuart-Elphinstone

dances, etc.

Tableau du royaume do Caboul et de ses dépen-
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Tableau approximatif des tribus turcnmancs qui liabitcnt à l'orient de la

mer Caspienne, d'après M. Mouravieff,

TRIBUS SEPTENTPÎONALES.

)' Tchovdour. . .

Igdvr

Abdal

Bouroundjouk.

|Bous?adji. ...

TcnovDOCR-EssEN-lLi. (8,000 kibitki) '. ./ Mcngli-Koudja.

Ogri

Homhr»
d'individus.

48,000

Dell.

iTdiokakbaï. . . .

Kourban. |Ogaiiych

I Kvzlcr-Cihonez. .

TRIBUS MÉRIDIONALES.

A A. (1,000 kibitki).

[Nour-Ata. . .

|Gc/l-Ata. . .

I0uinar-A(a.

ilbag-Ata. . .

Téké. (30,000 kibitki)

Salvr. (4,000 kibitki)

Er-Saré. (100,000 kibitki)

Sakiikar. (20,000 kibitki)

Iemrelu. (300 kibitki)

Saryk. (20,000 kibitki)

lOMOCD. (40,000 kibitki)

OcA-AiMAK. (80,000 kibitki)

iLanjak. . . .

Sengryk. . . .

Khar
Chor

Kyrvk

Baindyr. . .

'Kara-Balkan.

Keklen. (40,000 kibitki) ( Herkès. ...
Kai

Kvrvl. . . .

6,000

180,000

24,000

600,000

420,000

1,800

i2o;ooo

240,000

480,000

240,000

Keïk. . .

Sovranli.

lerkekU.

1 Pvt'T. . .

\Kvchik. .

A reporter 2,059,800

• Nous iralaciH à six le n«mbre d'iodlTidui anl habiltol chaîne kibilka on tcntr.
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Nombre
d'iodividui.

Bairama.

KOUDJOCK-TATAn.

TCHOIYCM.

Report 2,039,800

Salak (S.OOO kibitki). ..... 12,000

I

Arkochtchi (2,000 kibitki). . . 12,000
' Okus (1,000 kibitki) 6,000

.Oucliak (1,000 kibitki) 6,000

Kara-Kodja (600 kibitki). . . . 3,600

Djuneit (550 kibitki) 3,300

Tatar(iOO kibitki 2,400

Ak-Karyn (200 kibitki) 1,200

J

Kourama (200 kibitki) 1,200

iMarama (200 kibitki,) 1,200

Kyryk

Keké (400 kibitki) 2,400

2,400

6,000

5,400

4,200

3,600

3,600

3,300

1,200

i,200

5,400

3,600

\ Khivatchi (400 kibitki).

Ata-Bai (1,000 kibitki).

Ak (900 kibitki)

Das (700 kibitki). . . .

Badrak (600 kibitki). . .

Ketchek (600 kibitki). .

I

Igdyr (550 kibitki). . . .

lolma (200 kibitki).. . .

Eimir (700 kibitki). . . .

Medirick (900 kibitki).

'Belié (600 kibitki). . . .

Karadngli.

Dugdi

(2,200 k.)'

Ghereb.

Evdek.

Mind

Khivali

Gliereï

Outchnick. . . .

Tchouk-hach. .

Karaoui (800 kibitki). . . .

Baga (400 kibitki)

Ilgai (700 kibitki)

/Terekii

Semidiii

Nedim
Ghereï

Tchoukan. . . .

Sakhkali

Ark
Touman-djanali.

Pang
Kellé

Karindjik. . . .

Kèr-Tockel. . .

Kèr-Ësâen. . . .

Djafarbaï.

(2,000 k.)l

13,200

4,000

2,400

4,200

12,000

2,190,600
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STEPPES DE iHIZ-KAZAKS.

8DPERFICIB

EN tIECES GÉOGRAPHIQUES.

POPDLATION.

te:ites ou familles. iHDinons.

150,000

Graiiile Horde 75.000 4.SO,000

990.(100

960,000
Moyenne «oïde 105.000

Peiilelloi-ae 160,000

400,000 3,400,000

Tableaux statistiques des principaux États du Turkestan.

KUANAT DE KHOKHAN.

SCPBRFICIE

EU LIEUES GÉOGRAPHIQ. CARREES.

POPULATION

ABSOLUE.

POPCLATIOIf

PAR LIEUE CARRÉE.
ARMkB.

Partie cultivée 1,200
Steppes 8,800

10,000

3,000,000 300 10,000 hommes.

30 à 40.000
(atec les nomades).

POPULATION DES VILLES.

Khokhan 150,000?

Marghilan 3,000

Tachkeiid 20,000

Khodiend 40,000?

Ooch ou Takhti-Souleïman. 8,000 ?

Turkestan 6,000?

KIIIVIE oc KllANAT DE KHIVA.

SL'PFRFICIK

EN LIEUES CARRÉES.

POPCLATION

ARSOtUE,

POPCLATION

PAR LIEUE CARRÉE.
ARMÉS.

Kirvie proprpmpnt dite. 1,005
Steppes «Dvirounantes. . 1N,3:)5

5' '0,000?

475,000?

975,000

306? 15,000 hommes.
30 à 40,000

(avec les nomades).
â0,000

POPULATION DES VILL£S.

Khiva 16,000

Khizarist <,îJOO

Ghurulen 3,000

KhiatouKhati 2,000?
Khonrat 4,500?

Ourghendj . 8,000?
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BOUKHÂRIE OC KHANAT DE BOUKHARA.

SUPERFICIE KK LIEUES.
POPCLATION

ABSOLUK.

POPULATION

PAR LIEUE CAURÉE.
AHUÉB.

Partie cullivtc 2.000
Steppes 12,00U

li,000

1.500.000?
1,000,000?

750?

Cavalerie. 90.000
Inlaiilerie. i.OOO
Artillerie. 1.000

Milice. . . 50,UU0

75,000

3,500,000?

m-:

t >

1

I

1/

U-

ii

r.
:

POPULATION DES VILLES.

Boukhara 130,000

Kara-Koul 30,000

Djizzac 2,500

Kalkourglian 2,500

Baikh 2,000

Karchi 10,000

Samarkand t0,000?

Kermina ou Kerminch. . . 2,000

Tchardjoui 3,000

POPULATION DE LA DOUMIAIIIC PAIl NATIONS.

Ouzbeks 1,500,000

Tadjiks 670,000

Turcomans 200,000

Arabes 50,000

Persans 40,000

Kalmouks 20,000

Kirghiz. . . 6 à 8,000 — 7,000

Juifs 4 à 5,000 - 4,500

Afghans. . . 4 à 5,000 — 4,500

Lesghiz 2,000

Tziganest 2,000

Total. . . . 2,500,000

KHANAT DE CHERSABÊS.

SUPERFICIE

BU LIEUES GÉOGRAPUIQ. CARRÉES.

POPULATION

ADSOLUE.

POPULATION

FARLIElECARnÉC.
ARMÉE.

1,000? 600,000? 600? 80,000 hommes.

POPULATION DES VILLES.

Chersabèft 4,000?

Djaouz 1,000?

Kitab 1,000?

Donab 1,500?

Iakabak 1,200?

Pitahaneh 1,000?
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KIÎANAT DE HISSAR.

SVPBRFICIB

E!< LIEUES GÉOGBAPUIQ. CARRÉES.

POPULATION

ABSOLUE.

POPULATION

rAR LIEUE CARIitE.
ARMÉE.

3,000? 1,500,000 500? 35,000 hommet.

Hissar.

POPULATION DES VILLES.

15,000? I
Deinaou. . . 45,000? | Tirmez. . . 10,000?

KHANAT DE KIIOUNDOUZ.

8DPBRFIGIE

En LIEUES GÉOGRAPHIQ. CARRÉES.

POPULATION

ABSOLUE.

POPULATION

PAR LIEUE CARRÉE.
ARVéB.

Klioiinilouz proprem. dit. 500?

Badaklicliao J
^•'^'

3,000?

500,000?

1,500,000? 666?
80,000 liommes.

s;>,ooo

8,000,000?

POPULATION DES CHEFS-LIEUX DE DISTRICTS.

Khotmdouz 1,500

Heibak 500

Khouloum 10,000

Hazrat-Imam 1,000?

Anderab 1,000 ?

Ghozy 800?
Badakhchan 3,000?

Talikban 4,200?

KHANATS TRIBUTAIIXES DU KHOUNDODZ.

SupcrBcic. Popublioi.

Khanat de Chaghnan. . 100? 60,000?

Chaghnan 1,000

Khanat de Ouakhan. . . 100? 60,000?

Ouakhan 800?

SopcrScle. PopabtioB.

Khanat de Koulab. . . . 400? 200,000?
Koulab 6,000

Khanat de Tchitral. .. . 80? 40,000

TchUral 1,000

PAYS INDÉPENDANTS.

Saperfleie. PopaliiioD.

Khanat de Derrazeh. . . 300 150,000

Dervazeh 1,000

Khanat d'Abi-Gherm. . 1,000 500,000?

Abi-Ghem 1,200

Khanat de Raniid. .. . 450 300,000?

Ramid 1,500?

III.

Saperllcl». Pepalatloa

Pays de Mazarf*J^prt!f.'?S^ 300 200,000 ?
\ Moutoualli. /

Mazar 2,500
PaysdeGhiIghit 50 30,000?

Ghilghit 1,000
Paysdelskardo 50 20,000?

Irdo 800

14
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Tableau des positions astronomiqties do quelques-uns des principaux lieux

du Turkestar».

NOMS DKS LIEUX LATITUDES N. LO?(UITUO. E AUTORITÉS.

Badaltktka*
deg. mia. %w.

37 90
3» 40
39 30
41 40
41 22
39 30
44 .56

35 43
9S 57
39
37 95
43 30
39

dcg. min. ICC.

66 30
65
60 4»
.58 45
67
66 30
66 93
72 35 II

73 3 45
67
71 50
71 30

? ?

Auteurs.
Idem.
Item.
Idem.
id'm.
Idem,
Idem.
Idem.
Ilnmiltnn.
ttutoug-bey.
Idem.
Idem.
Uurnet. Il

Balkh
Kaukhara

Samarkand
Turkt$lan
Andtrab
//tfiar
Kartki
Talikhan
Oeh
Tehardjout

LIVRE SOIXANTIÈME.

Suite de la Description de TÂsie. — Sibérie ou Russie d'Asie septentrionale;

— Tableau physique général.

Les formes de nos descriptions doivent varier d'après la nature des pays.

Il est des contrées, comme la Turquie d'Asie, par exemple, où la différence

de niveau réunit dans un étroit espace des températures, des productions,

des habitants différents ^ il y a d'autres régions où, sur un immense terri-

toire, les mêmes causes physiques reproduisent constamment les mêmes

phénomènes. La Sibérie, ou, ce qui revient au même, TAsie septentrionale,

est dans ce cas. D'ailleurs, en Syrie ou en Asie mineure, des villes, célèbres

dans les annales du monde, ont réclamé notre attention ; même dans la

Perse, une petite province offrait souvent de l'intérêt historique. Ici, nous

n'éprouvons plus aucune tentation de ce genre ; en Sibérie, nous sommes

hors du domaine de l'histoire ; le souvenir des événements passés ne prête

plus aux objets une grandeur illusoire ; la nature sauvage, âpre, indomp-

table, prédomine encore sur une civilisation ébauchée. Il nous est donc

permis, et de réurir dans un seul tableau physique ces vastes régions, et

de glisser avec plus de rapidité sur leur topographie.

Les anciens Grecs et les Romains étendaient leur Océan Scythique sur

l'espace qu'occupe la Sibérie. Ptolémée, plus instruit, place au nord-est
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de la mer Caspienne une vaste terre inconnue ; mais les derniers rayons

de la géographie ancienne atteignent à peine les monts Ouraliens. Dans le

moyen âge, les voyageurs, et entre autres Marco Polo, entendirent les

Tatars parler vaguement d un pays riche en pelleteries et couvert d'éter-

nelles ténèbres. En 1242, des Tatars fondèrent aux bords de l'Irtyche et

de l'Obi un klianat qui, de sa capitale, prit le nom de Sibir^ et d'une

rivière voisine, celui de Toitra. Le nom de Sibérie^ malgré une pronon-

ciation presque identique, n'a donc rien de commun avec le mot russe

Sevéria, c'est-à-dire pays du nord. La conquête de ce royaume par les

Cosaques fut suivie, ainsi que nous l'avons dit dans notre Histoire de la

géographie, dune série de découvertes qui étendirent la domination russe

et les connaissances géographiques jusqu'à l'extrémité orientale de l'Asie.

Le nom de Sibérie fut vaguement appliqué à tous ces pays nouvellement

connus; il fut même étendu aux royaumes tatars d'Astrakhan et de Kazan,

incorporés longtemps auparavant à l'empire russe d'Europe. Celle accep-

tion trop vague doit être bannie de la géographie. Pour peu qu'on lise

avec réflexion le plan d'une description de l'empire de Russie, inséré dans

les Actes de l'acailémie de Pétersbourg, on verra que cette société savante

a senti que la chiiîne des monts Ouraliens, en même temps qu'elle divise

naturellement l'empire russe en deux grandes parties, fixe invariablement

les bornes de la véritable Sibérie. Ajoutons que d'Anville, sur sa belle carte

d'Asie, Busohing, dans sa Géographie, et Georgi, dans sa statistique de la

Russie, ont également restreint la dénomination de Sibérie aux contrées

situées à l'est des monts Ouraliens.

Circonsciile dans ces bornes, la Sibérie est limitée au nord par l'océan

Glacial ; à l'ouest par les monts Ouraliens ou la chaîne de l'Oural, qui !a

séparent de l'Europe -, au sud-ouest par une chaîne de collines isolées et

hautes de 150 à 200 mètres, appelée par les Russes AIghinskoe khrebet ou

Ayayhinshoe l.hrebel, et par les Kirghiz Dalaï Kamlchat, chaîne très-peu

importante en comparaison de celle qu'on a l'habitude de figurer sur les

caries sous le nom A'Alghidïn Isano ou AIghidïn chamo; au sud par les

chaînes Altaiques, Sayaniennes et Daouriennes, qui marquent la frontière

de l'empire cliinnis; enfin à l'est par la mer d'Okhotsk, la mer et le détroit

de Bering, qui sépare l'Asie septentrionale de l'Amérique du nord.

Comprise entre le 47« et le 76» degré de latitude septentrionale, et entre

le 55e degré de longitude orientale et le 172* de longitude occidentale, la

Sibérie a environ 755 lieues dans sa plus grande largeur du sud au nord,

c'est-à-dire au point où s'avance dans l'océan Glacial le cap Sévéro-Vos-
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totchnol, et environ 1660 lieues de l'ouest à l'est. Dans ces limites nous

croyons devoir comprendre le pays de Tchouktchis, entre le golfe d'Anadip

et l'océan Glacial, et celui des Kirghiz de la steppe dlchim au nord du

Turkestan. On ne peut pas évaluer la superficie de cette vaste contrée au-

dessous de 670,000 lieues géographiques carrées : ainsi elle surpasse d'un

tiers celle de toute l'Europe.

Les chaînes de montagnes, les grandes plaines et les rivières principales

demandent maintenant toute notre attention.

Les monts Ourals, qui séparent la Sibérie de la Russie d'Europe, se

dirigent du nord au sud pendant l'espace de 500 lieues-, leur largeur varie

de 20 à 40. Peu élevés entre le Bas-Obi et l'Ousa, affluent de la Petchora,

ils acquièrent vers le SS" ou 60« degré de latitude, près Sollkamsk et Ver-

khotourié, une hauteur considérable ; ils s'abaissent et s'aplanissent dans

le parallèle d'Iekaterinebourg, mais ils prennent de nouveau de l'élévation

dans le pays des Baschkirs, à 54 ou 55 degrés de latitude. Le nom d'Oural,

mot tatar, signifie ceinture; Poyas en russe a la même signification : de là

vient la dénomination de Kammennoï-Poyas (ceinture de rochers) que les

Russes donnent à cette chaîne de montagnes. Nous avons fait voir dans les

généralités sur l'Asie, que l'on avait considérablement exagéré la hauteur

de cette chaîne et de tout le système qu'elle forme avec ses ramifications, et

que ses points culminants, le Pavdinskoï-kamen et le Kvarkouch ont, le

premier 1,123 et le second 1,607 mètres au-dessus du niveau de la mer.

Le versant européen est le moins rapide, et disposé généralcmeLt en gra-

dins ; une grande partie de la chaîne est couverte de bois.

Ce n'est que depuis peu que l'on connaît la composition géognostique

de l'Oural. La plupart de ses cimes les plus élevées sont composées de

granit. Dans quelques endroits des montagnes principales, on voit du por-

phyre, du mica spatheux, du jaspe, du sel gemme, du calcaire. Ce dernier

domine surtout dans le versant occidental entre les sources de la Belaïa et

de la Kosva, mais accompagné de montagnes de gypse et de grès qui ren-

ferment, les premières des sources salées, et les dernières des filons de

cuivre très-riches. Dans la partie supérieure de ce calcaire se trouve une

très-grande quantité de fer. Dans les districts de Verkhatourié et d'Iekate-

rinebourg (gouvernement de Perm), il y a de l'or en abondance. Le platine,

dans le même gouvernement, se trouve plus abondamment sur le revers

occidental que sur l'autre. C'est sur le même versant et dans le même

gouvernement, a 5 lieues au nord-est de l'usine de Bisertsk, qu'on a trouvé

des diamants dans l'exploitation des sables aurifères. Observons toutefois

*'M
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que ces diamants sont ;>!us intéressants sous le point de vue géologique,

que sous celui des avantages pécuniaires que l'on pourrait en tirer.

Il y a dans la chaîne ouralienne quelques mines d'argent et de plomb,

des marbres précieux, de beaux cristaux de roche, du porphyre, des calcé-

doines, des agates, des topazes, des rubis, des aiguës marines, de superbes

malachites, des améthistes, et une sorte de saphir qu'on a nommé récem-

ment saïmonite. On y trouve aussi de l'aimant, de la houille, de la naphte,

du soufre natif, des sources de sel marin, de l'alun, du salpêtre et du natron.

Enfin quelques volcans éteints se montrent dans cette chaîne.

Sur les bords de l'Oural, la montagne appelée par les Russes Magnitnata-

gora (la montagne de l'Aimant), présente des amas de fer oxydulé, ou d'ai-

mant, associé avec du porphyre, du calcaire coquillier et des dioriles-, mais

les serpentines se montrent riches en métaux : elles contiennent du cuivre

que l'on exploite à Rissajova, et c'est sur ces roches que repose le terrain

de transport aurifère à Mindjak, où des lavages d'or sont établis.

Dans la région méridionale, les monts Ouraliens atteignent la hauteur

de 1,000 à 1,100 mètres, et se composent à peu près des mêmes roches

que celles que nous venons de désigner, c'est-à-dire les unes schisteuses,

les autres cristallines ou calcaires-, enfin, à leur extrémité méridionale

s'élèvent des sommets de granit.

Entre lekaterinebourg et Bogoslovsk s'élève la montagne de Blagodat.

Le nom de cette montagne signifie Grâce de Dieu; elle s'élève à 330 mètres

au-dessus du niveau de la mer : la roche dont elle se compose est de por-

phyre. Depuis environ un siècle elle fournit annuellement la quantité énorme

de 11,360,000 kilogrammes de minerai de fer; celui-ci n'est point en

filons, mais forme des masses séparées au milieu du porphyre : il contient,

terme moyen, 57 pour 100 de fer d'excellente qualité. Tandis que la chaîne

de l'Oural abonde en blocs considérables de quartz, la montagne de Bla-

godat en est complètement dépourvue. Le porphyre dont elle est formée

parait être la roche la plus supérieure de tous les monts Ourals : il repose

sur le calcaire compacte.

Au sud-ouest du Blagodat , la montagne de Kameschet (petite pierre)

n'est pas moins curieuse, mais sous d'autres rapports. Elle a 650 mètres

de hauteur; elle est terminée par trois cimes escarpées, composées de ser-

pentines qui sortent des porphyres syénitiques et dioritiques qui les envi-

ronnent. Ces cimes sont remplies de fissures qui les traversent dans tous

les sens ; le porphyre syénitique paraît avoir rempli deux de ces fissures.

La serpentine semble être sortie des porphyres dans un état d'ignition.
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La chaîne des monts Ilmène, qui se prolonge parallèlement à celle de

l'Oural sur une longueur de 20 lieues, en est séparée par le cours du fleuve

Oural. Elle se compose de deux formations : l'une de granit-^Mioiss, ot

l'autre de schistes.

•Jetons maintcn t un coup d'oeil sur les principaux minéraux que

recèlent les roches qui composent le système ouralien -, remarquons d'u-

bord que les espèces de minerais et de minéraux que l'on trouve tant à l'est

qu'à l'ouest des monts Ourals, sont plutôt disséminés dans les couches des

roches cristallines qu'implantés dans de véritables (lions, et qu'il en est de

même des minéraux du nord de l'Europe et de l'Amérique septentrionale.

Le fer oxydulé ou l'aimant forme des masses coniques dans le dioritc

des monts Ourals \ le cuivre natif, le cuivre oxydulé, et le cuivre vert car-

bonate, ou la malachite, se trouvent dans le calcaire grenu en contact avec

des bandes de diorite. La serpentine est le principal gisement du ferchro-

maté ; et dans les environs d'Iekaterinebourg, les granits recèlent le minéral

peu commun auquel on a donné le nom de diaspore. Le platine et l'or que

l'on exploite par le lavage sont dans des dépôts d'alluvions qui occupent

des vallons entourés de sommités composées aussi de diorite, roche qui

passe à la serpentine dans les monts Ourals comme dans les Pyrénées.

Mais les sables aurifères de ces montagnes ressemblent aux mêmes gise-

ments d'or connus dans les différentes contrées de la terre, tandis que les

sables platinifères offrent un aspect et une apparence de composition nou-

velle. A Nijnii-Taghilsk, où se trouve le plus riche gisement de platine de

la Sibérie, ce métal est accompagné d'or, d'iridium osmié, de chromate de

fer, d'aimant, de fer hydraté, de titane oxydé, d'épidote, de grenat, de

quartz hyalin, et quelquefois de diamants ; on trouve dans ces sables des

fragments de quartz , de jaspe et de diorite. Dans le schiste talqueux des

environs de Bérésof on a compté jusqu'à cent cinquante filons aurifères.

Dans d'autres localités il contient du cuivre. Cependant on a remarqué

qu'il existe une certaine alliance entre les gîtes cuivreux et aurifères : ces

derniers accompagnent presque toujours les autres. Les roches schisteuses

sont surtout fort riches en silicate de manganèse, que l'on exploite depuis

longtemps. Le calcaire qui forme des amas allongés au milieu des roches

schisteuses est un gisement très-riche en fer. Dans les monts Ourals on

trouve fréquemment le quartz limpide renfermant en si grande abondance

le titane en aiguilles, qu'on le taille en cabochons sous le nom de cheveux

de Vénus. Les calcédoines, les onyx, les jaspes et les agates y sont aussi

très-communs ; ces dernières sont même quelquefois d'un volume extraor-

*
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dinaire : on taille assez souvent d'un seul morceau un vase en agate, d'en-

viron 50 centimètres de diamètre et de plus de 1 mètre de hauteur. Nous

devons citer aussi, d'après Georgi, une substance dont il ne donne pas

exactement les caractères, que les Sibériens nomment beurre de roc/m, qui

parait être alumineusc et se trouve en cfflorescence sur les schistes alumi-

neux, et qui mériterait d'être examinée attentivement, parce qu'elle est

employée par le peuple comme un remède contre les diarrhées et les mala-

dies vénériennes. Enfln n'oublions pas un minéral bien connu, l'asbeste

ou l'amiante, que l'on trouve dans les monts Ourals en longs filaments

soyeux qui rivalisent par leur longueur et leur beauté avec l'asbeste du

nord de l'Italie 5 le conseiller Demidoff fit tisser, avec celui que l'on recueillit

sur ses terres en Sibérie, des toiles, des bonnets et d'autres tissus.

Le granit des monts Ilmène est riche en belles substances minérales,

parmi lesquelles nous distinguerons des corindons d'un bleu vif, dont les

prismes ont jusqu'à 5 centimètres de diamètre, et des zircons d'une parfaite

transparence, dont quelques-uns sont aussi d'une grosseur extraordinaire.

Nous venons d'examiner le système ouralicn, passons aux autres mon-

tagnes de la Sibérie. En suivant la frontière méridionale de cette contrée

depuis les chaînes et les rameaux du système altaïque, c'est-à-dire depuis

Svcrinogovioskoï, ou depuis le 60* méridien oriental jusqu'aux montagnes

du système altaïque, au lieu des monts Âlghiniques ou Alghidïn-tsono,

appelés aussi AIghidïn-tsano, que l'on voit figurer sur la plupart de nos

cartes , bien que ces noms soient entièrement inconnus aux Kirghiz ou

Kazaks de Troïtzk et d'Orenbourg, commence une région remarquable de

lacs dont nous parlerons plus tard, et qui s'étend jusqu'aux petites mon-

tagnes qui naissent vers les sources de l'Ichim et se continuent jus-

qu'aux bords de l'Irlyche. Mais on voit une chaîne de petites montagnes

appelées par les Russes Alghinskoe khrebet ou Ayaghinskoe khrebet, et par

les Kirghiz ou Kazaks, Dalaï Katnlchat. Son versant septentrional fournit

plusieurs affluents à la rive gauche de l'Ichim. Elle parait élevée, parce

que ses sommets de 300 mètres, et quelquefois du double, dominent par-

tout une plaine unie. Elle commence au nord du lac Naourloun-koul ; ses

promontoires forment des plaines peu inclinées et argileuses, couvertes de

fragments de schiste calcaire, de grès, de gypse, d'albâtre et d'argile dur-

cie; l'une de ces collines, appelée Oulou-tau ou la Grande-Montagne, est

assez élevée, et couverte de forêts en quelques endroits. C'est là que l'on

voit le Kourgantagh, riche en galène argentifère, et l'Alliintoubé avec ses

cuivres natifs, ses malachites, et sa précieuse dioptase, silicate de cuivre
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d'un vert plus foncé que rùmeruude et d'une égale transparence. Ces mon-

tagnes, peu élevées, peuvent étro considérées comme une cliaine du sys-

tème nltaique.

Le groupe de l'Altai est un des plus importants de PAsie : il entoure les

sources do lirtyche et du leniseï, et prend à Test le nom do Tangnou, puis

ceux de monts Sayaniens, de Kentai, de monts de Daourie, et comprend

môme le lablonnoï khrebet, le Khingkban et les monts Âldan, qui s'a-

vancent le long de la mer d'Okhotsk.

Le mot altaï est turc, et le nom Alla-iin-oola, que lui donnent les

Mongols, signifie le mont d'Or, do môme que Kinchan en chinois ; ce qui

s'accorde bien avec la richesse métallique qu'il recèle. Dans la Grande

Géographie de la Chine dont M. Klaproth a publié des extraits, on voit qu'il

se développe sur une étendue de S,000 li, ce qui fuit 200 Jiicucs géogra-

phiques. Sa hauteur est si grande, disent les géographes chinois, qu'elle

atteint la voie laciôc, et que pendant l'été môme, la neige accumulée sur

ses cimes ne fond pas. Il faut tenir compte ici de l'exagération poétique du

narrateur, puisque, ainsi que nous l'avons dit dans les généralités sur

l'Asie, les sommets de l'Altaï ont environ 3,000 à 4,000 mètres. Sa cime

la plus élevée est uu nord du lac Oubsa-noor : il est probable que c'est

celle que l'on nomme en mongol AUaiin-niro, c'est-à-dire sommet de

l'Âllal. Plusieurs branches, dont quatre prihcipalcs, s'en détachent ; l'une

va droit au nord en suivant le cours de l'Irlyche; une autre au nord-est

borde la rivière du Tes sur une longueur de 1,000 li uu 100 lieues ^ Un

des sommets de l'Altaï, appelé lyiktou (mont do Dien), et en kalmouk

Alas-lagh (mont Chauve), parait avoir 3,508 mètres de hauteur : il ai si-

tué sur la rive gauche de la Tchouïa, et séparé par la rivière de l'Argout

ou TArgoun, des colonnes gigantesques de la Katomia. Cependant la

plus haute station de l'Altaï russe paraîtrait être au mont Koksoun, où

l'on voit une sourt î qui est à 3, 1 48 mètres au-dessus du niveau de l'Océan.

Les principales divisions de l'Altaï sont des branches de montagnes,

importantes sous plus d'un rapport. Les monts Kolymn, appelés par les

Russes Gori-Kolymnshoï, se dirigent du nord-ouc-t au sud-est sur unu

étendue d'environ 25 lieues^ leurs plus hauts sommets ne dépassent r
-

900 mètres; ils sont très-riches en or, en argent, en cuivre et en fer;

leurs flancs sont couv*^rts de forêts peu considérables. Quelques géo-

graphes ont donné à rc<:- montagnes le nom de monts Métalliques. Les

• Klaproth •• Descriptioii du f-n.int .'^'idï, extraite de la Grande Géographie de la

Chine.

ma
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dernières expéditions que les mineurs russes y ont faites ont prouvé que

les roches qui y dominent sont des schistes argileux, des lalcschistcs, des

calcnircs, des qiiii .les et des diorlles. Les monts Kouzmiz, ontre l'Obi

et rirtydie, ressemblent aux précédents, mais renfoim nt principuiim^^iU

des iiouillôrcs et du fer; l'un do leurs plus hauts sommets »• if Sabi/n-

Inbouy dont la cime est presque toujours couverte do neige. Quelques-un "^

des :)uissantes couches de houille des monts Kouznetz brûlent depuis près

d'un siècle, et passent pour avoir été allumées par la foudre. Les monta Sa-

/arr sont formés de roches porphyriques. L'argent s'y trouve dans un flloi. U-

quartz qui travcrst; W p<<i-phyrc, mais il y est disséminé, accompagné de

fer limoneux, d( ii n = ( »\déet pyriteux, do sulfure et de carbonate de

plomb. De? wf hennés i.centcs ont prouvé qu'il existe aux pieds de ces

niontagposdf .<
•!(' :<^ d'alluvions aurifères : on les a signalés sur une lon-

giiourdc j'iusdc 10 lit^ues.

Lcà monts Snyuniens ou Sayanskié, comme les Russes les appellent,

Tormcnl la frontière de la Sibérie et de l'empire chinois. Ils prennent nais-

sance sur le versant occidental d'une chaîne qui se détache du Tangnou

et se dirige à i'esl vers le lac Baïkal. Leur longueur est d'environ 140

lieues. Autour de ce lac s'étend une chaîne qui se détache de celle du

Tangnou, et qui conséqucmmcnt se divise en deux branches : celle de

Test suit le cours de la Lena, et se termine, en diminuant de hauteur, par

y\\\ large plateau à couches horizontales; celle de l'ouest borde la rive

droite de l'Angara, et s'abaisse vers le nord dans une immense plaine ma-
récageuse. Ces montagnes peuvent prendre le nom de monts Baïkaliens.

Elles sont assez élevées et très-escarpées 5 le mont Bourgoundon est cou-

vort de neiges perpétuelles. Leur surface est irrégulière, et comme boule-

versée par des soulèvements ^ les roches dont elles sont formées sont le

granit, le schiste, du calcaire, des brèches siliceuses et des grès. On y
trouve de la houille, du soufre, des sources sulfureuses, du cuivre, du
plomb, du fer et quelques minéraux précieux, tels que lelapis-lazuli. Dans
leurs flancs git une espèce de pyroxène particulière à ces montagnes, et

que l'on a appelée haïkalite : c'es' un silicate de magnésie et de chaux.

Une Pc :;i> des monts Baïkaliens est nue, tandis que d'autres sont cou-

vertes de pins, de bouleaux et de mélèzes.

Sur la rive droite de la Selcnga, les monts lablonnoï sont en quelque sorte

un prolongement du Tangnou Celle chaîne se continue sans interruption

fjusqu'au cap oriental, sur le détroit de Bering; elle occupe une longueur de

4,200 lieues, espace sur lequel elle change plusieurs fois de nom : celui de
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lahlonnoi-Khrehet, c'est-à-dire cAafne des pommes, qu'elle porte d'abord,

lui vient de la forme arrondie que présentent ses sommets. Les Mongols la

nomment Daha, nom très-remarquable en ce qu'il rappelle celui de Tahis^

par lequel Pline et Pomponius Mêla désignent un promontoire qui termi-

nait au nord-est la Scylhic asiatique. Près de Nertschinsk elle prend le nom

de celle ville {Gory-Nertcliinskié) ai caXwx ée monts de Daouri€;\eTs les

sources de la grande rivière de l'Aldan, on lui donne celui de monts Al-

dan
i
au delà de ce cours d'eau elle commence à porter celui de monts

Stanovoï, nuis celui de monts ^'ingk/mn qu'elle conserve jusqu'aux

bords de la mer ^'Okhotsk, où élit prend, selon quelques voyageurs, la

vague dénomination de monts d Okhotsk, et quelquefois celle de monts

des Lamoules. Cette immense chaîne sépare le grand versant septentrional

de l'Asie du versant oriental, c'est-à-dire celui de l'océan Glacial de celui

du grand Océan. Toutes ces montagnes sont en partie formées de granits,

c!c porphyres et de jaspe, et sont fort riches en métaux précieux.

Dans la vallée qu'arrose la rivière d'Ouda ou d'Oundna, entre Oudinsk-

Kavikoutchi et le village de Malicheva, se trouve un dépôt d'alluvions auri-

fères. Ce dépôt occupe à ilus de douze lieues de la rivière le point le plus

clroitde la vallée, c'est à-dire un endroit qui n'a que 180 mètres de lar-

geur, tandis que la vallée est généralement large de plus d'un quart de

lieue. Selon les renseignements que l'on possède sur celle localité, la

couche aurifère assez mince consiste en un sable mêlé de cailloux roulés

de différentes roches, telles que le granit, le porphyre, le gneiss, le schiste

siliceux et le quartz blanc ; elle n'est recouverte que par le gazon, et repose

sur des galets formés des mêmes roches. L'or y est en paillettes très minces

et si fines qu'on les aperçoit à peine à l'œil nu; elles sont même si légères

qu'elles surnagent sur l'eau. Les montagnes qui bordent la rivière ne pré-

sentent aucune roche analogue à celles qui forment les galets du dépôt.

Elles sont exclusivement composées de différentes espèces de granit, dans

lesquelles on ne trouve ni couches ni filons étrangers, ni même de miné-

raux particuliers, le mont Odon-Tchelon, dans le district de Nertchinsk,

renferme des aigues-marines vertes, bleues, ou d'un jaune d'or : ce$ der-

nières sont les plus rares. Quelques-unes sont d'une grandeur extraordi-

naire. On y trouve aussi des topazes qui, par leur couleur, rivahsent avec

celles du Brésil, mais d'une qualité supérieure. On les connaît dans le

pays sous le nom de tiagelo-vece ou de poids lourd. A trois journées de

marche du confluent de la Vitime et de la Lena, se trouvent dans la branche

des monts Baikaliens qui s'élèvent à l'est du lac, les importantes carrières
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de min, d'où l'on tire de grandes feuilles de ce minéral, qui ont jusqu'à

une archine (72 centimètres) carrée. Ces lames sont employées, comme

chacun le sait, à remplacer les verres de vitres.

En général, les montagnes que l'on peut comprendre sous les noms de

monts lablonnoi ou Stanovoï, sont peut-être, de tout l'empire de Russie,

celles qui sont les plus riches en métaux et en pierres précieuses. Au delà

du 60« parallèle, elles diminuent de hauteur, et vers le 65» un de leurs

rameaux, qui passe entre le Penjina et l'Anadyr, va se joindre à l'est aux

montagnes du Kamtchatka. Celles qui se prolongent jusqu'au cap oriental,

ou Tchoukotzhii, ne paraissent pas atteindre le rivage qui, selon Billing's,

est bordé de basses collines.

Sous le point de vue physique il ne nous semble pas possible de ne

pas comprendre la presqu'île du Kamtchatka dans la Sibérie. Ce qui

nous autoriserait encore à réunir ces deux pays, c'est que le gouver-

nement russe ne forme de tout le Kamtchatka, avec les îles Kouriles et

d'autres dispersées sur ses côtes, qu'un seul district dans la division po-

litique de la Sibérie orientale. >ette grande péninsule touche au nord au

pnvs de Tchoulkotsk et au district d'Okhotsk. Elle est baignée à l'ouest

par la mer d'Okhotsk, et à l'est par celle de Bering et le grand Océan.

Elle s'étend du nord au sud depuis le 61 * degré de latitude septentrio-

nale jusqu'au 51 «, et de l'ouest à l'est elle est comprise entre le 152" et le

171e degré de longitude orientale. Sa longueur est de 170 lieues, sa plus

grande largeur d'environ 120 lieues, et sa superficie peut être évaluée à

1 3,000 lieues carrées. Ses golfes les plus remarquables sont ceux d'A/tou-

torskoï , de Kronok et ù^Amtcha^ sur la côte orientale ; la côte opposée ne

présente que de petites baies; on n'y voit aucun cap important, tandis

que sur la côte de l'est on doit citer les caps Karaga, Oukinskoï, Ozernoit

Kronolzkoï, Kamtchatkoï, Chipouninskoï et Piriskar; mais le plus remar-

quable est celui de Lopalka, qui termine au sud le Kamtchatka,

Cette presqu'île est traversée dans toute sa longueur par une double

chaîne de montagnes ; dont l'occidentale est composée de roches anciennes,

et dont l'orientale est volcanique et se continue encore au sein de l'Océan

pour aller former les îles Kouriles. La première, peu élevée et presque par-

tout de la même hauteur, incline doucement vers la mer d'Okhotsk ses

flancs unis et boisés ] la seconde, au contraire, offre une suite de pics

volcaniques escarpés qui forment du côté de l'Océan des rivages abruptes.

Ils offrent 17 cratères. Le Krasnaïa-sopka, ou le Schveloulch est,

suivant le commodore Billing's, près des sources de l'Illchouch et du
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Bakous qui se jettent dans le Kamtchatka. Le Kamtehatkala est un des

plus hauts pics de la presqu'île 0). Le Klioulchevshaïa-chapka passe

pour élre aussi élevé que le pic de Tcnériffe ; par un temps clair on

l'aperçoit de 70 lieues en mer; une bande de rochers escarpés entourent

sa cime comme la Somma au Vésuve ; une énorme masse de glace couvre

ses flancs, et ce qu'il y de plus remarquable, c'est que c'est le seul

glacier que l'on connaisse d'une manière certaine en Sibérie. Souvent

les laves qui coulent de la bouche du volcan sont arrêtées par les glaces

qu'elles brisent et poussent devant elles en faisant un bruit qui porte

l'épouvante à 25 lieues à la ronde. Le cratère a un quart de lieue

d'étendue, mais sa forme varie souvent; il lance continuellement des

flammes, des étincelles ou des vapeurs blanches et épaisses: celles-ci

sortent en grosses boules qui se transforment ensuite en anneaux et

disparaissent dans l'atmosphère. C'est le plus formidable et un des plus

actifs du globe. Au mois de février 1821, ce volcan eut une forte érup-

tion, accompagnée de secousses si violentes, que le cône de la petite île

d'AIait, l'une des Kouriles, en fut affaissé des deux tiers (2). Le Tobalt-

chimkoï, depuis 1 793 qu'il était en grande activité, rejette constamment

de la fumée ("'). Le Kamskaikoï-sopka^ dans le voisinage du précédent,

a depuis 1 728 éprouvé de grandes et fréquentes éruptions, dont quelques-

unes ont lancé des cendres à la distance de 300 kilomètres. Le Krunotzkoi

est situé à l'est du lac Kronotzkoé, d'où il lire son nom (*). Le C/ioupa-

novskaïa-sopka, à l'embouchure du Choupanov, parait, selon Chappc,

lancer fréquemment des flammes. Le pic Strelochnoï, ou Slrelochnuïa-

sopka, est connu de quelques navigateurs sous le nom de volcan d'Ava-

tcha -, on n'est pas d'accord sur sa hauteur , qui est d'au moins 3500 mètres

d'élévation. Sa plus grande éruption est celle qui eut lieu en 1737; elle

fut accompagnée d'un violent tremblement de terre qui flt refluer la mer

à une assez grande distance dans les terres. Le pic Avalcfiinslic)', ou

volcan A'Avatcha, est au nord-ouest du golfe de ce nom. Le pic Vilitchinsko'i

ou Paralunka-sopka a environ 3200 mètres de hauteur. Le pic Porovotnoï

n'cstpas d'une grande élévation. Le pic Kocheleff ou Opalskata-sopka, ainsi

appolô (lu nom de l'Opala, rivière qui sort de sa base et va se jeter dans la

mer d'Okhotsk, passe pour plus élevé que le pic de Tcnériffe; il sert de point

' Il est situé par 55° 10' de latitude N.
' Situé par Se» W de latitude.

3 Situé par 55" 30' de latitude.

* Sous le 54» 50 selon SlcUer.
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de reconnaissance aux navigateurs ; les Kouriles, qui vivent dans son voisi-

nage, l'ont en grande vénération et le croient habité par des génies qu'ils

nomment nammoids. Après une longue interruption, Il a recommencé à

entrer en incandescence vers la fin du siècle dernier. Cette montagne se

rattache à plusieurs autres pics dont les noms ne paraissent pas être connus

autrement que sous la dénomination de second, troisième et quatrième

pics. Enfin, le Kracfiénine-Kova, observé pour la première fois en 1824

par M. Stein, a été dénommé par ce savant naturaliste.

On connaît peu la minéralogie du Kamtchatka : cependant la découverte

qui a été faite depuis peu de quelques belles améthystes dans les environs

du bourg de Tighil ou Tighilskaïa, sur les bords du Tighil, fait espérer

que cette contrée renferme d'autres minéraux '.

Il nous reste maintenant à considérer les richesses minérales de la Si-

bérie. Celte contrée est, dit-on, le Pérou des Russes: mais longtemps avant

que le nom russe fût connu, les Permiens ou Biarmiens, peuple d'origine fin-

lolse, ou comme les Russes disent, tchoude, avaient fait dans les monts

Ourals et Altaï, des travaux étendus dont on voit encore les traces. C'est à un

Danois et à un Hollandais que les Russes, sous le règne d'AIcxis-MIchaï-

lowltsch, durent la première idée de l'exploitation des mines. Pierre l" fit

ouvrir les mines de Permie et de Sibérie, par des mineurs allemands, et

l'impulsion que donna le héros moscovite, fut telle que, vers l'an 1700, on

comptait déjà 1 2 llocalltés différentes, où l'on avait trouvé des mines plusou

moins riches en fer et en cuivre. Les successeurs de Pierre le Grand con-

quirent les mines dcKolyvan et de Daourie. En 1739, on découvrit la pre-

mière mine d'or aux environs d'iekaterinebourg, mais ce ne fut qu'en 175i

que l'exploitation en fut régularisée. L'argent était déjà exploitôà cette épo-

que dans les mines du Kolyvan. Enfin, vers 1800, l'exploitation dos mines

d'or de Bérésof vint augmenter les revenus des czars. L'établissement d'une

école des mines, en Russie, contribua à former des ingénieurs capables,

qui apprirent à tirer pari! des immenses richesses que recelaient les en-

trailles des montagnes de la Sibérie. Aujourd'hui, on compte dans ce pays

15 usines appartenant au gouvernement, non comprises une manufacture

d'armes blanches pour les armées de terre et de mer, et 148 appartenant

aux particuliers, parmi lesquelles on remarque les établissements des comtes

Demidoff. Voici les résultats annuels de ces diverses exploitations :

' Nous apprenons h l'instant que la Société de géofçraphic russe, digncniont en-
couragée par l'empereur, prépare pour 1852 une grande exploration scientifique du
Kamtchatka.

kW*
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Fer de fonte. 125,000,000 kilog.

Fer en barres 60,000,000 —
Acier 4,500,000 —
Ancres 270,000 —
Agrès d'artillerie 180,000 —
Armes blanches 30,000 pièces.

Cuivre 3,600,000 kilog.

Or exploité par le lavage 6,000 —
Platine, idem 2,500 —

Le nombre d'ouvriers employés dans les mines de la Sibérie, s'élève à

environ 120,000. Chez les comtes Demidoff, dans leurs seules possessions

des monts Ourals, on compte une dizaine de forges avec 1 6,000 hommes,

autant de femmes et un plus grand nombre d'enfants ; 10,000 ouvriers

sont employés aux travaux de leurs mines. Le salaire de cette masse de

travailleurs est de 3,000,000 de francs par année.

C'est à tort que l'on a dit et répété que dans les établissements des par-

ticuliers, ces ouvriers étaient des esclaves, et dans ceux du gouvernemen

des condamnés aux travaux forcés. Les ouvriers employés aux mines for-

ment en général une classe particulière d'habitants, à la solde du gouver-

nement et des propriétaires. La loi fixe leur salaire et veille ù ce qu'il suf-

fise, non-seulement pour chacun d'eux, mais pour toute sa famille ; elle

veille aussi à ce que sa tâche soit proportionnée à ses forces, à son âge, et

même au temps qu'il peut consacrer au travail sans détruire sa sanlé.

Toutefois, il y a chez quelques propriétaires des ouvriers à d'autres condi-

tions : ceux-ci sont serfs -, ils travaillent pour leur maître sans être payés,

mais ils ne lui consacrent que trois jours par semaine, et les autres jours ils

travaillent pour leur compte.

Les ouvriers employés aux mines du gouvernement sont à peu près sur

le même pied ; ils sont payés, soit à la journée, soit à la tâche, soit à l'an-

née. Il n'y a peut-être pas un criminel ou condamné sur cent, qui soit em-

ployé aux mines, parce que chaque partie du travail exige une assez grande

habitude ou un apprentissage plus ou moins long. Chez chaque propriétaire

de mines, il y a un ingénieur du gouvernement ; il est en quelque sorte le

médiateur entre le propriétaure et les ouvriers, et en même temps il est

chargé de maintenir l'ordre et la police.

Les alluvions aurifères et platinifères couvrent, à la base des monts Ou-

rals, un espace que l'on ne peut pas évaluer à moins de 250 lieues géogra-

phiques de longueur, et 5 à 7 de largeur, c'est-à-dire une superficie d'en-

viron 1 ,S00 lieues carrées. Que l'on juge de la masse de richesses qui y est

enfouie parcelle que Ton en a tirée, et dont la source, d'après des calculs

%
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très-probables, peut encore être exploitée pendant trois siècles, et par le

volume des morceaux d'orque l'on y trouve, parmi lesquels un grand nom-

brealtcintle poids de 1 kilogrammes-, que l'on ajoute à la valeur de ce métal

précieux et à celle du platine, la valeur du fer et du cuivre que fournit la

chaîne ouralienne, et Ton sentira de quelle importance la possession de

ce seul coin de la Sibérie est pour le gouvernement russe.

L'argent s'exploite dans les mines aes monts Kolyvan -, celles de Schlan-

gerberg, de Beiders et Siriaïnofski, donnent annuellement près de 20,000

kilogrammes d'argent aurifère; enfin, dans les monts Stavonoi, le chaînon

de Nerlchinskrenicrmcûcs richesses immenses en or, fer, arsenic et pierres

précieuses 5 les mines de plomb argentifère de cette région donnent annuel-

lement 600,000 kilogrammes de plomb et 4,200 d'argent.

Des ossements de grands animaux fossiles, tels que des éléphants, des

rhinocéros, des bœufs et des cerfs se trouvent souvent mêlés dans les dé-

pôts de transports aurifères sur les flancs des monts Ourals -, ce qui indique,

nsi que l'a fait observer M. de Ilumboldt, que ces montagnes ont été sou-

levées à une époque géologique très-récente.

Ces restes organiques sont surtout très-nombreux dans les plaines sep-

tentrionales de la Sibérie, et principalement dans le lit et vers Tembouchure

des rivières. L'éléphant fossile de ces régions a reçu le nom de mammouth;
mais ce nom parait devoir son origine à une faute d'écriture ou de lecture

du mot mammont, qui est le nom que lui donnèrent les plus anciens savants

qui en ont parlé, et entre autres Ludolf. Ses dépouilles nombreuses ont,

dit-on, fait naître chez les Tatars, et même chez les Chinois, l'opinion que

cet animal vit dans la terre et meurt dès qu'il voit la lumière : aussi son nom
paraît-il être dérivé du mot tatar mamma, qui signifie terre. Quelque sin-

gulière que soit cette sorte de tradition qui s'est conservée chez ces peuples,

elle ne l'est pas plus que l'idée qui s'est présentée à l'esprit de quelques

savants qui, pour expliquer la présence de ces débris sur le sol glacé de la

Sibérie, ont prétendu que c'étaient des restes d'éléphants égarés ou con-

duits par quelques conquérants de l'Asie jusque par-delà les monts Allai.

Mais la découverte faite par le voyageur Pallas, en 1771 , sur les bords du
Viliouï, d'un rhinocéros avec sa chair, sa peau et son poil, et celle que fit

en 1800 le voyageur anglais Adams sur les bords de TAlascia, près de
l'océan Glacial, d'un cadavre de mammont ou mammouth enseveli sous la

glace et conservé dans un état aussi intact que le rhinocéros de Pallas, ont

renversé ces liypothèses, et donné une idée exacte de la forme de ces ani-

maux et des pointspar lesquels ils diffèrent des autres éléphants et rhinocéros.
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Le mammont est une espèce d'éléphant, mais différente des espèces vi-

vantes ; il se rapproche plutôt de Téléphant des Indes que de celui d'Afrique.

Il en diffère par les formes, généralement plus trapues, quoiqu'il soit un peu

plus grandi ses défenses étaient très-longues, plus ou moins arquées en

spirale et dirigées en dehors. Sa taille était d'environ 5 mètres de hauteur.

Né pour les climats tempérés ou froids, il avait la peau couverte de longs

poils; une longue crinière garnissait son cou. Ses défenses atteignaient

quelquefois environ 4 mètres de longueur-, leur ivoire égale en blancheur

et en finesse celui de l'éléphant d'Afrique, mais il le surpasse en pesanteur

et en dureté.

Le rhinocéros trouvé fossile en Sibérie est aussi une espèce particulière

qui surpassait en grandeur le rhinocéros ù' Afrique. Sa tôle était plus allon-

gée, et son nez portait deux cornes. Le poil abondant dont il était couver!

annonce qu'il pouvait, comme le mammont, vivre dans les régions les plus

froides, bien qu'on trouve aussi de ses dépouilles dans les régions tempé-

rées, telles que l'Allemagne, l'Angleterre et la France.

Un autre animal qui habitait jadis la Sibérie, mais dont les restes y sont

rares, est celui que l'on a appelé elasmotherkm. Il ne se rapporte à aucun

genre vivant. Suivant le savant G. Cuvier, il devait se nourrir de grami-

nées, et tenir à la fois de l'éléphant, du cheval et du rhinocéros, dont il avait

à peu près la taille.

Dans les monts Altaï, sur les bords du Tcharich, on a signalé depuis peu

l'existence de cavernes contenant un dépôt de transport rempli d'ossements

fossiles. Ces cavernes ne sont pas aussi étendues que celles que l'on con-

naît en Allemagne, en France et en Angleterre. La plus proche de la mine

de Tchaghir se trouve sur la rive droite du Tcharich, vis-à-vis la petite ville

de ce nom : elle a deux entrées latérales, l'une à 40 mètres au-dessus du

niveau de la rivière, et l'autre un peu plus bas. Sa longueur est de 40 mètres,

sa hauteur de 75 centimètres à 4 mètres, et sa largeur de 50 centimètres à

2 mètres. 11 n'est pas probable que celte caverne, qui d'ailleurs est dépour-

vue de stalactites, renferme des ossements : on sait qu'en général ces dé-

bris organiques ne doivent leur conservation qu'à la présence des concré-

tions calcaires qui se forment sur le sol et les préservent de la décomposition.

La seconde, à une lieue au-dessous de la première, a son entrée sur les

flaucs escarpés d'un rocher, à 1 00 mètres au-dessus du niveau de la rivière,

et à 1 ou 1 2 au-dessous du sommet de la montagne. On lui donne le nom

de caverne de Kliankhara, d'une petite rivière qui se jette dans le Tcharich.

Elle a 2 à 3 mètres de largeur, autant de hauteur, et 50 mètres de longueur.
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Cette caverne, qui a été fouillée par les paysans qui y ont cherché des tré-

sors comme dans la précédente, montre encore des stalactites qui se

forment tous les Jours. Elle est remarquable par la grande quantité d'os-

sements qui s'y trouvent. Ils paraissent appartenir ù des bœufs et à des

chevaux qui ne semblent pas être des mêmes espèces que celles qui vivent

en Sibérie ; on y a signalé aussi des débris de putois, de gerboise, d'hyène,

de cert, de hérisson et de rhinocéros.

Après avoir décrit les montagnes de la Sibérie, il faut considérer ses

vastes plaines nommées steppes, et qui en occupent une grande partie.

Elles diffèrent entre elles d'aspect et de nature: ici elles ressemblent à des

savanes américaines : on y voit de vastes pâturages couverts d'herbes abon-

dantes et élevées ; en d'autres endroits elles sont d'une nature saline : le

sel s'y montre comme une efflorcscence sur la terre même, ou se rassemble

dans des mares et des lacs. En général, les steppes renferment beaucoup

de lacs, parce que les eaux, n'y trouvant aucune pente, sont forcées de

rester stagnantes.

Entre le cours du Tobol à l'ouest, et celui de l'irtyche à l'est, s'étendent,

sur une longueur de 275 lieues, des plaines arides connues sous le nom de

steppe d'Ichim. Cette steppe est parsemée de bruyères sablonneuses et de

nombreux lacs sans écoulements, les uns remplis d'eau douce, et les autres

d'eau salée. A l'est elle joint la steppe de Baraha. Celle-ci, qui porte aussi

le nom de Barabin ou Barama, se prolonge entre l'irtyche et l'Obi, qui la

bornent du côté de l'ouest et de Test : elle touche du côté du sud aux mon-

tagnes du Petit-Altaï, et vers le nord elle est bornée \ s les rivières de Tara

et deToui. Sa longueur est de 143 lieues sur 80 à 9o de largeur.

C'est dans ces steppes que se trouve cette région de petits lacs dont nous

avons parlé, qui comprend le groupe de Balck-koul et celui de Koumkoul,

dont l'ensemble indique, suivant M. de Gens, une antique communication

d'une masse d'eau avec le lac Ak-Sakal, qui reçoit le Tourgaï et le Kami-

chloï-Irghiz, ainsi qu'avec le lac Aral.

La stoppe d'Ichim est arrosée par plusieurs rivières, entre autres par

l'Aboiiga, dont les eaux contiennent, dit-on, tant d'alun, que peu d'ani-

maux peuvent en boire; par l'Icliim et ses affluents, et par d'autres cours

d'eau qi:i se perdent dans les sables. La steppe de Baraba est traversée par

un grand nombre de rivières, telles que le Tchoulym, l'Idjim, la Tara, le

Kam et l'Om
;
parmi les lacs qu'elle renferme, les plus considérables sont

le Karasouk, le Tchany, le Yamich et leTopolny, la plupart salés. Cette

steppe est boisée : sa plus importante foret est l'Ourman ; on y voit aussi

m. iG
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s'élever çà et là des bouquets de bouleaux. Vers son centre le sol est f^rtiîo

et le sous-sol argileux. Dans quelques endroits, il est élevé et sec-, dans

d'autres, marécageux et couvert de roseaux; dans d'autres enfin, il est

couvert d'efflorescences salines. En général, les marais diminuent chaque

année par les soins des colonies russes qui s'y sont établies. La steppe

d'Ichim présente aussi quelquefois, mais rarement, le môme aspect. Ou

trouve dans toutes les deux plusieurs tombeaux qui renferment des restes

de chefs de tribus tatares ou mongoles.

Entre l'Obi et l'Icniseï , une contrée montagneuse sépare la rivière do

Tchoubjm de licniseï, et l'oblige de couler vers l'Obi. Mais cette hauteur

semble disparaître aux environs de la ville d'Ieniscï, et quelques groupes

de collines, dans le sud-ouest du district de Mangaseïa, d'où découlent do

petites rivières vers l'océan Glacial, ne sont plus que des îles au milieu de

celle vaste plaine marécageuse qui s'étend entre le Bas Obi et le Bas-Ieniséi;

région affreuse oii le sol n'est qu'une boue presque toujours gelée, couverte

çà et là de quelques plantes languissantes cl d'un tapis de mousses. Celte

plaine n'est pas cependant un marais continuel; les falaises assez élevées

qui bordent l'Obi montrent à découvert des couches horizontales de pierres

argileuses qui sans doute composent en grande partie la base du sol.

Le golfe de Kara, dans lequel se jette la rivière de ce nom qui prend sa

source à l'extrémité des monts Ourals et qui sépare l'Asie de l'Eur ipc,

forme, dans l'océan Glacial, la limite des terres appartenant à ces deux par-

ties du monde, de manière à laisser à l'Europe l'Ile de Vaïgatch et la Nou-

velle-Zemble.

La contrée entre l'Ieniseï et la Lena est désignée par les Russes sous le

nom de steppe, terme vague qui sert souvent à déguiser l'ignorance des

voyageurs. Il paraît qu'il y a en effet beaucoup de parlics marécageuses cl

plates, mais il y en a d'autres qui peuvent mériter le nom de contrées mon-

tueuses. La Lena est bordée à l'ouest d'une hauteur conlinuellequi, près

du confluent de Viliouï, présente des couches horizontales d'un schiste

sablonneux et calcaire, et des lits d'argile contenant des pyrites '. Une

autre contrée élevée se trouve au nord-est de la Basse-Toungouska, et

donne naissance aux rivières d'OIenek, d'Anabara et de Khalanga, qui

s'écoulent dans l'océan Glacial. Enfin, le pays compris entre l'Icnisei,

l'Angara (ou Haute-Toungouska) et la Basse-Toungouska, présente une

élévation singulièrement remarquable, où l'on voit, comme suspendu au

' PaUas, t. IV, p. 131 (in-i").
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sein des collines rocailleuses, le grand marais de Lis, presque égal en éten-

due au lac Ladoga.

Nous savons déjà que les i.v.aves de la Sibérie sont au nombre des plus

considérables de l'Asie ; mais ils roulent à travers des plaines désertes,

d'où l'éternel hiver bannit les arts et la vie sociale; leurs ondes ne réflé-

chissent point la splendeur de villes célèbres, ne se courbent point sous le

joug de ports magnifiques, ne reçoivent point de vaisseaux chargés de la

dépouille des climats lointains. Une vaste nappe d'eau que borde tantôt une

sombre forêt, tantôt un triste marécage; quelques ossements fossiles d'élé-

phants mis à découvert par les hautes eaux, quelques canots de pêcheurs

errant à côté d'innombrables troupes d'oiseaux aquatiques, ou le paisible

castor élevant sa bâtisse industrieuse sans craindre les poursuites de

l'homme : voilà tout ce qu'un fleuve de Sibérie peut offrir de remarquable.

Des hordes sauvages, et leurs conquérants peu instruits, ont appliqué à ces

grands courants d'eau des noms dont le hasard seul déterminait la. signi-

fication. Ainsi, VIrlyche, qui est réellement le fleuve principal du système

dont il fait partie, a été dépouillé de son rang et considéré comme une rivière

tributaire de l'Obi. L'Irtyche erre longtemps sur le plateau de la Kalmoukie,

traverse le grand lac Dzaisang, et descend par une gorge du mont Petit-

Allai ; il a déjà fait 112 lieues dans l'empire chinois avant d'arriver sur le

territoire russe. Navigable depuis le Dzaisang, sa largeur varie de 200 à

400 mètres.

Celte rivière parcourt, avec ses sinuosités, une longueur de 450 lieues

dans la Sibérie : ainsi, en y ajoutant celle de son cours dans l'empire chi-

nois, on voit qu'elle occupe une étendue totale de 690 lieues. Sur sa rive

droite, les principales rivières sibériennes qu'elle reçoit sont la Boukhtorma,

VOuba, VOulba, VOm, le Cliich, la Demianka, la Tara et le Tout; sur sa

gauche, le Tcliar-Gourban , le Toundouk, VIvhim, le Vagaï, le Tobol et la

Konda. L'Ichim a plus de 500 lieues de cours, et le Tobol plus de 250. Des

bancs de sable et des iles qui sont inondées au printemps, et qui souvent

disparaissent et sont remplacées par d'autres, rendent le cours de l'Irtyche

dangereux et irrôgulier. Ses eaux passent pour légères; mais ce qu'il y a

de certain, c'est qu'elles sont très-poissonneuses et qu'elles abondent en

esturgeons.

L'Ob ou VObi^ se forme de la réunion de la Katounia et de la Biia. La

première, sous le nom de Tckouïa, prend sa source dans le Petit-Altaï -, la

' 06» en russe, KoUa en samoyède, lag en ostialc, Oumar en tatar.
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seconde sort du lac Telelzkoï ou AllUn; mais le Tchabekan ou Dzabkan,

qui est le principal affluent du lac, nous parait devoir être considéré comme

la source de TObi. Ce fleuve est presque doublé par sa réunion avec Tir-

tyche. 11 forme à son embouchure un vaste golfe. Il est navigable presque

jusqu'au lac Âltiin. Il abonde en poissons, mais Testurgeon de l'Irtyche est

le plus estimé-, Teau de Tlrtyche est plus claire. Lorsque l'Obi a été gelé

pendant quelque temps, Teau en devient sale et fétide ; ce qui est dû à Id

lenteur de son cours et aux vastes marécages qu'il rencontre sur son pas-

sage ; mais il se purifle au printemps par la fonte des neiges.

Depuis le lac Tchabekan, l'Obi a, jusqu'à l'océnn Glacial, plus do

742 lieues de longueur. Ses principaux affluents sont le Tchoumych, Vlnia,

le Tom, le Tchoulim, le Kef, le Tym et le Vakh, sur sa rive droite ; et sur

sa rive gauche, le Tcharich, le Vasiougan, le Salym et la Sozva. Il est

très-rapide ; sa navigation est même entravée par plusieurs cataractes. Les

Tatars le nomment Oumar, et les Ostiaks Emé et Ossé.

Après rOy)i, nous devons nommer Vleniseï^t q»i est plus large, plus

majestueux et plus long. Il se forme dans les montagnes à l'ouest du lac

Koussougoul, par la jonction des rivières de Chichkil et de Beikel; il dirige

ensuite son cours presque directement au nord, dans l'océan Arctique.

Cependant on pourrait, avec quelque raison, considérer l'Ieniseï supérieur

comme un affluent de ['Angara ou de la Ilauie-Toimgouska, qui, venant

du lac Baikal, s'unit à lui, mais le surpasse en importance et en longueur;

de manière qu'on conserverait à ce fleuve le nom d'Angara jusqu'à son

embouchure dans l'océan Arctique. L'Ieniseï, considéré comme portante

son origine le nom de Chichkit, est un des plus grands fleuves de la Sibérie.

La totalité de son cours est de 787 lieues, dont 1 SO appartiennent au terri-

toire chinois. Sur sa rive gauche il a peu d'affluents : les plus considérables

sont VAbakhan, VIclagoui et la Toitroukha^ tous trois longs de 73 à 80

lieues. Sur sa droite ils sont plus importants et plus nombreux : ainsi,

VAngara ou la Toungouska supérieure {Verkhniata Tounyouska), qui sort

du lac Baïkal, n'a pas moins de 360 lieues ; la Toungouska moyenne {Sred-

nïaia Toungouska), qui a aussi reçu en russe le surnom de Pod Kamenaïa,

c'est-à-dire qui coule sous des pierres, a plus de 200 lieues ; la Bakhta, qui

sort du lac Aii, en a 150; enfln la Toungouska inférieure {Nijniaïa Toun-

gouska) a plus de 404 lieues.

VAngara a les eaux tellement claires, que l'on aperçoit les cailloux qui

I leniseï en russe, lehanneses en toungouse, Kern en mongol ot tatar, Guk et Chosek

en ostiak.
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sont au fond à plusieurs brasses de profondeur. A la sortie du lac Baïkal,

son lit, généralement de 200 à 400 mètres de largeur, se trouve, pendant

l'espace d'un mille tellement resserré entre les rochers, que les plus petits

bateaux ne peuvent y passer qu'avec précaution. Les eaux, en se brisant

contre les pierres, font un bruit semblable à celui des vaguesde la mer agitée.

Suivant M. Hedenstrôm, la congélation de l'Angara présente un phéno-

mène qui rappelle des faits qui ont été dans ces derniers temps le sujet de

plusieurs discussions entre les savants : c'est qu'il s'y forme plus de glace

dans le fond qu'à la surface. Selon lui, le lit rocailleux de celle rivière

éprouvant un grand abaissement de température au moment où les bords

viennent à geler, l'eau qui les mouille se transforme plus tôt en glace que

la surface recouverte de brouillards épais *.

La Selenga coule dans le lac Baikal, après avoir reçu à sa droite l'Ork-

hon, qui a environ 100 lieues de cours, leKhïlok, qui en a 150, et d'autres

rivières parmi lesquelles il en est qui sont larges de 300 mèlres, elle coule

lentement sur un plateau de rochers.

Le dernier des grands fleuves de cette contrée est la Lena, qui prend sa

soirée à l'occident du lac Baïkal, après avoir reçu le Vitim et Olekma, qui

viennent des monts Daouriens ; il poursuit son coursjusque près d'Iakoutsk,

du sud-ouest au nord-est ; direction extrêmement utile, puisqu'elle fournit

une navigation sûre jusque dans des contrées très-éloignées. Depuis

Iakoutsk, son cours se dirige presque directement au nord. Il reçoit VAlJan

de l'est, et le Viliouï de l'ouest. Son lit est très-large, et embrasse une

grande quantité d'îles. Les voyageurs, en passant par la Lena, remontent

l'Aldan, descendent les rivières de Maïa et d'Yadoma, et achèvent ainsi leur

route à Okhotsk, sur les bords de l'océan Oriental.

Le nom de ce fleuve, qui signifie la paresseuse, indique assez la lenteur

de son cours sinueux, qui n'a pas moins de 675 lieues de longueur. Son

lit est en général large et profond ; mais la navigation y est entravée par

des ilcs, des bancs de sable, et même par des glaces pendant une grande

partie de l'année. Parmi ses affluents, il en est quelques-uns de remar-

quables : sur sa droite le Vitim, célèbre par les belles martes zibelines que

l'on chasse près de ses rives, a plus de 200 lieues de longeur j l'Olekma est

à peu près de la même étendue ; l'Aldan en a 280 ; sur sa gauche, le Viliouï

est la seule rivière importante-, elle a près de 250 lieues de cours.

Parmi les autres rivières ou fleuves qui s'écoulent dans l'océan Glacial,

on remarque encore le Taz, qui se jette dans la baie appelée Tazovskaia,

« Hedenstrôm : Fragments sur la Sibérie.
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aprt>s avoir parcouru une longueur d'environ 100 lieues*, la Piasina, qui

sort du lac Piasino pour aller se Jeter dans Tocéan par une large embou-

chure, après un cours de 100 lieues; \oKhalanga, qui se jei'.cdans une

baie de 15 à 18 lieues de largeur, après en avoir parcouru plus de 200 *,

VAnabara, qui a environ 160 lieues ; entre ce petit fleuve et la Lena,

VOIenek, qui a près de 300 lieues de longueur, la lana, qui en a environ

200 ; VIndUjhirkn, ou KoHma de l'ouest (Zapadnaïa-Kolima), dont le cours,

long de 29i lieues, arrose des plaines stériles et presque toujours glacées:

VAtazéïa, rivière de plus do 1 00 lieues de cours •, et la Kovima, ou Kolima

de l'est, fleuve très poissonneux, et long de 3"^*} lieues.

Les côtes orientales de la Sibérie, coupées à pic sur l'Océan, n'émettent

aucune rivière remarquable, si ce n'est VAnadir, qui avec ses détours est

un cours d'eau de 140 lieues de longueur.

La Sibérie ne manque pas de lacs : celui de Baïkal est, après celui d'Arul,

un des plus grands de l'ancien continent <. Sur une longueur de 600 verstes

(150 lieues) on lui donne en largeur 30 à 80 verstes (7 î à 20 lieues), et sa

circonférence est de 1,863 verstes (466 lieues). Sa profondeur varie de 20

à 80, et, en quelques endroits, de 200 brasses russes, chaque brasse de

2 moires 30 cenlimèlres. L'aspect de ce lac, en venant d'Irkoutsk, est très-

imposant. Son nom parait dériver de la langue des Yakoutes, dans laquelle

bat signifie riche, et kel lac. Les Bouriaites l'appellent dalaï^ et les Toun-

gouses lam, noms qui, chez ces deux peuples, veulent dire mer. Autrefois

les Russes le nommaient Velikoé ozero (grand lac); aujourd'hui ils rap-

pellent Sviatoie more (mer Sainte), dénomination qui parait lui venir d'un

rocher de l'ile iïOlkhon^ sur lequel les Bouriaites offrent des sacrifices, et

pour lequel ils ont un respect religieux, parce qu'ils croient qw cette île

est le séjour d'une divinité inférieure nommée Begdsi. Ce rocher granitique

a 2 mètres de hauteur et 1 4 de circonférence; l'ile a laquelle il appartient a

1 7 lieues de longueur et 6 de largeur : elle est remplie de sources : quelques

parties fournissent de bons bois de construction, et elle est habitée par une

tribu mongole appelée les Bargou-Bouriaites, qui cultivent la terre, élèvent

de beaux bestiaux et se livrent à la pêche, et surtout à la chasse aux loups,

aux lièvres et aux écureuils qui y abondent. Cette ile est la plus grande

du lac; les autres sont Bougoulchinsk, Listvianilch noï (l'ile des Mélèzes),

deux appelées Ouchkan'ï (les Anses), deux autres nommées Nerpelc/ii (les

Pnoques), et trois, Tchivirkouiskié. Ces iles sont longues de trois quarts de

' 11 est situé entre les 51» à 56* dcgésde latitude N., et les 101' et 108* degrés de

longitude E.

|:
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liciic à deux lieues, et larges d'u«»e .icini-lîMie à une lieue. Il y en a plu-

sieurs autres, mais plus petiles et inhttbittV^s, fréquentées seulement par

les p'Vheurs et les chasseurs. On compte sur les bords du lac plusdcSOcups

et autant de baies et d'anses. Les côtes seplèntrionales sont bordées de

rochers escarpés formés de scliistos argileux, de serpentine, de grés et do

cîilcain»; i\ l'ouest s'élève une cliaiiic de montagnes qui s'abaissent devant

l'Ile d'Olkhon, et présentent do vertes prairies; au sud ce sont des monts

Imisés et moins escarpés; de lii jusqu'ù l'ombouchure de la Sclenga, la plaine

recommence, et offre çà et là des bouquets d'arbres, ensuite de liants

rochers se succèdent sans interruption jusqu'à Bargouzine, près de l'em-

bouchure de la rivière de ce nom, longue de près de 1 00 lieues, et forment,

suivant M. Klaproth, de grands caps et des baies profondes *, ils sont suivis

d'une plaine de 1 2 lieues de longueur, dans laquelle campent les Bourisiiles;

nu delà de celte plaine, des montagnes escarpées recommencent jusqu'à

l'i'mbouchuie d'une rivière appelée ^«jaro supérieure: elle a 82 lieues do

Outre les trois grandes rivières que nous venons de nommer, le lac

Hiiikal en reçoit plusieurs autres moins considérables, telles que la Snéjania

(lii Neigeuse), la Slioudenl.a (la Pierre spéculairo), la JJolc/iaïa (la Grande),

la BotjgoldeMa, la Galsousfna, etc., et plus de 1G0 ruisseaux et torrents

formés par les sources Innombrables que renferment les montagnes. Ce lac,

malgré la grande quantité d'eau qu'il reçoit, n'a d'autre écoulement que

l'Angara inférieure, et cependant sa masse d'eau diminue plutôt qu'elle

n'augmente. Ses eaux sont douces et d'une grande transparence: ce qui

n'est point en rapport avec l'idée de mer que les russes lui donnent; toute-

fois, comme s'il était le reste d'une antique Caspienne, il nourrit plusieurs

animaux marins, entre autres des Phoques de l'espèce appelée îierpa en

Sibérie, et qu'un naturaliste russe ' a nommée phoca sericca, espèce qui

se distingue de toutes les autres par sa couleur argentée. On y trouve aussi

une espèce particulière d'épongé {spongia baicalensis) ; des esturgeons que

l'on ne pêche partout ailleurs que dans les cours d'eau qui communiquent
avec des mers: l'un est l'esturgeon commun {acipenser slurio), et l'autre

le sterlet (acipenser rul'ienus)', enfin une quantité incroyable A'omouli

(salmo aulumnalis ou migratorius), poissons que Pallas regarde comme
originaires de l'océan Glacial. Les poissons d'eau douce qu'il nourrit sont

la truite (salmo fario), la truite saumonée (salmo fluvialilis), le sig ou
lavaret (salmo lavaretus), le thym (salmo thymathus), la tanche (salmo

• M. Gotthelf Fischer de U'aUlhem.
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caregonoides)^ une autre espèce appelée poisson rouge (salmo salar, ou

ertjthrinus), ainsi qu'un poisson particulier appelé par Pallas solomjienka^

et par M. Klaprotli golomenka; il a reçu dans la science le nom de callyo-

nimus baicalensis. « Ce poisson, dit Pallas, ressemble parfaitement à un

« peloton de graisse. Lorsqu'on le met sur le gril, la graisse huileuse dont

« il est rempli se fond de manière qu'il ne reste plus que les arêtes. On ne

« le prend jamais dans les filets, et on ne l'a jamais vu en vie. On présume

« avec assez de vraisemblance qu'il se tient dans des gouffres, au centre du

« lac et dans plusieurs places sur les rives escarpées situées au nord, où

« l'on a sondé en vain 3 à 400 brasses sans trouver le fond. II serait dif-

« flcile d'assigner les causes qui jettent ces poissons à la surface des eaux,

« C'est crdinaireraent en été, pendant les gros vents qui viennent des mon-

« (agiies ou les ouragans qui partent du nord, que ces poissons sont

« poussés sur le rivage. Lorsque le lac a été agité par des tempêtes, on

« les voit en si grande quantité sur l'eau, qu'ils forment dans de certaines

« années un parapet sur la côte. C'est une excellente récolle pour les

« liabltanls: ils en tirent une huile qu'ils vendent aux Chinois*.» Les

llols du lac rcjcUent, en quelques endroits, une espèce de bitume appelée

fjoudron de montagne^ et selon d'aulres cire de mer, et dont on se sert avec

succès dans quelques maladies 2. Le lac n'est pris de glace que vers Noël,

et dégèle vers le commencement du mois de mai. De hautes pyramides de

glace se forment principalement en novembre et décembre sur les bancs de

sable et entre les rochers, et rendent le lac inabordable. A cette époque il

présente dans un endroit une surface gelée de 200 verstes (50 lieues) de

longueur. Il éprouve des mouvements extraordinaires ; un vent modéré le

met parfois en fureur, tandis que dans un autre temps il est à peine ému

par le plus violent orage. Il bouillonne quelquefois intérieurement, et alors,

quoique sa surface soit unie comme une glace, les vaisseaux y éprouvent

des secousses très-incommodes. Pendant les tempêtes, les vagues s'y élèvent

jusqu'à la hauteur de 40 mètres. Sa profondeur n'a point encore été me-

surée : ce n'est que par quelques sondages qu'on la suppose de 450 à 580

sagènes (960 à 1 ,237 mètres). Le Baïkal paraît devoir son origine à un

affaissement volcanique analogue à celui qui a formé la mer Caspienne. Ce

qui le prouve, ce sont les montagnes qui l'entourent, les sources ther-

males qui se trouvent dans ses environs, et les tremblements de terre

qui , chaque année, soulèvent la contrée qui l'entoure, et qui peut-être

• Pallas: VoyaRO on Russie ol dans l'Asie septentrionale, t. IV, p. 4-U.
2 Idem: Voyage en Russie, t. IV, p. 108-1 !6.
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sont la principale cause de ragltation subite qu'offrent souvent ses eaux.

Les lacs de la Sibérie occidentale se font moins remarquer par leur

étendue que par leur grand nombre. Le lac Tchany, long de plus de

30 lieues, et en quelques endroits large de 22, se trouve dans une partie de

ia steppe de Baraba, et appartient à cette région de lacs dont nous avons

déjà parlé. Ce lac pourrait même être considéré comme presque deux fois

plus considérable, puisqu'il communique à l'ouest avec le lac Soumy, qui

a 20 lieues de longueur sur 12 à 20 lieues de largeur. Sur la carte de Si-

bérie, dans les Voyages de Pallas, on en compte jusqu'à 27 dans l'espace

compris entre Omsk, Kolyvan et Somipolatinsk, tandis que d'Anville pa-

rait en avoir à peine connu un ou deux. La steppe ù'Ichim renferme aussi

un grand nombre de lacs, parmi lesquels celui de Balek-koul * et celui de

Koumkoul 2 senties plus considérables. Le nombre de petits lacs est énorme

sur le pied oriental des monts Ouralins : dans l'espace de 100 lieues de

long et 30 de large, depuis les bords de I'Omï jusqu'aux sources de la Toura,

on ne voit que des lacs \ on en compte au moins une centaine sur la petite

carte de l'atlas de Pallas.

Les lacs salés n'appartiennent pas exclusivement aux steppes sablon-

neuses de la partie méridionale; il s'en trouve dans les hautes et froides

montagnes de la Daourie \ il s'en trouve dans les marais glacés du rivage

septentrional. Ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que les lacs d'eau douce

subissent des changements et deviennent salés. On en peut citer comme

exemple le lac de Seidiaischevo, dans l'ancien district d'Iset 'j ce lac était

autrefois rempli d'eau douce, très-basse et très-poissonneuse; tout à coup

la profondeur a augmenté ; les eaux sont devenues saumàtres ; les brochets

qui y abondaient sont morts ; une forêt voisine y a été engloutie à moitié
;

il est seulement dommage que ces phénomènes singuliers n'aient été ob-

servés de près que par quelques Tatars. Le savant Sokolof a donné une

description intéressante de ces lacs salés *. Ils se trouvent épars au milieu

d'un grand nombre de lacs d'eau douce; ils perdent de leur salure, car on

en connaît plusieurs dans lesquels le sel cristallisait autrefois, et où il ne se

trouve à présent que dans l'état de dissolution. Les uns ne contiennent que

du sel marin, et il y a des lacs dont les eaux en sont imprégnées jusqu'à

saturation ; dans les autres on ne voit se former que du sel amer ou du sel

' Situé par 5<' 30' de latitude.

- Par 49» 45' de latitude.

~ Entre le bourg de Tomliazk et la forteresse de Zvérinogolofskaia. Pallas ; Voyage,
t. III, p. 3? (in-4«).

< Idem, t. II, p. 491-502 (iii-4"').
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de Glauber (sulfate de soude), qui ne se coagule pas en cristaux, mais seu-

loment en grains ronds. On trouve d'autres lacs salés dans la steppe d'Ichim;

celui i'Ebélei ou de Bkloï est un des plus abondants ; il est situé près des

sources du Tobol \ il fournit aux Bachkirs du sel assez beau. Les Kirghiz

viennent se baigner dans ce lac pendant l'été, quand la cbaleur des eaux a

fait fondre le sel ; ils croient y trouver le remôde de plusieurs maladies.

Entre le Tobol et l'Irlyche, dans le district d'Ichim, on trouve également

des lacs salés et amers. Dans le milieu de la steppe de Baraba, on voit, entro

autres, le célèbre lac i^Iamich, dont le circuit est de 10 verstes-, le sel y

est extrêmement blanc, et ne se forme qu'en cristaux cubiques ; la quantité

diminue.

Dans la Sibérie orientale, les lacs salés sont un peu moins abondants -,

cependant, depuis Irkoutsk jusque vers Iakoutsk*, les montagnes sont rem-

plies de sources salées, et ces sources forment des lacs en plus d'un en-

droit. Celui de Selenglienskoi, qui paraît être le même que celui de Gousi-

noS, a été visité par Pallas ; il donne un sel amer; les sources qui s'y écou-

lent sont douces, et l'origine de la muire ou d'eau saturée paraît être dans

la vase bleue qui en occupe le fond 2.

Le lac Natreux de la Daourie, près le Koudoun, n'est pas le seul de son

espèce; on en trouve d'autres dans différentes parties delà Sibérie.

Le lac Mugissant ou Boulamy -koul se trouve à peu de distance de la pe-

tite rivière d'Ouibat, qui s'écoule dans l'Abakhan 5 au rapport des Tatars

qui habitent ses environs, on y entend des hurlements épouvantables, qui

annoncent des révolutions dans l"intérieur de la terre, semblables à celles

qui ont fait écrouler les digues qui resserraient le lac de Gotisinoë^.

La Sibérie possède plusieurs eaux minérales, surtout dans les montagnes

altaïques et daouriennes. La chaîne des Ourals, près lekaterinebourg,

donne naissance à des sources vitrioliques ou ferrugineuses. Des sources

imprégnées de naphte et de pétrole se trouvent dans les environs du lac

Baïkal. Indépendamment de plusieurs sources sulfureuses, dit M. Kla-

proth, on a découvert depuis longtemps, sur la rive nord-ouest du lac,

près des bouches de la Grande et de la Petite Kotelnikof, des sources bouil-

lantes dont on ne fait pas usage à cause de la difflculté d'y arriver par

terre. Les sources chaudes situées près de l'embouchure du Tourki ou

TourRa, sont appelées eaux de Tourninok ou eaux de Borgouzine : on les

' Gmelin : Flora Sibirica, prœfat.

ï Pallas : Voyage, t. IV, p. 400-404.

^Idetn, t. IV, p. 491-499.
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emploie dans plusieurs maladies. Cette contrée est remplie de sources

chaudes; mais les plus fameuses sont celles du Kamtchatka, qui ont été dé-

crites par de Lesseps. Les bains qui ont été construits par la libéralité de

M. Kochclcff, pour l'avantage des Kamtchadales, sont formés par une cas-

cade rapide qui tombe de prés de 1 00 mètres de hauteui , Le courant d'eau

a environ 50 ceiilimètrcs de profondeur, et 2 mètres de larjJi^cur. L'eau est

extrêmement chaude, et paraît contenir une grande quanlilé de sulfate de

fer et de nitrate de potasse, mêlé avec le carbonate. A l'occident du golfe

Penjina, est une source d'eau chaude très-consldérablc, qui tombe dans la

rivière de Tavatona, et d'où s'élèvent des nuages de vapeur semblable à la

fumée.

A présent que nous connaissons le sol de la Sibérie, nous ne serons pas

étonnés d'apprendre que le climat physique n'y répond pas aux latitudes

astronomiques. Les trois quarts de ce pays se trouvent à la latitude de la

Norwègeet de la Laponie; une partie de la province de Kolyvan et la

contrée voisine du lac Baïkal sont sur la même ligne que Londres, Berlin

et le nord de la France. Mais la température des contrées les plus heu-

reuses de la Sibérie n'est nullement comparable à celle de la Norwège ; le

froiJ, dans la partie septentrionale, est infiniment plus vif et plus conti-

nuel que celui de la Laponie, et on éprouve quelquefois cette même in-

tensité du froid dans les montagnes méridionales à 50-55 degrés de lati-

tude. L'hiver dure, presque dans toute la Sibérie, neuf à dix mois; la neige

commence souvent à tomber dès le mois de septembre, et il n'est pas rare

d'en voir tomber au mois de mai. Lorsque les blés ne sont pas mûrs en

août, ils sont regardés comme perdus; la neige les couvre souvent avant

qu'on ait pu les récolter. A l'est du fleuve d'Ieniseï et au nord du lac

Baïkal, l'agriculture est à peu près inconnue. Dans les vastes marais que

traverse l'Obi vers le dernière partie de son cours, le dégel ne pénètre

qu'un pied environ; près Iakoutsk, à 60 degrés de latitude, Gmelin ayant

fait fouiller la terre le 28 juin, la trouva encore gelée à plus d'un mètre de

profondeur. Les habitants du bourg d'Argoun, à 50 degrés de latitude,

disent que leurs terres, en beaucoup d'endroits, ne dégèlent que d'une

aune et demie ^ le froid intérieur empêche de creuser des fontaines*. A
Krasnoiarsk, par 56 degrés de latitude, Pallas a vu le mercure se congeler

et devenir malléable.

A ces faits nous ajouterons quelques faits nouveaux et quelques re-

« Gmelin : Voyage en Sibérie, t. II, p. 520-523 (en allemand). Georgi : Description

de la Russie, 1. 1, p. 88-98.
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marques judicieuses de M. de Humbcidt. Ce n'est pas à l'élévation du sol

que l'on doit attribuer le froid hivernal qui règne dans le nord de l'Asie,

puisque la moyenne des observations barométriques faites par ce savant et

par MM. Ledebourg, Bunge, Hunsteen et Gustave Rose, depuis la steppe

des Kirghiz jusque dans les plaines du haut Irtyche, donne à peine la hau-

teur de 400 à 500 mètres au-dessus du niveau de l'Océan. Dans les basses

régions du leniseï, le sol n'est pas à plus de 80 ou 1 00 mètres. Au nord de

l'Altai, il ne paraît pas devoir être plus élevé; mais ce qui peut contribuer

à y rendre le froid plus intense, c'est qu'en Sibérie aucune chaîne de mon-

tagne ne modère l'influence des vents qui soufflent de l'océan Glacial.

De là viennent en partie les différences que l'on remarque dans la tem-

pérature moyenne de plusieurs villes d'Europe et de la Sibérie sous les

mêmes parallèles, différences qui sont telles, que des cités européennes,

plus septentrionales que Tobolsk, jouissent d'un climat plus doux^.

Le froid qui règne constamment et à une assez grande profondeur dans

le sol de la Sibérie a été constaté dans ces dernières années par plusieurr»

savants. Pendant les mois de juillet et d'août, lorsqu'à midi la température

était de 5 à 30<>7, M, de HumboMt a trouvé, entre le couvent d'Abalak et

la ville de Tara, c'est-à-dire sous les parallèles du nord de l'Angleterre et

de l'Ecosse, quatre puits peu profonds sans restes de glaces sur leurs

bords, dont l'eau était à la température de I à 2 degrés au-dessus de zéro.

Entre Torask et Krasnoïarsk, «ur le chemin de Tobolsk à Irkoutsk et par

56 degrés de latitude, M. Ad. Erman trouva les sources à environ 3 degrés

au-dessus de zéro, quand l'atmosphère était refroidie jusqu'à 24" 2 au-

dessous de zéro. Mais à quelques degrés plub au nord, la température

moyenne de l'année est à peine de 1» 4 au-dessous de zéro, et au delà du

62« parallèle le sol reste gelé pendant toute l'année à 4 ou 5 mètres do

profondeur. A Bogoslovsk, M. Begor, ingénieur des mines, fit creuser un

puits dans un sol tourbeux, vers le milieu de l'été, en présence de M. do

Humboldt, qui trouva, à 2 mètres de profondeur, une couche de terre con-

gelée épaisse de plus de 3 mètres. A Iakoutsk, la glace souterraine est un

phénomène perpétuel, malgré les grandes chaleurs de l'été. D'après cette

basse température du sol dans ces différentes latitudes, on peut concevoir

combien doit être considéra^ le la couche de terre congelée au delà du 62''

parallèle. Ces faits pourr&iii, servir à expliquer un phénomène géologique

dont nous parlerons bientôt.

' Voyez dans les tableaux de Géographie physique, celui qui donne la tempéra-

ture moyenne des différents lieux du globe. Tome II, page 270.
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Les chaleurs de l'été sont, dans toute la Sibérie, courtes, mais très-

l'ortes et subites. Près d'Iakoutsk, les Toungouses vont souvent nus en

été. Les blés et les autres végétaux croissent, pour ainsi dire, à vue d'œil.

Mais près de l'océan Glacial les rayons du soleil continuent en vain à

échauffer jour et nuit un sol condamné à des gelées éternelles; au milieu

même de ce long jour du cercle polaire, un vent du nord suffit pour cou-

vrir les eaux d'une légère croûte de glace, et pour teindre le feuillage des

plantes en jaune et rouge. Les végétaux n'y vivent souvent que peu de

jours, et dans ce court espace de temps ils fleurissent et donnent de la

graine. Us croissent quelquefois dans des marais, où, en soulevant la

mousse, on trouve en tout temps de la glace pure, comme on vient de

le voir.

Il est à remarquer qu'à Iakoutsk le thermomètre de Réaumur descend en

hiver à 51 degn's, et qu'il monte à 38 en été.

Les orages sont très-fréquents dans la partie méridionale parmi les mon-

tagnes; au contraire, sur les bords de l'océan Glacial, on n'entend qu'à

peine le tonnerre, quoiqu'on voie très-distinctement les éclairs. Dans les

contrées inférieures du Icnisei, près de l'Océan, on aperçoit, depuis le

commencement d'octobre jusque vers Noël, beaucoup d'aurores boréales
;

nulle part ce brillant phénomène ne se montre avec plus de magnificence.

Encore si ce climat rigoureux, en bannissant le luxe des arts et les dou-

ceurs de la vie, assurait en revanche aux Sibériens le privilège de ces an-

ciens HyperLoréens, qui, ignorant les maladies, ne mouraient que de las-

situde! Mais le climat de ce pays, quoique en général favorable à l'espèce

humaine, n'exclut pas certaines causes d'épidémie. Les éternels brouillards

qui couvrent les côtes orientales et septentrionales de la Sibérie, y perpé-

tuent le scorbut. On dit que les peuples chasseurs s'en garantissent en

buvant tout chaud le sang des animaux qu'ils viennent de tuer. Des brouil-

lards non moins épais, non moins infects, régnent dans la steppe de Ba-

raba-, aussi les habitants ont-ils tous l'air cacochyme. Dans les montagnes

de la Daourie, et aux environs de Nertchinsk, l'air enfermé dans des vallées

étroites, et peut-être vicié par des exhalaisons métalliques, produit des

fièvres, l'épilepsie et le scorbut. Dans toutes les steppes, le bétail, et plus

encore les chevaux, sont exposés à la maladie dite de l'air*, espèce de

peste qui se déclare par des bubons, et qui attaque même les hommes. On
l'attribue à un insecte qui plane dans l'air, et que Linnée a nommé furia

infernaîisK Celte épizoolie enleva, en 1783, près de 83,000 chevaux.

' lassoua, en tatar et en russe.
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Le règne végétal offre moins de variétés que le règne minéral. Les ri-

gueurs du climat ne laissent prospérer que les végétaux les plus robustes.

Le cliône, le noisetier, l'aune, le platane et le pommier sauvage, ne peuvent

endurer les hivers de Sibérie; ils disparaissent aux environs des monts Ou-

raliens et sur les rivages du fleuve Tobol; les deux premiers reparaissent,

mais faibles et languissants sur les bords de l'Argoun, à l'extrémité de la

Daourie; le tilleul et le frêne cessent vers l'Irlyche. Le sapin, qui en Nor-

wège vient jusqu'au 70* parallèle, ne dépasse pas ici le 60** parallèle-, le

sapin argenté n'arrive que jusqu'au 58" degré. Le groseillier ordinaire, qui

vient au Groenland, ne réussit que jusqu'à Touroukliansk, sur l'Ieniseï
;

les pommes de terre diminuent de grosseur, et flnissent, vers le GO® degré,

par ne ressembler qu'à des pois; enfin le chou n'y forme plus de tête. Mal-

gré ces effets du climat, il ne faut pas en conclure que les grands fleuves

de Sibérie n'arrosent que des déserts stériles; ils sont, au contraire, bordés

par d'épaisses forêts de bouleaux, de saules, d'ormes, d'érables, de peu-

pliers blancs et noirs, de trembles, de pins, de larix et d'aunes, outre une

quantité immense d'espèces différentes du genre sapin, parmi lesquelles on

doit distinr ier le cèdre de Sibérie, qui s'élève quelquefois à 40 mètres de

hauteur, et dont les anneaux prouvent souvent un âge de 1 50 à 200 ans.

La r,oix qu'il produit est un objet de commerce. Cet arbre n'étale toute sa

magnificence que jusqu'aux bords de l'Ieniseï; plus à l'est, il diminue

de grandeur; et au delà de la Lena, vers les bords de l'océan Oriental, il

devient nain, en conservant ses proportions'. Le peuplier-baumier par-

fume l'air au loin, et laisse transpirer une résine odorante. La Sibérie ne

produit ni pommes ni poires; le pyrus baccata, ou poirier sauvage de

Daourie, ne donne qu'un fruit sans goût, delà grosseur d'une cerise. Mais

les arbrisseaux à baies, lerubux chamœmorus, le rubus arclicus, les di-

vers vaccinium abondent, et on en tire des boissons agréables. Les stsppes

sont couvertes d'une espèce de cerisier 2 dont le fruit, très-abondant, sert

à faire une sorte de vin. L'abricotier de Sibérie, qui ne vient qu'en Daourie,

produit un fruit aigrelet. Le cerisier à grappes croît dans toute la Sibérie
;

mais le cerisier cultivé languit déjà dans les environs d'Ichim.

En s'8 ^prêchant de l'océan Glacial, dit un voyageur récent, on voit

diminuer la hauteur des arbres. Passé Verkhoyansk , le bouleau nain

(belula nanà) résiste seul à la rigueur du froid. On y voit une terre glacée

qui depuis des milliers de siècles, n'est couverte que de mousse qui croit

• Pallas : Flora rossica, t. !, tab. 2. Gmelin : Flora sibirica, t. I, tab. 39.

2 Prunus fruticosa, Pallas: Flora rossica., p. <-19, tdb. 3.
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au milieu de l'hiver. Sous le 70» degré de latitude, on peut tirer une ligne

de démarcation pour la crue des arbres. Depuis cet endroit jusqu'à l'Océan,

s'étend un désert nommé Toundra^ o'j l'on ne rencontre aucun arbre, et

qui ne renferme que des lacs et des mares. Le lac forestier, appelé en

iakoute Tariach, et situé entre la Lana et l'Indighirka, est remarquable par

l'arbre à résine {lignum hitnminosim) que les ondes rejettent sur les bords.

Dans cette Toundra^ on doit citer un phénomène étonnant. Sur les bords

escarpés des lacs, on trouve des bouleaux entiers avec leurs branches, leurs

racines et leur écorce^ les habitants les appellent adamovotchina. Quelle

révolution subite a pu enfouir ces arbres? Ne prouvent-ils pas que dans le

temps qu'ils végétaient, le nord de l'Asie jouissait d'un climat plus tem-

péré '?

Durant leur été si court, ces contrées sauvages s'ornent d'un assez grand

ivombre de belles plantes. Plusieurs espèces de la famille des orchisy au.K

fl^^urs bizarres et brillantes, sont indigènes dans les forêts de la Sibérie.

Vophrys monorchis, le bel orchis à capuchon, le lis des vallées, l'ellébore

blanc et noir, l'iris de Sibérie, l'anémone aux fleurs de narcisse, les piga-

mons, les violettes, les potentiUes, l'éclatant astragale des montagnes,

présentent en beaucoup d'endroits un assemblage de couleurs ou exhalent

un mélange de parfums qu'on chercherait en vain dans des contrées plus

méridionales. Chaque région de la Sibérie possède quelques fleurs parti-

culières ; la spirée de l'Altaï n'est point celle du Kamtchatka. Le joli robi-

nier caragan, le daphne altaïea, le saphora du Levant, l'amandier nain,

la potenlille à tige d'arbrisseau, l'asphodèle alta'ique, la (jentiana altaïea,

l'œillet surnommé superbe, la valériane de Sibérie, aiment les monts Altaï,

aux pieds desquels l'aster bleu, le rosier à feuilles de pimprenellc et les

tulipes sauvages émaillent les collines et les prairies. Mais c'est la Daourie

qui réunit les plus intéressantes richesses de la flore sibérienne; là, les

rochers sont colorés en pourpre et en or par deux espèces de rosages, par la

viorne de Daourie, par l'abricotier sibérique et le violier à fleurs pâles. A
ce tissu de couleurs brillantes se mêlent des teintes d'une blancheur éblouis-

sante, produites par les fleurs du poirijr sauvage, de l'églantier, du sureau

à grappes, de la spirée à feuilles de germandrée. On voit croître à leurs

pieds les anémones ptilsatilles, les pivoines à fleurs blanches, la staticc

d'or et la statice rose, Vaster sibiricus , et vingt espèces de potentilles et

des centaurées ; tandis que la gentiana algida étale ses belles fleurs bleues

• M. Hedenslrom : Fragments d'un écrit sur la Sibérie, communiqués à la Société
impériale des naturalistes do Moscou, i 830.
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et blanches au haut des Alpes glacées, et que la rhodiole rose orne les ma-

rais où le saule de Sibérie balance ses branches dorées.

La Sibérie orientale produit beaucoup de lis ; on remarque celui du

Kamtchaf.ka et le lis sarannc, dont les racines servent à la nourriture. Nous

mentionnerons encore deux plantes, Vheracleum panacea et Vheracleum

sihiricum. En faisant sécher les tiges de ces deux plantes, les Sibériens se

procurent une efflorescence sucrée qui est trop peu abondante pour être

de beaucoup d'utilité^ mais, en distillant toute la plante, ils fabriquent une

liqueur forte, peu agréable, et recherchée seulement dans le Kamtchatka 1.

La vraie rhubarbe a été cherchée en vain dans la Sibérie ; le rhapontic,

rheum undulatum, y croit dans les montagnes méridionales, à Tsst du

Icniseï. On le substitue quelquefois à la racine de rhubarbe la plus estimée

{rheumpalmatum). Trois plantes peuvent servir en guise de thé : la saxi-

fraya crassifolia, qui croît sur les monts Bieloï, près de l'Obi; le rhodo-

dendrum dauricum, le rhododendrum chrysanlum qui, dans le gouverne-

ment de Tomsk, porte le nom de thé letraghir, et lepolypodium flagrans,

qui vient sur les hauts rochers de la Daourie ; ce dernier est un remède

contre le scorbut et la goutte.

Gmelin avait remarqué que la végétation change de caractère dès qu'on

passe l'Ieniseï ; mais il est difficile d'exprimer avec précision ces sortes de

changements. Il est certain que plusieurs végétaux ne résistent plus à l'ac-

croissement du froid qui se fait sentir dès qu'on passe cette rivière. Pallas

fait observer que dans le voisinage des monts ouraliens on trouve les végé-

taux de la Pannonie-, on remontant l'Irtychie, vers les monts altaïques, on

commence à remarquer plusieurs espèces particulières à la Sibérie, et leur

nombre augmente à la vérité dès qu'on a passé l'Ieniseï , mais elles ne

deviennent abondantes qu'à l'est du lac Baïkal ; la Daourie est leur véri-

table patrie. Ces mêmes plantes ne paraissent point dans la contrée plane

et boisée entre l'Ieniseï et le lac Baïkal. On n'y trouve que les plantes or-

dinaires aux climats froids, et communes même en Europe ; mais sur les

hauteurs au nord-est de l'Obi on retrouve plusieurs végétaux particuliers

aux monts altaïques.

Dans la Sibérie occidentale, sur l'Obi, l'agriculture disparaît vers le

6C^ parallèle de latitude ; dans la partie la plus orientale, les blés n'ont pu

réussir, ni à Oudskoi^ bourg du district d'Iakoutsk, à 55 degrés, ni dans le

Kamtchatka, à 51 degrés. Les montagnes les plus élevées de la frontière

méridionale sont trop froides et arides; ainsi, les trois cinquièmes de la

» Georgi : III (vol. 7), p. 849.
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Sibérie ne sont-ils susceptibles d'aucune cspèc3 de culture-, mais les par-

ties qui sont au midi et à l'ouest sont d'une fertilitt' "cmarquablc. Au nord

de Kolyvan l'orge mulllplic jusqu'i'i douze fois, et \ avoine jusqu'à vingt. Le

sarrasin, dans cette terre noire et légère, est sujet à monter; mais lorsqu'on

le sème dans les terrains plus maigres, il multiplie jusqu'à douze ou quinze

lois. La plupart des graminées qui viennent en Europe croissent aussi dans

le midi de la Sibérie -, mais on n'y cultive guère que le seigle d'hiver, l'orge

et l'avoine. Les Tatars, qui aiment le pain blanc, font venir avec peine un

peu de froment. Le millet prospère dans l'ouest de la Sibérie. Le blé sar-

rasin de Tatarie est semé dans des steppes récemment défrichées au moyen

du feu ; un tel champ continue pendant trois ou quatre années consécutives

à rapporter annueUcmcnt de dix à quinze pour un, sans qu'il soit néces-

saire de renouveler les semailles. Les grains qui tombent pendant qu'on

moissonne suffisent pour l'ensemencer, mais d'année en année les mau-

vaises herbes augmentent. Ce genre de culture convient parfaitement aux

paresseux Sibériens, qui battent le blé sur la place même où ils le récoltent,

et qui en brûlent la paille pour s'épargner la peine de l'emporter '.

Mais si dans presque toute la Sibérie on ne fauche point les champs,

nous devons dire que dans beaucoup d'endroits où le blé est cultivé, il

produit quarante pour un. Quelques peuplades s'adonnent avec intelligence

à l'agriculture: ainsi, un sol qui ne consiste qu'en sable ou en gravier, est

transformé par les Bouriaitcs en champs fertiles et en prés. Ils ont appris

des Mongols l'art d'arroser leurs champs et leurs prairies, en partageant les

ruisseaux, vers leurs sources, en petits canaux d'où ils font couler l'eau

selon la nécessité. Chez eux, dans un temps de sécheresse et sur une terre

ingrate, le blé devient plus beau que chez les Russes sur un bon terrain.

Si l'exploitation des mines, la navigation intérieure et l'économie com-
merciale ont reçu de grands perfectionnements en Sibérie sous les trois ou
quatre derniers règnes, il ne paraît que trop, malgré les panégyriques

russes, que l'agriculture est dans le même état où elle se trouvait il y a

cinquante ans; car Bell d'Antermony, il y a plus d'un demi-siècle, re-

marqua déjà l'abondance de sarrasin, de riz, d'orge et d'avoine, qu'il a ob-
servée au midi de Tobolsk et au sud du lac Baïkal. Mais les obstacles qu'op-

pose le climat à l'extension de l'agriculture ont été faiblement combattus.

Au delà du 60« parallèle et du 110» méridien (est de Paris), les grami-
nées céréales ne prospèrent plus; au nord, le froid les détruit; à l'est, les

' Slroch : Tableau de la Russie, 1. 1, p. 242. Comp. Georgi : Russie, III, (vol. 7),
p. 941.

III. 18
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brouillards les empochent de mûrir. Ainsi, les deux tiers de la Sibérie

manquent encore de grains-, mais la culture de la pomme de terre s'est

assez étendue pour suppléer les céréales.

Ce ne fut qu'en 1810 que Ton commença à faire au Kamtchatka quel-

ques essais d'agriculture ; un petit nombre de légumes et la pomme de

terre y réussirent assez bien, mais les céréales n'eurent point le même ré-

sultat : le seigle même ne parvint pas partout à maturité. En 1 829, le gou-

vernement y envoya un jardinier habile qui sema, le 7 octobre, 4 livres de

froment de Californie et 1 livre de seigle de Yasa : le printemps suivant, on

récolta 53 livres de froment et 21 livres de seigle. En 1830, on sema de

l'avoine, du seigle, du froment de Sibérie, de l'orge de l'Himalaya, et d'au-

ires graines, qui pour la plupart réussirent. On planta dans les vergers de

la couronne des pommes de terre blanches et rouges, on en obtint d'assez

grosses et de bon goût, dont une qui pesait une livre. On récolta aussi des

navets de 10, 16, et même de 20 livres russes. En un mot, plusieurs lé-

gumes, entre autres le chou, lognon, la carotte, la betterave et la chicorée

réussirent très-bien-, les melons sont venus assez bien sur couches, mais

les pastèques et les concombres furent ravagés par les rats.

Ces essais ont démontré la possibilité d'introduire la culture d'un grand

nombre de nos végétaux dans la péninsule du Kamtchatka; les habi-

tants les ont accueillis avec intérêt, et le 20 novembre 1830, jour an-

niversaire de l'avénoment au trône de l'empereur Nicolas, une société

d'agriculture a été fondée dans le port de Pctropavlosk (Saint-Pierre et

Saint-Paul).

Le Kamtchatka possède une assez grande quantité de terres propres à la

culture, particulièrement pour celle du seigle, de l'orge et de l'avoine, sur-

tout dans les plaint^ qui s'étendent loin des montagnes, vers le nord-ouest.

Les terrains les plus favorables sont ceux des plaines un peu élevées au-

dessus du niveau de la mer et garanties des vents. Mais comme la pénin-

sule abonde en poisson et en gibier, et que les Kamtchadales s'adonnent à

la pêche et à la chasse, on trouve peu de bras à employer à la culture. Pour

parvenir à la répandre, il faudrait, ou se servir des ouvriers de la couronne,

ou établir d'habiles colons dans celte contrée.

Le lin commun croit en plusieurs endroits de l'Oural; le linum perenne

vient jusqu'à Touroukhansk ; le chanvre, au sud du 55« parallèle. Au pied

des monts Altaï, on voit quelques Tatars faire du fll et de la toile avec des

feuilles de deux espèces d'orties, Vurtica dioica et canwoôj'wa ; partout le

houblon abonde.

6 »
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L'espace compris entre le Kam et le lenisei offre un i^spect vraiment on-

chanteur : ici ce sont des collines couvertes de belles forêts-, là de vastes

plaines propres à la culture, ou do gras pAturages animés par de nombreux

troupeaux. Les bords du lenisei sont ravissants pendant la belle saison : on

y rencontre à cliaque instant d'élégants végétaux, tels que Vanemone pa-

ïens, l'adonis vernalis et le ramnculus cervicornus; plus loin, le leonto-

don taraxacum, la douce violette appelée viola uniftora et le Irollius asia-

ticus; ailleurs encore, le géranium pralense, Viris rulhem'ca, la jolie myo-

sotis arvensis, la polygala vulgaris, la primula farinosa, la pulmonarin

officinalis aux fleurs bleues disposées en épis, et Vorobus vernus dont la

corolle papilionacéc brille des plus belles teintes bleuâtres ou purpurines '.

Le règne animal occupe une grande place dans le tableau de ces contrées

sauvages. Parmi les animaux domestiques, le ronne est le plus remar-

quable-, nous avons déjà vaque la zone froide'étant plus étendue en Asie, le

renney descendait à une latitude plus basse qu'cnEuropc. Pallas et Soko-

lof en virent de grands troupeaux sur les montagnes qui bordent la Mon-

golie chinoise, prés les sources de l'Onon, entre les 49® et oO® degrés de

latitude. Ainsi, les régions du renne et du chameau, éloignées l'une de

l'autre de 20 à 30 degrés dans la partie occidentale de notre continent, se

touchent, et peut-être même se croisent dans la partie orientale.

Le renne {cerviis tarandus) est un grand bienfait de la nature envers

le malheureux nomade du pôle arctique. Il attelle des rennes à son traî-

neau, il boit leur lait, il se nourrit de leur chair, il se revôt de leur peau
;

la vessie lui sert de bouteille ; il fait du fil de leurs boyaux et de leurs

nerfs, et il vend encore leurs cornes, dont on fait usage dans la pharmacie.

Les rennes coûtent peu à nourrir-, une mousse qu'ils trouvent sous la

neige est presque leur seule nourriture ; ils peuvent se passer d'étable dans

un climat où des animaux très-robustes ne peuvent pas même vivre. Mais

le renne ne fait pas d'aussi longs trajets que le disent certains naturalistes
;

il est faible, et perd souvent haleine. On ne fait, avec un attelage de rennes,

que (hQ lieues par jour. Un Samoycde passe pour très-riche lorsqu'il a

?00 ou 150 rennes : un Toungouse économe en entretient jusqu'à 1,000;

u;i Koriak, plusieurs milliers ; et l'on assure que parmi les Tchouktchis il

y a des pasteurs qui en possèdent jusqu'à 50,000.

Les rennes des environs de Nertchinsk sont plus estimés que ceux de

Vologda et de Viatka ; leur poil est plus doux, plus blanc et tacheté de

noir : ce qui les fait rechercher comme fourrures.

• Letties sur la Sibérie. Télégraphe de Moscou, n* 17.
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Lo chien de Sil)(^rie, semblable nii loup, dont il diffère cependant par ses

longs poils d'un pris ardoise ou cendriS est en quchpio sorte lo compa-

gnon du roiino; il sert de bête de trait non-seulement chez les Kamtcha-

dides, mais chez les Toungouses, les Samoyùdes et quchpies Osliaks. Il

court avec une ai,Mlit('! exlnMne; mais, farouche et dilllcilc ù conduire, il

se jette souvent, avec le traîneau et son maître, du haut de précipices

dangereux -, eu \m mot, c'est un trc^s-mauvais (J^quipage que celui des

Kamtchadalos : ils nourrissent ces chiens avec du poisson sec.

Il ne paraît pas que renlrclien des bestiaux soit poussé en Sibérie au do-

gré do pcrfcrtion auquel on pourrait atteindre dans un pays si riche en

pâturages. Parmi les nations sibériennes, les Bouriaites et les Mongols so

distinguent par leurs nombreux troupeaux. Les chevaux des Mongols

sont d'une beauté extraordinaire; quelques-uns sont rayés comme le tigro

et tachetés comme le léopard. Les grandes nations nomades du centre

de l'Asie aiment lu chair du cheval, et la préfèrent à celle du bœuf; souvent

ils la sèchent au soleil et à l'air, et la mangent ensuite sans autre prépara-

tion. Un adon ou haras d'un noble Mongol contient 3 ou 4,000 chevaux ou

juments. Les Tatars de la Sibérie occidentale ont amené avec eux l'ani-

mal favori de leur nation, le cheval. Il erre dans la steppe de Barabin

en immenses bandes. La plupart des chevaux de Sibérie ont le poil blanc.

Le mouton est de l'espèce appelée argaliK Sa taille est à peu près

celle du daim, mais il a le corps plus épais. Sa tète ressemble à celle du

mouton ordinaire, à l'exception que ses oreilles sont plus courtes.

Ses cornes ordinairement très-grandes, sont comprimées et triangulaires,

épaisses, rugueuses et dirigées en dehors. La femelle a les cornes plus éle-

vées et moins divergentes. Celte espèce, répandue dans tout le nord do

l'Asie, a la queue très-courte et nue en dessous. En hiver son pelage est

d'un gris fauve, en été il devient plus roux.

Les bœufs de Russie, transportés en Sibérie, ont diminué de taille, mais

gagné en vigueur. En général, les animaux propres aux plaines centrales

de l'Asie s'étendent plus ou moins dans les raoiil.ign<'s méridionales (k la

Sibérie. Le chameau non-seulement y vient en caravaues, mais il vit dans

la Daourie chez les Mongols russes.

Ce pays est, après l'Amérique septentrionale et l'Afrique méridionale,

le plus vaste parc de chasse qu'il y ait sui" le globe; mais les Russes ont

• Ovis argali. — Musimon asiaticus. — Ovis fera sibirica ; confondu par Linnéo
avec le mouflon, sous le nom d'avis ammon.
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trop avidement épuisé cette ressource; les animaux objet» de la chasse

s'enfuient ou diminuent en nombre.

Los plus belles zibelines se trouvent aujourd'hui prés do Iakoutsk et de

Nortchinsk, mais elles sont plus nombreuses dans le Kumichatka. On

emploie dilféronts stratagèmes, surtout les flèches ù bout obtus, pour tuer

l'animal sans faire tort h sa peau, qui vaut quelquefois jusqu'à 240 francs

dans le lieu même. Les gibelines noires, c'est-à-dire celles qui sont revû-

tuos de leur pelage d'hiver, senties plus estimées. La peau d'un renard

noir 80 vend jusqu'à 1,000 roubles, et sufllt souvent pour payer Timpôi

d'un village entier. Le renard des rochers ou des glaces, plus connu sous

le nom de renard bleu, dont la couleur est généralement d'un gris cendré,

mais quelquefois blcuAtre, habite la zone glaciale, le Kamtchatka et les lies

orientales. Cet animal rivalise avec le singe pour la finesse do ses ruses et

son génie malfaisant. Les autres animaux que l'on chasse pour leur peau

sont les hermines, les marmottes, l'écureuil et d'autres inférieurs en répu-

tation. On estime beaucoup les écureuils de couleur argentée ou les pelils-

gris du pays des Téléoutcs.

L'ours blanc ou l'ours polaire est le plus redoutable parmi les bétes

féroces de la Sibérie. On le rencontre plus fréquemment entre les embou-

chures de la Lena et du lenisei, qu'entre TObi et la mer Blanche. Le chas-

seur l'attaque pourtant une lance à la main, et l'animal stupidc, assis sur

ses deux pattes de derrière, laisse approcher le fer meurtrier. L'ours de

terre ou brun y est aussi commun. On le détruit de plusieurs manières

plus ou moins ingénieuses. Les Koriaks parviennent à le susprendre aux

arbres par le moyen d'une amorce attachée à uno ( oiirroic. Dans les mon-

tagnes, on épie le sentier où il a coutume cU passer, et on place une corde

avec un billot très huird à une des extréuiiiiH, ot un nœud coulant a l'autre.

Lorsqu'un de ces animaux est pris ainsi par le cou, il s'épuise à tirer un

poids aussi considérable, ou il atla<|tte le billot avec fureur, et le jette en

bas d'un précipice dans lequel il se trouve lui-même entraîné.

On n'est pas bien certain que cet ours soit le même que l'ours brun des

Pyrénées; il est plus probable qu'il doit former une espèce distincte : en

effet, il est remarquable par un large collier blanc qui passe sur son dos,

ses épaules et sa poitrine. On a proposé de l'appeler ours de Sibérie (ursus

collaris, F. Cuvier).

La panthère se montre en Daourie, le lynx et le glouton habitent toute

la Sibérie.

L'élan fcervus alcesj est assez répandu dans les forêts, mais il ne passe
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pas le 65" degré. On le chasse au mois de mars, lorsque la superficie de la

neisfe se fond ; le chasseur y glisse sur ses grands patins de bois, mais

l'élan perce la neige à chaque pas el s'y enfonce. Npus devons encore re-

marquer le lahia autrement takeïa ou cheval sauvage, dans les steppes

d'Ichim -, le koulun ou âne sauvage, connu aussi sous le nom d'onagre ;

ledckightaï, espèce intcrmt;diaire entre le cheval et l'àne (eqms hemionusj;

le daim, le cerf, le chevreuil, antilope-saïga, l'antilope à goitre ou anti-

lope hydrophohe de la Daourie; quelques sangliers sur les bords de l'Ir-

tyche ; l'animal porte musc, mais rare, et un grand nombre de castors, sur-

tout au Kamtchatka. Mais pour la civette ou zibelh, dont parlent plusieurs

auteurs, il parait que les naturalistes ne !a connaissent point; on aura peut-

être voulu parier d'une espèce de rat musqué {sorex moschatus), qui ha-

bite, non pas la Sibérie, mais sur les bords de la Kama, la Samara, le

Volga et le Don.

La Sibérie possède encore divers petits animaux dignes de remarque,

tels que le lièvre de Daourie, dont le pelage est gris mêlé de brun pâle; le

lièvre de Mongolie, petit lagomys répandu jusque dans les îles Aléou-

tiennes; le lièvre des montagnes, espèce de pika, qui fait des approvision-

nements de foin ; la souris dite aveugle, mais qui ne l'est pas, et beaucoup

d'autres espèces de rats et de souris, parmi lesquelles nous nommerons le

lemming, qui émigré souvent en colonnes, se dirigeant toujours en ligne

droite, sans qu'aucun obstacle interrompe sa marche, puisqu'il traverse

aisément les plus grands fleuves et même des bras de mer-, et les espèces

de campagnols nommées souris sociales et économiques ^ qui ramassent

dans leurs trous des quantités assez considérables de racines nutritives et

d'ognons, pour que le Sibérien cherche avec avidité à les en dépouiller.

Les insectes tourmentent l'habitant et le voyageur; le moustique obscur-

cit l'air, et, malgré le froid, la punaise infecte les maisons ; les blattes

kakerlaks d'Asie, introduites par Kiakhta, se sont répandues jusqu'aux

bords du Volga. L'abeille n'a pu être propagée en Sibérie.

Ce pays abonde en excellent gibier ailé, tel que des canards et des oies

sauvages, entre autres l'oie blanche et l'oie noire, des cygnes, des geli-

nottes, des bécasses, des perdrix. Parmi les oiseaux de passage, on dis-

tingue l'oie polaire et Vanas glacialis, dit canard de Terre-Neuve. La

Sibérie orientale et le Kamtchatka possèdent une espèce d'oie qui vit sur la

mer, et qui est quelquefois rejctce sur le rivage au nombre de plusieurs

millici's. On y connaît aussi le tringa lobé, et une très-petite espèce de pha-

tarope plus petUe que le moineau, et qui est peut-être \ePh. gracilis; la
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mouette pygmée ou rieuse {larus mimius), et la mouette à longue queue

{larus parasilicus).

Il est étonnant que les Russes ne cherchent point à pêcher la baleine

diins la partie de l'océan Glacial qui est à l'est de la Nouvelle-Zemble, et

qui probablement n'est qu'un vaste détroit. En tous cas, les harengs et

d'autres poissons, ainsi que les grands cétacés, doivent y abonder. L<^s Sa-

moyèdes seuls y font la pêche; ils prennent, surtout dans les golfes de

l'Obi et de Kara, le bélouga de mer, espèce de dauphin qui a 6 mètres de

long.

La mer d'Okhotsk abonde en baleines dont la pêche procure de grands

avantages par la vente des fanons et de l'huile. Il est à remarquer que les

linrengs entrent dans les rivières qui arrosent le gouvernement d'ïrkouslk.

On trouve beaucoup de saumons dans la Lena; on y pêche aus'-' en

j,'rande quantité deux espèces de i.oissons, le chycule et Vomoul ; ce dernier

jioisson, large, gros et presque rond avec une petite tête, remonte de l'o-

céan Glacial dans tous les fleuves à fond pierreux, tels que l'Icniseï, la Lena,

et autres à l'est, tandis qu'il n'entre point dans l'Obi, qui a le fond vaseux

et terreux. Il en est de même de la truite blanche.

La plupart des fleuves de la Sibérie nourrissent le nelma {salmo leucich-

t/iys), le mouksoun {salmo muxm), le taï même {salmo flumatilis), le

kliairouze {salmo tftymallus), \epouijiane (salmo polhar) et le syrok {salmo

vimba). Outre ces poissons, on cite encore le tchogoiir {salmo corregonus).

M. Hedenstrom a fait une remarque qui mérite d'être constatée : c'est que

l'on trouve dans la Lena un poisson qui ressemble parfaitement au hareng,

et qui renferme un poison tellement actif, qu'il donne la mort en quelques

heures.

L'Oftî nourrit en revanche de très-gros éperlans, des essaims innombra-

bles de sterlets, d'esturgeons, de saumons blancs, de brochets, de murènes

et de lottes, outre plusieurs espèces dont les noms russes et ostiaks ne nous

apprendraient rien sans de longues discussions. Plusieurs de ces poissons

remontent de la mer, d'autres descendent des lacs et des ruisseaux ; ils

sont presque tous obligés de quitter l'Obi aux approches de l'hiver, avant

que les eaux de ce fleuve se soient corrompues sous la glace. Cette putré-

faction des eaux courantes sous la glace n'a d'autre cause qu'un sol maré-

cageux, la lenteur du cours de ce grand fleuve, et les parties salines que

l'Irtyche et l'Ichim y apportent. Les eaux du fleuve restent bonnes près de

l'embouchure des rivières qui viennent d'un sol pierreux pour s'y jeter.

Plusieurs poissons se tiennent dans ces endroits. Les eaux croupissantes
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disparaissent au printemps, lorsque la neige fondue fournit au fleuve des

eaux nouvelles et meilleures. Les eaux un peu calcaires de l'Irlyclie nour-

rissent d'excellents esturgeons. Les sterlets et les lottes y sont très-gros.

La plupart des fleuves de la Sibérie orientale abondent en saumons, omouls

et truites.

La pêche sur la côte et entre les îles de l'océan Oriental est très-riche et

très-remarquable, môme pour la géographie physique. La mer, entre la

Mandchourie, la Sibérie, le Kamtchatka et les îles Kouriles, est une véri-

table raéditerranée; la mer comprise entre l'Asie, l'Amérique et les îlesAléou-

tiennes, participe beaucoup à cette nature. Dans ces deux régions ichlhyo-

logiques, on voitdes troupes innombrables de ces singuliers animaux qui

tiennent le milieu entre les quadrupèdes et les poissons, tels que les ba-

leines, les ours de mer, les loups de mer, les lamantins, les loutres de mer.

Nous en ré^^ervon:; la description pour l'article de l'iwi^n^'Me russe.

Tel est le tab'eau que présente actuellement la géographie physique de la

Sibérie. On est porté à croire qu'il a dû être bien différent à l'époque où de

grands animaux herbivores, semblables à ceux de la zone torride, parcou-

raient ici les riches pâturages qui durent alors les nourrir, et qui supposent

une température bien douce ! Nous avons déjà appelé l'attention de nos

lecteurs sur ces nombreux débris A'éléphanls et de rhinocéros, et autres

animaux de la zone torride, qu'on a trouvés dans la Sibérie, le long de

richim, de l'Irtyche, de l'Obi et du leniseï, et jusque sur les bords de l'océan

Glacial. Les os de ces quadrupèdes se trouvent mêlés avec des coquilles

marines, et d'autres os qui semblent, disent les anciens observateurs, être

les crânes des plus grands poissons de mer*. On les rencontre le long des

fleuves, dans des couches terreuses, et presque jamais dans un sol pier-

reux. Les îles Liakhof ne sont composées que de gravier, de glaces et d'os

d'éléph mis, de rhinocéros, de buffles et de cétacés. Nous avons rappelé

ci-dessus qu'on a même trouvé des rhinocéros et des mammonts, impro-

prement appelés mammouths, ou éléphants de Sibérie, tout entiers, avec

la peau en partie bien conservée ^.

Ces étonnants restes d'une population animale étrangère au climat ac-

tuel de la Sibérie, ont fait naître diverses conjectures. Il est inutile de ré-

futer le savant Bayer, qui avait imaginé de considérer ces débris comme

• Acta Pefropolitana, l'année 1773, t. XVII, p. 582. Comparez Pallas : Voyage, t. II,

p. \0, 377, 403; t. Ut, p. 84, 106; t. IV, p. 50, 379, 4u9.

' Pallas : t. IV, p. 130. Adains : Voyage à la mcrUlaciale, dans les Ephémérides géo-

graphiques do iVeimar, t. XXV, p. t'ù'i sqq.

u>.
'
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appurtonant aux élépiiants qui ont pu accompagner les armées mongoles

et tatarcs-, l'immense nombre de ces ossements s'y opposerait mémo sans

la [trésonco des restes d'animaux marins. Selon Pallas, ces débris auiaiont

('II' apportés en Sibérie par un déluge; mais ils ne présentent aucune trace

d'un roulement lonj; et violent. Toutes les circonstances concourent à les

l'aire considérer comme ayant appartenu à des animaux qui ont vécu à l'en-

droit mémo où l'on trouve leurs débris : mais on se demande comment ces

animaux ont pu vivre dans une contrée aujourd'hui aussi stérile et aussi

froide-, on se demande si, en supposant la Sibérie jadis beaucoup plus tem-

pérée cl plus fertile, cet état de choses était dû à une position différente do

l'écliplique, et par conséquent des zones terrestres. Les géomètres et les

astronomes paraissent généralement peu disposés à admettre la possibilité

d'un cliangenient dans la position astronomique du globe. Nous venons

cependant de recueillir un Irait qui semble prouver que réellement la tem-

pérature d*^ ocs contrées était autrefois plus élevée, mais qui prouve aussi

qu'elles étaient couvertes d'eaux marines. On ne s'attendrait pas à retrouver

en Sibérie l'activité merveilleuse de ces madrépores qui, dans les mers de

i'équateur, bâtissent des ?!
• nouvelles; cependant le lac de Kamyschlova,

sur la rive droite de l'Irty non loin àe Petropavlofsk, s'est encombré

successivement par dos i.a.ic.s de corail; et, selon quelques auteurs, il sem-

blerait mémo que les madrépores continuent encore actuellement a former

des bancs nouveaux. Ce fait, mieux examiné, pourrait jeter un grand jour

sur l'histoire physique du globe.

L'opinion du célèbre Georges Cuvier, qui attribuait la conservation des

éléphants et des rhinocéros avec leur chair et leur peau à une cause subite,

était la seule qui put rendre raison de cette conservation; mais celte cause

subite ne s'accorde ni avec les hypothèses d'un refroidissement graduel de

la terre, ni avec celles d'une variation dans l'inclinaison de son axe. Cette

cause devait donc rester inaperçue jusqu'à ce qu'il fût bien constaté, ainsi

que nous l'avons vu plus haut, que le sol de la Sibérie, surtout dans les

parties septentrionales, est gelé à 2, 3, 4, 5 mètres de profondeur en tout

temps, c'est-à-dire pendant même les plus fortes chaleurs de l'été. Ce fait

suffit pour expliquer comment on a trouvé dans des alluvions, que l'on peut

considérer comme les plus récentes de celles qui appartiennent aux der-

nières révolutions physiques du globe, ces grands mammifères recouverts

de leur chair et de leur peau. C'est du moins ce qui pourrait arriver encore

relativement aux animaux qui habitent aujourd'hui la Sibérie, si, en s'éga-

ra nt vers les bords du Vilhiouiet vers l'embouchure delà Lena, quelques-

III. 1»
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uns de leurs cadavres, par suite de légères secoasses, de crcassements du

du sol, de changements dans l'état de la surface, bien moins importants,

comme Ta dit M. de llumboldt, que ceux qui ont eu lieu encore de nos jours

sur le plateau de Quito, et nous pourrions ajouter sur le littoral du Chili,

venaient à être ensevelis à la profondeur de quelques mètres dans cette terre

constamment glacée,

N'oublions pas d'ailleurs li circonstance importante qui simplifie

beaucoup la question : c'est que l'éléphant et le rhinocéros, dont on trouve

les dépouilles en Sibérie, appartenaient à des espèces peut-être originaires

des pays chauds, mais qui étaient devenues propres aux régions froidf^s,

puisqu'on les a trouvés couverts de poils. Il résulte donc de ces faits une

conséquence importante : c'est qu'à l'époque où ces grands mammifères

vivaient sur le sol sibérien, le climat devait y être ai ?i froid qu'il l'est de

nos jours.

II ne faut cependant pas croire que cette température soit un obstacle à

la propagation des animaux qui habitent aujourd'hui des régions chaudes:

dans l'étal de nature, les animaux sont doués à un très-haut degré de la

faculté de s'acclimater à des températures très-différentes : s'ils restent

confinés aujourd'hui dans certaines zones qui leur sont plus favorables

que d'autres, c'est que l'augmentation toujours croissante de l'espèce

humaine qui les chasse et les détruit, les empêche de les. quitter; ce qu'ils

feraient, s'ils pouvaient se multiplier sans obstacles, et, par suite de celte

multiplication, s'étendre vers des régions moins chaudes. Nous avons déjà

l'exemple que le chameau peut vivre en domesticité sur le sol de la Sibé-

rie; ma'*' M. de llumboldt a fait remarquer que le tigre royal, que nous

sommes accoutumes à appeler un animal de la zone torridc, vit encore

aujourd'hui en Asie depuis rextrémité de l'Indoustan jusqu'au mont Tar-

bagatai, aux rives du haut Irtyche et aux steppes do Kirghiz, sur une

étendue de 40 degrés en latitude, et que de temps en temps, en été, il fait

des incursions jusqu'à 100 lieues plus au nord. « Des individus, dit-il,

>« qui arriveraient dans le nord-est de la Sibérie jusqu'au parallèle de 62 et

»• 65 degrés, pourraient, par l'effet des éboulements ou sous d'autres

B circonstances peu extroordinaires, offrir dans l'état actuel des climats

» asiatiques des phénomènes de conservation très-semblables à ceux du

y-' mammouth d'Adams et des rhinocéros du Vilhiouï '. »

A. de Humboldt : Fragments de géologie et de climatologie asiatiques, p. 394.
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LIVRE SOIXANTE-UNIÈME.

Suite de la Description de l'Asie. — Nations, provinces, distr'cis et villes de la Sibérie.

Dans la description particulidre d'une grande contrée, il y a deux points

(le vue donnés par la nature des choses : on peut diviser le pays en gou-

vernements, provinces et arrondissements ; on peut le diviser d'après les

nations qui l'habitent : l'une de ces méthodes est celle de la chorographie

;

l'autre, celi î de Velhnogrophie. Ordinairement nous commençons par la

prcnLère; ici, ce sera par la dernière : nous espérons que notre description

y gagnera de la clarté et de l'intérêt.

Les Busses, Kosaques, et autres colons d'Europe, habitent surtout les

villes et les postes militaires de la Sibérie; ils descendent, les uns des sol-

dats employés à la conquête de ce pays, les autres des criminels envoyés

ici en exil -, à ces deux classes se sont réunis des aventuriers, des paysans

déserteurs, des marchands ruinés qui ont cherché ici les moyens de réta-

blir leur fortune. Ces diverses classes de colons, en s'enfonçanl dans un

vaste désert, joignirent d'abord à leur grossièreté primitive celle qui résulte

d'un climat sauvage j mais si l'ignorance, la paresse et Tivrognerie nuisent

souvent à leur bonheur, les voyageurs vantent leur hospitalité généreuse,

leur franche gaieté et le bon ordre qui règne parmi eux. Il n'y a qu'un

siècle que les Sibériens passaient pour avoir des mœurs si sauvages, que

Pierre le Grand crut ne pouvoir iniliger un plus grand supplif^e aux Sué-

dois, qui étaient ses ennemis mortels, que do les envoyer en Sibérie. Il

arriva que ces honorables exilés introduisirent dans cette contrée les usages

ot les manufactures de l'Europe-, en améliorant leur propre '''nation, ils

civilisèrent leurs hôtes. Les Suédois fondèrent, en 1713, la première école

il Tobolsk ; ils y enseignèrent l'allemand, le latin, le français, la géogra-

phie, la géométrie et le dessin. En 1801, Kotzcbue y rencontra des gens

qui s'occupaient des littératures russe, françQ^se et allemande j il y vit

jouer ses drames sur un théâtre public '. Ces traits marquent les progrès

successifs des Sibériens en fait de culture d'esprit. D'un autre côté, les

gouverneurs et les autres officiers civils et militaires ont introduit dans les

villes de Sibérie les mœurs de Saint-Pétersbourg, avec la vanité et l'ostcn-

' hiiizcbue : l'Aiiiit'i,' la plus luOiuorable de ma vi^\
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talion russes. M. Lcssops vit rouler dans les rues d'Irkoutsk des voilures

éléganlcs. Mais le raffinement arriva dans les mœurs des Sibériens n'a pu

s'étendre aux petites villes et aux villages tristement épars au milieu de

vastes forêts. Quelques cultivateurs, riches en troupeaux, ignorent presque

l'usage de l'argent, et mènent une vie patriarcale. Les chasseurs, errant

dans les déserts, dr <ennent presque des sauvages : la terre glacée leur sert
.

de lit 5 les baies des arbustes étancll^•^' leur soit-, ils boivent môme le sang

des animaux que leurs balles viep; t d'atteindre. Le Kosaque qui , à

Tobolsk, à Irkoutsk se voit confoDdt aans la populace, devient une sorte

de monarque lorsque, envoyé au milieu des Samoyèdes ou des loukaghirs,

il est chargé d'y recueillir le tribut et de maintenir l'ordre. Il a pour palais

une cabane, pour sceptre un bâton de caporal ; les délices de sa table con-

sistent en saumons, rennes et hures d'ours. Quelques familles kosaqucs,

établies dans les villes, ont obtenu le rang de dvorianine, ou nobles patri-

ciens i. Les marchands de Sibérie courent en grande partie de ville en ville,

ou de foire en foire. Le nombre des EurOi.<)cns établis dans ce pays, et des

Sibériades, ou descendants d'Européens, s'élève aujourd'hui à plus d'un

millionc

Les nombreuses peuplades tatares, ou tartares, c'est-à-dire turques^

occupent la partie méridionale des gouvernements de Tobolsk, de Tomsk

et d'Ieniseïsk. Les plus reculées vers l'est sont les Biriouses, les Kalchinzi

ou Katchins, et les Belhjres ; ces trois tribus, plus ou moins mélangées au

sang mongoliquc, demeurent aux environs de l'Abakan, rivière qui se jette

dans le haut leniseï.

Les Biriouses i\o\\'eni leur nom à la Biriousa, affluent de ! ''chouna, au

bord do laquelle ils faisaient jadis paître leur bétail. Aujourd'hui ils habitent

le gouvernement de Tomsk. Cette peuplade, qui ne se compose que de 2 ou

300 individus, est pauvre. Le cliamanisme est leur religion et la chasse

leur principale occupation. Cependant ils élèvent des chevaux et des bœufs,

et cultivent du millet et un peu de froment.

Les Kalchinzi eu Kalchins habitent sons des tentes en feutre et en écorce

de bouleau. Leur visage sans barbe indique quelque mélange du sang

mongol ; ils ont parmi eux des magiciens assez adroits, dont le costume

ressemble à l'habillement français 2. Ils passent pour les plus saîes et les

plus sauvages de tous les peuples nomades de la Sibérie -, ils n'oni ni indus-

trie ni commerce. On en compte 6,000 qui payent tribut à !a Russie. Ils sont

' Georrii : Russie, f . H, (vol. in-i°), 1009.

2 l'allas : Voyage en Russie, t. IV, p. 380, (in-i»).
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partagés en six hordes dont chacune est commandée par un chef qui a le

titre de bachlik. Les femmes exercent dans leur ménage une grande autorité-

Les Beltyres élèvent une grande quantité de chevaux, de bœufs et de

moutons, et depuis la lin du siècle dernier, ils s'adonnent à l'agriculture.

Une tribu de Téléoufes, ou Telengoules, habite aux environs de Kouz-

netzk; le plus grand nombre vit en Kalmoukie-, '.îs sont même appelés

Kalmouks-blancs par les Russes. Quelques-uns d'entre eux, forcés à se

laisser baptiser, négligent cependant la plupart des cérémonies de l'Église

grecque; les autres professent le mahométisme et le lamisme; leur langage

est demi-mn"^oP. Leur nombre est d'environ 500 mâles; ils paient un

tribut en fourrures à la Russie. Ce petit peuple a le singulier usage de

partager l'année en deux : l'année d'hiver et l'année d'été.

En descendant les rivières de Tom et de Tchoulym, nous trouvons deux

peuplades tatares qui en ont porté le nom ; elles ont été converties au

christianisme par l'archevêque Philophéi. Un corps de dragons russes,

conduit par ce prélat, les chassa et les poussa dans la riv-ére de Tchou-

lym \ le digne apôtre les déclara dûment baptisés ; mais aujo.. imi, laissés

en liberté, ils se sont fait, d'après leurs idées, un bizarre mélange de rites

chrétiens et païens. Les Tatars de Tchoulym parlent un idiome composé

de tatar, du bouriaite-mongol et de quelques mots iakoutes.

Parmi diverses tribus peu considérables, nous nommerons les Abintsi,

dont le nom, dérivé du mot tatar Abœ (père), indique une tribu fort an-

cienne. Us habitaient autrefois les bords du Tom près de l'Obi ; mais les

Téléoutes ayant quitté les bords supérieurs du Tom, les Abintzi remon-

tèrent cette rivière, et s'établirent près de sa ource et dans les montagnes

aux pieds desquelles les Russes ont bâti la ville de Kouznetzk. Ils se di-

visent en plusieurs aïmalcs ou tribus, bien qu'ils ne paient l'impôt que pour

1 00 arcs ou individus. Us sont de la même race que les Téléoules, et pro-

fessent la même religion, c'est-à-dire le chamanisme. Leur industrie con-

siste à cultiver quelques champs, à élever des bestiaux, à chasser toutes

sortes d'animaux qu'ils mangent et dont ils conservent la peau pour

acquitter le tribut, et à exploiter le fer que recèlent leurs montagnes ol

qu'ils livrent en fonte aux Russes. Us forgent aussi leurs flèches et leurs

bêches. Au milieu de leurs cabanes ils pratiquent un trou dans le sol argi-

leux, et y fondent le minerai pendant l'hiver.

Sur les deux rives de l'Irtyche, nous trouvons les Barabintzi, qui vivent

' Georqi • Description des nations russes, t. II, p. 240, (en allemand). Vocab. petro-

politan., n" 101.
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de la péc'lie et de leurs bestiaux dans la grande stoppe qui porte le inôiiio

nom, mais qui est plus connue aussi sous celui de steppe de Baruba ;

quelques-uns sont mahométans, les autres païens. Ce peuple se compose

tic sept tribus dont le total est d'environ 3,500 hommes, tous tiibutaires

do la Russie. Les mots mongols que l'on remarque dans leur langue, ainsi

que les caractères de leur physionomie, donnent lieu de croire qu'ils ap-

partiennent à la race mongole, Adonnés à la vie pastorale, les Barabinlzi

négligent l'agriculture.

Les Tatars d'Obi liabilent le long de la rive gauche de ce fleuve,

jusqu'aux environs de Narym. Ceux de Tobuhk demeurent sur les doux

rives du Tobol, depuis la frontière jusqu'à son embouchure. Autrefois la

plus grande partie de la population de Tobolsk, de Tara et de Tjmsk, était

composée de Tatars ; aujourd'hui ils y habitent seulement quelques quar-

liors particuliers appelés Slobodes talures; mais leur nombre est (el-

loment diminué dans ces villes, que celui des mâles ne s'élève pas à plus

de 7,000.

Les Talars S'ojfaï/s/, qui habitent entre les monts Kouznetzk etl'Abakaii

tians le gouvernement dieniscïk, sont nomades et adonnés au chama-

iiisme. Un très-petit nombre se livre à l'agriculture. Riches en bétail, ils

s'établissent en été dans les montagnes, et en hiver dans les steppes qui

iiordent l'Abakan. Bien qu'ils soient plus nombreux, ils ne paient le tribut

de trois roubles par flèche ou par homme armé que pour 150 hommes. Ils

lie cultivent que les grains dont ils ont besoin pour leur consommation.

Les Tatars Sayansk, nomades comme les précédents et habitant le inème

;ji0uvernement, passent aussi l'été dans les montagnes et l'hiver dans les

plaines sons des tentes en feutre. Ils se partagent en plusieurs uïmaks ou

Iribus. Adroits à la chasse, ils s'y livrent avec ardeur. Quelques-uns ex-

ploitent le fer dans les montagnes et font le métier de forgeron. Leur prin-

(ïipale richesse consiste en chevaux et en bétail. Leurs femmes lilent une

espèce de lin sauvage qui croit dans les steppes. Une partie de ces Tatars

a embrassé le christianisme, et l'autre est restée Adèle au chamanismo. Us

déposent leurs morts dans des cercueils qu'ils suspendent aux arbres où

ils les laissent jusqu'à leur complète dissolution.

Les Tatars Tc/iari, aux environs de Tomsk, passent pour excellents

agriculteurs; ils foimcnt 7 à 800 familles qui ont pour la plupart conservé

le mahométisme.

Les Touralinsi ou Touralinions, les plus civilisés de tous les Tatars de

la Sibérie, habitent les villes et villages situés sur les bords de la Toura,

iHK
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depuis les montagnes jiisqjie vers le T(,hc! : ils ont aussi été baptisés dans

la rivière par monseigneur Pbilof héi, assisté d'un corps de Cosaques.

Les Tatars sont, en général, d'une constitution robuste et vigoureuse :

leur manière simple de vivre, leur frugalité et leur propreté, les garanlisseni

de la plupart des maladies contagieuses et malignes, excepté de la petite

vérole, qui, de temps à autre, exerce parmi eux d'effroyages ravages.

La propreté et la tempérance des Talars tiennent en grande partie ù leur

religion. Le Coran leur ordonne de se laver plusieurs fois le jour; il donne

même des préceptes que les femmes sont obligées de suivre dans les acci-

dents propres à leur sexe. En défendant l'usage du vin et de l'eau-dc-vie,

il les garantit des suites de l'ivrognerie russe. Le commandement qui leur

prescrit l'abstinence est moins favorable à la santé-, les Tatars comptent

annuellement 205 jours de jeune. Le nombre total des mâles appartenant

aux tribus tatares peut s'élever à 25 ou 30,000.

Plusieurs de ces peuplades se sont mélangées avec d'autres d'origine

mongole, parliculiôrement avec les Dzoungars qui sont de la branche des

Elculhes, appelés communément Kalmouks, et ont formé plusieurs petites

nations, telles que les Katchinzi et Sagaitzi dont nous avons parlé, les

Khihi, peuple très-peu nombreux, et les Kamalchinzi, petite nation sau-

vage, malpropre et superstitieuse, livrée aux pratiques du chamanisme, et

qui habile sur la rive droite du leniseï. On peut encore citer, près des monts

Sayansk, les Kaïbali, qui paraissent être un mélange de Turcs et de Sa-

moyédes, tant par leurs mœurs que par leur langage, et qui ressemblent,

sous d'autres rapports, aux Kamatcliinzi.

Passons à la portion des tribus mongoliqties qui vit sous la domination

russe. Les vrais mongols habitent vers Kiakhta et Selengliinsk ; ils sont en

petit nombre. Les Bouriaites ou Bourèles Barrjn-Bonraff, grande race

mongolique, ont peuplé pnîsquc toute la province dlfkoutsk et celle de

Ncrtchinsk ; on porte leur nombre à 73,000 individus mâles. Les Bou-

riaites ressemblent extérieurement aux Kalmouks. On trouvé parmi eux

plus de gens gras 5 ils ont encore moins de cheveux, et plusieurs n'ont

jamais de barbe; leur teint est pâle et jaune; ils manquent de force et

de vigueur : un Russe, du même âge et de la même taille qu'un Bou-
riaile, lutte avec succès contre plusieurs de ceux-ci. Malgré cette faible

constitution, les Bouriaites jouissent d'une bonne santé, mais ils par-

viennent rarement à un âge avancé. La petite vérole, autrefois funeste à

celte tribu, a cessé ses ravages depuis rétablissement d'une maison d'ino-

culation à Irkoutsk. La gale, très-commune parini eux, provient de leur
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nourriture, de leur manière de vivre et de s'habiller. Dans les maladies

chroniques, ils font usage des eaux thermales situées ù l'orient du lac Uai-

kal. Leurs médecins sont dos chamans ou sorciers qui cherchent plus à

les guérir par des sacrifices et des talismans que par dos remèdes natu-

rels. Les Bouriaites parlent un dialecte mongol très-rude, et rendu in-

intelligible par de fréquentes transpositions et mutations de consonnes'.

On a publié une Bible dans cette langue.

La troisième grande race des peuples indigènes de l'Asie septentrionale

est celle des Toungouses, qui s'appellent eux-mêmes Boyé, Boya ou Byé,

c'est-à-dire hommes '^. Les Mongols les nomment Sulones ', c'est-à-diro

chasseurs, ou bien Kam noyon ou Kam tioyones ; et les Mandclioux, Orol-

chon ou Orolchones (gardiens de rennes)-, les loukaghircs les désignent

sous le nom (ÏErpeghi. Ceux qui habitent les bords du lac Baikal se nom-

ment Yvoines, Euveun pu Euvenki; et ceux des bords de la mer dOkliolsk

s'appellent Lamoutes, du mot lama qui signifie mer. Quelques-uns se dési-

gnent par le nom de Doiiké {gens) : c'est probablement de ià qu'est venu

celui de Toungouses que leur donnent les Busses elles Tatars; à moins

qu'on ne veuille, avec le voyageur Pallas, en chercher l'étymologie dans un

mol tatar et non mongol, comme il le croit, qui veut dire sanglier ou co-

chon, opinion qui parait peu vraisemblable, bien qu'ils méritent ce surnom

par leur extrême saleté.

Ils ont une origine commune avec les Mandchoux. On distingue les

Toungouses par leur conformation régulière. Ils sont ordinairement d'une

taille médiocre, souples et bien faits. Un visage moins plat que celui des

Kalmouks renferme des yeux petits et vifs ^ ils ont le nez bien proportionné,

la barbe pcuépaisse, mais les cheveux noirs et la mine agréable. Les Toun-

gouses sont sujets à peu de maladies; ils arrivent pourtant rarement à une

grande vieillesse, ce qui vient du climat et de leur genre de vie pénible et

dangereux. Quelquefois la petite vérole et la syphilis exercent parmi eux les

plus terribles ravages. Cependant la vaccine a été introduite chez eux de-

puis peu d'années. Les prêtres des idoles sont aussi leurs médecins. Chez

les Toungouses, la vue et l'ouïe sont d'une finesse et d'une délicatesse in-

croyables j les organes du goût, de l'odorat et du toucher sont moins sen-

• Fischer : Histoire de la Sibérie, 1. 1, p. 33. Gmelin ; Voyage, t. III, p. 370. Georgi •

Description des nations russes, t. IV, p. 420, (tous en allemand).

2 Klaprolh : Notice sur Toriginede la nation des Mandchoux.

* Fischer : Histoire de la Sibérie, 1. 1, p. 465, note Itt. Pallan : Mémoires historiques

sur les Mongols, t. I, p. i, (en allemand).
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sihios. Ca's nommlcs connaissent cliaqiu' arbre, chaque rr»r1ier dans leur

disJricI ; ils peuvent indiquer clairement une roule d'une centaine de millets

par h» des(ri|)lion des pierres et des arbres qui s'y trouvent, et mettre

les voyageurs en étal «le la suivre. Ils poursuivent le gMcr a la trace iég-re

que ses pas laissent sur l'herbe ou sur la mousse.

Les Toun^ouses sont pasteurs et nomades; leurs tribus couvrent de

leurs habitations mobiles presque un tiers de la Sibérie, mais principale-

ment dans la partie septentrionale, par groupes de S à iO tentes en feulie,

ou de cabanes formées de quelques perches fixées dans le sol et cou-

vertes d'écorce de bouleau, avec une ouverture pratiquée au sommet pour

laisser un passage à la fumée. Leurs armes sont l'arc et la flèche, mais

quelques-uns ont adopté le fusil. Ils aiment la chasse avec ardeur, et man-

dent tous les animaux qu'ils tuent, à Texccption du loup -, la chair du chien,

qu'ils regar(Venl comme impure, est de tous les animaux domestiques celle

qu'ils ne mangent pas. Ceux qui iiabilenl les bords des lacs et des rivières

se livrent à la pèche. Une liqueur spiritueusc qu'ils tirent du lait par la

fermentation, est ainsi que le thé, leur boissor» ordinaire. Les hommes cl

les femmes trouvent une grande jouissance à fumer le tabac. I".n hivci'

ils portent des boites en peau de renne, des pantalons, une sorte de gilet et

un manteau également en peau, soit de renne, soit de mouton, dont le poil

e.4 en dedans; en été ce sont les mêmes vêlements, mais en peau lanm-e,

ou en étoffes grossières de soie et de coton. L'habillement des femmes dif-

fère peu de celui des hommes; elles s'en distinguent surtout par de u^randes

boucles d'oreilles et des bracelets en cuivre ou en argent. Les hommes ne

laissent croître leurs cheveux que sur le sommet de la tête; les lemmes on

font des tresses qui tombent sur le front et sur les côtés du visage.

Leurs animaux domestitjues sont le bœuf, le mouton, le cheval et le

cliameau. Chez les septenlrionaux, c(>s deux derniers animaux sont rem-

placés par le renne et le chien. Tandis que les hommes vont à la chasse

ou à la pèche, et que d'autres plus laborieux font le métier de forgeron,

ou fabriquent des selles, des brides, des arcs et des flèches, les femmes se

livrent aux travaux les plus rudes : ce sont elles qui prennent soin du bé-

lail, qui préparent les peaux d'animaux, qui travaillent le feutre et fonl les

vêtements de toute la famille. La polygamie est en usage chez les Toun

gouses. Le mariage n'est pour eux qu'un marché par lequel on donne au

chef de la famille un certain prix pour avoir une de ses filles. Mais ces

sorles d'unions ne sont point permises entre les membres d'une même fa-

mille. Les morts sont revêtus de leurs plus beaux habits et enterrés avec

m. 20
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leurs armes, une selle et une brûle, la tôle tournée vers l'oe» iilenl. Ou lue

sur la tombe du défunt son cbeval favori, et l'on suspend aunlessusdu tom>

beau la peau, la télé et les jambes de l'animal.

Chacune de leurs tribus a un ebef, dont la dignité est conlirméc par b
gouvernement russe. Chez eux les vieillards jouissent d'une grande auto-

rité. Chaque tribu se divise en plusieurs familles. Le nombre des hommes

s'élève, selon les uns, à 16,000, et selon d'autres à 25,000.

La langue toungouse est, suivant quelques auteurs, un dialecte du mand-

clioux, mêlé de quelques mots mongols qui désignent principalement les

objets relatifs ù la civilisation. Chaque dialecte prend la dénomination du

lieu dans lequel vivent ceux qui le parlent. Ainsi, le ieniseïsk est celui qui

est en usage sur les bords du Icniseï ; le mangaseia, le nertchinsk, le bar-

(jousine et le Iakoutsk sont ceux que l'on parle aux environs de ces trois

villes ; le Ichapoghire est celui qu'emploient les tribus do ce nom, sur les

bords delà Toungouska; et le tamoiile esl celui des habitants des bords de

la mer d'Okliotsk. Dans ces dernières années, on a publié une Bible dans

le dialecte tcliapoghire.

Les Toungouses des environs de Nertchinsk sont braves, robustes, bons

cavaliers et excellents archers -, ceux des bords de la basse Toungouska sont

pauvres comme les Samoyèdes leurs voisins ; enlln ceux des rives de la

Lena, appelés Oleniens d'Olena, renne, en russe, vivent de leurs rennes,

de la pèche et de la chasse.

Les Toungouses qui habitent en deçà du lac Baïkal ont répugné jusqu'à

ce jour à embrasser le christianisme : Irès-peu se sont fait baptiser. Autre-

fois ils étaient tous sectateurs du chamanisme, mais aujourd'hui la plupart

d'entre eux ont adopté un mélange de superstitions et de pratiques d'idolA-

Irie empruntées aux différents peuples avec lesquels ils ont des rapports.

Ils reconnaissent pour chef spirituel le Dalai-lama, et après lui, le Gou-

(jen, qui réside en Mongolie; ils ont des lamas particuliers, et leur princi-

pale divinité se nomme Boa. Leur religion a pris au lamanisme la croyance

de la transmigration des âmes et celle des récompenses et des peines après

la mort.

Les Toungouses qui habitent au delà du lac Baikal diffèrent sous quel-

ques rapports des tribus situées à l'occident de ce lac. Plusieurs 'ont em-

brassé le christianisme ; il y a même des villages entièrement composés de

chrétieDs. Parmi les croyances superstitieuses répandues chez la plupart

des Toungouses, nous ne citerons que les plus remarquables. Dans l'une,

Bouya, après avoir créé le ciel et la terre, rassembla du fer de l'orient, du
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feu du midi, de l'eau de rocridont, et de la terre du nord, et en (It un homme

el une femme dont la chair et les os étaient de terre, le cœur de fer, le sani?

d'eau, et la chaleur vitale de feu. Lorsque le genre humain se fut multi-

plié, Bouninga, l'esprit des ténèbres, en réclama la moitié comme sa pro-

priété. fioMjfrt refusa de lui accorder les vivants ; mais il lui promit de lui

abandonner les hommes vicieux, après leur mort, pour qu'il leur infligeiU

des peines dans l'enfer qui est situé au centre de la terre. L'autre croyance,

qui paraît fort ancienne, admet l'existence d'un Dieu qui a créé toutes

choses, et dont le favori Chomtchien Bodi Ssadou lui transmet les prières

des hommes, et intercède pour eux. Celte croyance admet la Iransn. gra-

tion des âmes, mais d'une manière indéterminée, suivant la volonté su-

prême du créateur. On reconnaît là des traces de bouddhisme; cepembnt

ils y ajoutent que la terre est soutenue par une immense grenouille, sans

s'inquiéter de ce qui sert d'appui à ce gigantesque animal.

Jetons mainlenat un coup d'œil sur les peuples qui ne sont ni turcs,

ni mongols, ou qui paraissent provenir du mélange de ces deux races.

Les Iakoutes qui dominent dans la province d'Iakoutsk sur les bords

de la Lena, et plus au nord que les Toungouscs, paraissent être des

Turcs dégénérés qui se sont soustraits à la domination des Mongols en

se transportant dans ces contrées éloignées. Ce sont les plus septentrio-

naux de tous les peuples turcs. Ils se nomment entre eux Sokha et

Sokhalar. Leurs traits, leur teint noirâtre, décèlent plus que leur idiome

un mélange avec la nation mongole: leur langue est même un dialecte

du mandchoux. Les hommes sont robustes, et les femmes souvent belles.

La plupart sont idolâtres, ils se nourrissent des produits de la chasse

el de la pêche, et passent leur vie dans une succession contir ul'o de

jeunes et de repas où ils se livrent à leur intempérance naturelle. Contre

l'usage des peuples leurs voisins, les Iakoutes portent les cheveux longs

et les habits courts et ouverts. Leur principale vertu esS l'hospitalité

prévenante qu'ils exercent envers les étrangers. D'après des renseigne-

ments qui paraissent être exacts, le nombre des Iakoutes mâles est d'en-

viron 66,000.

Aux pieds des monts Durais du nord et sur le Bas-Obi, nous trouvons

quelques tribus d'origine (Innoise, et peut-être venues de l'Europe, car

rien ne prouve, du moins d'une manière satisfaisante, que la race fin-

noise soit originaire d'Asie.

Les Vogouls, jadis très-nombreux, ne forment aujourd'hui qu'une»

population d'environ 12,000 âmes, dispersée en Europe et en Asie. Dans
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la Sibérie, ils occupent les hautes vallées des monts Ourals, et stolon-

dent sur la rive gauche de l'Obi entre Tobol et Bérézof. Les Russes les

nomment Vogoulitchi et quelquefois aussi Ougritcld, parce que les anna-

listes ont cru qu'ils descendaient des Yougri Ouïgours ou Hongrois, que

quelques auteurs ont prétendu être sortis du pays des Vogouls; mais

ils s'appellent eux-mêmes Mansi ou Manch-Koum. Leur langue se divise

en trois dialectes : celui de Tchiosoff^ celui de Verkhotourié en Asie, et

celui de Icherdine en Europe.

Suivant l'archimandrite Platon, on ne peut fixer l'époque de l'arrivée

de ce peuple dans les contrées qu'il o.'cupe aujourd'hui; tout ce que

l'on sait de certain, c'est qu'il est fixé depuis plus de trois siècles sur

le territoire russe, puisqu'il en est question vers ce temps dans les an-

nales de la Russie, comme d'une nation guerrière que les troupes du

Izar Ivan Vassiliévitch eurent occasion de combattre. Toutefois les Vo-

gouls prétendent avoir toujours résidé dans les lieux qu'ils habitent

encore. La plupart ont embrassé le christianisme, mais ils n'ont pas

abandonné tout-à-fait leurs anciennes superstitions ni leur vie nomade.

Ils placent toujours leurs demeures dans les forêts, et quelquefois sur

le bord des rivières poissonneuses; chaque cabane est ordinairement

isolée, quelquefois ils en réunissent deux ou quatre, rarement cinq;

mais ces groupes sont toujours à une grande distance les uns des autres,

de telle sorte que les plus proches sont à plus de 3 ou 4 lieues d'un

autre, et les plus éloignés à plus de \i lieues. Le motif de cet isolement

est de se procurer une chasse plus abondante: aussi voient-ils avec

beaucoup de mécontentement s'étendre chaque année des travaux des

mines, et se multiplier les usines qui , par le mouvement qu'elles occa-

sionnent dans des pays jusqu'ici restés déserts, éloignent le gibier.

Leur habitation d'hiver, appelée iourte, ne reçoit la lumière du jour

que par un Irou pratiqué au milieu du toit, et «lue l'on ferme avec un

morceau de glace lorsqu'il fait trop froid. Leurs balaganis ou cabanes d'été

plus légères sont faites en écorce de bouleau. Ils y entretiennent conti-

nuellement, vis-à-vis de l'entrée, du feu pour éloigner les mouches et

autres insectes incommodes qui fourmillent en Sibérie.

Ils vivent dans une parf;»'te égalité: il n'y a chez eux ni noblesse ni

chefs; seulement ils élisent c^iaque année un sotnik ou centenier, dont

l'autorité se borne à recueillir le tribut et à le porter à Tcherdine. La com-

munauté de biens la plus fraternelle règne au milieu d'eux. Celui qui

n'a plus de vivres s'empresse d'aller sans scrupule à la iourte dont le
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propriétaire a été plus heureux à la chasse, et l'aide à en consommer

une partie. Fréquemment la disette est générale j alors ces pauvres gens

sont obligés pendant plusieurs jours de faire tous leurs efforts pour sup-

[tortcr la faim.

Ils sont buveurs à l'excès ; les hommes, les femmes, les enfants même

de l'âge le plus tendre aiment l'eau-de-vie avec passion; quand un

paysan russe leur en apporte, ils s'empressent de donner en échange,

sans la moindre prévision de l'avenir, leurs meubles, leurs vivres, tout

ce qu'ils possèdent, pour ce fatal breuvage. On peut juger par là com-

bien les mœurs de ce peuple sont grossières-, il ne mérite des éloges qne

par son activité et par la douceur de son caraclèrc. Tout annonce même ce

qu'il pourrait devenir s'il sortait de son ignorance. Leur imagination

peuple les forêts, les lacs et les rivières, de malins esprits dont ilsredoulonl

la puissance: ce sont ceux-ci qui font noyer leurs chiens quand ils passcisl

une rivière à la nage; ce sont eux aussi qui surprennent leurs femmes dans

les forêts et les enlèvent.

Les Vogouls sont d'une adresse et d'une agilité remarquables à tous les

exercices du corps; ils ont le coup d'œil si juste, ils sont si légers à lu

course, que, sans autre arme que l'arc, dès qu'ils ont trouvé la trace d'un

animal, il leur échappe rarement.

Suivant l'archimandrite Platon, la physionomie <les Vogouls diffère com-

plètement de celle des Russes, et rappelle celle dos autres peuples sau-

vages de l'Asie. Quelques-uns ressemblent aux Kalmouks, d'autres aux

Votiaks et aux Permiens, et leur langue offre une grande quantité de mots

qui ont de l'analogie avec celle de ces peuples. Ils sont d'une taille mé-

diocre et beaucoup sont petits-, ils ont en général les cheveux noirs ou

d'un brun rougeàlre et peu de barbe. A part la petitesse de leurs yeux,

leurs femmes ne sont pas laides.

Les hommes sont vêtus comme les paysans russes; les femmes sont

habillées à peu près comme les Votiakes; mais quelques-unes ont adopté

le saraphan, ancien habit des femmes russes, qui consiste en une robe

étroite d'une seule pièce, descendant jusqu'aux talons, avec des ouvertures

pour passer les bras, mais point de manches, et boutonnée par-devant.

Les Vogouls des deux sexes ont de riches habits pour les jours de fêtes.

Les femmes se font des chemises avec la toile qu'elles tissent on fil

d'ortie, plante qui abonde dans les forêts, et que l'on lécolte en septembre '

.

• Voyez le Mémoire sur les Vogouls, par ruichiinaudiile l'ialuii. iMuga>in a^ialiijup,

publié par M. Klai>r<jlh, 1. 1, p. i!j(i.
^
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Les Osliahs d'Obi, qui sont «'gaiement de race flnnoise, forment une

des tribus les plus nombreuses de la Sibérie ; on en compte 50,000 in-

dividus mâles. Le nom iVOstiak, ou d'Ouchtiak, qui signifie étranger,

sauvaye, a été donné par les Tatars à trois peuples différents. Les Osliaks

d'Obi soutiennent eux-mêmes leur descendance des Permiens. Avant

qu'ils subissent le joug de la Russie, ils étaient gouvernés par des princes

de leur nation : c'est parmi leurs descendants que l'on prend encore les

chefs des tribus. Ce peuple habite à l'est des Vogouls, depuis Sourgout

jusque vers Bérézof et Obdorsk. Tout porte à croire que c'est de leur

pays que sont sortis les Huns.

Les Ostiaks, dit Souyef voyageur russe, sont petits et faibles; au-

cun trait caractéristique ne distingue leur physionomie-, leur chevelure est

communément rougoatre ou d'un blond doré. Leur habillement étroit est

fait de peaux et de fourrures. Les hommes se font une marque dans la

peau, et c'est par ce signe qu'ils sont désignés sur le registre qui sert à

inscrire les tributaires ; les femmes se cousent des figures au dos des mains,

sur l'avant-bras et le devant de la jambe. Elles portent des robes en four-

rures ouvertes par devant, et dont les côtés rabattus l'un sur l'autre sont

fixés par de petites courroies. Leurs cheveux, attachés avec une bande-

lette, tombent en deux longues tresses sur le dos. Les filles se distinguent

par une couronne garnie de petites plaques de métal d'où pendent jusqu'au-

dessous des reins de larges bandes de drap fixées ensemble par un ruban

qui les traverse. Les cabanes d'été sont d'une forme pyramidale -, celles

d'hiver sont carrées et construites en charpente. Essentiellement pécheurs,

les Ostiaks font cependant en hiver de grandes expéditions de chasse. Les

riches ont des troupeaux de rennes. Rien n'est malpropre et dégoûtant

comme leur extérieur et leur manière de vivre. Jamais ils ne se lavent, cl

ils sont couverts de vermine. Cependant ils jouissent d'une bonne santé
;

leur vie se termine ordinairement par des maladies chroniques, scorbu-

tiques, nerveuses. Les Ostiaks sont encore païens 5 lorsqu'ils doivent prê-

ter serment à un nouvel empereur, on les fait mettre à genoux devant une

peau d'ours ou devant une hache qui a servi à tuer un de ces animaux.

On présente à chaque Ostiak une bouchée de pain sur la pointe d'un cou-

teau, en lui faisant prêter le serment conçu dans ces termes : « Si dans le

« cours de ma vie, je deviens infidèle à mon tzar, si je ne paie pas mon
« tribut, si jedéserle mon canton, etc., etc., puisse un ours me dévorer!

« puisse ce morceau de pain que je mange m'étouffer, cette hache mecou-

« per la tête, et c 3 couteau me percer le cœur! » C'est une cérémonie
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usuelle chez tous ces peuples idolâtres de la Sibérie. Chaque Ostiak est de

plus obligé de mordre dans la peau d'ours après avoir prononc é le ser-

ment. L'ours jouit parmi eux d'une vénération religieuse; ils font des sa-

crifices avant d'aller à la chasse de cet animal; après en avoir tué un, ils

célèbrent sa mémoire par une fête expiatoire et par des chants adressés

à ses mânes

^

On a souvent cherché à introduire le christianisme chez les Ostiaks j

plusieurs ont été baptisés, mais aucun ne s'est converti. Tous ont des

idoles en bois qu'ils frappent ou qu'ils brisent lorsqu'il leur arrive quelque

malheur. Les deux principales, celles qui sont le plus en vénération, sont

placées au milieu de vallons boisés, dont les avenues sont soigneusement

cachées aux Russes, L'une de ces divinités est revêtue d'un habit d'homme

et l'autre d'un habit de femme. La danse des Osliaks est remarquable par

le jeu de pantomime qui l'accompagne; le danseur imite tour à tour les

allures de l'animal blessé à la chasse, du poisson qui vient d'èlre péché,

les gestes des plus facétieux de la tribu ou ceux des soldats russes sous

les armes, ou des femmes russes qui lavent à la rivière. Leurs instruments

de musique sont de longues caisses de 7 ou de 30 cordes faites en boyaux.

La langue des Osliaks de l'Obi renferme un grand nombre de mots vo-

goules et samoyèdes.

Les peuples que nous allons passer en revue parlent une langue qui

offre plus ou moins de rapports avec celles de différentes nations de l'Asie

centrale et occidentale et même de l'Europe. Sous ce point de vue, on peut

les grouper ensemble. Au surplus, aucune de ces langues n'est impor-

tante, puisqu'aucune n'a été fixée par l'écriture.

On pense que toute la race samoyède est descendue vers la mer Glaciale,

en suivanlle cours de l'Icnisei; car il se trouve encore, depuis le haut leniseï

et l'Abakan jusque vers l'extrémité occidentale du lac Baikal, quelques

faibles tribus qui parlent des dialectes fortement mêlés de mots samoyèdes,

ou qui même appartiennent en entier à cette langue. Tels sont les Soyèles,

qu'on dit nombreux dans la Mongolie chinoise; lesKoïbates, qui laissent les

<;orps morts de leurs enfants exposés sur les arbres, et qui disputent au

lièvre de montagne les amas de foin préparés par cet animal intelligent; les

MotoréSy les Karagas, les Kamachinzes, et enfin les Osliaks de Narym. - H
semble naturel de considérer les Osliaks de l'Ieniseï, de Poumpokol et

' Georgi : Description des nations russes, t. I, p. 24.

^ Fischer: Histoire de la Sibérie, t. I, p. 137, 168, 170, etc.
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tVîuiIrcs comme un annoaii de cette chaîne, bien que ces tribus de chasseurs

se snjentformcun jargon particulier qui déroute les recherches des historiens.

Les Snmoyèiles proprement dits occupent une immense étendue de terre

couverte de bruyères et de marais-, ils sont bornés en Europe par le fleuve

?!ozen, environ 40 degrés de longitude est, et en Asie ils vont jusqu'à

rOlcnck, près la Lena, et presque sous le 1 15« méridien à l'est; c'est une

ligne de 750 lieues de long sur 100 à 200 de larga.

Ils se nomment eux-mêmes Khasova ou Khassovo, c'est-à-dire hommes;

c'est parce que les Busses les ont confondus =iVCO 'es lapons qu'ils leur

onl donné le nom de Semoyades ou Samoi/eoes, du moi sameandaqn'],

cil langue lapone, signille Laponie. ils se partagent en trois branches qui

parlent chacune un dialecte différent de la même langue : ce sont les Tisia-

Iff/ioleï, qui vivent tous en Europe; les Vanoïla, qui habitent les bords

du Mezen et de la Petchora, en Europe, et les rives du bas Obi, en Asie;

et les Khirioulchi ou Karatcheya, llxés dans le gouvernement de To-

hi>lsk. Ces peuples comme les Vogouis, ignorent leur origine, mais ib

]>iiraissent être sortis de régions plus méridionales.

La taille ordinaire des Samoyède> est de quatre à cinq pieds; ils sont

communément accroupis, et ont les jambes très-courtes; une tète grosse

et plate offre un nez écrasé, la partie inférieure du visage très-saillante,

une bouche très-grande, ainsi que les oreilles, un menton peu barbu; le

tout animé par deux petits yeux noirs très-fendus. Ils réunissent à ces

traits une peau olivâtre et luisante de graisse, des cheveux noirs et héris-

sés, qu'ils arrangent soigneusement, quoiqu'ils en aient très-peu. Les

femmes ont de la souplesse dans la taille, de la douceur dans les traits
;

elles parviennent de très-bonne heure à l'âge de puberté. La plupart des

tilles peuvent devenir mères à onze ou douze ans, mais les mariages sont

peu féconds; ils cessent de l'être avant que les femmes aient atlcini leur

trentième année. Ces peuples, qu'on pourrait appeler les Holtentols du

nord, ne se servent de leurs rennes domestiques que pour les atteler à dos

traîneaux ; ils se nourrissent de rennes sauvages. Aussi malpropres que les

Osliaks, ils sont plus riches et mieux habillés. Un Samoyède opulent

possède 1 ,000 à 2,000 rennes ; celui qui n'en a que 500 à 700 passe pour

aisé, et celui qui n'en a que 30 est pauvre, et souvent il est obligé de se

mettre au service des riches.

Ils reconnaissent un dieu, appelé A'omw?, qui gouverne l'univers, et a

sous ses ordi-es des divinités inférieures qu'ils nomment iadeptzies. Le

dieu Noum n'est représenté par aucune image-, mais les ladeplzies lèsent
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par de petites figures en bois auxquelles ils donnent grossièrement une

forme humaine, et auxquelles ils sacrifient des rennes. Ils ont aussi la

croyance d'une vie future; ils évitent avec soin de prononcer le nom des

moits. Leurs prêtres, appelés tadileaï, magiciens, jongleurs adroits, s'en-

foncent un couteau sans se blesser; en jouant le rôle d'inspirés, plusieurs

d'entre eux deviennent réellement frénétiques; on voit de ces sorciers qui,

au moindre attouchement ou regard, entrent dans une espèce de rage, se

roulent par terre, poussent des hurlements et s'arment de tout ce qu'ils

trouvent sous la main pour assommer les assistants. Des Russes, accou-

tumés à voir des peuples sauvages, ont trouvé que ces magiciens leur

inspiraient certain effroi.

Les femmer ;amoyèdes sont extrêmement mal iCureuses et méprisées;

on les regarde comme des êtres impurs; elles sont obligées de se par-

fumer avant de passer le seuil de la cabane. Les amusements de ce peuple

errant consistent en danses cadencées, qu'il accompagne d'un chanl na-

sillard, et dans la lutte et la course. Ses diverses tribus ne s'élèvent pas

ei tout à plus de 20,000 individus, dont 6 à 7,000 sont dans la Sibérie.

Placés hors de la route des conquérants, ils ont conservé iatacte leur

langue, qui ne ressemble à aucune autre.

Cette langue, dont les |)hi'ases sont mal liées, est rude et kemplie de sons

gutturaux. Quelques tribus ont une sorte d'écriture qui consiste on un

certain nombre de signes taillés sur des morceaux de bois. Les Samovèdes

qui habitent les environs de Touroukhansk , dans le gouvernement d'Ie-

niseïsk, parlent un dialecte qui porte le nom de cette ville.

D'aulrcs peuplades, nommées Tavyhi, habitent entre l'ieniseï et l'Ana-

bora jusqu'à l'extrémité la plus scptenirionaie de l'Asie, c'est-à-dire jus-

qu'au cap Severo-VoFtotchnoi.

Une peuplade improprement appelée les Ostiaks du Taz, parce qu'elle

demeure sur les bords de cette rivière, est réellement samoyède ; car l'i-

dio 00 qu'elle parle n'est qu'un dialecte du samoyède.

Il en est de même des Ostiaks de Narym, du J(et et du Tim, avec cette

seule différence que ces trois peuplades parlent trois dialectes particuliers

du samoyède.

Les Laak Ostiaks, qui demeurent sur le golfe d'Obi à l'est du fleuve, les

Harasses à l'est des Samoyèdes de Touroukhansk, et les Ostiaks du leni-

seï, sont aussi des Samoyèdes. Ces Ostiaks, qui séparent les Samoyèdes

mérldionr.-x des septentrionaux, parlent un idiome qui se divise en quatre

ou cinq dialectes : celui des Denka ou Deng, apiielés Oedh-Ostiuks ; celui

m. 21
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fies Osliaks d'imhazk; celui des Osliaks de Poimpokolsk; qui habitoot 1l*s

bords du Kel-, et celui des Kotkn et des Assanes

Los luuknghirs habitent les montagnes ou rindigliirka et la Koviraa

prennent leurs sources, el s'étendent dans le bassin de ces deux rivières

entre les Korialkes et les Iakoutes. lis sont au r nnibre do cinq cents familles,

tous baptisés, mais conservant plusieurs super^^litions du cbamanisme. Ils

vivent de la chasse et de leurs rennes, hiibitcnl leurs villages pendait? les

rigueurs de l'hiver, c'est-à-dire depuis environ 1»^ 1 5 décemnre jusque vers

le 15 février-, passent les mois de juin et de juillei; n la pêchr, ot le reste de

l'année ù la chasse Ils s'habillent comme les Russes qui vivon! dans leur

voisinage. On ne ^ait s'il faut les compter parmi les Samoyèdes ou parmi

les Iakoutes, ou !esj»tindre aux tribus suivantes'. Leur langue (;st un-i do

celles qui offrent le jjioins d'analogie avec celles des autres peuples de l'A sic

septentrionale et centrale.

Les Eoriaks, appelés aussi i"ir/ailies, se divis'îitparle langage en trois

ou quatre peuples différents, bien (lu'iîs se rcssenublent par les caractères

physiques. Les Kuriaihes proprcincn-v dits dentoarent dans la baie de Pen-

jinskaia, sur k"* deux rives de la Ponjina; d'autres Ivorlaikes ayant un

iùiome différent demeurenl sur la Kolyma et au nord-est de celte rivière :

ce sont ceux-ci qui ont été appelés Tchonk'chis; enfin, d'autres Koriaikes

se troi'.vent au Kamtchalkij. Un mot sur ceux qu'on nomme improprement

Tchoukitliis donnera une liée du peuple koriaike et de la langue qu'il

parle.

Les Tchouklcliis ou Tchouktches possèdent l'extrémité orientale de

l'Asie ù l'est des ^ ukaghirs, et au nord des Koriaikes. Ils sont au plus com-

posés d'environ miîie famiiles, qui se trouvent géuéralemenl établies dans

do petits camps situés prés dos rivières. Leurs tontes, de figure carrée,

consi^l"nt 00 quatre perches qui supportent des peaux de rennes et qui

forment un toit. Devant chaque tonte, dos lanres et des flèches fixées dans

lu neige sont destinées à repousser les allaqces subites des Koriaikes, qui,

bien quode la mémo race, leur font souvent une guerre perfide. Dans lo mi-

lieu est un poêle, ctleurlit consiste en petites branches d'arbres étendues

sur la neige, et couvertes de peaux de bêtes sauvages. Leurs habitations sont

sales, et leur nourriture dégoûtante. L'habillement des femmes consiste

seulement en une peau de bête fauve suspendue à leur cou, de manière

qu'elles n'ont qu'un nœud à défaire pour être entièrement nues. Les

* Georgi ; Description des nations russes, t. UI, p. 328. Sauer : Voyage de Bil-

lings, p. 387, etc.
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Teliouktches ont de gros traits, mais ils n'ont pas le nez plat ni les pelits

yeux creux des Kamtchadalcs. Lesseps alfirme »pie leur figure n'a rien de

la forme asiatique, et Cook avait avant lui fait la même remarque. Habiles

à lîi fronde, ils montrent aussi beaucoup de courage et d'adresse dans la

p^'cbedes baleines, qu'ils font à la manière des Européens, sans l'avoir ap-

prise de ceux-ci.

Ce- ti absence de traits asiatiques dans le caractère défigure des Tchouk-

tf lies et des Koriaikes en général, est d'autant plus remarquable que leur

langue ou le koriaikc diffère beaucoup de toutes celles que l'on parle en Si-

bérie, et qu'elle offre même quelques racines communes à d'autres idiomes

(ès-éhjignés, surtout avec les langues celtu, ne, germanique et latine '.

Los Kamlchadales se donnent le nom de Kelmenes : leur langue se par-

tage en quatre dialectes : celui des habitants des bords du Tighil ; celui de

la partie moyenne du Kamtchatka ; celui des Oukeli. peuplades plus au sud,

et enfin cebii de l'extrémité méridionale de la péninsule.

Ce peuple, dont le nombre diminue lellemcnt qu'il est probable qu'on

verra sous peu la tribu entière éteinte, puisque déjà il ne se compose plus

que de 3,000 individus, appartient à une race de petite taille, ayant les

épaules fortes, les jambes courtes, la tète grosse, le visage long et plat, de

petits yeux, les lèvres minces, peu de barbe et de cheveux. Les femmes

kamtchadalcs ont la peau fine, mais brune, les mains et les pieds très-pe-

tits, et la taille passablement proportionnée. Les Kamtchadalcs sont sujets à

peu de maladies. Si l'on en voit plusieurs d'estropiés, on doit songer que

ces accidents sont occasionnés par leurs travaux et leurs voyages péril-

leux. Les maux les plus communs sont le scorltut et la maladie vénérienne :

celle-ci était connue avant l'arrivée des Russes. Le pays manque de méde-

cins. La réverbération de la neige occasionne de fréquentes inflammations

d'yeux. La petite vérole, semblable à la peste, enlève des générations en-

tières. Cependant l'inoculation y est en usage depuis longtemps : chaque

Kamtchadale se fait celte opération en trempant une arête de poisson dans

la matière de la petite vérole. La vaccine y a été introduite dans ces derniers

temps. Les deux sexes ont le tempérament ardent : les aliments dont ces

ichthyophages se nourrissent leur allument le sang-, le climat et leur ma-

nière de vivre leur donnent un penchant incroyable pour le libertinage. Ils

mangeiitdu caviar, du poisson pourri, de la viande séchée et fumée, et boivent

avec une sorte de délice de la graisse de phoque et de l'huile de baleine.

Les Kamtchadalcs qui habitent dans le midi ont leurs isbas ou balagnns,

' .!(/. lialbi- Allas ollitiograpliiqiie du globe.
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c'osl-iidiro leurs ca*ianes d'hiver et d'été, élevées sur des tréteaux d'environ

4 mèli'es de hauteur, afin de pouvoir y séclior leur poisson, qui est presque

leur seule nourriture. Ils portent sur la peau une chemise de coton, avec

des pantalons larges de peau de daim. Leurs bottes sont de cuir tanné, et

leur bonnet est en fourrure. Les hommes sont principalement occupés à

prendre le poisson ; dans l'été, les femmes vont dans les bois recueillir des

végétaux ; c'est alors qu'elles s'abandonnent à une sorte de frénésie qui

ressemble à celle des bacchantes. Au lieu de rennes, ils se f^ervent, pour

traîner leur léger chariot, où le voyageur s'assied de côté, de chiens assez

semblables aux chiens de bergers. Dans le nord du Kamtchatka, les cabanes

sont creusées sous terre. La chaleur s'y conserve davantage ^ mais l'air con-

centré et les exhalaisons qui s'y renferment y composent une atmosphère

insupportable.

Nous allons faire connaître les provinces et les villes de la Sibérie. Mais

ici se présente une observation importante : c'est que les deux gouverne-

ments d'Orenbourg et de Perm, qui appartiennent à la Russie d'Europe,

s'étendent jusque sur les dernières pentes du versant oriental des monts

Ourals; en sorte que les limites de la géographie naturelle ne s'accordant

point à l'égard de ces deux gouvernements avec les limites administratives,

nous devons commencer la description de la Sibérie par les portions de ces

deux gouvernements qui appartiennent à la Russie d'Asie.

Dans celui A'Orenboury, qui, relativement à son étendue, n'occupe

qu'une petite superficie en Asie, nous remarquerons Troïtsk, rendez-vous

commercial de la horde moyenne des Kirghiz; Tchéliabinsk qui compte

plus de 500 maisons et la petite forteresse A'Ozernaïa sur la rive gauche

du ToboI,qui en a 2 au 300.

Plus d'un tiers du gouvernement de Perm appartient à l'Asie ^ sur le ver-

sant oriental des monts Ourals, s'étendent du nord au sud cinq districts im-

portants, ceux de Verkhotourié, d'Irbite, de Kamouichlof, de Chadrinsk et

d'Iekatcrinebourg.

Le district AeVerkfiotourié, riche de ses mines de fer et de cuivr< de

es usines et de ses sables aurifères, a pour chef-lieu une ville d'environ

500 maisons, Verkiiotourié, sur la rive gauche de la Toura, c'est le siège

des tribunaux de première instance : on y compte quatre paroisses; l'é-

glise principale s'élève sur le rocher de la Trinité (TroïlzkoiKameu) que

domine aussi un vieux fort qui tombe en ruines. Hors de i'enceinte <le la

ville se trouve un couvent de moines. Celte cité fut fondée en 1598 par les

ordres du tzar Fedor Ivanovilch.
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I.e district iVIrbile, qui possède aussi de grandes richesses minérales ei

une population considérable, puisqu'on l'évalue à 95,000 âmes, a pour

chef-lieu, sur une rivière du même nom, la petite ville d'/r6»Ve dont l'en-

ceinte en palissades renferme un millier d'habitants, et qui est célèbre par

une foire qui s'y tient tous les ans vers le milieu de fôvrio' . et où il se fai!

des affaires pour plusieurs millions de francs. Alapaevsk, à 20 lieues au

nord-ouest d'Irbite, renferme des usines et une population plus importante

que celle du chef-lieu.

Kamouicalof, ville bâtie en bois, et peuplée d'environ 3,000 âmes, est le

chef-lieu d'un district ni : on trouve des mines de cuivre et de fer, des

usines, de belles prairies, des champs fertiles, et une population de plus

de 00,000 âmes.

Chadrinsk, sur la rive gauche de ''Iset, est e Uourée de palissades et

renferme plusieurs fabriques, des tanneries et près de deux mille habitants.

Le territoire qui forme son district est parsemé de lacs dans sa partie oc-

cidentale; le reste comprend quelques terrains fertile^ en grains, et une

population de plus de 85,000 âmes.

Mais dans ces régions où les habitants sont disséminés. lekaterinebourg

peut passer pour une ville importante : 6 à 7,000 habitants forment sa

population, sans compter celle des faubourgs. Elle est fortifiée, et renferme

cinq églises, une douane, et un arsenal. L'un de ses principaux édifices est

la fonderie, où siège le conseil des mines de toute la contrée, où l'on frappe

annuellement pour plus de 3 millions de francs de monnaie de cuivre, où

l'on opère le lavage des sables aurifères de l'Iset, et où l'on fond en cuivre

et en fer une grande quantité de figures de saints et d'autres objets. Cet

établissement, remarquable par l'importance des machines, l'est encore par

sa collection minéralogique, sa bibliothèque et son laboratoire de chimie.

Le district d'Iekaterinebourg, riche en forêts, et entrecoupé de lacs, abonde

en mines de différents métaux, en roches et en substances minérales plus

ou moins précieuses. On y relègue un grand nombre d'exilés, et sa popu-

lation es» évaluée à plus de 62,000 âmes.

Le gouvernement de Tobolsk, borné au nord par l'océan Glacial, s'étend

sur les bords de l'Obi, de l'Irtyche et du Tobol; nous en commencerons la

description par le district ou arrondissement de Tobolsk, situé sur le con-

fluent de ces trois rivières, au milieu d'une plaine immense, coupée seule-

ment de quelques falaises. Le climat, quoique très-rude, admet en été des

chaleurs considérables. Il n'est pas rare d'y voir le thermomètre de Réau-

mur s'élever à 26 ou 28 degrés. Les orages s'y font sentir fréquemment.
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Les pluies sont très-fortes. Autunt le*" chaleurs sont insuppnr(«l)les en ^tA,

autant le froid l'est en hiver, et le thcrraonuHre descend souvent ù 40 de-

grés au-dessous de zéro. Cependant ce climat rude est Irôs-sam. Il n'y a

que deux maladies dominantes : les maladies vénériennes et les iUHies de

nîfroidissement. On ne voit pas un seul arbre fruitier. Le jardin du î?nuver-

uement, sans contredit le plus beau du pays, les offrait autrefois en pein-

ture sur iVnceinle de planches qui l'environne : aujourd'hui on les voit

dans des serres : L'arbre à pois de Sibérie, le bouleau, et surtout la

bourdaine, sont les arbres favoris des habitants de Toboisk. On y trouve

encore quelques buissons de groseilles rouges et vertes. Toute espèce de blé

y réussit; l'herbe y est épaisse et succulente; le sol, partout formé d'une

terre noire et légrre n'exige jamais d'engrais. Les paysans sont trop pares-

seux pour transporter peu à peu le fumier de leure établos et de l<nu'S

écuries; ils sont quelquefois obligés de démolir leurs maisons pour les re-

construire ailleurs, parce que les montagnes de fumier qui les environnent

leur paraissent enfin exhaler une odeur trop ''orte même pour leurs grossiers

organes.

Toi .'j/c, situé sur la rive gauche de l'Irfychc et vis-à-vis l'embotichure

duToboi dont elle tire son nom, est considérée comme la capitale de toute

la Sibérie ; c'est la résidence d'un gouverneur et d'un ardu vèciue. La ville

haute est de 70 métrés plus élevée que la basse; elles communiquent entre

elles par des degrés qui sont au non»' re de 290. De nombreux dômes et

clochers donnent à cette ville un aspect magnifique à une certaine dis-

tance*, dans le KremI ou citadelle, le palais du gouverneur fixe agréa-

blement la vue; mais comme il a été brûlé, il ne brille que dans le loin-

tain. Les autres édifices sont la Bourse et le palais archiépiscopal. Il y a

18 églises. Les rues sont larges, alignées et planchéiées en poutres-, les

maisons, quoique jolies, ne sont pour la plupart qu'en bois, la population,

accrue par un commerce florissant, s'élève de 20 à 25,000 habitants dont

un cinquième se compose de Talars ou pour mieux dire de 1 urcs. Toboisk

possède un théâtre, une imprimerie, un séminaire, un gymnase, des écoles

d'enseignement mutuel, un hospice d'enfants trouvés et plusieurs auties

établissements de charité. L'Irtyche et le Tobol inondent quelquefois les

environs de cette ville à 10 lieues à la ronde : alors on n'y peut entrer que

par eau, et les rues sont couvertes de batques, dans lesquelles on va pour

ses îiTaircs. « Toboisk, dit Kotzebue, est environnée de rochers que les

» torrents ont dépavés d'une manière pittoresque. De là l'on contemple,

» dans la saison des pluies, la surface immense des eaux qui inondent les

tI

m
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Isker ou Sibir était la capitule des Tatars pendant leur domination en

Sibérie, que pour celte raison on devrait appeler Sibirie ; cette ville était

située à 4 lieues de Tobolsk, sur la petite rivière de Sibirka. A peine en

trouve-t-on aujourd'hui quelques faibles ruines.

A Demianskoè, poste de voituriers sur l'Irtyclie, au eonHuent de celte

rivière et de la Demiunku, le chou cesse de former des tètes ^ il jette seule-

ment des feuilles éparses. A Samnrofskoé, ou Samarova, l'Ourf,'iKle un peu

au-dessus du confluenl de l'Irlyche et de l'Obi, les chevaux commencent à

ne plus pouvoir souffrir la rigueur du climat.

Le gouvernement de Tobolsk occupe une superficie de 80,340 lieues

carrées, c'est-à-dire qu'il épale en grandeur trois fois celle de toute lu

France. L'arrondissement de Bérézof, qui s'étend jusqu'aux golfes de Kara,

d'Obi et de Taz, en occupe le tiers; ainsi il est un peu plus grand que la

France enticrc; mais sa population est tellement faible que, comparée à

celle de la France, elle est comme I à 1 ,4 1 5.

Au nord il comprend une presqu'île couverte de lacs et de marais, bai-

gnée à l'ouest par les eaux du golfe de Kara, ou, comme l'appellent les

Russes, la nier de Knra {harsko'Cé more), dont la longueur est d'environ

\ 50 lieues, et à l'est par le golfe d'Obi qui en a 1 60 de longueur.

D'après les voyageurs russes, la partie septentrionale de l'arrondissement

de Kérézof préscnle un sol pierreux et marécageux v des collines de grés

s'élèvenl sur les bords de l'Obi-, la nature, avare de ses dons, y laisse par-

tout de va-tes solitudes couvertes d'une végétation appauvrie. Vers le

G5« parallèle, le sol n'y produit plus d'arbres; l'air y est presque toujours

chargé de brouillards -, le ciel y est continuellement couvert de nuages ; l'été

n'y dure que depuis le 15 juin jusque vers le 15 juillet; mais pendant cei

espace de temps la chaleur devient excessive, ei le thermomètre de Rénu-

mur s'y élève jusqu'à 23 et 26 degrés, bien que la terre ne puisse s'y dégeler.

Sous le 64« degré de latitude, les gelées commencent à la fin d'août et les

glaces de l'Obi ne se brisent jamais avant la lin de mai. La partie méridionale

es! boisée -, sur les bords de l'Obi croissent plusieurs espèces de [)ins {pinus

laryx, piiius abies), le bouleau, l'érable et le peuplier noir; le salix are-

naria, le salix pentendra, l'aune et diverses autres espèces d'arbrisseaux,

s'élèvent çà et là au mili'^u des prairies. Sur ce sol glacé, qui pourrait songer
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ii l'ugricullure, Lien que los lèjîuiiies y réussissent encore? Le petit nombre

de chevaux et de bestiaux que les Russes y ont naturalisés, s'y nourrissent

avec peine ; et les Ostiaks n'ont que des chiens et des rennes. Mais les ani-

maux sauvages cl le gibier y abondent : ce sont des ours, des élans, dos

rennes, des castors, des loutres, des renards, des écureuils, des belettes et

des hermines; des oies blanches et grises, des canards, des cygnes, des

grues, des coqs de bruyère, des gelinottes, des perdrix, des pies et des

corbeaux.

La contrée sur l'embouchure de l'Obi, appelée Obdorie, est un pays

encore plus triste. A peine la terre dégéle-t-elle de 40 centimètres, môme
pendant le long jour d'été ; on n'y voit que des marais où croissent des

joncs de toute espèce, mélangés de petits buissons de saule rampant et de

bouleau nain à grandes feuilles, de ciste des marais, de l'andromède et de

l'arbousier des Alpes'. Sur les montagnes ouraliennes, peu élevées, des

mélèzes hauts de 2 mètres, des buissons d'aunes et de saules forment quel-

quefois des espaliers très-touffus. Sur les bords de la mer, on ne rencontre

guère que la ronce du nord et la ronce des marais.

On compte dans le district de Bérézof 23,000 habitants, presque géné-

ralement composés d'Ostiaks et de Samoyédes répartis entre 19 cantons.

Cette population se divise en un petit nombre de classes : ainsi ce sont 10

ou 12 marchands, 500 bourgeois, 120 artisans, 230 paysans et 140 loueurs

de chevaux, la plupart Russes; les autres sont des naturels presque tous

nomades. Les habitants occupent 1,100 maisons en bois, formant 12 vil-

lages, 12 bourgs et 3 villes, et 2,500 lentes soumises au tribut.

Bérézof, le chef-lieu, sur la rive gauche d'un bras de l'Obi, tire son nom

du mot russe beroze (bouleau), parce que celte ville fut bâtie, en 1593, sur

l'emplacement d'un bois de bouleaux. Elle est encore environnée tUî maré-

cages couverts de bouquets de bouleaux et de sapins. Elle renferme 3 églises

en pierre, 150 maisons et un millier d'habitants. Obdorsk, ancienne capi-

tale de rObdorie, sur le Polouï, affluent de l'Obi, ne se compose que d'une

église, de 10 à 12 maisons, et d'un grand nombre de cabanes servant de

magasins pour les pelleteries qu'on y rassemble, et qui proviennent du tri-

but que payent les peuplades nomades. Ces misérables constructions sont

entourées d'une palissade. Sourgoute, dont l'origine n'est pas moins an-

cienne, a 170 maisons, renfermées dans une enceinte palissadée, sur la

rive droite de l'Obi.

L'arrondissement de Tourinsk, situé à l'est de Tobolsk, renferme des

• Souiief, dans les Voyages de PaUas, t. IV, p. 29.
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terres Inhourahlcs ; les vivres y soiil ii très-lms prix. Tonriiisk, chcf-liou,

sur In rivière (le In Tourn, est une ville e(»nsi(l«'Tnl»le pour ec pays. Klle »

1 fuubour},', G (églises, I couveul d'Iinmines, 1 séininnire, et (inc popula-

tion (le * h 5,000 âmes. A Tépoqucî de lu eonquOte de la Sibérie, elle faisait

partie des États d'un prinee noninu'; Epanleha, ce; qui lui a valu le nom

^\' Hpunichine, qu'elle con-^erve encore chez quelqut^s liahilanls de la

Siliôrie. Pelim ou Pelimskoé, sur la Tarda, prtis du confluent de celle

rivi(Ve el du Pelimn, i^ 4') lieues au nord de Tourinsk, est un bour},', ou»

si l'on veut, une petite ville de 80 malsons, cnlouré'e de palissades et

défendue par un petit fort en bois.

C'est à Pelim qu'Ernest Jean de Courlandc fut exilé, et que le célèbre

fcld-mankbal Bourcard-Cbristophe, comte de Munnich, a passé vingt ans

de sa vie, d'ailleurs si nctlvc et si utile à l'ingrate Russie. « Le voi-

^ vodat de Pelim, dit Munnich lui-même, est couvert de foréis niaré-

" cageuses que l'on ne peut traverser en été, même avec le moindre cha-

« riot; on y passe, en hiver, au moyen de patins longs do .'i pieds, larges

« par-dessous le pied de 6 à 7 pouces, et recouverts de peaux de rennes,

V afin de ne pas glisser: les habitants, pour se conduire à travers ces

<• ioréts, se servent déboussoles qu'ils construisent eux-mêmes, l'aimant

<- n'étant pas rare dans cette contrée. »

L'arrondissement de Tioumen, au sud-ouest de Tobolsk, est plus ouvert

el moins rempli de foréis que celui de Tourinsk ; il exporto des grains ; on

y voit même quelques pommiers. Tioumen, ville florissante sur la rive droite

de la Toura, a 1 0,000 habitants, y compris les Tatars qui habite il son fau-

bourg, des manufactures de trés-joIis tapis, des fonderies de cloches, di'S

fabriques de savons el des tanneries considérables. Celte ville est la pre-

mière que les Russes bàlirent en Sibérie. En 1o8G, elle s'éleva sur rempla-

cement d'une cité tatare dont on voit encore quelques débris. A quelque

distance on trouve le tombeau du voyageur Sleller, qui nous a fait con-

naître le KanUchalka.

L'arrondissement Alaloulorovsk se trouve à l'est du piécédent. Le sol

y esl ondulé cl couvert de marécages et de petits lacs. Nulle part on ne voii

des prairies plus grasses -, elles sont fauchées par le premier venu ; la plu-

pari ne le sont jamais, parce qu'il manque de bétail pour consommer ! s

fourrages. Les insectes y fourmillent, hiloutorovsk était une simple bour-

gade qui, dans le courant du dix-huitième siècle, s'est élevée au rang de

ville assez importante pour la Sibérie, puisqu'elle renferme plus de 2,000

ii.ibitants.

m. 22
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L'arrondissement de Tara, sur l'Irlyohe, au sud-est de Tobolsk, com-

prend un pays plat, couvert de forêts et très-giboyeux. Taro^ sur l'Ar-

kurka, affluent de l'Irlyclie, est une jolie ville, de 3 à 4,000 âmes, située

sur une montagne et entourée d'un rempart en terre. On y fabrique beau-

coup de maroquins. Quelques négociants fort riches y habitent des mai-

sons en pierre.

Entre Tobolsk et Tara, le pays est coupé par un grand nombre de ruis-

seaux plus ou moins considérables. Autrefois s'étendaient là d'épaisses

forêts de pins, de sapins, de bouleaux et de peupliers ; il en reste encore

plusieurs que traverse la grande rouie. Les villages sont entourés de vastes

champs, et l'agriculture y est florissante malgré la rigueur des hivers : aussi

les villages y sont-ils très-peuplés ; aussi les paysans y jouissent-ils d'une

certaine aisance qu'ils augmentent encore par les bénélices qu'ils tirent

du transport des marchandises. Dans chaque habitation villageoise, dit

M. Erman, règne la plus grande propreté et même une sorte de luxe : parmi

les ustensiles de ménage, on remarque presque toujours une théière élé-

gante ; et plusieurs chambres sont tendues en papier peint qu'on fabrique

à Omsk. Chaque maison de paysan de la Sibérie se divise en deux chambres

séparées : l'une est celle du maître, et l'autre, appelée izba^ celle des do-

mestiques. Une espèce de plancher suspendu sert de chambre à coucher.

C'est dans l'Izba qu'est placé le four qui sert à cuire le pain et à faire toute

la cuisine ^

L'arrondissement de Kourgan est situé au sud de celui dTaloutorovsk,

sur le Tobol. C'est, dit le gouverneur de Tobolsk à Kotzebue, l'Italie de la

Sibérie. La terre s'y couvre de fleurs très-belles ; les troupeaux de bétcs à

cornes et de chevaux y paissent sans gardien. On y voit beaucoup de bé-

casses, de canards et de ramiers. Kourgan est moins une ville qu'un assem-

blage de métairies sur le Tobol. La population, que l'on évalue à i,500

habitants, se compose de colons russes, de Cosaques, et d'un petit nombre

d'exilés. Les vivres y sont au plus vil prix, mais tout article des manufac-

tures d'Europe y est extrêmement cher. Kotzebue a décrit lesjeux auxquels

se livraient les jeunes Kourganaises sur les bords du Toboi. « Il y a, dit-il,

«< le long de cette rivière, des places où se rassemblent les jeunes filles de

« la ville pour laver le linge et se baigner. Ces bains sont pour elles des

« exercices vraiment gymnastiques et admirables. Elles passent et repassent

« le Tobol en nageant, sans le moindre effort ; elles s'abandonnent long-

« temps au fil de l'eau, couchées sur le dos ', folâtrent souvent ensemble,

' Erman : Voyage dans le nord de l'Asie.

I
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« se jettent du sable, se poursuivent, plongent, se saisissent, et se ren-

V versent les unes sur les autres : ce sont les Naïades de la Fable. En un

« mot, elles poussent le jeu si loin, qu'un spectateur sans expérience

M devrait craindre à tout moment de les voir couler à fond et périr. Tout

« se fait, au reste, avec la plus grande décence. Les tètes seules paraissent

« hors de l'eau; et sans le balancement qui fait paraître leur sein, ce qui

« ne semble pas les inquiéter beaucoup, l'on douterait de leur sexe. Veulcnt-

« elles finir le jeu et sortir de l'eau, elles s'y prennent avec beaucoup de

« modestie, en priant les spectateurs de se retirer : ou si quelqu'un de ceux-

« ci, plus curieux ou plus malin qu^ les autres, s'y refuse, les femmes qui

« sont hors de l'eau forment un cercle serré autour de celles qui veulent

« sortir, et leur jettent à chacune son habillement; de sorte que dans un

« instant elles paraissent modestement vêtues. »

A l'est du précédent on trouve l'arrondissement d'Ichïm; ce district

louche a la grande steppe d'Issim ou Ichim , où errent les Kirghiz de la

horde moyenne. Ces nomades venaient autrefois enlever les Russes, et les

entraînaient attachés à la queue de leur cheval. Pour faire cesser ces incur-

sions, on a établi une ligne militaire qui s'étend des bords du Tobol à ceux

de rirtyche, et qui côtoie une vallée remplie de lacs salés ou amers.

Ic/tïm, ville de 200 maisons et de 2 à 3,000 habitants, est située sur la

rivière du même nom.

La province d'Omsk, bornée au nord par le gouvernement de Tobolsk,

au nord-ost par celui de Tomsk, au sud est par l'empire chinois, et au

sud-ouest par ia steppe des Kirghiz, a environ 400 lieues de longueur et

100 de largeur. Elle comprend des steppes où l'on ne voit croître rjiî'iine

herbe maigre; la plus considérable est la steppe d'Ichim. Son territoàe se

Alivise en quatre districts qui ont pour chef-lieu Omsk, Pétropavlofsk, Scmi-

polatinsk et Oust-Kamenogorsk. Cette province ne forme plus une division

administrative particulière; depuis 1838, elle a été partagée L"tre le gou-

vernement de Tobolsk et celui de Tomsk.

Pétropavlofsk, forteresse, est la résidence de l'état-major de la ligne.

Elle est située sur la rive droite de l'Ichïm. Sa citadelle forme un hexagone

régulier. C'est la place ia plus commerçante de la Sibérie : c'est là que se

réunissent les caravanes des Kirghiz, des Khiviens et des Boukhares. Elle

renferme 800 maisons et environ 4,000 habitants. Omsk, dont la popula-

tion est d'environ 1,000 à 1 ,100 âmes, mais qui a une garnison de 4,000

hommes, est la capitule de lu province. Cette ville, fortiliée à la moderne,

est assez bien bâtie
; les casernes, et l'école militaire fondée par Tempereur
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Alexandre en faveur des enfants de l'armée de Sibérie, sont ses principaux

édifices. Elle tire son nom de la rivière d'Om, et s'élève au confluent de

celle rivière et de l'Obi. Elle est le séjour d'un grand n rnibre d'exilés. Ses

environs sont fertiles, mais manquent de bois de chauffage. Les villes de

cette province sont toutes des forteresses qui appartiennent à la ligne mili-

taire destinée à contenir les Kirghiz. Semiiarsk ou Semmrskoï n'est qu'un

petit fort sur la rive droite de l'Irtyche, avec 800 habitants.

Semipolatinsk, entourée de remp;irts en bois et dominée par une forte-

resse, au-dcssuas de laquelle s'étendent deux faubourgs placé*: l'un du-

dessous de l'autre. (3st une ville de 4,000 tmos, y compris une garnison

de 1 ,000 hommes. Elle tire son nom des restes de constructions tatares que

les Russes y trouve ont, et qu'ils nommèrent sem palale, les sept palais,

lorsqu'ils s'emparer- nt .le 'a contrée. On y voit des casernes et des bàti-

monts assez cons. lérables pour les autorités civiles et militaires, ainsi

qu'une douane où l'on perçoit les droits sur le commerce considérable

qu'elle fait avec les Boukliares et les Kirghiz. Oust-Kamenogorsk, qui

s'élève plus haut sur l'Irtyche, tire son nom de sa position près d'une mon-

tagne rocailleuse ; sa population est moitié moins considérable que celle de

Semipolalinsk. Préesno(jork()fsk est encore moins importante.

L'arrondissement de Semipolalinsk, étant l'extrémité méridionale de la

Sibérie oncidenlale, mérite d'clre considéré en détail sous le rapport de la

géo;,Tapliie naturelle. La plaine entre l'Obi et l'Irtyche est d'une na urc

saline; l'Irtyche est bordé d'une chaîne de collines et d'un sable mouvant

très-profond. L'épizootie y règne fréquemment. Dans la partie méridionale,

plus montagncu! e, les eaux, mauvaises en plusieurs endroits, occasionnent

des fièvres inlermitlentes. On est exposé, dans ce pays, à des orages et à

des ouragîms tr.-vforts; néanmoins les hauteurs sont généralement arides,

on ne peut cultiver que les bas-fonds. La végétation des plantes sauvages,

des arbres et arbrisseaux s'embellit à mesure qu'on s'élève sur les mon-

tagnes. Le faux acacia, le peuplier baumier, le merisier, l'aubier, le sureau

blanc et rouge, le groseillier rouge, le Iroëne et toutes espèces de rosiers

sauvages, couvrent les rives de l'Ouba. De grosses fraises jaunes flattent

le goût et la vue. L'hysope, la mentlK' aquauque, le houblon, le chanvre

sauvage, ornent les bords de la Choulba. La clématite d'Orient s'y enla<'o

aux arbres en forme d'espalier. Des sources limpides coulent à l'ombre du

cliévTefeuille de Tatarie, qui forme ici d'assez gros arbres Dans les monts

Altaï, les plantes plus particulières aux températures alpines, telles que la

gentiane printanière, le sainfoin des Alpes, ie dryas à cinq pétales, le poly-
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gala de Sibérie, la Jolie spirœaailaïca, la valériane do Sibérie, rimmorlello

des bois, étalent leurs fleurs superbes jusque sur les bords des neiges

mêmes.

Le gouvernement de Tomsk comprend les contrées situées sur le liant

Obi et sur l'Ienisei en général. Au nord-ouest il est borné par celui Tobolsk,

au sud-ouest par la province d'Omsk, au sud par l'empire chinois, et à Test

par le gouvernement d'Ieniseïsk. Sa longueur est de 260 lieues, et sa lar-

geur d'environ 200. Il partage avec celui de Tobolsk l'immense steppe de

Baraba ou Barabïn. Les montagnes qui le bornent au sud sont riches en

métaux utiles et précieux. Depuis 1823 ce gouvernement est divisé en six

arrondissements ou districts.

L'arrondissement de Tomsk comprend la partie septentrionale de tout le

gouvernement. Tomsk, son chef-lieu, sur la rive droite du Tom, affluent de

l'Obi, est bien bâtie et renferv^e 7 à 8,000 âmes. Cette population se com-

pose d'un grand nombre de lioskolmki, sectaires ridicules par leur austé-

rité, mais qui en secret se livrent, dit-on, à la débauche et à l'ivrognerie.

Narym, à 85 lieues au nord-ouest, sur la rivièie de la Narymka, est peu

peuplée, mais fail un assez bon commerce de pelleteries.

L'arrondissement de Kaïnsk s'étend dans la partie occidentale du gou-

vernement. Il comprend une partie de la steppe de Baraba, plusieurs grands

lacs, enire autres celui de Tcliaiiy, qui, pre«(iue dépourvu de bois, l'est en-

tièrement de montagnes, et parait occuper le fond d'un ancien lac. On y

élève des chevaux et du bétail. Il est presque enlièrcmenl peuplé de Bara-

bintzi, qui s'adonnent à la pèche et à la chasse. Kaïnsk, ville de 3,000

âmes, avec une petite garnison, fait un bon commerce de fourrures. Plu-

sieurs foires assez fréquentées s'y tiennent chaque année.

La plupart des Barabintzi se sont retirés dans le nord de leur steppe;

ceux qui sont restés au sud ont adopté les mœurs et le costume des Busses.

Mais les villages de la Baraba, tous nouvellement bùtis et entourés de

champs cultivés, sont peuplés d'exilés; ils consistent en une seule rue

toute droite. On est à peu près certain de trouver un voleur dans chaque

maison ; cette steppe est le bagne de l'empire de Bussie. Cependant les

excès y sont rares, et jamais on y entend parler de vols à main ormée. Ce

phénomène ne tient point à un ciiangementde mœurs de la part des exilés,

mais à l'impossibilité dans laquelle se trouverait le voleur de cacher sou

crime. Dans cîiaqi«^* village un peu considérable un délaclicmonlde troupes

est chargé «le faire I- jolice et de fliaintenir la tranquillité, et une prison sei-t

à enfermer pendant la nuit le malfaiteur turbulent. En vain celui-ci cher-
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cherait-il à s'évader : il trouverait la mort dans les déserts marécageux qu'il

aurait à traverser ; en vain plusieurs exilés se réuniraient pour effectuer

leur évasion, les paysans qui les rencontreraient les tueraient sans pitié :

ils sont donc forcés de chercher à mériter par leur bonne conduite la soûle

liberté dont ils puissent jouir dans leur nouvelle patrie.

Au sud du précédent s'étend l'arrondissement de Barnaoul, dont la

richesse minérale a engagé le gouvernement russe à établir au chef-lieu

la direction supérieure des mines de l'Altaï. Barnaoul^ assez bien bàlie

sur une rivière du même nom, renferme 1 ,500 maisons et 9,000 habitants.

Dans 3es environs l'air est plus tempéré et l'été plus chaud que dans les

parties plus méridinnales, mais plus rapprochées des montagnes. Tous les

légumes et même les artichauts y réussissent. Prés de la ville on trouve

des fours à chaiix. tlos tuileries et une manufacture de glaces.

L'arror.iiissoineuc de Kolyvan formait, sous Catherine II, un gouverne-

ment à pf : »' Càt la partie méridionale de la Sibérie occidentale et du

gouvernemeiit de Tomsk. Il nourrit une grande quantité de bétes à cornes.

Kolyvan ou A'o/y.vu, son chef-lieu, quia été bâti et rebâti, tantôt dans uii

endroit et tantôt dans un autre, remplace aujourd'hui l'ancien bourg île

Tchaousk. Les Russes l'appellent Kulyvano-Voskrecensk. Cette ville est

peu peuplée ; sa j)osition sur la rive gauche de TObi est agréable ; du côté

du sud on aperçoit à l'horizon les monts Altaï, dont les traces se retrouvent,

dit M. Erman, dans la chaîne de collines boisées qui forme ici la vallée du

fleuve. La mine et le bourg de Schlangenberg, appelé par les Russes Smei-

nogorsk, sont ce qu'il y a de plus remarquable dans ce district. On dit que

la montagne doit son nom à la grande quantité de serpents qu'on y trouve;

les Tclioiides y ont laissé des traces de grands travaux d'exploitation ; les

lavages d'or y sont importants. C'est le produit des mines qui a porté la

population de Smeïnogorsk à 7 ou 8,000 âmes.

L'arrondissement de Koulznezk, silué dans la partie orientale du gou-

vernement de Tomsk, se compose de vastes pi -nés fertiles en blé, de belles

prairies et de vastes forêts. A l'est, il présente des montagnes 'ans les-

quelles on a trouvé des houillères. La petite ville de Koulznezk a 2,000

habitants. Sur les bords du Tom, au-dessous de Koutznezk, on remarque

un rocher couvert de sculptures antiques représentant des ligures d'ani-

maux. Tcharychsk, chef-lieu d'un autre arrondissement, sur la rivière du

Tcharych, n'était avant l'année 1823 qu'un village appelé Beloylasova.

Le gouvernement d'téniseïsk a été formé en 1 823 de la plus grande par-

tie de l'ancien gouvernement de Tomsk. 11 est borné à l'ouest par celui-ci
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et par celui de Tobolsk au nord par l'ocôan C.lacial, à l'est par le gou-

vernement d'Irkoulsk et la province d'Iakoutsk, et au sud par l'empire chi-

nois. Sa longueur est d'environ 700 lieues, sa largeur de 280 et sa super-

ficie de 220,000 lieues carrt'es. Sa population est de 280,000 ànies. Il est

divisé en quatre arrondissements ou districts.

L'arrondissement iVAlchinsk est le moins considérable des quatre qui

divisent le gouvernement d'Iéniseïsk. îî est riche en mines de fer, et si fer-

tile en grains qu'il en fournit aux districts voisins. Alchimk est une petite

ville d'un millier d'habHants, située sur la rive droite du Tchoulim. Elle

renferme un grand nombre d'exilés.

La roule qui conduit de Tomsk à Krasiioiarsk passe par Archlnsk, en

traversant un beau pays bien arrosé et couvert de forêts composées de mé-

lè/es, de sapins et de cèdres de Sibérie. Ces derniers arbres, sont les plus

beaux elles plus majestueux qu'on puisse voir. Leurs cônes, de la gros-

seur d'une pe'ite fève, sont un grand objet de commerce et ne manquent

à aucun desse.H véritablement russe. C'est une friandise que le bas peuple

recherche avec avidité, et à laquelle on donne ordinairement le nom de

noisclles des femmes minutes, pai'ce que l'occupation favorite de ces dés-

oeuvrées est en effet de croquer ces noisettes.

L'arrondissement de Krasnoïarsk porte le nom de cette capitale de tout

le gouvernement. C'est un j)ays montagneux qui paraît être riche en mé-

taux, mais dont la plus grande partie est inculte, bien que le territoire soit

en général si fertile, que sans y mellre aucun engrais on oeut l'ensemen-

cer pendant cinq ou six années de suite. Krasnoïarsk l'fi, tuée sur le bord

du majestueux léniseï, qui coule dans une vallée pittoresque cntoui'ée de

montagnes dont les flancs sont couverts de bouleaux et de peupliers. Celte

ville, qui en 1822 n'offrait qu'un amas de misérables cabanes, a tout-à-fait

changé d'aspect : assez bien bt'.lie, elle est entourée de murailles, et ren-

ferme 3 églises en pierres et 7,000 habitants. Elle est même devenue un

centre de lumières pour la Sibérie. Quelques objets d'antiquité que l'on

trouve quelquefois dans les environs, mériteraient d'être le sujet dos le-

cherches des savants . on trouve des sépulcres creusés dans les montagnes

qui entourent Krasnoïarsk. Ils renferment des armes, divers ornements,

des patères et des monnaies en or, en argent, en cuivre et en fer, monu-

menls de l'industrie des anciens peuples de la Sibérie'.

Abakanskcst une ville de 2,000 âmes avec un petit fort, située dans un

• (Icoi-fii ; l\ussie, t. IV, p, 1029. MuUcr: Obsenaliones hisloricœ in Sibiria iris-

tiiutuj.

'V. ,'.
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pnys rempli dt» pàiuiafîos et ilo clianips forliles. La lemi)''iuluio y osl assez

(louco pourlos lîKîloiis y rôussisscnl. Dans ses environs, comme en^'ôné-

ral dans toute la Sibérie méiidionalc, en reniju-que beaucoup d'amiens

Itmulus ou collines sépuhirales; les Talurs les appellent tombeaux de h'a-

thayens (fJ-kate'i) ; les ornemenls d'or et d'autres métaux qu'on y dé( ouvre

quelquefois prouvent Tétai tlorissant de la nation ancienne qui [e.> éleva.

Sur la rivière d'Âbakan, (|ui donne son nom à Aliakansk, ainsi que sur

celle du Tchoulim, on a trouvé des colonnes grossières montées de i à 3

mètres, chargées d'inscriptions qui ont excité l'atlention de quelques

savants^.

M. Klaproth attribue tous ces monuments aux Kirgliiz, qui di' temps

des Mongols, perlaient le nom de Ilakas, et qui apparliennenl à lu n:Uion

turque. Ces Ilakas habitaient la Sibérie méridionale depuis le cotninen-

cement de notre ère jusqu'au dix-huitième siècle Quant à l'origine de Ijur

écriture, qui n'a rien d'asiatique, M. lilaprolh pense qu'elle peut dériver

d'un système' alpliabélique européen, par suite de leurs relui ion s avec

l'Europe, par la même raison qui a fait adopter aux Mongols et aux Mand-

choux une écriture originaire de la Syrie et des côtes de Méditerranée.

L'arrondissement de Kansk se trouve dans la partie méridionale du

gouvernement d'Ieniscisk. Kausk, son cliel-lieu, situé sur la rive gauche

de la Kane, est une petite ville fortifiée, comprenant environ 2 mai-

sons. H s'y tieni plusieurs marchés considérables. A 85 lieues au sud-

ouest, Minousimk, sur la droite de l'Ienisei, renferme environ 1,000

habitants.

Le vaste arrondissement iïfeniseïsk^ occupe presque toute la moitié

septerilrionale du gouvernement. lenisctsk, son chef-lieu, est situé sur

la rive gauche du lleuve majesiucux dont il porte le nom, dans une

plaine agnable et fertile, mais mallieureusement trop basse: au prin-

temps la plui-arl de ses rues sont couvertes d'eau, lors du débordement

du leniseï qui a ici une demi-lieue de largeur. Celte ville est cnlourée

à l'est par des prairies, au sud et à l'ouest par des bois marécageux. La

rivière de la .'i ielnilchka la divise en deux purlies. h^niseï.k fut l'oad.e en

<01 < par un chef de Kosaqiies nommé Albitchef. Jusfju'en 170i ce ne

fut qu'une sorte de bourgade mal bàlie et palissadA • mais vers celle

époque on y envoya une colonie et un gouverneur, et on lui donna le

titre de ville. Aujourd'hui c'est une des cités les plus grandes, les plus

,-. Georjt : Russie, Il (4' vol.), p. lOi'J. Messerschmklt -. etc. PuUaa: Voyages. lUa-

proth Sur quelques aiillipiilt'; de la Sibérie. — Mémoires relalii's à TAbic, l. l, p. 137.
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poupl:'3S fi ios plus riclics de îd Sibérie: elle a plus d'une lieue de cir-

conférence, aie population de plus »!»• 6,000 ûmcs, et elle fait un com-

merce considérable. Le haut quartier est le plus ancien; le quarlicp

inférieur est celui qui renferme les principaux édifices : Icls (|ue le trésor,

bâtiment à trois étages où siège la cour de justice , la caisse, édifice en

pierres, le magasin à s^ ; les entrepôts d'eau-de-vie, la prison de la ville,

l'hôpital bâti en pierres, Técole publique, le club de la ville, sorte ùq

Casino, la maison des orphelins cl riiôlel-de-ville. Le bazar est un grand

édifice en bois élevé de deux étages, avec quatre portes et contenant en-

viron 112 boutiques. Le nouveau marché est construit en pierre wec

une colonnade. Il y a dans la ville deux monastères : l'un d es,

sous. l'invocation du Sauveur, et renl'ormanl 2 églises en \)h

de femmes dédié à la Vierge (>l l'ui. des plus i iches de la Sibén

Ihédrale, bâtie dans le style byzantin, date de 1730. Les églises pai i>>iaIos

sont a», nombre de 6; toutes sont remplies de riches ornements. On

compte à leniseisk 14 ponts en bois, dont 5 sont en dehors, 44 forges

et environ 1,200 maisons, la plupart en bois. Chaque année il s'y tient

du l*"" au 25 août, une foire lrés-liv(inentée, où se réunissent des négo-

ciants de Tobolsk, de Tomsk, de Krasnoiarsk etdirkoutsk, qui apporleiil

des marchandises russes et chinoises, et qui remportent des fourrures d(>

renards, de loups, de castors, de zibelines, de loutres, etc.

Touroubwsk , appelée autrefois Slanyasea, renferme une centaine de

Huiisons, et est défendue par un petit fort bali en bois ; au nord de cette

ville on ne icncontre plus que de misérables villages, que de vastes plaines

couvertes de marais, que des déserts et des forets. I^es ours et les loups y

ront plus grands que dans toute autre contrée de la Sibérie : les renards y

sont plus nombreux; leur fourrure y est plus épaisse et plus estimée. Le

poisson et les oiseaux aquatiques y abondent. Sur les boids de la mer

Glaciale, à l'est de l'Ieniseï, on voit arriver des trains de bois fiottant.

Le climat est plus rigoureux que sur l'Obi. Les glaces ne disparaissent

entièrement qu'à la fin de juin. Les ormes, les mélèzes, les saules et les

bouleaux ne montrent leur feuillage que pendant deux mois. La fleurai-

son des plantes est plus précoce, le lin vivace a ici des fleurs d'une gro-

seur extraordinaire.

Nous venons de parcourir toute la Sibérie occidentale
;
passons à la

partie orientale comprenant le gouvernement d'Irkoutsk et les provinces

d'Iakoutsk, d'Okhotsk et de Kamtchatka, avec la terre de Tchoukhotsk oti

le pays des TchouktchiSo

m. 23
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Le gouvernement A'Irkoutsk ne comprend depuis 1823 qu'une partie

de l'ancien gouvernement de ce nom; il est borné au nord et à Test par la

province d'Iakoutsk, à l'ouest par le gouvernement d'Ienisei; au sud et en

partie à l'est il confine à l'empire chinois. Sa plus grande longueur du

nord-ouest au sud-est est de 375 lieues, et sa plus grande larg*»ur de l'ouest

à l'est est de 270 lieues. Sa superficie est d'environ 64,000 lieues géogra-

phiques carées, c'est-à-dire près de 2 fois et f celle de toute la France. Mais

bien qu'il soit situé dans la partie méridionale de la Sibérie, sa population

totale est à peine de 930,000 individus. Le sol de ce gouvernement est en

général humide ; on y trouve beaucoup de marais et de petits lacs, mais

il renferme aussi le vaste lac Baïkal, le plus grand de toute la Sibérie. On

y cultive de forge, du seigle, un peu de blé, du lin et du chanvre; les fo-

rêts y fournissent de beaux bois de construction ; enfin on y récolte aussi

de bonne rhubarbe et plusieurs plantes aromatiques, dont plusieurs rem-

placent le thé ; mais les fruits y manquent presque complètement, et sont

remplacés par une grande quantité de baies. Les bestiaux y sont en grand

nombre ainsi que les animaux sauvages, dont plusieurs sont recherchés

pour leur précieuse fourrure. La partie montagneuse comprend de riches

mines d'or, d'argent, de cuivre, de plomb et de fer. Le second de ces

métaux et le fer sont exploités au compte du gouvernement par plus de

3,000 ouvriers mineurs et 14,000 paysans; ils alimentent environ 8 usines

appartenant à la couronne, et plusieurs autres situées sur les terres des

particuliers. 2,000 exilés travaillent dans ces établissements. Le sel abonde

dans ce département: on en exploite annuellement plus de 3,600 pouds.

L'industrie y est encore peu avancée-, on n*y compte qu'une soixantaine

d'établissements industriels, entre autres 8 fabriques de savon, 40 tanne-

ries et 5 distilleries d'eau-de-vie de grains, une verrerie, une fabrique do

glaces et une manufacture de faïence.

En parcourant l'arrondissement A'frhoutsk on rencontre souvent des

troupes d'exilés, dont plusieurs sont chargés de chaînes. A 1 3 ou 1 4 lieues

d'Jrkoutsk se montre tout à coup, sur la lisière d'une forêt et sur les bords

du Telma, un grand et beau village appelé Telminsk, dans lequel se font

remarquer une église et plusieurs édifices en pierre : ce sont des manu-

factures de draps, de verre, de cristal et de papiers. Elles appartenaient

autrefois, dit M. Erman, à des particuliers; à prés'-dt elles travaillent pou i'

le compte du gouvernement. On y emploie des machine'^ construites sur

le modèle de celles qui servent h fabriquer les draps en Angleterre ; les
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objets en verre et en cristal que l'on labrique à Telminsk sont taillés et

polis avec goût*.

Jrkoutsk, située dans une belle plaine à 15 lieues des bords du lac

lîaikal, sur les rives de l'Angara supérieur qui la partage en deux parties

égales, et près du confluent de cette rivière avec rirkout, est une des plus

considérables et des plus belles villes de la Sibérie. Elle est entourée d'uu

mur et d'un fossé, et flanquée de quatre faubourgs. Des quais en bois d'une

construction élégante bordent les deux côtés de la rivière. Ses rues sont

droites, larges et même propres, quoiqu'elles ne soient pas pavées. Ses mai-

sons, la plupart en bois, sont bien bâties. On y trouve 33 églises, dont 1 %

en pierre, avec une cathédrale bâtie en 1746, 2 couvents, 2! hôpitaux,

une maison de travail et de correction pour les exilés, un vaste bazar en

brique que l'on peut regarder comme son plus bel édiflce, une école mili-

taire, une de navigation, un gymnase avec une bibliothèque de 6 à 7,000

volumes, plusieurs écoles élémentaires, une imprimerie, un théâtre et

quelques autres établissements. Elle est la résidence du gouverneur géné-

ral de la Sibérie orientale et d'un évéque russe. Elle renferme des fabriques

de draps, de toiles, de chapeaux, de savon, de chandelle, de maroquins,

des tanneries considérables, des distilleries d'eau-de-vie de grains, une

verrerie et une manufacture de glaces. Elle est le centre d'un grand com-

merce de fourrures, pour lequel la compagnie russe a un comptoir et de

vastes magasins; c'est l'entrepôt du commerce de la Russie avec la Chine.

On évalue à la somme de 4 ou 5 millions de francs le montant des affaires

qui se font chaque année dans cette ville, et à 7 ou 800,000 francs les

droits de douane que l'on y perçoit. Les vivres sont à si bas prix à Ir-

koutsk, que l'on peut très-bien entretenir un ménage de 3 à 6 personnes

pour environ 3 francs par jour, y compris le combustible. Elle paraît ren-

fermer une population de 25 à 30,000 habitants, parmi lesquels se trouvent

de riches commerçants. Les ameublements des personnes aisées viennent

en général de la Chine; les femmes s'habillent d'étoffes chinoises. Le thé

est la boisson habituelle dans toutes les classes. Les maladies galantes y

sont presque générales. A l'école de navigation, dont les principaux cours

sont confiés à des marins russes, des Japonais de naissance enseignent la

langue de leur pays.

Les environs d'Irkoutsk sont agréables; le sol y est fertile; l'agricul-

ture fleurit. A mesure qu'on s'approche du lacBaïkal, le pays devient de

plus en plus montagneux. Le gibier est assez abondant dans les environs;

• Erman : Voyage dans le nord de l'Asie.
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on y voit des élans, des cerfs, des sangliers, des coqs de bruyère, des geli-

nottes, des poules de bois et des perdrix. Cette conirée éprouve de Jréquents

tremblements de terre.

Nijnei-Oudinsk ou Bas-Oudinsk, sur l'Ouda, est une petite ville de

2,000 habitants, entourée de rochers et de forêts, chef-lieu d'un arrondis-

sement situé à l'ouest de celui d'Irkoutsk, et couvert presque en entier de

forêts sombres et marécageuses où le sol ne produit que de la mousse et des

plantes aquatiques, en grande partie semblables à celles du nord de l'Eu-

rope. Le climat y est extrêmement froid.

L'arrondisssment de Kirensk, dans la partie septentrionale du gouver-

nement, offre des forêts, des montagnes et des marais; Kirensk, son

chef-lieu, sur la Lena, un peu au-dessus de son confluent avec la Kirenga,

qui lui donne son nom, ne renferme pas 1 ,000 habitants. Son territoire est

fertile.

Les plantes y viennent d'une grosseur extraordinaire. Les sterlets et les

autres poissons que l'on pêche dans les rivières voisines sont les meilleurs

de toute la Sibérie pour la délicatesse. Les habitants de cette contrée ont des

goitres d'une grosseur peu commune; il est mv^me assez ordinaire d'en voir

aux bœufs et aux vaches du pays.

En hiver, suivant M. Erman, on communique «'es pays situés à l'ouest

lia lac Baïkal avec ceux de la rive opposée en remontant les bords de l'An-

gara, qui par un froid de 25 degrés sort du lac avec fracas, toujours libre

des glaces qui la couvrent plus bas. Un brouillard assez épais s'étend sur

cette rivière à l'endroit où elle n'est pas gelée. Vis-à-vis Irkoutsk, la surface

du lac, entièrement prise par le froid, esi unie comme un miroir; on le

traverse en traîneau avec une vitesse extraordinaire : en cet endr* " a

environ 12 lieues de largeur que l'on ne met que 2 heures à parcour es

convois de thé, expédiés de Kiakhta, suivent la même route : ils se com-

posent d'une file de 50 à 100 traîneaux, attelés d'un cheval ci chargés

chacun d'une seule caisse de thé; deux ou trois conducieurs dirigent ces

convois ; on place sur chaque traîneau un peu de foin pour exciter les che-

vaux qui se suivent ainsi au grand trot. Ce thé, ordinairement d'une qualité

supérieure, est celui que l'on connaît en Russie sous la dénomination de

thé de caravane : des milliers de livres de co thé sont expédiés chaque

année de cette manière à Moscou.

Verkhné-Oudinsk ou le Haut-Oudinsk, ville de 3,000 âmes, est le chef-

lieu d'un arrondissement. Située sur les bords de l'Ouda et de la Selcnga,

celle ville se compose d'une forteresse et de 200 maisons. Ses habitants

i i
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le clicf-

doscendent pour la plupart des Strelitz qui y furent exilés par suite de leur

révolte contre Pierre le Grand.

En remontant la vallée de la Selenga, entourée de rochers granitiques

escarpés et d'une forme plus ou moins bizarre, on traverse, en hiver, des

camps de Bouriaites composés de tentes rondes en feutre. On remarque

vis-à-vis de l'entrée de chaque habitation une espèce d'autel en bois, d'un

travail assez élégant, construit de manière à se fermer comme une boite, et

dans lequel ils placent les images de leurs saints quand ils se transportent

dans une autre station. La place la plus élevée de l'autel est réservée pour

l'image du Bourkkan, l'une de leurs principales divinités; quelquefois c'est

celle de Bouddha : devant celle-ci, on place six petits plats en bronze remplis

d'eau, et quelques petits miroirs également en bronze. Lorsque le lama ou

pnMre veut bénir l'eau, il tient ces miroirs devant les images du dieu, puis y

fait tomber l'eau qui, avant de couler dans le plat, est censé s'imprégner

de la vertu attribuée à ces images. On trouve des miroirs semblables dans les

Kourgans ou tombeaux des anciens habitants de la Sibérie *. La vallée de

la Selenga conduit à Selinghinsk età Kiakhta.

Selenghinsk est située près de hautes montagnes de sable dont les ébou-

lemcnts successifs commencent à couvrir toutes les rues.

Les habitants font peu de commerce ; leur sang et leur physionomie

offrent un fort mélange du caractère mongolique. Les Russes qui se sont

établis ici épousent de préférence les filles bouriaites ou mongoles. Ces

mariages mixtes produisent der métis appelés Karimki. Les mœurs du bas

peuple tiennent beaucoup de celles des Bouriaites ; les habitants préfèrent

même parler la langue mongole. Le climat de Selenghinsk est assez tem-

péré ; la neige y disparaît à la fin de mars sur toutes les hauteurs exposées

au midi; les troupeaux commencent à pâturer vers le vingt du même
mois. On ne voit nulle part autant de buissons de poiriers sauvages, de

groseilliers, d'acanthes et d'ormes nains. Les montagnes sont couverter<

du robinier-pygmée.

Selenghinsk a commencé par un fort en bois autour duquel on a con-

struit des maisons en 1686 ; maintenant cette ville peut contenir environ

3,000 habitants.

Kiakhta, ville bâtie sur la frontière de la Mongolie, est devenue célèbre

par le commerce entre la Russie et la Chine. Elle est dominée par le moiU

BourgouUei (montagne des Aigles) que les Chinois se sont réservé dans le

dernier traité de démarcation, sous prétexte que son sommet renfermait les

> Erman : Voyage dans lo iioid du l'Asie.
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tombes de leurs ancêtres. Les bonnes eaux manquent à Kiakhta. Les envi-

rons ne sont que sables et rochers, sol peu propre à la culture des légumes.

Les principaux habitants sont des négociants russes ou des commissaires

des principales maisons de commerce de l'empire. Leur manière de vivre

est polie et sociable. Ces négociants s'imaginent ne pouvoir mieux combler

d'honnêtetés un étranger qu'en le forçant déboire successivement de toutes

les espèces de thé. Les ameublements et en partie les vêtements chinois pré-

dominent.

La plaine dans laquelle s'élève Kiakhta est à 800 mètres au-dessus du

niveau de l'Océan. Les montagnes qui l'entourent sont formées de por-

phyre -, leurs flancs sont en partie couverts de forêts. Ce bourg, ou, si l'on

veut, celte ville de 1,500 habitants, est entourée de fortifications, et défen-

due par le fort de Troïtsko-Savsk ; ses rues sont larges et bien alignées, et

ses maisons, bâties en bois, sont assez élégantes. A quelques centaines de

pas de là se trouve la flrontière de la Russie et de la Chine, indiquée, du côté

des Russes, par un monument surmonté d'une croix, et de l'autre par une

pyramide. La limite russe est gardée par un Kosaque, le sabre à la main, qui

empêche l'introduction des marchandises si elles ne sont munies d'un permis

délivré par la douane établie au fort de Troïtsko-Savsk. Le bazar est un

grand carré entouré de boutiques ; lorsqu'on l'a traversé, on arrive devant

une cloison en bois avec une porte élégante sur laquelle sont peints l'aigle

russe et le chiffre de l'empereur-, au delà, on est sur le territoire chinois.

Tous les soirs, vers le coucher du soleil, les Chinois s'empressent de quitter

Kiakhta pour se retirer à Maimatchïn, qui est le premier bourg sur le sol de

la Mongolie.

Plus près de Sélenghinsk que de Kiakhta, se trouve la bourgade de

Slonakhonova, près de laquelle s'étend une plaine vaste, inculte, entourée

de montagnes d'origine volcanique. C'est au milieu de cette plaine, et à

8 lieues de la bourgade, que réside le kkamba-lama on grand-prêtre des

Bouriaites, chef spirituel qui, sans être précisément une incarnation

divine, passe pour être un personnage dont l'àme purifiée est débar-

rassée à un très-haut degré de l'influence de la matière : ce qui ne

l'empêche pas d'être très-sensible à l'honneur de pouvoir porter sur ses

vêtements un des nombreux ordres russes. Près de sa demeure, s'élèvent

plusieurs temples dont le principal est un édiflce en bois où l'on monte par

un perron qui conduit à un vestibule qui précède le temple même, don^

l'architecture rappelle assez, dit M. Erman, le style gothique. La nef est sup-

portée par deux rangs de colonnes en bois, et est surmontée par une coupole
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élevée ; le long des colonnes sont rangés des bancs sur lesquels s'asseyent les

prêtres ou lamas. Près de l'autel principal, et au fond du temple, se placent

les principaux membres du clergé , qui chantent en récitatif des prières

accompagnées par une musique bruyante, dans laquelle les tambours, les

cors, les cymbales et le tamtam tiennent le premier rang. Au-dessus de

l'autel, on voit l'image peinte de Bouddha, au milieu de celles de quatre

autres divinités. Devant l'autel, sont rangés des tasses remplies d'eau bénite

et un vase contenant des grains de froment : les prêtres qui traversent le

temple en procession, s'inclinent devant ce vase et le touchent avec le front
;

puis, en revenant à leurs places, ils vont recevoir de l'un d'eux une poignéiî

de grains : cette cérémonie, qui est une des principales du culte, est accom-

pagnée de musique. Dans une des chapelles qui entourent le temple, se

trouve un char sur lequel on place à certains jours de fêtes l'image de la mère

de Bouddha pour la traîner en procession autour de l'édifice ; il est attelé do

7 chevaux en bois peinte en vert, mais très-bien sculptés. Dans le vesti-

bule, on remarque un cylindre rempli de pierres écrites-, deux bras du

cylindre frappent sur une cloche chaque fois qu'on le tourne. Pour les houd-

dhites, il suffit de mettre en mouvement cette machine à prières pour qu'elles

soient exaucées : aussi chacun tourne-t-il le cylindre en passant <.

Terminons ce que nous avons à dire du district de Verkhné-Oudinsk

par une observation générale.

Il règne dans celte province une étonnante variété de sol et de climats.

Ici, des vallons étroits, sombres et froids; lï, des plaines sablonneuses et

chaudes; plus loin, des fonds salins. A Sélenghinsk, les melons d'eau

viennent très-bien -, sur les bords de l'Ouda, les blés ne mûrissent que ra-

rement. En un mot, ce pays est peu propre à devenir agricole, même avec

beaucoup de soins 2.

L'arrondissement de Nertchinsk, qui renferme la Daonrie russe, est

couvert de montagnes; les plaines qui s'v î-encontrent ne sont, à propre-

ment parler, que de grandes vallées. Les montagnes n'offrent partout aux

yeux que des blocs de rochers escarpés qui semblent suspendus en l'air
;

aussi ne rencontre-t-on nulle part des points de vue et des sites plus pitto-

resques : l'air qu'on y respire peut être comparé à celui qui règne dans

les Alpes; le froid y est très-vif, même en été. Le bois le plus commun
consiste en pins, mélèzes, sapins blancs et noirs, cèdres de Sibérie, bou-

leaux noirs, qui ne se trouvent en Sibérie qu'ici; les sommets, où la neige

• Erman : Voyage dans le nord de l'Asie.

' Païlas ! Voyages, t. IV, p. 38i sqq.
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reste toujours, offrent quelques bouquets d'un arbre voisin du cèdre du

Liban, de bouleaux nains, et d'espèces particulières de genévriers et de

saules. Le premier noisetier et le premier chêne ne paraissent qu'au delà

de l'Argoun, sur le territoire chinois. Les richesses de cette province, en

plantes et métaux, égalent celles des autres parties de la Sibérie : on y ex-

ploite annuellement 700,000 kilogrammes de plomb argentifère, dont on

extrait 4,000 kilogrammes d'argent. On en tire aussi de l'or, du fer et des

pierres précieuses. La végétation est très-brillante dans cette région alpine;

on voit, pour ne citer qu'un exemple, des montagnes entières près les

bords de l'Onon, dont la surface d'un côté se revêt d'une couleur lilas, pro-

duite par les bourgeons de l'abricotier sauvage, tandis que l'autre revers

est tapissé du pourpre foncé des rhododendrons qui le couvrent.

Nertchinsk, avec un fort du côté de la Chine, est, après Kamtchatka,

le lieu d'exil le plus affreux qu'il y ait en Russie. Les exilés envoyés ù Ncrt-

chinsk sont employés aux mines, et principalement aux usines. Leur

nombre, ordinairement de 1,000, va quelquefois jusqu'à 1,800, mais rare-

ment à Si, 000. Confondus dans une seule classe, ils sont habillés et nour-

ris comme le soldat : on ne les surcharge pas de travail ; la désertion y est

extrêmement difficile ; les Chinois, en livrant ceux qui s'échappent, exigent

qu'on leur inflige un châtiment plus rigoureux pour avoir souillé leur

territoire.

Nertchinsk est situé sur la rive gauche de la Chilka, au confluent de la

Nertcha qui lui donne son nom. Ce n'est que depuis 1781 que ce lieu est

érigé en ville. On y compte environ 160 maisons, avec deux églises et

4,000 habitants. En 1 823, on y a fondé une société biblique. Le commerce

de pelleteries y est assez considérable. Doroninsk, autrefois chef-lieu d'un

district, à plus de 60 lieues au sud-ouest de Nertchinsk, sur la rive gauche

de ringoda, est dans un pays qui produit du blé et toutes sortes de lé-

gumes. Strélensk, qui fut aussi le chef-lieu d'un district, et une ville de

SOO habitants, sur la rive droite de la Chilka. Bargouzine, sur la rive orien-

tale du lac Baikal, est connu pour ses sources thermales et les lacs amers

qui, dans ses environs, sont exploités pour le sel purgatif qu'on en retire.

La piovince d'Iakoutsk renferme la plus grande partie du bassin de la

Lena. Quelques lisières méridionales à l'ouest de ce fleuve jouissent d'un

climat supportable ; mais depuis ses bords jusqu'à ceux de la Kolima le

pays est hérissé de montagnes ou rempli de marais, et il y règne un froid

excessif. L'orge y mûrit en six à sept semaines, mais la récolte est incer-

taine ; la chasse et la pêche fournissent des moyens sûrs de subsistance.
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Dans cet empire de Thiver, la glace devient une arme contre le froid; et

voici de quelle manière : les carreaux des fenêtres sont ordinairement en

lames de mica transparent, dit verre de Moscovie; on forme une seconde

barrière de carreaux de glace bien pure, qu'on cimente en y versant un

peu d'eau qui gèle sur-le-champ <. Les chaleurs momentanées de Tété en-

gagent les Toungouses à aller nus comme les Américains ; ils n'ont qu'un

petit morceau de cuir autour des reins. Plusieurs d'entre eux se nourrissent

d'ognons de lis jaunes, qui sont fort communs en ces contrées; ils en font

de la farine et du pain. C'est au bruit de chansons joyeuses, et au milieu

de danses libres, que les Toungouses pêcheurs jettent leurs filets dans les

rivières à peine dégelées.

Cette province, divisée en cinq arrondissements ou districts, est la plus

vaste de toutes celles de l'empire russe; elle a environ 600 lieues de lon-

gueur, 400 de largeur et 184,000 lieues carrées de superficie, c'est-à-dire

qu'elle est à peu près égale au | de toute l'Europe. Sa population est à

peine de 217,000 âmes, que le gouvernement évalue à 30,000 familles,

imposées chacune à une fourrure de martre estimée 35 francs : ce qui porte

l'impôt total à 1 ,000,000 de francs.

Iakoutsk, située dans une plaine sur le bord occidental de la Lena, est

la capitale de la province. Cette ville, qui renferme environ 600 maisons

assez mauvaises, et environ 7,000 habitants, est un entrepôt considérable

de marchandises russes et chinoises, et fait un grand commerce de zibe-

lines. Il s'y tient en décembre, juin, juillet et août des foires très-fréquen-

tées. Le froid y est si excessif, que dans certains hivers le mercure y de-

vient solide.

L'arrondissement i'Olekminsk comprend la partie méridionale de '
5 ro-

vince. On y cultive quelques champs d'orge, dont les semailles et la récolte

se font dans l'espace de sept semaines 5 les pâturages y sont excellents et

nourrissent un nombre assez considérable de bestiaux. Olekminsk, le

chet-lieu, se compose d'une église autour de laquelle se groupent un tren-

taine de maisons, dont les habitants, bien que d'origine russe, ont presque

oublié leur langue, et ne parlent que celle des Iakoutes. Sur les bords de

la haute Lena, au-dessus d'OlekmJnsk, on trouve des défenses d'éléphant

qui pèsent jusqu'à 195 kilogrammes.

Les arrondissements d'Iakoutsk et d'Olekminsk sont habités par des

Iakoutes. Pendant son voyage en Sibérie, M. Erman faisait des observa-

lions astronomiques chaque fois que l'occasion s'en présentait 5 mais, mal-
> Gmelin ; Voyage de Sibérie. Georgi : Russie, II, (4« vol.), p. HO.

lU. n
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pré les explications qu'il leur donna, jamais \h ne purent comprendre la

but de ses observations; ils finirent par s'imaginer que l'empereur Nico-

las avait perdu, à Pétersbourg, une étoile; que le voyageur avait été en-

voyé pour la retrouver, et que c'était pour cela qu'il comptait toutes les

nuits celles du firmament.

A l'ouest de celui d'Iakoutsk s'étend l'arrondissement de Verkhné- Vi-

'iouïsk, dont le chef-lieu du même nom, sur la rive droite du Viliouï, n'a

pas 600 habitants. Au confluent de cette rivière et de la Lena, se trouve le

bourg d'Oust-ViliouHsk. En descendant vers le nord, nous trouvons sur

le bord de la lana, Verkfioïansk, ville de 500 âmes, chef-lieu d'arrondis-

sement. A Olensk, appelée aussi Ousl-Olenskoe^ la ville la plus septen-

trionale du monde, il se tient une foire annuelle.

Zachiversk, surl'Indighirka, environné de montagnes arides, n'a qu'une

trentaine d'habitants. De ce misérable séjour, on se dirige sur Sredneko-

vouimsk ou Srednekolimsk, autre chef-lieu, arrosé par la Kolima : cette

ville n'a pas plus de 200 habitants. Nijné-Kolismsk, à 35 lieues au nord-

est de la précédente, et à 25 de l'Océan, ne peut prendre le titre de cité

que dans ces contrées désertes et glacées. Ces deux derniers districts

sont peuplés de loukaghirs.

Le tribut, dans ces contrées, est levé par des Kosaques semi-nobles ou

dvorianines, domiciliés à Iakoutsk, et qui ont huit roubles par an de

solde. Ce sont là les princes et quelquefois les tyrans redoutés de ce

monde arctique.

Devant cette partie de la côte de Sibérie, l'océan Glacial paraît rempli

d'iles. Celles qu'on trouve devant les embouchures de la Lena et de l'Iana,

sont, comme la côte voisine, de grandes tourbières posées sur une base de

glaces éternelles; il y en a qui renferment des lacs à moitié gelés; l'ours et

le renne habitent ces solitudes. Des îles plus dignes d'attention ont été dé-

couvertes au nord du cap Sviatoï; déjà visitées en 1711 et 1724 par un

Iakoute, elles avaient été oubliées ; le négociant Liakhof les retrouva en

4774. Il y parcourut d'abord deux iles plates, dont la plus méridionale ren-

ferme un lac ; les sables ou terres molles qui environnent ce lac, laissent

voir, en s'éboulant , des amas d'ossements et des squelettes «Mitiers de

buffles, de rhinocéros et d'éléphants-, l'ivoire y était aussi blanc, aussi

frais que celui qu'on tire de l'Afrique, A 100 verstes (25 lieues) '^e la se-

conde île, Liakhof, trouva une grande terre que le géodésiste Chvoinof fut

chargé d'examiner l'année suivante, et qui l'a été depuis, en 1803 et 1805,

par Sannikof, et en 1809 par M. Hedenstrom. Celte terre, qu'on appelle

J
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Nouvelle-Sibérie, a présenté une côte assez élevée, où le bois pétrifié se

trouvait en couches immenses et réguliéresentre le sable et l'argile; les os-

sements d'éléphants y abondent; une rivière considérable indique que

c'est une terre d'une certaine étendue; il y a quelques végétaux '. Cette

Nouvelle-Sibérie a paru à quelques géographes n'être qu'une extrémité

septentrionale de l'Amérique.

Ces Iles sont au nombre de quatre grandes et sept petites. Koielnoë est

la plus considérable; viennent ensuite Fadevskoë, la Nouvelle-Sibérie et

Liakofskoë. Le climat y est aussi rude qu'on peut s'y attendre entre k 73o

et le 76« degré de latitude : elles sont couvertes presque toute l'année do

neige et de glace ^ le jour et la nuit y régnent altcrnalivement pendant plu-

sieurs mois de suite
;
quelques parties sont hérissées de rochers, d'autres

sont arrosées par de petits ruisseaux. Aucun arbre n'y croit; la végétation

ne consiste qu'en mousses , en lichens et quelques arbustes. Elles sont

inhabitées, si ce n'est aux époques où les ours blancs, les renards, les

rennes, les lapins et d'autres animaux sauvages y attirent un grand nombre

de chasseurs, qui y ramassent aussi des cornes de buffles, des dents et des

défenses d'éléphants et de rhinocéros.

Kotelnoë a environ 44 lieues de longueur sur 24 dans sa plus grande lar-

geur; elle est couverte de montagnes et de rochers, et son sol est trés-richo

en ossements fossiles ; Fadevskoë, longue de 32 lieues et large de 1 5, est

également montagneuse ; la Nouvelle-Sibérie, la plus orientale de ces îles, a

environ 28 lieues de longueur et 13 dans sa plus grande largeur; elle offre

dans sa partie occidentale quelques hautes montagnes
;
plusieurs petites

rivières l'arrosent. C'est cette île qui renferme des couches de bois pétrifié

qui, d'après des observations récentes, alternent avec des couches de sable

et de grès ; mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que du haut de ces

montagnes on voit sortir un rang de tt oncs d'arbres résineux serrés les uns

contre les autres et dans un3 position verticale. Nous avons vu plus haut

que ces îles ne produisent plus que des arbustes. Liakofskoë, apnelée aussi

Atrikanskoï, a 18 lieues de longueur et 12 de largeur.

Les parties les plus orientales de la Sibérie comprennent le district

d'Okhotsk, la terre de Tchoukhotsk et le Kamtchatka. La province à'Okhotsk

est un pays montueux et couvert de bois marécageux. U n'y croît presque

aucune denrée nécessaire à la vie : on est obligé de faire venir des vivies

' Relation mémorable des îles Liakhof, etc., dans Pallas, nouveaux Mémoires du
Nord, t. VII, p. I28-U2, (en allemand). Gazette de Pétersbourg, de 1810. Adams
Vx)yage, etc. Ephémérides géographiques, t. XXV, p. 260.
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de Iakoutsk ; la pomme de terre môme y dégénère. Cependant on y trouve

des prairies et des forêts de bouleaux et de mélèzes. Les monts Stanovoi la

parcourent dans toute sa longueur; ces montagnes, en grande partie por-

phyriques, renferment du fer, du cuivre et de la houille; on a trouvé de

l'ambre sur la côte du golfe de Penjinsk. Cette province, qui se divise en

deux arrondissements, a environ 400 lieues de longueur et 35 à 90 de lar-

geur. Sa population est d'à peu près 12,000 âmes. Okhotsk, qui était bâti

à l'embouchure de l'Okhota, sur le bord de la mer d'Okhotsk, a été, en

1815, transporté sur la droite du Koukhtoui. C'est un misérable bourg com-

posé d'environ 150 maisons en bois renfermant 2,000 habitants. Sa rade

est vaste et commode ; le port, assez commerçant, est celui d'où les Russes

partent pour le Kamtchatka et l'Amérique. On y construit des bâtiments

marchands. Taounskoï est une petite forteresse à 80 lieues à l'est d'Okhotsk

sur le bord de la mer ; lamsk ou lamskoï, bourg entouré de palissades, se

compose d'une trentaine de maisons peuplées de pi^cheurs. Ijichinsk, ville

fortifiée avec un port pour la pêche, et environ 600 habitants, donne son

nom à une baie et à l'arrondissement dont elle est le chef-lieu.

Ne quittons pas les côtes de cette province sans parler de la mer

d'Okhotsk. Sa longueur est de 540 lieues, et sa plus grande largeur de

315. Les principaux cours d'eau qui s'y jettent sont, au nord, la Penjina,

et au sud, le fleuve Amour ou Saghalian. Elle offre en général une naviga-

tion sûre, parce qu'elle renferme peu de bancs de sable et d'écueils. Mais

vers le 1 5 novembre ses bords se couvrent de glace qui ne fond qu'en avril.

Le pays des Tchouktchis, ou, comme quelques géographes l'appellent^

la terre de Tchoukholsk, qui forme l'extrémité de l'Asie vers le nord-est,

nourrit parmi ses rochers d'innombrables troupeaux de rennes. Les habi-

tants demeurent en partie dans des creux de rochers ; ils bâtissent aussi des

cabanes en ossements de baleines. Les {les des Ours, qui bordent la côte

septentrionale du pays des Tchouktchis, ont plus de végétation que celles

de Liakhof. Dans le détroit de Bering, sont les deux lies Imoglin et Igellïn,

probablement les mêmes que les iles Clark des Anglais ; elles sont habitées

par la peuplade de Tchouktchis appelée Achoutlach, pécheurs intrépides, au

nombre de 400 dans la première, et de 1 54 dans la seconde, qui font cuire

leurs mets sur des creux de rochers remplis d'huile de poisson, dans laquelle

brûlent des mèches de jonc, et qui se chauffent avec des os de baleines.

La grande presqu'île de Kamtchatka forme un district et deux arron-

dissements. Longue de 340 lieues et large d'environ 70, sa superficie peut

cire évaluée à 25,000 lieues carrées. Mais sa population n'est que de 8,000
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Ames. Ce pays étant coupé dans toute sa longueur par une chaîne de non-

tagiics, est arrosé sur ses deux côtés par une infinité de nviéres, dont la

|)lupart ne sont ni grniulos ni navigables. Les plus considérables sont le

Kamtchatka, VAvateha et le Bolchala-Reka. Le Kamtchatka a environ

135 lieues de cours. Les hivers de cette contrée sont de dix mois; il y

commence à geler dés le mois de juillet, et les gelées y durent souvent jus-

([u'en mai ; mais le froid et la chaleur n'y ont jamais un haut degré d'in-

tensité : le thermomètre de Réaumur y descend, en hiver, de 5 à 1 5 degrés

au-dessous de zéro, et monte, en été, de 4 à 10; de loin à loin le maximum

(lu froid est de 18 degrés, et eelui de la chaleur de 21 . Les brouillards de

la mer y entretiennent une température humide. L'inconstance extrême des

vents enlrainc celle du climat : l'on y passe souvent, dans un instant, de

l'été à l'hiver. Plusieurs rivières ne gèlent jamais, soit à cause de la rapi-

dité de leur cours, soit parce que leurs eaux sont d'une nature particu-

lière.

Nous avons vu que l'agriculture commence à peine à obtenir quelques

succès au Kamtchatka. L'entretien des bestiaux pourrait devenir d'une

{grande importance ; les pâturages y sont excellents 5 l'horbe y ondoie à

grands flots, comme dans les savanes de la Louisiane ; les Kosaques y en-

tretiennent quelques centaines de chevaux, de bœufs, de moutons et de

cochons : ce qui prouve que les habitants pourraient tirer un grand parii

(le ces animaux, auxquels la plupart préfèrent encore le renne et le chien.

Les renards, les sobles ou martres zibelines, les lièvres, les hermines»

les ours, les rennes s'y promènent par troupes. Les côtes sont toujours

environnées d'une foule de cétacés et d'amphibies, tels que baleines, ours

de mer, lamantins, loutres ou castors de mer. Les limandes, soles, cabil-

lauds, lamproies, anguilles et brochets fourmillent dans les rivières sans

qu'on les inquiète ; on ne les mange qu'en temps de disette ; mais on pêche

le saumon , dont la chair est excellente. Ce poisson sort de la mer pour

remonter les fleuves 5 il est en si grande quantité qu'il en interrompt le

cours ; les chiens et les ours, dit le voyageur Steller, en prennent à loisir

lant qu'ils en peuvent dévorer. Les harengs qui, pour frayer, remontent

dans les lacs, y abondent tellement, qu'on pourrait quelquefois les puiser

avec un seau. La variété des oiseaux n'y est pas moins remarquable que

leur nombre. Les oiseaux de mer ne sauraient se compter. Parmi ceux de

terre, on remarque les cygnes, sept espèces d'oies, onze de canards : on y
mange les aigles.

Le bois de mélèze et de peuplier blanc sert à la construction des maisons

J
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et des vaisseaux. Les bouleaux, qui y abondent, sont employés pour faire

des traîneaux ; l'écorce verte de cet arbre, coupée en tranches minces, se

mange avec du caviar ; la sève du même arbre procure une boisson assez

agréable. On ne brûle guère que du saule et de l'aune. Les habitants

mangent aussi l'écorce du premier, et celle de l'autre leur sert à teindre le

cuir. La racine du lissaranne remplace souvent le pain. Les orties tiennent

lieu de lin et de chanvre; il y a beaucoup de plantes médicinales. On tire

même parti des plantes marines : parmi les fucus qui abondent dans la mer

voisine, les espèces nommées dulcis ou palmalus, esculentus et saccharinus

sont mangées comme nos choux ; la dei iiière, sortie de l'eau, se couvre do

cristaux semblables à du sucre, mais composés uniquement de sel raaiiu

combiné avec la matière glutineuse de la plante. ^

Nijneï-Kamtchatsk (Bas-Kamtchatsk), sur la rivière de Kamtcliatka; et

Avatcha ou Pétropavlofsk, en français Saint-Pierre et Saint-Paul, sur le

golfe d'Avatcha, sont des espèces de villages ayant le titre de villes et le

rang de chefs-lieux J arrondissements : le premier a 300 et le second 600

habitants. C'est du port de Pétropavlofsk que partent chaque année des

vaisseaux baleiniers. Bolcheretsk, dont les maisons faites en troncs d'arbres

et couvertes en chaume sont au nombre de 15 à 20, Verkhué-Kamtchalsli

(Haut-Kamtchatsk) où il y a un hôpital militaire, enfin Tighilskaïa, la seule

forteresse de la presqu'île, sont aussi de prétendues villes.

Bolcheretsk est moins important par son petit port que par l'espèce de

poste aux chiens que les habitants y entretiennent, et dont ils tirent un

grand profit. Ces animaux intelligents sont les seules bêtes de somme em-

ployées au Kamtchatka -, ils sont préférés au renne parce qu'ils supporleiit

mieux la fatigue. Un bon chien peut traîner jusqu'à 100 livres, et parconrii'

10 à 12 lieues par jour, quelle que soit la longueur du voyage; il pciil

faire même le double s'il doit se reposer en arrivant. On nourrit ces chiens

avec du poisson sec; ils supportent facilement la faim et la fatigue.

Le chien employé à cet usage, non seulement au Kamtchatka, mais

encore dans les diverses parties de la Sibérie, par les Toungouses, les

Ostiaks et les Sanioyèdes, appartient à la race répandue dans tout le nord

de l'Asie, et dont nous avons déjà parlé sous le nom de canis Sibiricus.

Quatre de ces animaux attelés à un traîneau peuvent tirer avec facilité trois

voyageurs avec leur bagage; quelquefois cependant les attelages sont plus

nombreux. Cette race est, comme les autres, susceptible d'attachement

pour le maître et pour la famille qui la nourrit; mais les chiens réservés à

remplacer le cheval et le renne sont traités avec tant de rigueur, qu'ils

'I
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contractent tous les défauts de l'esclave : la duplicité, l'amour du vol, et

le désir de fuir celui auquel ils appartiennent. On reconnaît ces mauvais

penchants à leur regard oblique et à leur expression continuelle de mé-

llance. L'avantage dont jouit cet animal de franchir avec vitesse, pendant

les rigueurs d'un long hiver, les montagnes, les vallées, les torrents qui

gèlent rarement, sans enfoncer dans une neige qui nivelle quelquefois la

montagne et le précipice, le rend d'un usag:^ préférable, non seulement à

celui du renne, qui ne peut supporter une longue fatigue, mais encore à

celui du cheval le plus agile et le plus vigoureux, qu'il serait difflcile de

nourrir convenablement dans un pays comme le Kamtchatka : aussi les

habitants de ce pays dépensent-ils souvent des sommes considérables pour

se procurer des chiens qui réunissent toutes les qualités désirables. On

cherche surtout pour être dressés, ceux qui présentent comme indicée, de

ces qualités des jambes hautes, des reins larges qui annoncent la vitesse

et la vigueur, un museau pointu qui indique un odorat fin, et de longues

oreilles. On les dresse d'une manière toute particulière. Dès que ces ani-

maux voient clair, on les jette dans une fosse obscure, où ils restent jusqu'à

ce qu'ils soient assez vigoureux pour être mis à l'essai. Alors on les attelle

avec d'autres chiens déjà dressés : l'éclat du jour, les objets nouveaux qui

frappent leurs regards, les effraient, et ils partent avec une vitesse in-

croyable. Après cette première épreuve, on les renferme de nouveau dans

leur fosse obscure, d'où on les retire à diverse^ reprises jusqu'à ce qu'ils

soient habitués à obéir à la voix de leur conducteur, et qu'ils comprennent

bien les mots suivants : /^aïr, pMJfr (en avant) ; /«a* (arrête) ; tiU,till{h

droite); boutlill{à gauche). Bien que celui qui les dirige soit armé d'un

fouet long et lourd, qui exige une grande habitude pour être manié avec

dextérité, il s'en sert rarement, du moins pendant la course, parce que le

chien qui a reçu un coup de fouet se jette sur son voisin et le mord 5 celui-ci

en fait autant à un troisième, et le désordre se met dans tout l'équipage, à

tel point que les traits des harnais se mêlent, et qu'il faut perdre beaucoup

de temps pour les démêler. Le fouet ne peut servir que pour infliger un

châtiment individuel à l'un des chiens, et dans des cas fort rares. L'attelage

est très-simple ; il consiste, dit M. Erman, en un collier formé de deux

bandes de cuir de renne ou de veau marin, auxquelles sont attachés des

traits qui passent entre les jambes de devant, puis se réunissent sur les

épaules, où elles s'attachent à une forte courroie fixée au traîneau. Le

conducteur est assis sur le devant de celui-ci, et ses jambes pendantes

touchent presque la neige. Lorsqu'on forme un équipage, le point impor-
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tant est d'avoir un bon chef de flie : on nomme ainsi le chien placé en tête

pour diriger les autres; il doit être intelligent et avoir un bon nez; quand

é ces qualités il joint une grande vigueur, l'animal est d'un prix excessif.

On nourrit si peu ces animaux, afin qu'ils soient légers, qu'ils sont presque

toujours affamés; mais pendant la courte durée de l'été, comme ils ne sont

il'aucune utilité, on les laisse en liberté : c'est alors qu'ils en profitent pour

assouvir leur voracité, en se nourrissant de poissons qu'ils épient sur le

bord des fleuves, et qu'ils prennent avec beaucoup d'adresse.

Si des restes de canaux et d'autres constructions, si des pierres sculptées

€t chargées d'inscriptions, si des tombeaux renfermant des armes et des

bijoux précieux, annoncent en Sibérie l'antique existence d'un peuple plus

<!ivilisé que les naturels qu'on y remarque aujourd'hui , on peut faire la

même observation pour le Kamtchatka : on trouve aux environs de Pétro-

pavlofsk et dans d'autres parties de la péninsule, un grand nombre de

digues et de constructions en maçonnerie qui semblent indiquer une popu-

lation plus considérable et une civilisation plus avancée que de nos jours.

Les îles Âléoutiennes appartiennent trop évidemment à l'Amérique pour

qu'on puisse approuver ceux qui les décrivent avec l'Asie*, mais l'Ile de

Bering et celle dite du Cuivre doivent suivre la description du Kamtchatka,

dont elles semblent être une extension vers l'est, comme les Kouriles sont

un prolongement de la presqu'île vers le sud-ouest. L'ile Bering tire son

nom du célèbre navigateur danois qui trouva sur cette place déserte le

terme de sa vie active. Elle est inhabitée; le sol y est granitique. Le froid,

sur les rivages de la mer, est peu rigoureux, et on n'y voit jamais de glaces

fixes. Mais les sommets de l'intérieur, estimés par Steller à 3,000 mètres

d'élévation, se couvrent de neiges éternelles*. L'île est dépourvue de bois

et entourée de récifs. Mednoï-Ostrov, c'est-à-dire Vîle du Cuivre, tire son

nom du cuivre natif que l'on a trouvé sur ses côtes occidentales. Ce n'est

pas la mer qui apporte ces morceaux ; ils sont engagés dans le gravier qui

forme la plage, et situés comme des rognons dans une espèce de filon.

En 1762, le navigateur Melenski put en extraire 300 à 400 livres pesant;

aujourd'hui le filon ost épuisé. L'une et l'autre de ces îles sont habitées

par un immense nombre iUsatis ou renards bleus; les loutres de mer, les

vaches marines et les baleines s'y rassemblent en troupes.

Les îles Kouriles forment en quelque sorte le prolongement des mon-

tagnes du Kamtchatka ; elles sont généralement d'origine volcanique. Ce

• Steller ; Description lopographique ot physique de l'ile de Bering, dans Pallas,

nouveaux Mémoires du Nord, t. II, p. 255-301 ..
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long archipel se diviso Ji ix parties : les Petites-Kouriles qui appartiennent

à la Uussio, et les Granr n-Kouriles qui dépendent du Japon. Nous no par-

lerons ici que des premières. Elles sont au nombre de 26 à 28 dont nous

ne citerons que les plus remarquables. L'ile A^Alaïd ou AWlatle en dépend,

mais ce n'est qu'un volcan. (7/iOMWic/iOM, la plus septentrionale, a 8 lieues

de long et 3 de large; ses montagnes renferment des mines d'argcnl-, se:î

habitants ne paraissent être qu'au nombre de 30. Paromouchir^, longue de

25 lieues et large de 6 à 8. renferma les montagnes couvcrtesde neiges éter-

nelles et que l'on dit riches en métaux précieux, un grand nombre de lacs,

beaucoup de loups et de renards, une innombrable quantité de rats, et une

centaine d'habitants. Onékotan^a 12 à 15 lieues de longueur, on y voit

trois volcans aujourd'hui inactifs. Kharamakotan, trois fois moins grande,

possède aussi un volcan-, elle est inhabitée. Simousir a 16 lieues de lon-

gueur ; l'un de ses sommets les plus élevés a été appelé par La Pérouse le

pic Prévost. Au sud, elle est séparée, par le détroit de la Boussole, de l'ile

AWiiroup ou Oi'Alexandre : celle-ci a 25 lieues de longueur sur 5 de lar-

geur; ses montagnes renferment des métaux, ses vallées de belles prairies

et des ruisseaux limpides. Elle paraît appartenir depuis peu d'années à la

Itussie. Les autres îles sont celles de C/<mn/i,JMo«rc;Ms/.î, C/iiachkolan,

Tcfritinl.otan, Hac/ion, Keloï, etc. Les écueils qui enlourcnl ces îles les

rendent d'un abord diflicile : elles sont exposées à de fréquents et violents

tremblements de terre; le climat y est plus rigoureux que dans beaucoup

d'autres îles situées sous la même latitude-, il y règne des brouillards

presque continuels; la végétation y est rabougrie, surtout dans les plus

septentrionales-, mais le régne animal y est très-varié : ce sont le:> mêmes

espèces d'animaux à fourrures précieuses que l'on trouve sur le continent.

Les habitants de ces îles et des plus méridionales portent le nom de

Kouriles ou Kouriliens, mais ils se donnent celui iVÀïnos. Ils paraissent

appartenir à une race particulière : ils ont le front bas et plat, le nez droit,

le teint d'un brun foncé ou presque noir, la barbe et les s(uircils tellement

épais que leur visage est presque entièrement caché par celle grande

(luantité de poils (pu d'ailleurs sur les autres parties du corps ne sont pas

moins abondants. Quelques femmes sont aussi velues que les hommes.

Leur taille est de 1 mètre 67 cent, à 1 mètre 72 cent.; leurs membres sont

fortement proportionnés; les femmes sont plus laides que les hommes, cl

ceux-ci sont polygames et très-jaloux des étrangers. Le Irait principal de

' Chir ou sivi signifie île. dans la langue kourilo.

^ h'otan un kourilo signifie /'tf./;.

111. S5
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leur caractère est la bonté; jamais ils ne se querellent, jamais leurs peu-

plades ne sont en guerre Tune contre Tautre. Ils ont peu de courage et

préfèrent se donner la mort que de souffrir : aussi le suicide est-il fréquent

parmi eux. Leur langucn'a rien de communaveccelledesKamtchadales, bien

que plusieurs d'entre eux habitent la pointe méridionale duKamtchatka ^ elle

est agréable et cadencée. Leurs habitations, faites en terre et en bois, sont

tenues très-proprement. En hiver, ils s'habillent de peaux de phoques ou

de chiens-, ils marchent nu-pieds sur la neige -, en été, ''.s ont des habits en

toile faite d'écorce d'arbre filée. Rarement ils ont la tête couverte. Leur

industrie se borne à la chasse , à la pêche et à la construction de leurs

bateaux. Ils échangent avec les Japonais et les Chinois ou les Russes les

produits de leur chasse ou de leur pêche.

La Sibérie, dont nous terminons ici la description générale et particu-

lière, offre un vaste champ aux projets de la politique, aux spéculations du

négociant et aux méditations du philosophe. La Russie lire plus d'un avan-

tage capital de la possession de ce tiers de l'Asie : ses provinces européennes

garanties d'une attaque de ce côté; plusieurs millions de bénéfice net sur

les mines-, une communication commerciale avec la Chine, avec l'Amérique
5

tels sont les fruits qu'elle retire de la conquête d'un simple Kosaque.

Icrmak Timofeyef est, nous le répétons, le Cortoz du monde hyperboréen.

D'après des données qui ne peuvent être qu'approximatives, les huit

grandes divisions de la Sibérie comptent environ 2,917,000 habitants-, et

on y comprenant toute la population comprise dans ses limites naturelles,

c'est-à-dire les parties des gouvernements de Pcrm et d'Orcnbourg qui

appartiennent à l'Asie, on aurait à peine pour une superficie de 670,000

lieues carrées, 2,937,000 individus.

Le commerce de la Sibérie est d'autant plus lucratif pour les négociants

russes de Moscou, qu'aucune nation étrangère n'en partage le bénéfice.

Les grands fleuves de ce pays, l'Obi, l'Ieniseï et la Lena, et leurs rivières

tributaires, se rapprochent et s'éloignent tellement à propos, que les mar-

t handises peuvent être transportées presque enliircment par eau depuis

Kiakhta jusque dans la Russie d'Europe. Ce trajet demande trois ans,

c'est-à-dire trois étés de courte durée. La route par terre exige un an entier.

En 1790, les frais de transport, depuis Kiakhta jusqu'à Pétersbourg, étaient,

par la voie de terre, de 6 roubles pour chaque poud, et par eau, de 4 roubles

seulement.

Tobolsk est i'enlrepôt principal des marchandises qui arrivent d'Europe,

et de celles de Sibérie et de !a Chine, dont la plus grande partie est trans-

.%

S:
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portée en Russie dans l'iiiver, par le moyen de traîneaux. Les caravanes de

Kalmouks qui arrivent à Tobolsk pendant l'hiver, y apportent en retour

des vivres, et quelquefois de l'or et de l'argent; elles en rapportent diffé-

rentes sortes do maribandises de cuivre et de fer. Les Boukhares, qui y

viennent aussi dans la même saison, y apportent des peaux d'agneaux

Irisées, des étoffes de coton de Boukharie, des étoffes de soie des Indes, et

quelquefois des pierres précieuses. Tobolsk est l'entrepôt des pelleteries

destinées pour la couronne.

Les autres places importantes pour le commerce de pelleteries sont :

Tomsk, surtout pour la vente aux Kalmouks ou Éleutheset aux Mongols-,

Ivrasnoïarsk, Feniseïsk, Touroukbansk, et dans Test de la Sibérie, Iakoutsk
;

ces trois dernières principalement pour l'acliat.

Irkoutsk mérite la préférence sur toutes les places de la Sibérie, par

rapport à l'activité et à l'étendue de son négoce. Sa position avanlap,cuse

lui ouvre trois routes de commerce; savoir, celle de Kiakbta, celle de la

Sibérie orientale et du liamtclialka, et enfin celle de la Sibérie occidentale

et de la Russie. Dans les autres villes, c'est un commerce d'entrepôt; ici,

c'est un négoce actif. Le trafic avec la Ciiine est en grande partie dans les

mains des négociants d'Irkoutsk, dont la plupart entretiennent des bou-

tiques et des facteurs à Kiakhta. C'est aussi d'Irkoutsk que la plupart des

voyages de mer aux îles de l'océan Oriental et de la côte de l'Amérique sont

entrepris par les négociants qui s'associent pour cet effet. Ce commerce

russo-américain mettra un jour le cabinet de Saint-Pétersbourg en contact

;ivec le Canada anglais et les Etats-Unis. Il devient désormais nécessaire

|)Our la Russie, qui, sans l'Amérique, ne pourrait fournir assez de pellete-

ries au marché de Kiakhta, où elle achète les thés, les nankins et les

soieries, devenus des objets de nécessité pour les habitants de la Sibérie.

Tout le beau sexe, jusqu'aux femmes des Kosaques, prend du thé, et s'ha-

bille de tissus de la Chine. Le rusé marchand chinois commence pourtant

à rechercher, outre les hermines et le pelit-gris, des draps, des glaces, et

quelques autres produits de l'industrie européenne. Ce commerce se fait en

partie par échange et en partie au comptant : la balance contre la Russie a été

(le plus de 4 millions dans ces dernières années, désavantage purement no-

minal 5 car ne vaut-il pas mieux acheter le thé et le nankin de première main,

•'U faisant gagner aux voituriers et aux bateliers de Sibérie les frais du

transport; que de prendre ces marchandises chez les peuples navigateurs de

l'Europe? La Russie pourrait d'ailleurs produire elle-même une grande

partie des objets d'échange dont elle aurait besoin pour rétablir la balance.



•illl

.iîf

ir

^96 i.ivai; soixante-unième.

Tableau statisliqjie de In Sibérie, d'après les documents les plus récents.

Superficie en lieues carrées 670,000?

Population absolue 2,9.')7,000 hab.

Population par lieue carrée 4 —

Divis:o>s.

s «s

a -rt

r.

- o

f
Gonvernetnent <lc ToboUk.

SiRF.C.IR ,
. _

oc(;iDE>T/.tE.\ Goiivornomenl de Tomik.

Proviiicp iVOmtk
Aiiioiii'iriiiii >>uliilivi.sioii ilii

Hotivei-nemciU île Toinsk.

,
Gouvcincnient i'Iéniitéiilc.

SiDiiiiip. /

OniE.NTALE. \

Goiiveinimnit Alrkoulsk.

Pvovinte iVIakkoMtk.

.

Dislricl (l'O&Ao/jfc

I Aveclcpav!>(|e!iTcliuuLkrliis.

\

Gouvpra. ilu Kamtchatka.

t- u

a 11}

VILLES

pniîicip.u.ES.

r

Bi

o

80,000 890,0CO

41,U0O 520,000

33,000 60,000

2Î0.0CO 280,0C0

63,000 930 000

18I,COO 217,000

22,500 12,(100

25,000 8,000

11

I

I TuboUk . .

ITara . . .

1 Icliim. . . .

[Kourgan. .

Inlflulni'ufsk.

iTioiinièiie. .

iToiirinsk. .

'SuiirROUl. .

Béi'ézuf. . .

12

Tomsk. . .

Kalnsk. . .

Rarnaoïil. .

Kulyvan. .

.

Narym. . .

Kuuznelsk.
Sousounsk.
Tcharyciisk.

I

( Omsk
\ Petrnpavlofsk. . . .

I
Srmipolatinsk. . . .

\ Oust-Kamenugorsk.

I lenisseisk. . . .

I Kr.'in nuïarsk. .

Kainsk

I
Atcliinsk. . . .

' Touroukliansk. .

J
li-koutsk.

St'k'nRliinsk. .

Kiakliln. . . .

ISi.ini-Oiiiliii^k

Nérlcliinsk. .

Kirensk. . . .

.!

Iakoutsk . .

ViliouYsk. . .

Vitimskof. . .

Verkliulaiisk.

08 Okhotsk.
Ijii;uinsk.

n . ) Petropavlofsk. . .

"'*
I Mjni-Kamlclialsk.

2.i,lll

3000
3II()U

3 0()()

•im )

10.0(10

O(K)l) i

2,0(N)

2,000

11,000'

3,(100

lO.tMiO

i,000
2,0011

-i.COO,

2,101)'

3!.000

8,(100 i

4.000'

2,000

6.000
7,000
1,(NI()

1,U0II

30,001
3,100

•2m^
2.0001

4,000 1

1,000!

7,000
SflO

oool
500|

2,(!00

6U0{

60'i

300

Dans la population »;t la superficie totale, nous comprenons les parties des gouver-

nements de Perm et d'Orenbonrg qui dépendent de la Sibérie. Mais il n'en est pas de

môme dans le tableau détaillé des divisions adminir iratives.

ij
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1
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Tableau synoptique dm provinces et des nations de la Sibérie.

H ^ a

IIIVISI0>'S. CVLTDBES. HABITANTS

*

A SIBÈRIB OCCIDENTALE.

(Gouverntfmenl de Perm).

Arroml. >i'lekatf.rinebnurg.
— ili' ChaiMnnrk. . .— ili* Kamnuisthlof. .

— iVIrliile

— fie Ynihhotourié- .

(Goiivtfrnem. il'OBtNnovRc)

Ai'i'uiKlisscincnt de Troïzle.

(Goiiveriiement de Todolsk ).

1. Airond.ile Tobohk. . .

2. — de Tioumène. . , .

3. — de Tourinnik. . . .

4. — A'Ialnuloroftk. '. . .

.1. — de Knurgan. . . .

8. — d'I /lim
7. — de Tara

8. de Biréxof. . .

(Province d'OiiSK).

1. Arioiid. li'Omfk. . . .

'i. — de l'eiropavloftk
3 — de Semipolatifnk

(Goiivernemenl de Tomsu .

Arrond. de Tnmtk .— de Kiiïnsk, . .

— de hoiizJieizk. .— de Tchaiyclitfc.
— de Barnaout. .

li. SIBÉRIE Or.lKNTALE.

(Gouvernement d'iEsisEisK).

1. Arrond. de Krainoyarrk

2. — iVÀIehtntk . . . .

3. — de lin\tviik. . . .

4. — de Kamk

(Gouvernement d'IitKouTSK;.

1. Arrond. d'Ir/inuf^ift. .

2. — de Nijnet-Oadimk
3. — AeVeihhné-Oudinik

4. — de NerUhinik.

Mines Forêts. Quelques grains
Agriculture
Idem
Agriculture. Pâturages.Vergers
Culture faible. Forèls. Mines. .

Pâturages. Forits.

Ruutt. AUem.l'ertnitm
lilem

Idem
Am<(«(. Permieni. . , .

Ruiiei. Vogouli

Ruiie$. Bachkiri. .

> 212

185

SeiRle, orge, avoine sur la li-

sière méridionale
Orge, avoine, peu de légumes,

point de fruits

Seigle, orge, avoine, dans laf *„.„. »„.„„.„. m.
,d,,ineelausud. .'.

. . . • I *rnrf.*Xffi.'ït
(Seigle, orge, fiâtiirages.

Blé, bois, fruits, pâturages. . .

Blé, pAiries
Orge, seigle, sarrasin, pâtu-

rages
Foréis; point de bestiaux; ren-

nes, ours, martres zibelines.

Orge, millet, seigle, chanvre. •

' lilitm, pâturages

I
Idem, idem, Kiines, lacs salés.

Seigle, orge, avoine, etc.

Pâturages, grains, péclie-

Pâturages, blé, mines .

Idem
Idem

tar$ Vogouli. Otliakt.
Samoyède$,

Ruuet. Ro$aquei. Ba-
rabinlti. Kirghis. .

Rutie$. Rosaquei. Ta-
lan. Barabinizi Os-
tiaki d'Obi. Télenu-
lei. Biriouhu.Abinl-
%i. Boukkarei

Pâturages, seigle, orge, fro-.
ment

I
Ruttei. Koiaquei. la-

Idem I koulei. Tounqoutet.
Hrt!jf|iic aucune culture. . . •/ Samoyède$ K'alehin-
Pâluiages, seigle, orge, fro-l zi. Belliret
ment I

5- — de Kirennsk.

.Seigle, froment, avoine. . . .

Presque aucune culture. . .

l- Seigle, froment, avoine, millcl,
f ,,,,„, «•-,.„,.„. j,,^

sariasin, chanvre. ....... f ""ll'Ui'TJJ.Aii
Sol montagneux. Peu de seigle,

de froment, d'orge, de chan-
vre

Seigle, froment, orge Sol ex-
cellent, climat conlraiie. . .

mandi. Polimai* Bou-
riailei. Toungouiet,
Boukharet

3i

93

87
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Divi.sio:<is. ci'i.Tuniis H.(BirAMTS.

-^ 1

_ ce . 1

r 3 •
1

» i

1

1

1

(Province (l'iAKui'TSK).

1. Arronô. t\'liiknuitk. . . .

t. — ifOlikminfk. . . .

3. — de Vilinuïik . . .

4- — «le IV)A'A''iVmifc. .

5 — lie SrednekuLmik.

(Dislricld'OKii.isK).

1 Arrond. iïOkhotik. . . .

8. — d7>i>Aifiift

(Pays des TcBoi-KTCHis) . .

(District de Kamtchatka).

1. Arronil.de P«(ru/>at7o/(ft

9. — de.^ijneï Kamtchatêk

Peu d'oisc Ciias«e,p£clie. . .

IJem. idtm, lioiipeaiix

de rennes.
Idem, idem, idem .

IJem. iilem, idem. . .

Presque aucune culture

Presque point de culture. La
pomme de terre y réussit
mal

Riitiet. Kotaquti la-
knulei. Toungouiei.
S'tmo$èd*i louka-
ghin.

HuiMf. Roiaques. ko-
riaikfi. Tuungoutet.
Lamoulei

Tehnukiehi Koriaikm.

.

Ituiiet Kotaquet.hamt-
chadalei Aïnot Ou
Kuurtiicni

•

Pommes de terre naines, cres-
son. Troupeaux de rennes. .

l'oint de culture Pècheetcliasse

Essais de culture assez satis-

lalsants

Point de culture. Pâturages.
Troupeaux de reunes

I

' ,!!*

^;iï

Tableau chronologique des découvertes faites en Sibérie.

1242. — Svheiban conduit les Tatars en Sibérie, et y fonde le khanat de Sibir ou
Toura.

1246. — Car/Mnt nomme les Samoyèdes parmi les peuples conquis par les

ïîongols.

1558. — Strogonoff commerce en Sibérie.

1563. — /i;one Vassiliévitsch insère le nom de Sibérie dans le titre des tzars

russes.

1580. — /ermoA: rimo/èye/ envahit, h la tête d'une troupe de Kosaques, le kha-

nat de Sibir ou la Sibérie occidentale.

1584. — Les Russes abandonnent la Sibérie.

1587. — Ils bâtissent Tobolsk.

1S98. — La mort de Koutchoum-Khan met un terme à la résistance de Tatars.

1604. — La ville de Tomsk est fondée.

1618. — leniseïsk et Kouznctzk sont bâties.

1621 . — Cyprian, métropolitain de Tobolsk, publie une description de la Sibérie.

1636. —Des bâtiments russes descendent la Lena, et côtoient les bords de la mer

Glaciale.

1639. — Dimttret Kopilof atteint les rivages de l'Océan oriental.

i6i6. — Bomijchlan, allant de Kovyma à Anadyr, double le cap Tchoukol/koi

ou Oriental.

\6i9.— Deschnef, autre Kosaque, fait le même voyage.

4648-58. — Irkoutsk, Iakoutsk et Nertchinsk sont bâties.

1690. — Le- Kamtchatka est connu à Iakoutsk.
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ce .

469o. — Piemièm expédition russe uu Kanilelintka.

noti. — La pointe niéridionalo du Kamtchatka est atteinte.

«*M-ri2i. — Des marchands d'Iakoutsk visitent des lies et dos terres au nord des

embouchures de la Lena et de l'iana.

1720-26. — D. Messerschmidt* voyage en Sibérie jusqu'à Touroukhansk au nord, et

jusqu'à Nertchinsk h l'est.

1721 . — Strahknberg => voyage jusqu'au leniseï.

Mil. — Bering^ remonté la côte orientale jusqu'au 6T degré 18 minutes, et

double ainsi le cap Tchoukotzkoi ou Oriental ; il n'aperçoit point

l'Amérique.

1733. — Bering, Delisk de la Vroijére », Muller et 6;me/tn partent pour une grande

expédition.

1733-43. — Gffie/»n 5, botaniste, parcourt la Sibérie jusqu'à Iakoutsk et Kirensk à

l'est, Touroukhansk au nord, Nertchinsk et Sayanskoi-Ostrog au sud.

Muller^ H Fischer'' font le même voyage en qualité d'historiens et

d'antiquaires.

1738. — Le lieutenant Ovzine :iavigue de l'Obi au leniseï.

1738. — Le lieutenant Laptief suit par terre la côte du lenisei à la Lena.

1739-40. — Le mi^me navigue depuis la Lena jusqu'à la Kovyma.

1740. — Steller », naturaliste, arrive au Kamtchatka; il y passe l'année 1743.

1760. — L'Académie des sciences envoie des questions a tous les gouverneui-s, etc.

il&O. — Pleismr, courlandais, commandant d'Okhotsk, constate, par diverses

recherches, que le pays des Tchoukotclies est une presqu'île séparée

de l'Amérique par un détroit où il y a deux Iles.

1764. — Stm/, lieutenant de vaisseau russe, examine le détroit de Bering et la

côte voisine de l'Amérique. — Un bâtiment marchand va de Kovyma
à Anadyr.

1765. — Loxnîan»**, minéralogiste et botaniste, parcourt la Sibérie jusqu'au

nord du Kamtchatka.

17C8-1774. — Pallas "• fait son grand voyage; il passe les années 1770-73 en Sibérie :

il a été jusqu'en Daourie. Sowjef, son adjoint, visite PObdorie.

1771. — Nicolas Rijtschof, capitaine russe, et Bardanes, lllyrien savant, accom-

pagnant un détachement russe, parcourent la steppe des Kirghii!.

1771-1772. — Falk ", botaniste profond, voyage en Sibérie. Ses papiers ont été publiés

en 1785 par tieonji.

Sibérie,

la mer

Ikot/.koi

Daniel Messeiichmid', daBizickuiii, mort dans la dti niére miséi c à Pétersbonrg 1735. Ses ooinbreux papiers, conscrvos

dans les ai cbives de l'Académie, ont éli: cilraits par «es successeurs.

3 ro&ier/, capitaine suédois, aaobli sous le Dom de SliaMenàeig, auteur de fourrage ialitulé l'i/ji« seplenliionale et

Oiienlalr, 1730.

3 l'iius Bering, danois, ne à Horseos en Jutiand, mort en 1741, dans l'ile qui porte son nom.

4 Louis Delisledeta Croj/èr;,Rcogruphe et aitronome français, uiort en 1741, sur la côte de l'AmOririue.

5 Jean-Georges Cmelin, ne en 1709, à Tubinguc en Souabe, mort au niéœe endroit eu 177S, auteur de la Flora Stbii icn,

«nclc de .'omuel Gmelin, le voy^igcur en Perse, elc, mort en I7Î4.

6 Htutier, né dans le cerclede Wcelpba'ie, moitàhoscou en I78<, historiographe, conseiller d'Etal, etc.

7 Fischer, livonien, à ce qu'il para'il, mort en 1771, académicien à Pétertbourg.

8 Gtnrges-Cuillaume Slellt); de la Franconie, mort dans la misère en I77S; auteur de la Description du KaDitchjll. i

(1774 , ilonl le miiniiscrit avait seivi à Kr;<chrnninjkofr. Les MSS. deSieller, savoir: Syllabe ptanlarum Tobol'nsium,

Flo<-a kamichulika, Omilhologla Sibirica, Ichihyologia Si'jiiica, conservés auprès de l'Académie de Péleisbourg, ont

été exti'iiits par d'autres voyageurs.

) E!ic laxman, suédois de la Finlande, pasteur, ensuite académicien, paisconseiller des mines, cbetralier, etc., mott en

1796. On regrette eitrèmcmenl qu'il ait si peu écrit.

u Piene-Sivon Pallas, de Berlin, membre associé de l'Institut, etc.

> ' Jean- Pierre Pnlh, suédois, élève de l.innciis, savant respectable, viclim; des intrigues et de la Jaloutit ; il se tUJ d'un

coup (II- pistolet, en 1774, le 31 mars.
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— Gi'iirgi ', collègue de Falk, tixamineun détail lo lac de Baïkal, les nio?its

de Daourie, TOural, etc.

ms.— Liahhofei Chvoinof visitent plusieurs îles au nord du cap Sviotoï,

1787. — UUliiKjs, anglais, tonte en vain d'aller do Kovyma, par lo détroit do Bu-

ring, à Anadyr.
4791-93. — Le même navigue dans les mers qui baignent lo Kamtchatka^.

1790-95. — Sievers •*, boianislo et apothicaire, voyage dans les montagnes méridio-

nales do la Sibérie.

1804. — Expéditions do Kruscnstorn, Langsdor, Tilosius, etc.

1809. — Découverte delà plus orientale des Iles de la Nouvelle-Sibérie, par

Hedenslrom.

N. B. Ce Tableau ne comprend ni les voyages aux Iles Aléoutionnos, ni ceux aux

îles Kouriles et leso, ni ceux au Spitzberg; on trouvera ces parties traitées dans les

t'iulioits convenables. On a extrait ce Tabloau de Fischer, Histoire do la Sibérie;

Millier, Recueil pour servir à Tllistoire de Russie; Georgi, etc.

> Jtan-Co.tlub Georgi, de la l'omdniDie tiiédaise, auteur il<> hi molllourc Si.illsliqui? itc l.i n>i«l«.

< Suuuer, Mtmà\iA,tlSaiyl>:heff, ru«ic, ont recueilli dctiehilioiis deccllKetpL'ililInn milillii(;<o.

' Sievers, ullcuiiind,e»l encore uoe victime ; Il prit du puisoo. Pjllas » publié se» iibulCicn panio.

Tableau des positions géographiques de la Sibérie, observées asironomiqucincnt.

NOMS DKS LIEl'X. LO.NGITL'D. E LATIÏUUE:!) >.

Abakansli.

Argoun, rivière d' (sa soi'lie du
lac Dolaï) . .

Aoalrha ou l'eliopavloftk. . ,

Atrhmtk
Aklamk
liarnaoul

Bcréiof. Oi
Uolclterctikot Lu
nusk . 83
Udryiuzine 107

Cap K'imlchalka i lii'J

— Oliiiulni fkni. . • . . . 166
_. '/'rAowft()'!'*"ï ilil N ... 1H

deg. min. sec.

91 3j

156 26 30
87 2.1

1.56 h
81 6 45

— Tchiixkiilik i ilii S.

— oaint-'lhatidé. . .

IckaletineOourij

18i
167

58

Idem 58
Iakoulik Ii7
Idfin U7
leniieï'k |

8'.»

Irkimlik 101

lili-iil
I

102
lehim li?

ijiqhintk ,157
lii'mtk

lamichet'fk'i'i t 71

ialouloruvtk .
;

6.1

lili'iii. . . (>:)

55
:<o

53
2>
40
5.1

iMt

tt

4S»

20

3')

22
i3
3'!

.>l

13
i
10

U
41
5t

15
4%
3.)

IK

ao

s'i

(I

Jigantk 1211 3
Kiii'nik

I

75 ii

Kiakhla .[ lOi 2J

d<'g. mia. >cr.

54 7

49 17
5i 51 45
5<> 22
64 25
53 20

63 36 14
51 51 3»
53
53 42
55 5.>

5!» 4N »
66 5 :<o

M 14 :ill

62 5!) U
56 ^0 38

56 .50 15

6J I 50
(Idem )

58 27 17

.52 16 41

52 18 15
3
6

;)3

63
.56

51 53
56 :)8

«9 2.i

66 4S
56 6
35 15

NOMS UES OBSKHVATKL'IIS.

Hestertchmidl, Epli. géO);i'a|i.,

lâtm, ibid.

Ouiinaissancc des temps.
Vsi'vo'ojsky.

tdem.
Cali'iidi'irr di' Prlcrslioiifi;, pu-

blié |iai' l'Acad. lie.-, ncii-iicvs.

Idem.
Cuiina ssniice des Temps.
Vsevoloj.sky.
Idem
La Péroute.
Idem.
Caleiiilrier de Pélei sbourg.
Idem.
CoiiiLiissaiiee des 'ri'iiips.

T.ibli>au irolisfi'v.iitDns aniiext!

à la Ciii'li.' de lUi.iiii', en 12
l'eiiilles

• :oniiai!>iaiicedc$ Temps.
Idem.
C.ileiiiIflcrdpPélei'S'imiij;.

Idem
Idem
Coiiiiaiss.iiice des Tv:iips.

Vsevoluj!.k>-.

Idem.
Idem.
Idem.
Ailteill-S.

Vsevuli>|9uy.
Idem.
Idem.
Idem.

.'ïi
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MUMS un» Linux. LO.IGITl'D. K.|LATITUI)fS IN

Kiretuk
Kolyvan
Kovyma (B>i.<iie-J

Kratnniartk
Iilcm
Knuzn0ltk
/L«na '.binliuucliiire/

Narym
Ulent
Nijn'\iOudinik
N'rlchimk. .

Itlfin

Okhii.'êk . .

Iiii'in

Olikminik
OmiAi fond')
Idfin

Mefii
Itlfin

Oudtkni-Otirog
Ouit Kametioijitr$k
l'ovoroinoi 'A.d\>:

Saian:ki)i-Oilii)g
Setengimk
Iilpiii

Schipounikuï[i'.iiii)
Idem
Srmipatalinsk. ......
Mein
Smeïnogonkd'ia (foi'l ilc) on
Sehlanjenbirg

Snurgoule
Mem
Sefo^oï(Cap'
Trhoiiknttkui ^t^apj
Tobolik
Mein
Idem
Idem
Idem
Tomtk
Idem
Idem
rnuri'mfc
Ti)uroukhan>k
Tioumen
Tonra
Veikhné-Oudintk
Vnkhiitourié
lackiverik '.

. .

Idem

drg. iiiln. i«c.

lai K% i»

160 »
tOJ 37 31

Ri 48
I2i 37 M
78 58
V6 41 31

ItO 52 :iO

liU 53 3»
tir U 30

71 a

7 1 40
'

80 90
156 i7 1)5

m '
j's

'
30

"

loi 12 15
157 42 45
^r'^ 21» k%
77 25
77 13 49

79 49 30

175
6»

70 45 b
l:t8 1> 45

51
5

65 45 43
65 45 44
65 40
04 58 55
82 3» :io

82 49 36
82 42 45
61 25

63 10
71 45 3
104 50

139 49 45
136 U

du. mil. Mc.

57 47
51 19 n
68 18

I5U
56
54
71 30

9 30

58 54
13

54 .55 92
51 56
51 57
50 90 10
[liiem)

61) 22
.54 5S
.H .57

51 59
54 58
55 18
49
52
3

51

5

17
5

.50 15
2.< 25

6
10

(Mem.)
53 n
5:t 6
50 SU 45
30 23 »
51 «
61 16
61 25
71 10

35

64 14 311

.58 19 30
58 U 4.1

.58 11 48
58 11 42
58 12 20
50 .30

56 2t) .39

.56 59 3S
57 'M
66
57
56 Si 31
51 28
.58 -^ 15
66 30
67 :i0

NOM.** lIKii OBiiKIIVATRUIIS.

ConnaUjanre des Tomps.
Calendrier de i'elerthoiirR

r.onnais!idn('« drt 'l'i intin.

Calendrier de Pétei->iliiiiiri;.

lÊeiierichmidl, E|di. i;eui;ra|ili.

Auteur*.
Billint;».

Calendrier de PAteribourg.
Vsevolojsky.
Calendrier de Pétrrsboura.
Ilem.
Mfi$rrichmidl, E| Il séoj^rapli.
Calendrier de > élri'slioiirg.

Connaissance des Trmps.
Ctlenilrier de Péli-rsbourg
Idem,
Auteurs.
Ilanstren.
Vsevolojsky.
Idem.
Iluuiboldl.

Kriisrnsirrn.

iletsenchmidl, Epli. RéoRrapli.
Calendrier de l>é><-i Nbuurg
Kpii. Réogiapli., XVi,
llillinf;'!.

Krusenstrrn.
Calendritr de Péltrsboiirg.
Humbiildt.

Tableau de la Carte de Russie.
Calenili'ier de l'élrr^bouig.
Vsevolojsky.
Tncka.v.
Connaissance des Temps.
Idem.
(lalendrier de réiersbourg.
Tabloaii delà Carie de Hussie.
Vsevolojsky.
Billings.

Connaissance des Temps.
Calendrier de l'éteibbourg.
Rillings.

Vsevolojsky.
Idfm.
Idtm.
Auteurs.
VsevolDjsky.
Idem.
Billingi.

Vsevulujsky.

LIVRE SOIXANTE-DEUXIÈME.

Suilc de la Description de l'Asie. — Région centrale. — Description de l'Empire chi-
nois. — l'roiinère section. — La l'etite-Boukhaiie ou Turkestan chinois, appelé
aussi Thian-rhan-nan-hni , et la Kalmoukie ou Dzoungarie, nommée Thian-
chan-pe-lou.

Nous revenons des extrémités septentrionales de l'Asie pour nous

hasarder dans les zones centrales, zones que la géographie ne connaît que

20iii.
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pur de vagues traditions ou par des relntions la plupart surannées : eelies-

là ne servent souvent qu'à doubler les ténèbres dans lesquelles nous

errons; eelles-ci ne fournissent que des elartùs trompeuses-, tar, depuis

les treizième, quatorzième et quinzièmes sièeles, où l'on pareourut libn-

mcnl ces contrées, aujourd'hui l'ermées au voyageur européen, ronibien de

villes ont dû disparaître! combien de nations s'éteindre! combien decluiinps

se couvrir de ronces ! combien de déserts se revêtir des diMis de la culture!

Aussi l'analyse des relations de Carpin, deRubruquis, de Marco-l'olo, de

Pegoletti, de Haiton, Ilgure-t-elle déjà dans le tableau que nous avons

tracé de la Géographie du moyen ihje. Ce ne sera qu'avec circonspection,

cl faute de meilleurs matériaux, que nous adopterons quelques traits de

ces relations. Cependant les considérations que M. llumboldl a publiées

sur les montagnes de l'Asie centrale nous seront d'un grand secours pour

la géographie physique de cette vaste région ; les voyages de Macarlney,

d'Amherst, de Timkovski, de Dubois, de Jancigny, les travaux des mis-

sionnaires, et surtout les savants mémoires d'Abel Ilémusat, et de M. Kla-

proth, nous serviront de guides dans nos descriptions géugruphiqucs.

La partie centrale de l'Asie, dont nous détachons le Tibet, renferme

quatre divisions géographiques, la Momjolie propre, au noid de la Chine;

la Kalmoukie ou la Dzouiujarie, à l'oues; ae la Mongolie; la Pelile-

Boukharie, appelée par quelques géographes le TnrkesUm orienlal, et

plus exactement le Turkestan chinois, ou rnituix encore 'e Thian chnn-

tinn-lou, à l'est de la Grande-Boukharie et au nord de Kachemir ; enlin au

milieu de ces contrées, le désert de Cobi avec ses oasis.

Une lisière de la Dzoungaric et de la Pelite-Boukharie fut comprise dans

la Scylhif. au delà de flmaus, connue des anciens. Le cours des rivières,

et peut- tire la vue du lac Balkhach, firent supposcj- l'Océan seplontriouiil

comme très-voisin ; et le nom mongol de Daba, qui signifie niont.igne en

général, fut appliqué au prétendu promontoire Tubis, censé termiiM (• l'Asie

au nord-est environ dans, le pays des Ouigours. La Sérique (!o> au' ' ",<

embrassait, ainsi que nous l'avons démontré ', les parties occitu iilaics ua

Tibet, If Serinagor, le Kachemir, le Petit-Tibet, et peut-être une lisière de

la petite Boukbirie. Ce nom, connu encore d'Ammien-Marcellin, dans le

quatrième sièctt; disparaît dans le cinquième. Moïse de Khorène connaît,

à la vérité, une vi.ic de 5; rrhia oui est lu Sera meiropoiis; mais il donne

au pays dont e"-: é'oi. cùpitalc le nom de Djeuia ou Djenislan '^. 11 semble

' Voyez !•' voMime.
' Mos. Chor. : Histor. Arnien.

:ï.
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collcs-
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iloituis

l libn-

ibieii lie ,

rliumps

eultuiv!

h>lo, tW^

is avons

4)oclioi»,

trails do

publiées

)iirs pour

uoui'iney,

lies mis-

c M. Kla-

lues.

,

renl'cime

la Chine ;

la Pelile-

iental, el

liian clian-

\ ;
enfin au

ipnse dans

os rivières,

Iplonlrional

lintitgne en

iiin-r.^'^ie

lu:nl<'.l^>'S t'a

le lisière de

lin, dans le

lie connaît,

luis il donne

Il semble

0» .ij)rondre sous co nom l'Asii r«M»(raIe, ol >|)i''<j;il('inent la Pclilc-Bou-

kharie; il place plus à l'orient lo |jiiv> de Senu ou I rjiine. Kst-ceque

la dénomination de Djenia rapp' 'ItTait uiii iiieieiiui conquête do ces

contrées par les Chinois? ou ce nom siguillo-t il pays des „( nies, des dieux,

comme celui de Sérique peut dénoter en sanskrit pays du boalieur? Nous

l'ijînorons. Il parait que, six siècles plus lard, ces (''vs élaiorM souven'

désignés sous le nom jîénéral de Calhaya, ou propremcin A aiàayi y\ Kituy,

eldiie l'on y distinguait le Kitay blanc ou libre, du Kil, noir ou tribu-

la; ;'e '
, On i^Miore si ce mot était le nom propre de la Cliin» septentiionale,

ou bien une appellation dérivée d'un terme talar signilîanl montai les

d' ' les. Quoiqu'il en soit, le Kathay joua un grand rùle tlii s la i^co-

grapliie depuis le treizième jusqu'au milieu du dix-septième siècl.'. Il

est certain que ce nom embrassait principalement le nord de la 'bine,

longtemps constitué en monarchie particulière j mais il s'èten('a pro-

bablement en même temps sur une partie de la Mongolie et du Fan-

gout. L'acception du nom de Kara-Kathay, ou Kitai tributaire, » dû

varier avec le sort des armes.

Une dénomination plus vague encore a longtemps embrassé sur es

cartes géographiques non-seulement la zone centrale de l'Asie , m; s

même tout le nord el l'est de cette partie du monde; c'est celle d.^

Talan'e, avec ses divisions. On la donna, dans les treizième et quator-

zième siècles, à tout l'empire des Mongols, sous Djenghiz-Khan, et à

celui des Tatars, sous Tamerlan. Pendant le démembrement de cette

dernière monarchie, un descendant de Djenghiz-Khan, appelé Isan-Boga-

K/uin, fonda un Etal particulier dans la Pctite-Boukharie, dont IJich-

baligh et ensuite Kachghar furent les capitales. Vers le même temps,

les quatre tribus confédérées des Kalmouks^, que les Européens appel-

lent Eleulhes, reprirent leur ancienne indépendance, et se donnèrent un

souverain décoré du titre de konlaich ou Khan-laidcha. A la même
époque, la puissance des Mongols dans la Chine s'écroula ^ les descen-

dants de Djenghiz-Khan se retirèrent à Karakoroum ; et cet endroit,

capitale de l'Asie entière sous Djenghiz-Khan, ne fut plus que le chef-lieu

de la horde de Khalhha. Bientôt, s'étant divisés entre eux, tous les

Mongols dcviuieui in.'ii à peu tributaires des Chinois, et ensuite des

Mandchoux, nouveaux maîtres de la Chine. La Russie, qui avait détruit

' And. Mul'"r Disqiii-itin geognaph. et histor. de Cathayâ ( erlin, 1670). Corap.

llyde, Synlagma disseii., 1 iJiii, iwuml , ^^. 31.

^ Derbcn Uciœt., i. e. les quain lien s.
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hîà royaumes talars d'Aslrakhun, de Kazan et de Sibérie, soumit aux en-

virons du lac Baiiial quelques tribus mongoles. Ces diverses révolutions

produisirent dans la géographie la fameuse distinction entre la Tularje

moscovite ou russietine, comprenant Astrakhan, Kazan et la Sibérie; la

Tatarie chinoise composée des pays des Mongols et des Mandchoux;

enfin, la Tatarie indépendante, formée des Étals de la Grande et de la

Petite-Boukharie, de celui des Kalmouks-Éleuthes, des Kirghiz et des

Turcomans. Celte triple division, aujourd'hui entièrement rejetée, était

i.ijjà dérangée il y a u-i lemi-siècle, Les Kalmouks, qui en 1683 avaient

lait la t;onquête de la Petite-Boukharie, et s'étaient rendus redoutables

il la Chine et à la Russie, éprouvèrent, après un demi-siècle de puissance

<'tde gloire, tous hs fléaux de la guerre civile. Los Chinois, employant

contre eux les armes des Mongols, les soumirent, et les tiennent encore

sous le joug. La Tatarie chinoise s'étendrait donc aujourd'hui sur tout

le centre de l'Asie ; mais il est plus convenable de bannir ce ternie

absurde.

Nous avons déjà tracé les chaînes de montagnes qui circonscrivent lu

région que nous allons parcourir; dans un tableau général nous avons

énumèré ses principaux végétaux et les animaux qui errent dans ses val-

lées et dans ses déserts; un mot suffira pour en peindre le climat, avant

de passer à la description spéciale de chacun des pays qui en font

partie.

Toutes les relations s'accordent à représenior le froid comme étant

plus rigoureux dans le centre de l'Asie, que b latitude ne devrait le taire

supposer. La cause en est probablement due, non pas, comme on l'a cru,

à l'élévation du sol, qui jusque dans ces derniers temps a été fort exa-

gérée, mais surtout aux neiges qui couronnent les hautes cimes des mon-

tagnes, et à l'abondance du sulfate et du carbonate de soude dont la terre

est imprégnée. La Pérouse trouva les côtes du pays des Mandchoux,soiis la

latitude de 49 degrés, couvertes de neige au mois d'août. Les ambas-

sadeurs de Scharockh virent en Kalmoukie la terre gelée à cinq centi-

mètres de profondeur au solstice d'été même '. Cependant il se trouve dans

l'intérieur quelques régions plus tempérées.

Commençons nos recherches par les pays les plus voisins du Tibet et

du Turkestan indépendant.

La contrée appelée improprement la Petite-Boukharie, et connue aussi

sous les noms de Turkestan chinois et de Turkestan oriental, a reçu encore

' Forster ; Découvertes au Nord, t. I, 2oi.
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celui de Tourfan de l'une de ses villes-, mo's les Chinois la nomment

Tfnan-channan-lott K Elle est bornée au nord par la Dzoungarie, à l'est

par la Mongolie et par le pays des Mongols du Klioukou-noor, au sud

par le Tibet , el à l'ouest par les monts Bolor, qui la séparent de la

Grande-Boukharie ou du khanat de Boukhara. On lui donne environ 450

lieues de longueur de l'ouest à l'est, 200 dans sa plus grande largeur

du nord au sud, et 70,000 lieues carrées de superlicie. Dans cette vaste

étendue se trouve compris le désert de Cobi ou de Chamo.

Cette contrée, entourée presque de tous côtés par des chaînes de mon-

tagnes, forme une sorte de plateau, une suite de plaines sablonneuses

élevées de 2,000 à 3,000 mètres au-dessus du niveau de rOcéan. Ces

plaines sont sillonnées par des rivières qui se perdent dans des sables ou

dans des lacs. La principale est le Yarkaml ou Yarkiang qui prend sa

source au point de jonction des monts Bolor et Tsoungling 5 elle reçoit le

Kach(jhar, qui a plus de 200 lieues de cours, et le Kotan ou Youroung-

Khaclti qui est moitié moins long et qui se forme de trois rivières dont

Forigine est dans les monts Mouztagh ou Monts de Glace, au nord, et dans

une région riche en jade, minéral appelé yu par les Chinois : de là les noms

de yu blanc, yu noir et yu vert que portent ces trois branches. Après

s'être grossi des eaux du Kachghar et du Khotan, le Yarkand prend le

nom de Tarïm, sous lequel, après un cours de plus de 300 lieues, il se

jette dans le lac de Lob ou Lob-noor qui paraît être le réceptacle de

plusieurs autres rivières. Ce lac, situé entre 40 et 41 degrés de latitude

septentrionale, et entre 68 et 88 degrés de longitude orientale, a 20 h

25 lieues de longueur de l'est à l'ouest, et 10 à 15 de largeur. Marco-Polo

rapporte que les caravanes qui se rendent de Kachghar à la Chine s'arrê-

tent près de ce lac avant de traverser le désert de Cobi.

On assure que les montagnes qui forment les limites naturelles du Tur-

kestan chinois renferment des pierres précieuses, de !'or et de l'argent
;

mais les habitants ignorent ou dédaignent l'art de les exploiter : ils se

contentent de recueillir l'or dos dépôts d'alluvion qui se forment dans le

lit (le rivières, et qui paraissent y être amenés par les torrents à l'époque

de la fonte des neiges. Ils transportent cet or à la Chine ou à Tobolsk

en Sibérie.

Disons quelques mots sur le climat et les productions du sol de ce

pb^.s. Les vents sont très-fréquents dans le Turkestan oriental au prin-

' C'est-à-dire la iiruvincc au ««f/ îles Monts-Cclestes, par opposition avec le Thian-

chaiijM'.-lou ou provintt nituée au mml (/«s Monls-Célestes.
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temps et en été, mais ils ne sont pas violents; ils ne soulèvent pa.-> le

sable et ne déracinent point les arbres. Aussitôt qu'ils commencent à

souffler, les arbres fruitiers se couvrent de fleurs et les fruits mûrissent.

Les autres arbres alors verdissent également et répandent bientôt leur om-

brage sur la campagne. Lorsque les vents cessent, des brouillards les

remplacent et arrosent la terre comme une rosée bienfaisante. La pluie

cause dans ces contrées des effets très-nuisibles ; elle y est rare, mais si

elle tombe, même en petite quantité, pendant le temps que les arbres

sont en fleurs, elle les fane ; si elle tombe abondamment, les arbres parais-

sent comme couverts d'huile, et ils ne portent point de bons fruits '. Le

sol est gras et chaud, et conséquemment fertile; les habitants arrosent leurs

clîamps au moyen de canaux d'irrigation ; la terre se prête à la culture

de toutes sortes de grains et de légumes; ils cultivent le blé, le riz et le

coton, ainsi que l'orge et le millet, qui ne sont employés que pour en

extraire de l'eau-de-vie ou pour nourrir le bétail. La pluie ne convient

nullement au sol : si elle n'est pas forte, le grain donne peu de farine, si

elle est forte, les champs se couvrent de sulfate de soude, et toute la

récolte est perdue. La culture des cucurbitacces est très-répandue : on

compte dans le Turkestan chinois plusieurs espèces de melons, dont

quelques-uns sont excellents, et dont d'autres ont l'avantage de se con-

server très-longtemps sans perdre de leur saveur.

Le règne animal y est assez varié : les serpents et les scorpions y sont

fort communs, ainsi qu'une arachnide qui n'est pas moins dangereuse, et

qui pnraît se rapporter au pkalangitm aranoïdes : sa piqûre passe pour

être mortelle. Les montagnes et les steppes sont peuplées de chevaux sau-

vages, de chameaux, de bœufs vigoureux et féroces, dont la chasse offre

beaucoup de danger; car si le chasseur ne tue pas l'animal du premier

coup de fusil, il risque d'être victime de sa fureur. Les montagnes sont le

refuge d'un grand nombre de chacals aussi grands que des loups, et si

redoutables que les tigres n'osent pas se montrer dans les lieux que fré-

quentent ces animaux. Le pays nourrit aussi beaucoup à'argalis, moutons

à grosses têtes et à longues cornes tortillées. Les habitants ne mangent

pas leur chair, mais emploient leur peau pour se garantir du froid.

Un produit animal qui joue un grand rôle dans le Thian ciian-nan-lou

est le bézoard, que les habitants appellent yada-tach. C'est une concrétion

solide qui varie de grosseur et de couleur, et que l'on trouve dans le corps

des vaches, des chevaux et des cochons. Un habitant veut-il obtenir de la

' G. Timkovski : Voyage à Peking à travers la Mongolie, t. I, p. 410 et suiv.

4
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pluie, il attache le bézoard à une perclie de saule qu'il pose dans de l'eau

pure; désire-t-ll du vent, il met le bézoard dans un petit sac qu'il attache

à la queue de son cheval; enfin souhaite-t-il avoir un temps frais, il

attache le bézoard à sa ceinture. Ce préjugé attaché à la vertu du bézoard

est tellement répandu dans le pays, qu'il n'est pas un habitant qui se mette

en voyage sans se munir d'une de ces concrétions animales : c'est la partit-

la plus essentielle du bagage.

Ce fut en 1758 que le Turkestan oriental tomba au pouvoir du puissant

empereur Khian-loung, qui en fit une province do l'Empire chinois sous le

nom de Thian-chan-nan-lou, c'est-à-dire Province au sud des monlagnes

célestes. On le nomma aussi Pays de la nouvelle fronh'ère. Il l'ut d'abord

divisé en huit principautés tributaires; mais les habitants supportant

impatiemment le joug chinois, levèrent plus d'une fois depuis ce temps

rétendard de la révolte; en 1826, sous la conduite d'un chef nomraJ

ChaiHj-ki-wih, ils remportèrent mcuie plusieurs avantages sur les armées

chinoises: mais ils finirent par être entièrement soumis, ci le pays fut di-

visé en dix principautés annexées à l'Empire.

Depuis les temps les plus reculés, ce pays était gouverné par des princes

indépendants qui portaient le titre de khodjv ou khodju, titre qui signifie,

selon M. Klaprolh, seigneur, maître, docteur. Mais peu unis entre eux, ils

furent souvent assujettis par les peuples voisins : d'abord par les Mongols,

plus lard par les Dzoùngars, et enfin par les Mandchoux devenus maîtres

de la Chine.

Les habitants du 1 hian-chan-nan-lou sont pour la plupart descendant;',

des anciens Ouigours, nommés Hoeï-hou et Ifoei-hoei par les Chinois,

c'est-à-dire qu'ils sont d'origine turque. Les autres, qui s'y trouvent dis-

persés comme négociants, sont des Sarli ou Boukhares, c'est-à-dire d'ori-

gine persane. Les lloei-hoei sont depuis longtemps attachés au miihomé-

tisme. Ils se servent pour écrire de caractères dérivés de l'ancien alphabet

sabéen. L'origine et la langue du peuple qui l'habite sont donc les princi-

paux motifs qui ont fait donner à ce pays le nom de Turkestan chinois.

Les dix principautés qui divisent la contrée portent les noms de leurs

chefs-lieux, et ceux-ci sont à peu près les seules villes que l'on puisse y

citer, et qui sont toutes à de grandes distances les unes des autres.

La capitale parait être Aksou : du moins c'est là que rè-ide le comman-

dant des troupes de toute la province. Cette ville est peu éloignée de la

frontière septentrionale; elle n'est point fortifiée, mais elle doit être

considérable, puisqu'elle renferme 6,000 maisons. Il sy fait un grand
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commerce entre plusieurs nations qui s'y rendent à différentes époques,

telles que les Chinois, lesKirghiz, les Boukhares, les Hindous, lesTibetiiins

et les Kachemiriens. On y travaille avec soin le jade, et l'on y fabrique dos

selles et des brides en cuir de cerf brodé, qui jouissent d'une grande ré-

putation. Les campagnes environnantes sont trés-ferlilcs : les champs so!)l

couverts de céréales et de légumes; les vergers sont remplis d'arbres frui-

tiers de toute espèce : la vigne y enlace tour à tour les branches de l'abri-

cotier, du pécher, du grenadier, du poirier et du pommier; les prairies

sont couvertes de bêtes à cornes, de chameaux, de chevaux et de moutons.

A 23 lieues à l'ouest d'Aksou, Ouclii, autre chef-lieu de principauté, esl

adossé aux montagnes du nord; une rivière assez large baigne sa partit;

septentrionale; les étrangers qui viennent y faire le commerce sont assu-

jettis à payer un droit du dixième, en nature, de la valeur des marchan-

dises qu'ils y apportent. Cette ville peut avoir 3 à 4,000 àmcs. Du temps

des Dzoùngars elle était plus peuplée et plus florissante. Elle possède en-

core un hôtel des monnaies où l'on frappe principalement des pièces do

billon nommées pouls, qui contiennent un peu plus de deux parties d'ar-

gent, et d'aulres nommées kimrn-pouls ou monnaies noires, faites en cuivre

jaune avec | d'argent. Depuis 1775, les Chinois ont changé le nom de celle

ville en celui de ïoiiny-ninii, suivant M. Timkovski, et selon d'aulres eu

celui do ¥ou-pi»g ; on l'appelle aussi Fouhoa. Son territoire s'étend vers

le nord jusqu'aux glaciers; au sud, de- rivières paisibles arrosent des

vallées fécondes parsemées de bouquets de saules. Des Kirghiz nomades

parcourent ces vallées et les plaines qui les avoisinent.

La principaulé de Kuchkar ou Kachghar se trouve à l'ouest de la précé-

dente; elle forme de ce tôle l'extrême frontière de l'Empire chinois; elle

touche au nord à la chaîne des Montagnes Neigeuses. Le Kachghar e t la

principale rivière qui l'arrose. Marco-Polo, qui la visita vers la lin du

treizième siècle, nous donne une idée de ce qu'elle était à celle époque; Il

nous la représente couverte de villes et de châteaux, de jardins et de belles

terres qui produisent de bon raisin, dont on fait du vin; il y a d'aulres

fruits en abondance. On y cultive le colon, le lin et le chanvre.

Le général chinois qui lit la conquête de ce pays, en 1759, écrit * que

le sol est maigre; les habitants sont avares, et mènent une vie frugale'^
;

• Grosier : Description de la Chine.

^ Marco-Polo : Da Voniesia maravoglioso cosc del inoiido. Iinpies:50 in Venetia

perMolchior Sessa. Anno domini 1308, cap. xxxviii (liibl. impériale). Celle de Tré-

vise, de Iîj90, vantée par iMM. Pinki'rfnn et Walrkenaér, est incomplète, foulivi', et

lien moins que remarqnaliie (liibt. de Sainte-tienevièce).

I
M.
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il y a, dit-il, environ 60,000 familles, 17 villes, 1 ,600 villages et hameaux

dans la province de Hashijar ou Kachgliar ; mais il est possible qu'il ait

voulu parler de toute la Boukliarie
,
qui a porté le nom de royaume de

Kacligliar. La ville du même nom, autrefois résidence des khans de la

Boukharie orientale, compte, selon le général chinois, 2,500 familles.

Elle est bàlie en briques.

Suivant M. Timkovsk, , Kaclifj/iar est construite prés d'une citadelle^

(raprôs les renseignements qu'il s'est procurés, il paraîtrait qu'elle est peu

peuplée, c'est-à-dire qu'elle n'a que 10,000 habitants; mais d'autres ren-

seignements nous portent à lui en accorder plus du double, sans compter

une garnison que l'on peut évaluer à 10,000 hommes, et dont une partie

occupe la citudelle. La classe des négociants y est fort riche et adonnée

aux plaisirs; on y trouve un grand nombre de cantatrices et de danseuses

habiles; dans les maisons opulentes, il est même du bon ton d'en élever

et d'en entretenir. La douane de Kachghar prélève sur les marchandises

les mêmes droits qu'à Aksou. La ville est soumise à une contribution an-

nuelle de 3,600,000 pouls, ou environ 288,000 francs, et à 14,000 sacs

de blé pour l'entretien de la garnison. Les habitants sont fort habiles dans

l'art de tailler et de travailier le jade, et dans la fabrication des étoffes d'or.

Celte ville est éloignée de 1,000 li ou de 100 lieues d'Aksou. Elle fut hi

capitale d'un royaume puissant qui appartint à des princes de la race de

Djonghiz-Khan, et (jui comprenait le Khotan. La principauté dont elle est

le chef-lieu renferme neuf autres villes généralement peu importantes. Son

lerritoire est fertile en céréales et en fruits de différentes espèces, dont une

partie sert pour payer les impôts à la cour de Péking.

La principauté iWarkiang, dont le nom se prononce Yarkand, est située

au sud-est de celle de Kachghar. C'est un pays généralement uni, arrosé

par la rivière d'Yarkiang, et qui produit en abondance du froment, de

l'urge, du riz, du lin, et des fruits exquis. On y cultive beaucoup de mû-

riers pour la nourriture des vers à soie. On y élève aussi des chevaux d'une

race très-renommée dans l'Empire chinois. Les peuples du Earcan ' , dit

Marco-Polo, sont habiles artisans; mais ils ont, pour la plupart, les jambes

gonflées de goitres, ce qui vient de la qualité des eaux qu'ils boivent.

Yarkiang ou Yarkand est une des plus grandes villes du Turkestan chi-

nois; elle en était autrefois la capitale. La rivière du même nom l'arrose.

' Oii lit : Earcan dans notre édition ; Barcan dans celle du Trévise, de 1590; Car-

Ima et C'aicam dans d'aulios; Dourlcend, Oiinhikcnd et AnIakcntI choz Aboulfoda,

Albcigendi, etc. Voyez lïHerMU, Bibliothèque oiienlale. Voyez Khoton et Gabhgai.

III. 27
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Ou y compte 12,000 maisons et 3'â,000 habitants payant l'impôt^ mais on

prétend, dit M. Timkovski, que ia huitième partie seulement est inscrite

sur les rôles. En admettant cette version populaire, et sans doute exagérée,

on aurait pour la population de cette ville plus de 250,000 âmes-, mais en

supposant que chaque maison renferme, terme moyen, 15 individus, on

arrive à supposer à celte ville 180,000 habitants, ce qui est déjà un nombre

assez considérable. Elle a le rang de place de guerre, bien qu'elle ne soit

entourée que d'un rempart en terre et d'un fossé. Sa garnison, composée

de 4,500 hommes, habite un quartier séparé. On y voit un beau palais, un

bazar d'une lieue de longueur, et une dizaine de collèges. De nombreuses

manufactures d'étoffes de soie, de colon, de lin, et de magnifiques tapis,

ainsi qu'un commerce qui aîtire des marchands de tous les points de l'em-

pire et de l'Inde, contribuent à entretenir le luxe et l'opulence.

C'est dans cette ville que l'art de travailler le jade occuno le plus de bras.

C'est aussi dans les environs de cette ville que l'on trouve en abondance

celle matière précieuse tellemeut estimée des Chinois que le gouvernement

seul en a le monopole. Une rivière voisine, qui descend des montagnes,

roule des morceaux de celle substance qui ont depuis 5 jusqu'à 40 centi-

mètres; tous ont leur valeur, selon leur grosseur ou leur couleur. Il y a

du jade blanc, vert clair, vert d'éméraude, jaune de cire, rouge vennillon

ou noir foncé; les variétés les plus rares sont le jade blanc de neige marbré

de rouge, ou le vert veiné d'or. La pèche du jade se fait dans la rivière en

présence d'un inspecteur et d'officiers à la tèle d'un peloton de soldats.

Vingt à trente plongeurs, rangés en ligne, se mettent à l'eau, et à chaque

morceau de jade qu'ils jettent sur le rivage, les officiers font frapper un

coup de tambour, et font une marque rouge sur une feuille de papier;

lorsque les recherches sont terminées, l'inspecteur se fait représenter le

nombre de morceaux qui ont été inscrits. La ville d'Yarkand envoie chaque

année à la cour de Péking 4 à 6,000 kilogrammes de jade.

La principauté de Kfiolan ou K/iolian se trouve à l'est-sud-est de la pré-

cédenle. Elle a, selon Marco-Polo, huit journées de marche en étendue;

ou y cultive le coton, le lin, le chanvre, le blé, la vigne et autres végétaux;

les habiliinls sont industrieux et braves à la guerre.

Le nom sanskrit de celte principauté est Shou'Stana, qui signifie ma-

melle (Je la terre. Les Chinois l'appellent Yu lliian, c'est-à-dire /)ay« du

Yu ou du Jade. Elle est bornée au sud par les monts Koulkoum ; on voit

quelques montagnes dans son intérieur, maison général c'est un pays de

plaines, la plupart sablonneuses. Sa circonférence est d'environ 100 lieues.
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La |>lus considt'rable dos nombreuses rivières qui l'arrosen'. est le Khotan

ou Youroung-khachi. Le climat de ce pays est doux , mais les vents qui

élèvent souvent des tourbillons de sable dans les airs y sont fort incom-

modes. Les parties cultivées produisent en abondance des céréales, iW?

légumes, des fruits. L'éducation des vers h soie y est une des principales

branches d'industrie. Le nom chinois de ce pays annonce sa richesse en

jade; on dit que le mont Mîrdjai en est entièrement formé; ce minéral s'y

présente sous les couleurs les plus variées-, mais c'est au sommet de la mon-

tagne que se trouve la qualité la plus estimée : un ouvrier, muni d'outils

nécessaires, escalade les rochers, en détache les morceaux de jade et les

laisse rouler en bas.

Khulan, que l'on appelle aussi llofaen ou Uitchi, ville célèbre depuis

longlempspar son musc, ses jardins, et la beauté de ses habitants, est, selon

les annales de la Chine, importante par sa population, et comme résidence

d'un gouverneur chinois. Elle a une garnison de 200 à 300 hommes. Le

peuple s'y fait remarquer par la douceur de ses mœurs, sa droiture et son

amour pour le travail. Kitoten, qu'il ne faut pas confondre avec la précé-

dente, était jadis florissante, et ne montre plus que de grandes ruines, au

milieu desquelles s'élèvent des habitations. Il s'y lient chaque semaine une

foire, où près de 20,000 personnes se rassemblent des environs.

La prinoipaulé de Kou'ché est très-vaste; comme elle s'étend jusqu'au

nord du Turkestan chinois, elle est en partie montagneuse; les monts

Mouzlagh ou Thian-chan forment sa frontière septenirionale. Elle est située

à l'est de celle d'Aksou. Elle comprend des plaines fertiles et bien cultivées;

mais comme dans plusieurs il ne pleut presque jamais, on y supplée par des

canaux d'irrigation, exécutés avec beaucoup de soin. On trouve dans les

montagnes du nord des vallées couvertes de riches pâturages, mais inhabi-

tées, où vivent en grand nombre des bestiaux à l'état sauvage, et des bétes

féroces. Au sud, il y a des steppes arides et des marais qui s'étendent

jusqu'au lac Lob.

C'est dans la province de Koutché qu'existe une partie de la région vol-

canique dont nous avons déjà parlé; c'est là que se trouve la montagne

que les auteurs chinois nomment Pé-c/mn (Mont-Blanc), Hochan etAgkis

(montagne de feu) et qui porte aujourd'hui le nom turc A'Echikbach (Me
do chamois). Un écrivain chinois du septième siècle dit que cette montagne

vomit sans interruption du feu et de la fumée; que sur une de ses pentes,

toutes les pierres brûlent, fondent et coulent jusqu'à la distance de quel-

ques lieues.
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La ville do Koulchè ou Knvfc/ia purl.iit aiiîrol'ois le nom de KhoiieX-tchéou ;

elle est coiisidérc^e comme la clef du Turkestan clnnois-, sa forme est

un carré long dont le périmèlre est d'une lieue ; elle est environnée d'une

muraille percée de quatre portes munies chacune d'une tour. C'est la rési-

dence d'un gouverneur militaire chinois, et d'un azeinbek, magistrat civil

choisi parmi les indigènes. Elle renferme un millier de familles et une

garnison de 3 à 400 hommes.

C'est à l'est de celle de Koutché que s'étend la province de Kliarachar,

en mongol Kharachara. Nous pensons que c'est probablement celte pro-

vince que Marco-Polo désigne sous le nom de Ciarchian, qu'il représente

comme un pays sablonneux où l'on trouve des eaux amôrcs et quelques

eaux douces qui charrient des jaspes et dos calcédoines, et d'où il alla à

Lop, ville qui n'existe plus ou qui est remplacée par un bourg que l'on

voit sur le bord du lac de ce nom. Dans quelques parties, de riches pâtu-

rages, infestes il est vrai de bétes sauvages, semblent inviter à la vie nomade;

d'autres, par leur fertilité, tels que les bords delà rivière du Khaïdou, fa-

vorisent !a vie sédentaire. Cependant, depuis que les Chinois s'en sont em-

parés, ce pays est presque devenu désert. La ville de Kliarachar ou Kha-

raclier n'a qu'un quart de lieue de circonférence. On y entretient une

garnison de 600 hommes pour sa défense et pour l'exploitation des champs

du domaine impérial. La population y est ignorante et abrutie par une

foule de vices; les hommes y sont sans morale et sans bonne foi, et les

femmes sans pudeur; elles font même abnégation de ce sentiment maternel

que la nature s'est plu à enraciner au fond de leurs cœurs : rien n'est plus

commun que de voir des mères vendre leurs enfants à des Tatars qui vont

Jes revendre à des marchands du Badakhchan.

Il est difficile de décider si, comme le prétendent quelques géographes,

Pidjan ou Pidchan est le chef-lieu d'une principauté, ou si, comme le dit

M. Timkovski, cette ville, qui fut autrefois la capitale des Ouigours, est

aujourd'hui dans la principauté de Tourfan ou Tourpan, qui, selon ce

voyageur, serait considérable, puisqu'elle comprendrait dans son terri-

toire non seulement Pidchan, mais Lemtsïn, Seçihïm, Toksoun et Khara-

khodjo, villes qui renferment chacune 3,000 familles et qui ont conservé

le droit d'être gouvernées par le prince ou khodjo de Tourfan, tandis que

les autres cités du Thian-chan-nan-lou sont administrées par des officiers

chinois. Cette province est une des plus riches en céréales, en fruits, en

raisins et en cotons; au sud, on trouve des steppes où paissent des chevaux

et des chameaux sauvages, mais la partie septentrionale est désolée par des
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ournsans si violents, quo souvent ils enli'vent des moutons et des Anes.

C'est sur la limite de celte province, dans les monts Mouztn},ii ou Thian-

clian, que l'on voit le volcan de Tourl'an, à une lieuo et demie de la ville (•*•

ce nom : il ne rejette point de laves comme le F*é-clinn; il est seulemeà.

n'duit h l'état de solfatare; il s'en exhale continuellement des vapeurs qui

s'éUHent sous la fcme d'une colonne noire qui, la nuit, paraît tout en l'eu.

Lu ville de Tourfav semble être la plus peuplée de toutes celles de la

principaut»''. Cette ville est sans doute le Tarsœ (Turfo) dont parle le roi

llniton, et qu'il désigne comme étant la capitale du florissant empire des

logours. L'empire de Tarsro, dit Haiton, a trois provinces, dont les souve-

rains se nomment rois. Les habitants sont appelés logours; ils s'abstiennent

de boire du vin et de manger quoi que ce soit qui ait eu vie; ils cultivent

beaucoup de blé, mais n'ont point de vignes. Leurs villes sont très-

agréables, et contiennent un grand nombre de temples où l'on adore les

idoles; ils cultivent les arts et les sciences, mais ne sont
;
as propres à la

guerre; ils ont une manière d'écrire qui leur est particulière, mais qui a été

adoptée par tous leurs voisins'.

Saïram, ville peu peuplée, située dans une vallée fertile, mais froide,

parce qu'elle est au milieu des montagnes, parait être le chef-lieu d'une

petite principauté riche en cuivre, en fer et en salpêtre.

Il ne nous reste plus à parler que d'une seule province : c'est celle de

Khamil, la plus orientale de tout le Turkestan chinois, et l'une des moins

étendues. C'est ce même pays que des voyageurs nomment Ilamil ou Clm-

mul et qu'ils représentent comme environné de déserts. « Le climat, dit le

« P. Duhalde, y est assez chaud en été. Le terrain n'y produit guère que

« des melons et des raisins; mais les premiers surtout sont d'une exrol-

« lente qualité : ils se conservent pendant l'hiver; on les sert sur la table

« de l'empereur de la Chine 2. » D'autres auteurs placent dans ce pays des

carrières d'agates et des dépôts d'alluvions contenant des diamants 5. Les

habitants, robustes et grands, bien logés et bien vêtus, suivent générale-

ment la religion mahométane. Du temps de Marco-Polo, ce peuple était

idolâtre; il les peint comme de bons et joyeux sauvages, riches des produits

de leur sol et occupés à chanter et à danser. Lorsqu'un étranger, ajoute t-il,

arrive dans leur pays et qu'il désire se loger chez l'un d'eux, celui dont il

a choisi la maison enjoint à sa femme, à ses tilles et à ses parentes, de sa-

' Hailon : llist. orient., c. 2.

'^ Le /'. Duhalde. ; t. IV, p. 26 et 5i.

•' Grosier : Description de la Chine, p. 2H et siiiv.

K
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lisfuiro en tout les désirs de l'étranger. Le mari abandonne son habitution,

(herclic dans la ville tout ce qui peut contribuer à ramuscment de son hôte,

et ne rentre chez lui qu'après le départ de celui-ci. Pendant ce temps,

rheureux voyageur jouit de tous les droits du maître de la maison. Man-

gou-khan voulut en vain abolir cette coutume singulière; les habitants lu

regardant comme un précepte de religion, et s'imaginent qu'en Tabandon-

nant ils exposeraient leurs champs à être frappés de stérilité. Khamil ('>t

une forteresse dont les faubourgs, à l'époque du passage des caravanes,

présentent l'aspect et le mouvement d'une ville importante.

Tels sont les renseignements que l'on possède sur le Turkestan chinois.

Nous aurions pu nommer un plus grand nombre de villes, telles que Nqnn-

si-fou, considérée comme cité du premier ordre; ïu-men-hian et Tounij-

houang-hian, villes du troisième ordre, ainsi que plusieurs autres, sur les-

quelles on n'a que des détails incertains. Ajoutons seulement que la popu-

lation de toute la contrée est évaluée par les Chinois à l ,500,000 habitants.

Jetons maintenant un coup d'œil sur les mœurs des Iloei-lsu ou habitants

du Turkestan chinois. Ils parlent la langue turque et professent la religion

mahomélane. Leur carême est très-rigoureux : après le lever du soleil, il

est défendu aux individus des deux sexes, âgés de plus de dix ans, de man-

ger ni de boire-, quelques-uns même, et ce sont ceux qui passent pour les

plus religieux, s'abstiennent d'avaler leur salive; mais ils rejettent le pré-

cepte du Coran relatif au vin et aux liqueurs spiritueuses et fermentées :

ce n'est que pendant le carême que l'on est sur de ne point it-p.contrer le

le soir des hommes et même des femmes ivres. Ils ont, pour satisfaire leur

intempérance, non seulement le vin de raisin, qui est en générai très-bon,

mais celui qu'ils font avec des pêches ou avec des mûres, une espèce do

bière appelt'e baksoinn, qu'ils obtiennent du millet moulu, et une oau-de-

vie nommée arak qu'ils tirent de l'orge et du millet. Cependant l'usage du

tité est général ; on le prend à différentes heures du jour, et presque t(ui-

jours avec du lait, du beurre et du sel. A l'exception dos alliances entre les

pères et mères et leurs enfants, le mariage est permis dans tous les degrés

de parenté. Les époux qui ne vivent pas bien ensemble ont recours au di-

vorce; si c'est la femme qui abandonne son mari, elle ne peut rien empor-

ter delà maison; si c'est le mari qui demande la séparation, elle a le dndt

de prendre tout ce qu'elle désire. Les morts sont enterrés hors des villes,

sans autre enveloppe qu'un linceul; les parents du défunt portent en signe

de deuil un bonnet de toile blanche.

Les hommes rasent leurs cheveux et laissent croître leur barbe-, leurs
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rftbos ont un prraïul collel, des manclies étroites, ne descendent pus an-

dossous du mollet, et sont attachées avec une ceinture. Les femmes portent

d«'^Tniides boucles d'oroiiles, laissent flotter sur leurs épaules leurs che-

veux en longues tresses, que les plus riches ornent de perles fines cl de

pierres précieuses. Elles portent comme les hommes de larges pantalons,

par-dessus lesquels elles mollcnt une sorte de camisole qui descend jus-

qu'aux genoux, et que recouvre une longue robe ouverte. En hiver et en

été elles se coiffent de chapeaux garnis de fourrure et ornés de plumes sur

lo devant. Les hommes se servent on hiver de chapeaux de cuir, et en été

(le chapeaux de salin cramoisi, garnis en velours et hauts de 14 à 16 cenli-

méli'os avec un rebord pointu devant et derrière, et large aussi de 14 ù IG

cenliméires. Les bonis des chapeaux d'hommes sont droits; ceux des

femmes sont un pou retroussés -, les uns ot les autres sont ornés d'une

houppe en or. Les hommes portent des bottes en cuir rouge avec des ta-

lims en bois; les femmes ont des espèces de pantoufles qui laissent le talon

à découvert
;
pendant l'été elles vont souvent pioils nus. Les prêtres seuls

sont coiffés de hauts turbans en mousseline blanche.

Les murs des maisons sont en terre, et ont plus d'un mètre d'épaisseur ;

le toit est couvert de roseaux. Quelquefois les habitations ont plusieurs

étages; assez souvent elles sont rondes; si l'espace le permet, on y cons-

truit une chapelle. Les rues des villes sont oxtrèinement tristes, parce que

l?s maisons n'ont pas de fenêtres ou n'en ont que de très-petites, par la

crainlc qu'inspirent les voleurs, qui sont très-nombreux dans le pays. Elles

sont éclairées principalement pur des ouvertures que l'on fait au plafond.

Les toits sont plats pour pouvoir servir de terrasses.

La contrée que l'on continue à appeler Dzounrjarie, comme si la tribu

d'Élculhes ou Kalmouks nommés Dzounyar était encore indépcndiinte,

porte, depuis qu'elle est dv,'venue une province chinoise, le nom de Thinn-

chan-pe-lou, c'est-à-dire gouvernement au nord des Monls-Célestes^. A
l'ouest, dit M. Klaproth, la rivière de Talas la sépare des Hourout et des

Kirghiz-kazaks de la droite, ou de la Grande-Horde; à l'est la branche du

Grand-Altaï, qui se dirige au sud-est, les monts Koutou-daba, Gourbi-

cluba, Sourbidaba, Bodokhoun-daba, et Bogotsi-daba, forment sa limite

avec la province de Khalkha. Au sud elle est limitrophe du Turkestan chi-

nois. Au nord elle est bornée par le territoire des Kirghiz-kazaks et par la

Sibérie.

' Le Thian-chan-pc-lou cl loThian-chan-nan-lou formpiit, depuis 1760, la province

(to Sin-Kiang ou \ù NouvelleFrontière . ilont le gouveriieur militaire réside à lli.
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Les savantes rocluMvIios de M. Klaprolli nous appreniiont qu'à une

«''po(|ue très- reculée la Dzoungarie (ut (KTU|)ée par les Ou-sun, peuple (|ni

sedisiin^'uaitdes nations voisines par des yeux bleus et une barbe rousse.

Ces Ou-sun habitaient originairement avce les j',.cf-<i, h l'ouest du cours

supérieur du Hoang-ho et de la province chinoise de Kansou, lorsque IG'i

ans avant noire ère les Turcs Hioituy-nou, qui cain|)aient au nord de la

Chine, dispersèrent les Yue-ti, qui se réfugièrent au nord des monts ïhian-

chan, dans la Dzoungarie actuelle. Leurs anciens voisins, les Ou-sun, les

y rejoignirent bientôt, les chasuèrenl plus à l'ouest, et s'emparèrent du

pays qu'ils occupaient. A la fin du premier siècle de noire ère, l'empire

des Turcs liioung-nou l'ut détruit par les Ciiinois, et la moitié de celle na-

tion se relira dans la partie sud-ouest de la Dzoungarie, où elle porta le

Uimi de lite-po, mais elle alla bienlùl cuinper dans la slepi)e des Kirghiz,

laissant les Ou-sun mailres de la Dzoungarie. Dans la seconde molllé du

sixième siècle, ce |)ays l'ut envahi par les Turcs Kaolchhè ; à ceux-ci succé-

dèrent les Thou-khiu ou Turcs proprement dils, qui occupèrent la contrée

penilant piiisicsurs siècles, en s'unissanl plus lard aux lloci-lioii, aulrement

Ouifjoiirs, (|iii y reslèrenl jusqu'à l'époque de la grandeur des Mongols sous

Djenghiz-Klian. Ce lui vers ce lem|)s, e'esl-à-dire dans le Ireizièm»! siècle,

que des tribus mongoles et èleulhes vinrent s'y établir, sur les bords de Tlli.

La séparation de la nation m )ngole en deux branches, celle des véri-

tables Mongols et celle des Eleulhes ou Oelels, comme les ap|»ellenl les Chi-

nois, eut lieu, suivant une ancienne tradition, onze générations avant

Djcnghiz-Klian. Les Élcuthcs se subdivisèrent, comme les branches de la

l'amille de leurs princes, en quatre nations : les Dsoungar, les Khoohot,

les Tchoros ou Ditrbet, et les Torijooitl, qui habitent en partie Tempire

russe et en partie l'empire chinois. Le nom ù^Eleul, qui signllie rancu-

nier, fut donné par les Mongols à ce peuple, parce qu'il s'était séparé d'eux.

Les tribus turques le nomment Khulimah, dont on a fait Kaimouk, mais

il se donne lui-même le nom iïOïrad ou Momjol-Oïrad.

A la fin du dix-septième siècle, les Dzoungar avaient soumis les autres

tribus èleuthes, principalement les Khochot, les Durbcl, et les Khoït qui

habitent dans le voisinage du lac Balkhach, et sur les bords du Tehoui et

de l'ili. Mais les Mongols-Khalkha, réduits par eux à la dernière extrémité,

se mirent sous la protection de l'empereur de la Chine. Après de longé

combats, l'armée chinoise obtint quelques succès sur les Dzoungar, et mit

des garnisons dans plusieurs de leurs places. Amoursana, chef des Dzoun-

gar, fit massacrer les troupes chinoises; l'empereur Khian-loung envoya

'"•xX.
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alors, on 1754. une arnu'o frirnoMiihle qui vengea col affront dans lo sanjç

dos rôvnllcs, ol A/i^xii - niii m' ivfu^'ia on Uiissio, où il termina ses jours.

Plus tard les Dzounpnr -m* rt^vollèrent encore : l'empereur irrite lit marcher

rontre eux trois armées qui massacrèrent plus d'un million d'habitants,

sons distinction d'fif,'o ni de sexe; un petit nombre de hordes qui n'avaient

pas pris part h la révolte furent seules épargnées. Depuis ce temps, los

DzouRgar sont réunis à l'empire chinois. L'administration de leur pays est

confiée à un généial en chef; dos corps d'armée, répartis sur différents

points, y maintiennent la tranquillité ^

La Dzounsnrie forme trois divisions militaires qui portent les noms de

leurs cbofs-lieux : ili ou Goùldjii, Kourkhnra-oussou, et Tarbagalai.

La première do ces divisions, qui comprend la partie du sud-ouest de

la Dzoungario, se dislingue en orientale et occidentale. Ses principales

rivières sont 1'//», forniéo de la réunion du Tokes avec le Kboùnghes et le

Kacb, ol qui, après un cours de 130 à 140 lieues, se jette dans le lac Bal-

khatb ; le Tchoui, qui sort du lac Touz-koul, coule sur un espace de plus

do 250 lieues avant de se jeter dans le lac Kaban-koulak ; et le Talas, qui

il une longueur de 100 lieues, et porte ses eaux au lac Sikirlik. Quelques-

uns des lacs dans lesquels affluenl les rivières sont très-considérables : le

Ralkhach a environ 40 lieues de longueur, et 20 dans sa plus grande lar-

;'cur •, le Touzkoul ou lac de sel, est long de 35 lieues et large de 1 2 ù 1 5
;

\'Alali-fougoul-noor a 25 lieues de longueur sur 10 à 12 de largeur.

C'est près de ce dernier lac que s'élève le mont Aral-loubé, volcan qui

depuis longtemps est en repos. Au nord de la rivière d'Ili le pays est cou-

vert d'épaisses forêts remplies de loups-, h l'est, de vastes marais couverts

tW roseaux offrent un asile à une foule de sangliers. La dépopulation géné-

rale de la Dzoungarie fait que cette division ne renferme que 6,000 familles

^\^' cultivateurs, dont les récoltes ne donnent même pas le blé nécessaire à

la consommation dos Iroupes chinoises. On y cultive en outre de l'orge, du

millet, du chanvre, des légumes, ol quelques arbres fruitiers, principale-

ment des pruniers el dos poiriers. Les pâturages des bords de l'Ili sont cé-

lèbres dans Tempire chinois poui" la beauté des chevaux qu'on y élève. Les

autres animaux domestiques sont io chameau, le buffle el le mouton. Une

loule d'animaux sauvages peuplent les forets et les montagnes, et celles-ci

abondent en mines d'or, d'étain, de fer el de houille, tandis que plusieurs

' Kt'Inlion des troubles de la Dxoungarif, traduilo du clnnoi?. — Magasin asiu-

iiqm-, I. II.

m. 28
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plaines sont ncncs en marais salants, et que d'anoiens volcans louiiiissent

(In sel anunoniac.

///, capitale de celte division militaire, doit sans doute son nom à la

rivière sur la gauche de laquelle elle est bâtie; ce nom, en kulinoni<, si-

h'nifie éclatant. Elle porte aussi ceux d'Ilaïn-Kholo ou Ilatn-balgassoun,

c'est-à-dire ville d7/t; les Mongols l'appellent Coiî/(//a oa GoûliljâKouré,

nom qui signilie la chèvre des montagnes, parce qu'il y avait autrefois

beaucoup de ces animaux dans ses environs; chez les Kirgliiz, elle porte

celui de Goiddjâ-hhainak; à l'époque de sa construction, l'empereur Kliian-

loung lui donna celui de Iloei-yuan-tchliing; enfui les habitants la nomment

Dziung-yhiun-khoto, c'est-à-dire ville du gouvernement militaire. Elle est

à 1 ,082 lieues géographiques de Péking. Ce chet'-licu est en eiïel la rési-

dence d'un dziang-ghiun ou général en chef chinois, auquel est conllé le

gouvernement de la division. Goùldjà est entourée d'une simple muraille

en pierre, haute de 6 mètres, sans fossés ni ouvrages extérieurs, à Texcep-

lion d'un mur en briques, d'environ 1 mètre d'épaisseur, (lui s'étend sur

les bords de l'ili, et qui tombe en ruines. Les soldats (pii montent la garde

au poste principal ne sont point armés. Ses rues sont étroites cl mal-

propres -, mais on y voit des temples magniliques, dans lesquels on donne

chaque jour, dit un voyageur russe, des divertissements et des spectacles '.

Les mahomélans y ont plusieurs mosquées. Il est diflicile d'évaluer avec

exactitude le nombre d'habitants de Goùldjà, mais il parait qu'elle ren-

ferme environ 10,000 maisons, à la vérité peu considérables : en ne comp-

tant que G ou 7 individus par habitation, on aurait de 60 à 70,000 habi-

tants, composés en grande partie de Chinois appelés A'/irtra-Â;/7«/-HO(/o?<Yo«/i-,

et de naturels qui se donnent le nom de Tougean et qui se regardent comme

les descendants des guerriers de Temir-kusalc ou Timour, que nous appe-

lons Tamerlan : ce sont de rigides observateurs du Coran, mais ils parlent

chinois. Bourrus et hautains comme leurs vainqueurs, ils en ont emprunté

l'habillement, les usages et les vices. Goùldjà est une ville importante par

son commerce et son industrie : elle est remplie de marchands et d'artisans;

les négociants qui y arrivent de l'intérieur de la Chine et des diverses

parties de l'Asie demeurent dans des auberges hors de la ville. Les troupes

stationnées à Goùldjà et dans toute la division, forment un corps de 28,000

honnnes de cavalerie irrégulière '^.

' M. Poutimstef ; Voyage de Bouckhtarminsk à GoûldjA ou Ili.

* Savoir : quatre khocho de Mandchoux, chacun
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A une grande lieue d'Hi on passe la rivière appelée liayanâa par les

Mongols, sur nn pont, orné, des deux côtés cl au milieu, de statues en

pierre assez bien sculptées : sur la rive gauche de cette rivière, un temple

magnifique s'élève majostueusemont au milieu d'un bouquet d'arbres. En

remontant la Bayada, on arrive à la ville du même nom, que les Cliinois

appellein Hoeï-nmj-tchhing. Cette ville esta 4 lieues au nord d'ili-, elle

est habitée en partie par des Khara-hitaï, qui prétendent aussi descendre

des soldats de l'armée de Tamerlan ; mois la langue chinoise, qui est la

seule qu'ils parlent, serble indiquer qu'ils tirent leur origine des Chinois.

Le reste des habitants se compose de Mandchoux, sans compter une gar-

nison de 2,000 hommes.

Le voyageur dont nous suivons la trace nous signale, à 50 verstes

(12 lieues) d'Ili ou Goùldjà-kouré, une autre ville de Goûldjâ qui n'est

sur aucune de nos cartes, et qu'il nous montre grande, gouvernée par

un dziang-ghiun qui y réside, et peuplée en grande partie par des ma-

hométans qui ont un magistrat principal auquel on donne le titre

d'Akhim-bek.

Dans la division d'Ili, se trouve une ville appelé Kachemir, qu'il ne faut

pas confondre avec la cité de l'Inde que ses châles ont rendue célèbre.

Celle dont il s'agit ici ressemble beaucoup à Ili, à l'importance près. On y

compte environ 3,000 maisons dont les habitants sont pour la plupart des

Khara-hitaï; le reste se compose de Toupyan, peuplade à laquelle appar-

tiennent la plupart des aubergistes et des marchands en détail que l'on

trouve dans les villes de la Dzoungarie.

Les Khara-kitai, dont il est ici question, sont, suivant M. Klaproth, des

descendants des Kharakhitan ou Liao qui, chassés du nord de la Chine

vers l'an 1 125, se lixèrentdans la Dzoungarie et la contrée appelée aujour-

d'hui le Turkestan chinois, où ils fondèrent un empire qui fut détruit, en

1207, par les Naimans et les Kharismiens. Le nom de Khara-kitai, au plu-

riel Khara-kitat. signifie Chinois noirs.

Dans les environs de Kachemir, on a établi des colonies de malfaiteurs

bannis-, on les nomme Tchan-pou. Ils cultivent la terre j ceux qui sont

de dix compagnies do 100 hominos 4,000

d'Eleiithos G,000

de Tchaklinr, d'Ili 6,030

de Solon cm Solones C,0()0

de Chibé (i.OOO

'28,000
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condaniiié3 pour des crimes capitaux sont employés à des travaux forcés.

La division dili est loin de produire au gouvernement chinois ce qu'elle

lui coule : les contributions des habitants s'élèvent à un peu plus de

40,000 onces d'argent (333,i00 francs), et chaque année on y envoie

500,000 onces d'argent (4,167,500 francs), ainsi que plusieurs raillions

de pièces de satin et de taffetas que l'on échange chez les Kirghiz conlro

des bestiaux.

A Torient de celle d'ili s'étend la division militaire de Kour-khara-

oussou, très-peu peuplée, et dans laquelle on ne compte, suivant M. Klii-

proth, que 7,000 acres chinois de terrain, cultivés par 3 à 400 militaiies

laboureurs. Elle ne renferme aucune rivière considérable, et toutes celles

qui l'arrosent se jettent aussi dans des lacs. Le Koiir, qui passe pour lu

plus important 3, sort des monts Maiakhaidaba, et doit son nom aux neiges

{kour) amoncelées sur ses bords, non loin de sa source : il n'a que 40 lieues

de longueur et se jette dans le lac appelé Khaltar-osighe-noor.

Le chef-lieu de celte division est Kour-khara-oussou, en chinois Suu'i-

Ichhing-pliou, sur un torrent qui porte le même nom et qui se jette dans

le Kour. C'est une petite forteresse dont la construction remonte à l'an-

née 1 763. Fung-jun-p/iou est une autre forteresse qui fut bàlie à la menu?

époque sur la rive droite du Dzing.

La troisième division militaire de la Dzoungarie est celle de TurbagaUû,

située au nord de celle d'Ili. Elle tire son nom des monts Tarbagaluï-ohhi

{mon!s des marmottes) qui la bornent à l'ouest. Les Kirghiz l'appelleiiL

Tac/idava (rochers), et les Chinois Souï-tsiug-tchhing. Suivant M, Tim-

kovski, il paraît que les indigènes la nomment Yar et Tchoukoutchou ou

Tchougoutchak ; elle est bornée au nord par la Sibérie. C'est sur son

territoire que l'Irtyche prend sa source et qu'il traverse le lac Dzaïsany

ou Khoungo-tou-noor {lac des cloches) dont la longueur est de 25 lieues

et la largeur de 9. VËmil est une rivière de 120 lieues de cours, qui

reçoit un grand nombre d'affluents avant de se jeter dans le lac Kourghé.

On compte dans ce pays environ 12,000 Eleutlies mâles, 4,000 Kalmouks-

Torgoout et 8 à 900 militaires laboureurs qui cultivent 17,000 acres

de terre.

Le chef-lieu de cette division est Tarbagataï, appelée aussi Tchoiigoul-

chak ou Tchougoutchou, en chinois Souï-tsing-tchhing. Située au pied du

mont Takhta, à 3 lieues des bords de l'Emil, celte ville est à peu de dis-

tance de la frontière. D'après la description qu'en donne M. Poutimstef
',

' Viiyngc do Boiaklitaniiinsk à GoAldj;! ou Ili,

"/.Il
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elle est entourée d'un muraille qui forme un cr.rré dont les côtés ont en-

vivon 300 mètres de longueur ; chaque angle est flanqué de tours carrées

hautes de 10 mètres, et qui ont aux deux faces extérieures et à une de

celles de l'intérieur des fenêtres dont les carreaux sont en papier, et qui

se ferment par des volets en bois. Les portes de la ville, qui se trouvent

au milieu de chaque côté du mur, ont une tour semblable. Toutes ces

constructions sont en briques crues, jointes avec de l'argile et blanchies

au dehors. Un canal qui reçoit les eaux de deux petites rivières lait le

tour des murailles -, une autre rivière traverse la ville. Au nord de celle-ci,

règne une allée de saules de l'espèce appelée salix pentandra ; à l'est et

à l'ouest s'étendent des faubourgs. Tarbagatai renferme environ 600 mai-

sons, y compris les casernes-, mais la plupart des habitants n'y font ([u'un

séjour temporaire : ils y viennent des différentes parties de l'Kmpire chinois

pour les affaires de commerce; la population lixe n'est en grande partie

composée que de Chinois exilés pour crimes. C'est un des entrepôts du

commerce que la Chine fait avec les Kirghiz-kazaks. C'est dans ses en-

virons que les Kalmouks-Torgoout, qui avaient abandonné le territoire

de la Russie, trouvèrent un asile en 1771.

Jadis le chef-lieu de cette partie de la Dzoungarie se trouvait au milieu

des hautes montagnes, près de la frontière du nord-ouest, dans une con-

trée excessivement froide , où, pendant l'hiver, la neige couvrait le sol

jusqu à la hauteur de 3 mètres; où, pendant l'été, on rencontrait une

grande quantité de serpents venimeux; où l'on était tourmenté par une

prodigieuse quantité de petits moucherons blancs qui volaient par nuées,

[ùquaient les hommes et les animaux, entraient dans les yeux, y laissaient

leurs œufs, n'en sortaient point, et provoquaient de fréquentes ophthal-

inies • : tous ces inconvénients l'éunis firent changer l'emplacement du

quartier-général, et vers Tannée 1 l'6o il fut établi à Tchougoutchou.

D'après le témoignage de plusieurs Tatars, il existe sur le territoire de

cette ville plusieurs curiosités qui méritent peut-être l'attention de quelque

voyageur européen instruit. Après avoir passé la ville de Tchougoutchak,

la route des caravanes se dirige vers VAlagout, ou lac bigarré, nommé
ainsi parce qu'il contient trois grands rochers de différentes couleurs. De

l'autre côté de la route est un autre lac, appelé Ala taugoul, qui renferme

une montagne blanche comme la neige, mais qui brille de diverses couleuri

quand les rayons du soleil s'y réfléchissent. Au delà de l'Ala-tau-goul, on

passe entre deux montagnes, le loug-tau à droite, et le Barlyk à gauclie.

' h'Iaproth ; Notes au Voyage de M. Poutimslef de Boukhlarminsk GoûldjA ou lli.
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A une (tomi-Iicuo plus loin se trouve une grande caverne souterraine, qui

porte le nom A^Ouyhé. Quelquefois, et principalement en hiver, elle produit

des tempêtes violentes qui durent souvent deux jours. Son entrée res-

semble à celle d'un vaste caveau, et personne n'ose y entrer ni même y

regarder. Sa profondeur est inconnue. Le mollah Say-foulla-kazi assura

au persan Kazim-bey que la tempête qui sort de TOuybé est quelquefois

si forte, qu'elle emporte tout ce qui se trouve dans sa direction. Tout,

dans ce récit, porte à croire que cette caverne a une origine volcanique.

Prés du mont loug-tau se trouvent deux sources minérales, l'une froide

et l'autre chaude.

La Dzoungarie est riche en animaux de différentes espèces, tels que des

sangliers, des ours noirs et jaunes, des saïfja {anlilope scylhica), des

élans, appelés en mongol kandakliai, qui vont par troupes de cent, un

oiseau noir, de la grosseur d'une poule, qui, parce qu'il se perche tou-

jours
,
pour dormir, sur la cime des arbres, a reçu le nom de poule des

arbres, et dont la chair est d'un goût exquis; enfin, une espèce de corneille

toute verte comme un perroquet et dont les plumes servent à faire des

écrans. Les rivières nourrissent un grand nombre de loutres et de castors

que l'on va rarement troubler dans leurs industrieux travaux, et plusieurs

grands poissons, eatre autres une espèce d'esturgeon appelée seczioufja

(acipenser slellaliui) K

LIVRE SOLXANTE-TROISIÈME.

Suile do la Description de l'Asie. — Région centrale. — Description de l'Empire chi-

nois. — Deuxiôme section. — La Mongolie avec le pays des Khalkha et celui des

Mongols du Khoukhou-noor.

M

A S.

Nous venons de décrire une contrée habitée principalement par des

Eleuthes, peuples mongols ou vrais tatars; pour terminer les parties de

l'Asie centrale .^ù l'on trouve les mêmes peuples, nous modifierons notre

marche chorOt^.. jphique en visitant deux pays séparés par une province de

la Chine proprement dite, c'est-à-dire au nord-est la Mongolie, et au sud-

ouest le Khoukhou-noor.

Al'estde laDzoungarie ou deThian chan-pe-lou, s'étend une vaste contrée

' Notes au Voyage précédent. — Timkovsld : Voyage à Péking.

i}
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qui séparo la Sibérie oricnlale de la Chine : c'est la Momjolie, le berceau

de Djenghiz-Klian, de ce célèbre conquéi'iiiil , dont les Mongols s'enor-

gueillissent de descendre. Au nord, elle est bornée par les monts Kenlaï,

qui sont une continuation de l'Altaï ; à l'est par le pays des Mandcboux ; au

sud par la grande muraille, et à l'ouesi par la chaîne à laquelle on a donné

le nom de Grand-Allaï. Elle comprend le vaste désert de Kobi, Gobi on

Chamo, qui la divise en deux parties disti noies; l'une au sud, habitée par

des tribus mongoles; l'autre au nord, occupée parles Khalkha, peuples de

la même origine.

La partie septentrionale est arrosée par un grand nombre de rivières ;

c'est là que prend naissance VOrkhon, qui vit nailrc sur ses rives Djenghiz-

Khan, et qui probablement arrosa Karakoroum ou Ilolïn, capitale de son

vaste empire. D'après la description que Rubruquis l'ait do celte ville qui vit

arriver dans son enceinte, sous le règne de Koublaï et sous celui d'Argoun.

les ambassadeurs de toutes les puissances de l'Asie, et ceux d'une grande

partie de l'Europe et de l'Amérique, elle n'était pas plus grande (jne Saint-

Denis, près Paris. D'Anville et Fischer ne sont point d'accord sur sa posi-

tion '
; mais M. Klaprolh a prouvé qu'elle était située sur la rive gaucho et

non loin des sources de l'Orkhon. Celte rivière, après un cours d'onvii't:ii

100 lieues, va se joindre à la Selenga, tributaire du lac Haikal. Lc.Kerlon,

partie supérieure du lleuve Amour, va se jeler dans le lac Dalaï ou Kouloim,

auquel on donne GO lieues de circonférence. Mais c'est la Kalk/ta, dont le;

cours est d'environ 50 lieues jusqu'à son embouchure dans le lac appelé

Bouïrnoor, qui a probablement donné son nom au peuple qui habile oc

pays.

Suivant les voyageurs récents, le pays des Khalkha est couvert de forcis

composées de pins, de mélèzes, de bouleaux, de trembles et de peupliers

blancs. On y trouve aussi l'orme et l'epicea. le groseillier rouge cl le

pécher sauvage. La rhubarbe , qui croît spontanément, est une des pro-

ductions les plus précieuses du pays. Le sol, dont la nature est très-variée,

présente dans quelques districts un sable à petits grains, couvert d'une

couche de terreau fertile, qui serait susceptible d'un grand rapport si les

Mongols, renonçant à la vie nomade, se livraient à l'agriculture. Sur les

bords des rivières, et principalement dans la vallée de l'Orkhon, s'étendent

de belles prairies où l'on voit errer, par grandes troupes, les petits che-

' Selon d'Anville, elle était sur XEnijui-Muren par environ 44 degrés de latitude

et 104 de longitude. Fischer (Iniruduction à rUisloire do la Sibérie, en alloniaiid'/

la place sur les bords de l'Orklion, pur loi degrés do longitude et 41 do laiiludu.
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vaux mongols et le sauvage djighluï (equus hemionus) , animal intermé-

diaire du cheval et de l'âne , et que l'on peut comparer au mulet dont il a

les jambes minces, les longues oreilics droites, avec le pelage Isabelle, lîi

crinière et la queue noires, et une ligne de la même couleur sui le dos. Los

autres animaux sont les mêmes que ceux de la Sibérie et de la Dzoungarie.

Les chiens de chasse de la Mongolie jouissent d'une grande réputation et

sont recherchés à Péking.

Le climat n'y est pas très-rigoureux : l'hiver, la neige n'y tombe pas en

abondance; l'été, les chaleurs n'y sont pas très-fortes; mais ce qu'il y a

de remarquable, c'est que, malgré sa latitude plus méridionale, il y fait

plus froid que dans les parties de la Sibérie, au sud du lac Baïkal. A

Kiakhta, par exemple, le b!é réussit, et même sur les collines plutôt que

dans les vallées; les légumes en général, et quelquefois les melons, y par-

viennent à leur maturité. A Ourga, au contraire, à plus de 60 lieues au

sud-est, ces végétaux ne mûrissent presque jamais. On sait, à la vérité,

que plus on avance vers l'est en Asie, et plus la température s'y abaisse

sous les mêmes latitudes; mais le méridien d'Ourga n'est pas à plus de

60 minutes de celui de Kiakhta : ce n'est pas une aussi petite différence

qui peut expliquer celle qu'on remarque dans la température; nous l'attri-

buerons plutôt à ce que le pays des Khalkha est un plateau qui domine le

niveau du sol des environs du lac Baïkal; et en effet, la plupart des eaux

de la Mongolie septentrionale se dirigent vers ce lac. Ce plateau parait

être à 1,600 mètres au dessus du niveau de l'Océan.

Les montagnes qui le bordent au nord, et les monts Khangai au sud,

sont granitiques ; au nord-ouest, elles renferment des mines d'or, d'argent,

de fer, d'étain et de houille; mais ces minéraux ne sont point exploités, à

l'exception du fer, encore l'est-il en petite quantité. Plusieurs rivières char-

rient de l'or. Un grand nombre do lacs fournissent du sel; le sable des

steppes en est imprégné, et môme on y trouve en abondance le sulfate de

soude, ce qui peut être une des causes de l'abaissement de la température.

Le désert de Kobi ou Gobi, dont la longueur de l'est à l'ouest est de plus

de 500 lieues sans interruption, étend ses branches occidentales et méri-

dionales d'un côté vers la Dzoungarie, et de l'autre vers le Turkestan chi-

nois, de manière qu'à quelques interruptions près on peut le considérer

« omme cet ensemble de déserts et de steppes qui occupe le centre de l'Asie,

et comprend tine longueur totale d'environ 750 leuei. Son nom signifie^

< hez Mongols une contrée entièrement dépourvue de forêts et de cours

• l'eau. Sa partie orientale est appelée par les Chinois Chamo, c'est-à-dire

I
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mer de sable. Sa partie occidentale porte plus particulièrement le nom de

Chachïn ou Ta-si : on y trouve quelques plaines marécageuses, mais gé-

néralement un sable mouvant. C'est surtout dans la partie opposée, c'est-

à-dire vers la Mandchourie, que le terrain fréquemment ondulé, tantôt par

des masses de granit et de porphyre, et tantôt par des buttes de sable ou par

de petites collines gypseuses, renferme quelques oasis arrosées par dos

ruisseaux, dont les bords sont couverts d'arbres, d'habitations et de pâtu-

rages, tandis que partout ailleurs les lieux marqués sur nos cartes n'indi-

quent que des puits, des sources, des lacs salés <rune petite étendue, et fré-

(|ucmment à sec, des stations pour les caravanes ou des postes chinois. La

principale oasis es* celle de Kami. Ces plaines sablonneuses n'offrent

qu'une végétation chétive : ce sont de petits espaces couverts d'herbes, au

milieu desquels s'élèvent quelques buissons rabougris, quelques abrico-

tiers sauvages et quelques faux acacias. Dans d'autres endroits le sol ne se

compose que d'une argile compacte, parsemée de quelques efflorescences

salines, et qui ne produit que des plantes qui croissent sur un sol salé, et

que le botaniste allemand Bunge ' nomme pour cette raison halophytes.

La plus fréquente est une espèce Aepeganum. Au printemps et en été, lors-

qu'il ne tombe pas de pluie, les végétaux se dessèchent, et le sol brûlé

n'inspire au voyageur que des sentiments empreints de tristesse et d'hor-

reur. Dans les parties argileuses, la sécheresse produit des fentes nom-

breuses qui traversent le sol en y formant des dessins tellement régu-

liers que, suivant M. Bunge, on les croirait faits par la main des liommes.

La chaleur est de peu de durée dans a désert, et l'hiver y est long et

froid.

M. Bunge s'est assu/é par des mesures barométriques que les points les

plus bas du désert se trouvent dans sa partie centrale. Ils sont à peine à

800 mètres au-dessus du niveau de l'Océan, tandis que les bords sont à

une hauteur d'environ 1 ,1 60 mètres. Dans la partie la plus basse, le sol est

beaucoup plus salé, et la végétation ne se compose plus que d'halophytes.

On y rencontre un plus grand nombre de lacs salés que dans les parties plus

hautes. Ces lacs tarissent presque entièrement dans la saison chaude, et se

couvrent d'une croûte de sel qui fournit à la consommation d'une grande

partie de la Chine. Les rives de ces lacs consistent en un sable blanchâtre

mêlé d'argile salifère contenant de gros morceaux de gypse. On y trouve

' Notice sur la Monqulie, lue pur M. Bunge, le 3 avril 1833, à l'Académie des

sciences de Sainl-Pélersbourg.

III. 20
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uno grande quantité de fragments de coquilles bivalves trop incomplètes,

suivant M. Bungo, pour qu'on en puisse déterminer les espèces. Il ne dit pas

si elles paraissent être marines, mais c'est probable.

Les principales espèces de plantes qui croissent vers le centre du désert

sont Varundo arenaria, Varundo ballica et le corispermum pungens.

M. Bunge cite aussi plusieurs autres halopbytes identiques avec celles qui

couvrent les bords de la mer Caspienne.

Les animaux sauvages qu'on y rencontre sont le chameau, le cheval,

l'àne, le djighta'i et des troupes d'antilopes. D'autres petits maramifôres

méritent aussi d'être cités : ce sont surtout des troupes d'une petite espèce

de souris tellement nombreuse qu'elle a partout miné le sol desséché, et

qui se sauve en poussant un sifflementaigu à chaque pas que tait le voya-

geur; ce sont aussi, principalement dans la partie septenirionaîe, où ils

remplacent les souris, de petits mulots qui remplissent leurs abajoues des

graines d'une plante du genre schoberia. Les principaux oiseaux soni des

grues, des corbeaux, des alouettes, une espèce de pigeon et des berge-

ronnettes.

M. Bunge, de même que le petit nombre de voyageurs qui ont traversé le

désert de Gobi, le considère comme une mer int/'rieure, une Caspienne des-

séchée. Une chose remarquable, c'est que celte opinion, très-naturelle

dans un naturaliste instruit, est aussi celle des Chinois, peuple tout-n-fait

étf anger aux études et aux connaissances géologiques : ainsi le nom ïlan

haï, l'un fie ceux qu'ils donnent ft ce désert, signifie mer desséchée. Suivant

une tradition répandue chez les Mongols, il y avait ici jadis une mer, et de

plus ils croient que cette mer viendra bientôt remplir son ancien bassin.

Lorsque l'on considère que cette opinion, répandue chez les Chinois et les

Mongols, n'est point fondée sur des hypothèses scientifiques et qu'elle doit

être le résultat de quelque tradition, on est porté à admettre sans trop de

témérité que le dessèchement de cette mer est un fait récent, c'est-à-dire

postérieur aux temps historiques.

Au sud du désert de Kobi jusqu'à la grande muraille, le climat est tem-

pjré-, il ressemble à celui de l'Allemagne; s'il t >mbe de la neige en hiver,

elle disparaît bientôt. Un sol argileux paraît y dominer -, mais il est fertile,

et partout il est de nature à encourager la vie sédentaire et agricole : aussi

beaucoup de Chinois et même de Mongols s'y livrent-ils à la culture des

champs et des jardins. Le pays est entrecoupé d'un grand nombre do ruis-

seaux, et couvert de forêts où l'on trouve des trembles, des ormes, de?

noyers et des noisetiers ; sur les montagnes, les pins sont petits et les chênes

WM
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rabougris*. La plupart des céréales ' irospèrent, ainsi qu'une grande va-

riété de fruits et de légumes, surtout dans la partie la plus méridionale, où

l'on voit s'étendre un sol sablonneux et graveleux, couvert d'une couche

mince d'humus et de terreau. Les animaux domestiques de cette partie de

la Mongolie sont le cheval, l'àne le mulet et le chameau, les bètes à cornes,

les moulons el les chèvres ; les Chinois élèvent seuls des cochons, parce

que les Mongols s'abstiennent de la chair de cet animal. Ces derniers ne

font pas non plus usage du poisson, mais ils engraissent de la volaille.

Les villes de la Mongolie sont en petit nombre et peu considérables.

Commençons par le nord ou le pays des Khulkha. Ourga, appelée aussi

Kouren ou Kouré, en est la capitale : elle est située sur la rive gauche de la

Toula, à 270 lieues au nord-ouest de Péking. Quaire ou cinq lieues avant

d'y arriver (le Kiakbta, on traverse lemontGountoù, dont le sommet, l'un

des
I
lus élevés de la contrée, est couronné par un obo colossal, monument

de lorine presque pyramidale, construit en pierre, et qui n'est qu'une sorte

d'autel élevé par la dévotion des pèlerins qui vont à Our-ja adorer le Khou-

loukhtou, dieu incarné ou pontife-dieu des Mongols: auprès s'élèvent plu-

sieurs colonnes en pierre et en bois, couvertes d'inscriptions en liingue ti-

bétaine. Sur presque toutes les hauteurs un peu remarquables de lu Mongo-

lie, on voit de semblables monuments construits en terre, en sable, ou en

bois, lorsqu'ils ne peuvent l'être en pierre. Le voyageur mongol ne passe

pas devant un de ces autels sans s'y prosterner pour adorer la divinité, en

ayant soin de tourner le dos au îïi(»nuraent et le visage du côté du nord.

Après sa prière, il dépose toujours en ex voto quelque chose sur l'autel *.

A une lieue et demie avant Ourga, on voit, a droite du chemin, dij

M. Timkovski, un petit temple, et à gauche, dans un ravin étroit, un autre,

bàli en bois et peint en blanc; à une demi-lieue plus loin, à gauche, un

très-grand temple, d'architecluie tibétaine : il est entouré de montagnes en

amphithéâtre ^ sur le point le plus élevév on lit la célèbre prière tibétaine,

Om ma ni bot me khom, en caractères d'une grandeur colossale sculptés en

pierre blanche.

Ourga est la résidence du vang ou gouverneur-général, et du khou-

toukhlou. La maison du vang est construite en bois à la manière chinoise.

Ce prince est ordinairement un descendant de Djenghiz-Khan. Les habi-

tants considèrent les bâtiments affectés à la demeure du khoutoukhtou

comme un quartier distinct de la ville. C'est ce quartier qu'ils appellent

' Macartneti •• Voyage, (. Il F, p. 21)0 et 3i3.

* Timkovski : Voyage à Péking, t. I, p. 76.
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h'ouicu. La ville est une réunion de iourtes ou de tentes, alignées do ina-

nièro h former des rues, mais si étroites, que deux hommes à cheval ont de

la peine h y passer de front. L'une des principales constructions est le

«groupe de bâtiments comprenant les temples et la demeure du khoutou-

khtou, renfermés dans une enceinte de murailles tellement hautos, qu'elles

empêchent de voir ces édiHces. Les temples se succèdent dans la direction

du sud au nord en étalant leur* toits peints en vert; l'un d'eux est entouré

d'une grille dorée. Pour se conformer à l'usage des habitants des steppes,

le khouloukhtou occupe une iourte au milieu de l'enceinte. A quelque dis-

tance des temples on aperçoit un grand édifice en bois : c'est l'école où les

lamas apprennent à lire les livres tibétains et à jouer des instruments en

usage pour la musique religieuse. Derrière l'école il y a un bâtiment dans

lequel on prépare le repas des Khouvarak ou écoliers des lamas. On en

compte plus de mille qui vivent aux frais du khoutoukhtou. Le trésor de

celui-ci est placé dans un bâtiment couvert d'un toit en terre. Près de la

porte une enceinte renferme les chameaux, les chevaux, les moutons et les

bestiaux offerts au khouloukhtou. Les temples sont devant une grande

place
i
de chaque côté de celle-ci s'étendent des cours entourées de palis-

sades, et dans chacune on voit une grande iourte élevée sur des poutres et

couverte de toile de coton blanche : ce sont les temples particuliers des

khans des Khalkha. Autour de cet assemblage de iourtes qui constitue la

principale cité d'un leuple qui semble heureux d'y retrouver les traces de

ses anciennes habitudes nomades, on voit s'élever çà et là les habitations

des principaux habitants d'Ourga
;
plusieurs sont isolées et éloignées l'une

de l'autre de plus d'une demi-lieue. On évalue la population d'Ourga à 7

ou 8,000 individus, dont 5,000 sont des lamas.

Sur les bords de la Toula s'étend le faubourg de Maïma-tchïn : il est à

environ une lieue de la ville et peuplé de marchands. Ses rues larges et

boueu.<îssont garnies d'un grand nombre de boutiques remplies de mar-

chandises. Les seuls édifices de ce bourg dépendant d'Ourga sont le tribu-

nal, qui sert en même temps de logement au premier magistrat, et le temple

du dieu Kouan-yu, protecteur de la dynastie mandchoue.

Au sud d'Ourga et sur la rive gauche de la Toula, vis-à-vis des temples,

s'élève le Khanô/Ua ou mont Impérial, dont un des flancs est couvert d'in-

scriptions colossales en mandchou, chinois, tibétain et mongol, formées de

grandes pierres blanches. Cette montagne et les vallées qui s'étendent à sa

base sont consacrées au khoutoukhtou; des gardes en défendent l'approche.

Sa partie supérieure est couverte de bois, et ses vallées solitaires ne sont ha-
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Ititôos que par des troupeaiix hovres 8uuva;,'es. La montagne est raido

(lu côtô du nordot on peiUosdouces vers le sud. Klle forme une petite ehaiiio

de 8 ;'i 9 lieues de lonjîueur. Elle est célèbre chez les Khalkha par une

grande réunion qui s'y fait tous les trois ans, et dans laquelle se rédigent

les suppliques du peuple et se jugent les querelles entre les particuliers. Au

midi il y a un temple dont la splendeur répond à l'importance de cette as-

semblée'. Cette montagne intercepte le vent du raidi, ce qui contribue à

rendre très-froid le climat d'Ourga.

A Dzizgalangtou, petite bourgade, on est, suivant M. Bunge, à 1 ,540 mè-

tres au-dessus du niveau de l'Océan. Plus loin on en trouve une autre ap-

pelée Oulou baïching, nom qui signifie nombreux édifices. On y remarque

en effet des restes de constructions en briques qui formaient vraisembla-

blement il y a plusieurs siècles la résidence de quelque prince mongol. Vers

ce relai de poste, le sol du désert de Gobi commence à descendre. On aper-

çoit dans le lointain, à droite et à gauche des montagnes élevées et escar-

pées, dont le roc porphyriquc est presque toujours à nu, et qui, seulement

sur quelques points de leurs pentes, s'est décomposé et changé en un sol

fertile, bien qu'il n'y croisse que des ar'justes hauts d'environ un mètre.

Parmi ces montagnes on doit citer le Darkkan-ohta , que les Mongols re-

gardent comme ie premier berceau de Djenghiz-Khan,

A Ouloubaïching on voit dans le lointain une ligne noirâtre formée par

un rempart de rochers qui sort brusquement du sol ; il est peu élevé et se

compose de couches horizontales de marne et de gypse. Les Mongols lui

donnent le nom de Boussou-tchilohn, c'est-à-dire ceinture de pierres. Ce

rempart naturel s'étend à une distance très-considérable en ligne droite de

l'ostà l'ouest avec quelquespetitesinterruptions.il forme une séparation bien

tranchée entre la Mongolie septentrionale et la Mongolie moyenne qui est

le véritable Gobi selon la signification de ce mot. La contrée change subite-

ment ; elle devient complètement unie, et le sol est couvert de petits frag-

ments de porphyre et de jaspe, de calcédoines et de cornalines, au milieu

desquels poussent des arbustes rabougris.

£rg/ii, Oudé, Dourma et Khara boudourgouna sont autant de petits vil-

lages situés dans la partie la plus basse du désert de Gobi, C'est entre les

deux derniers que commence la partie appelée Chamo par les Chinois.

Dans la partie occidentale du pays des Khalkha se trouve la petite ville

d'Ouliassoufaï, qui tire son nom d'une rivière qui coule à trois lieues au

nord. Entre les monts Tangnou et .eux que l'on appelle Chabinai daban, un

• Igoumenof: Nouvelles de la Mongolie. — Messager sibérien, t. V, p. 13.
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bassin nrrosi' parles premiers ullUu-iils do l"[eniseï forme le canton iVOii-

riaiiy/Jutï qui dépend du poys des Klialklui, mais qui est lialtité par une tritiu

appelée Soyole ou Soïoute et qui passe pour être anlliropophaKo quainl

roe( asion s'en présente. Sa principale ville est Oulaluï, sur la },'auehe du

Cliilekit, rivière qui est lieniseï à sa naissanee. Cclt(! cité est ii 200 lieues

h l'ouest d'Ourj,'a ; elle est environnée d'un fossé prolontl au delà duqufl

s'élèvent d'abord une palissade, puis un relranelienuMiten Caséines remplies

de pierres et de terre. Elle se compose, dit-on, de i,000 maisons qui for-

ment des rues alignées.

iMuH-ma-lc/iïii, qu'il no faut pas «confondre avec la petite ville qui forme

le l'aubourg d'Ourga, est située à 50 lieues au nord do celte dernière. Éloi-

gnée de 200 pas de la ville russe do Kiakbta, elle est comme celle-ci l'en-

treprtt du commerce entre la Cbine et la Russie. Son enceinte carrée est

formée par ane forte palissade et renferme à peine 200 maisons, la plupart

remarquables |)ar leur propreté. I.e soir cette petite place de commerce ollre

un coup dœil tout particulier : chaque habitation est précédée d'une cour

fermant avec une grille et éclairée par des lanternes en papier de couleur,

ce qui présente l'aspoil de la plus élégante illumination. Dans chaque bou-

tique ou remarque une image Me Foo-khou, la principale divinité chinoise,

placée dans une niche et couverte d'un rideau de soie. Les marchandises

sont renfermées dans des armoires en ébène : elles consistent en thés do

différentes espèces, en étoffes de soie, en vases de porcelaine, en pa[»iers

peints et en divers autres objets qui donnent une haute idée do l'industrii!

des Chinois. Ses principaux édifices sont deux temples assez bien bâtis. La

beauté des magasins, l'allluence des caravanes et l'activité des affaires, don-

nent à cet entrepôt commercial le mouvemeiil d'une ville considérable.

La contrée comprise entre le désert de Kobi et les frontières de la Chine

iwopremcntdile, est la Charra-MowjoHe. Ellesedivise en un grand nombi-e

de districts dont plusieurs n'offrent plus que des villes ea ruines, comme

pour attester l'étal jadis florissani \W ce pay<. Celui qui porte proprement le

nom de Charra-Mongolie est situé eulre le cours de Hoang-ho et le désert :

on n'y voit aucune station qui mmte le oow do ville; la population y est

nomade ; la tribu des Onhiol ou Oung-niout, qui forme deux drapeaux ou

subdivisions, parcourt un espace de 160 lieues du nord au sud, et dt;

10 lieues de l'est à l'ouest, sur lequel on trouve les ruines d'une ville ap-

pelée laolcheou. Le Kliorichin ou Karichïn, à Tt^uest du précédent, est le

pays le mieux cultivé de la Mongolie -, on y voil aussi de vastes pâturages,

de grands haras et un nombre considérable de ti'oupeaux de boeufs et de
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ifs et do

moiifi)ns 5 l'ompciriir de l<i (^liim* y pnssnlc de ^ninds domniiios et d«' bcllos

innisons de pliiisnncp ; il y passe avec sn cour une partie de l'ann(^e pour se

livrer au plaisir de la eliasse, î^a pnpulnlion se compose de yaïmnn, iWSoii-

niot ou SnunioKt et de Kesikien on Kelchikten. On remarque dans ee

pays les ruine? des villes appel(^es Sihé et Almolou. Chez les Gorlos ou

Khorlos. qui forment deux bannicVes, on trouve les restes de Loung-iigan

el de Hnrkhoh). C'est dans leur pays que vivaient Jadis les Khitan qui ont

n''^n(''snr la Cliine. F.es Toiimet liabilent en partie les bords du Hoans-lio ;

leur prine'paleeité est ^^OMA7)M-A•//o^\ en chinois Koueïhoua-tchhing,vH\-

denee d'un prand-pnMre du bouddhisme, qui, h ce titre, passe pour une

inrarnalion divine Celte ville est rcnommtV pour les pelleteries qu'on y

pr/'pare et qu'on envoie ft P^klniîef dans plusieurs autres lieux de la Chine.

A 7 lieues au sud-est, on trouve une autre vi'le appelée Afo«'oi/A7oM-A7/»/y,

sur une petite rivière du mc^me nom. Chez les Bnr)'n, on voit la ville de

Itiuïn-khofà, et les tombeaux des empereurs khitans, de ecs princes qui

lurent détrônés par les Mongols. Les A7/fjo/s»7, appelés aussi /r/mo/c/»»7 ou

Ifdoir/iil, sedivisent en deux bannières et hahilenl vers les monts Jfmg'an,

que certains géographes nomment Siolki, un pays rouvert de lacs et de ma-

rais. Les Oudjomwuîsïn ou Oudjoiimoufcfiïn, appelés aussi Oiiilzemerfcfii,

divisés de même en deux bannières , occupent à l'est des Khaolchit une

contrée longue de 40 lieues du sud au nord et de 35 de l'est h l'ouest,

arrosée par plusieurs rivières, dont l'une des plus considérables est le Khov-

lougoiir qui descend des monts Iling'nn et va se perdre dans des sables. Les

Oural ou Oral comprenncni ii.»is bauniôics, dans un pays arrosé ;iu sud

par le Hoang-ho ; leur p'iut ipole station est dans la large vallée deKha-

drt liai ; leur territoire « *» iu'ues du sud au nord et 20 de l'est h l'fMiesl;

c'est dans ce pays qtw '>n place le Tendue ou Setidue de Marco-Polo.

Ses Ordos ou Oh^s, tribu beaucoup plus impf'«rtante que toutes c-elles

que nous venons de nommer, habitent la partie du sud-ouest de la Mon-

golie. Vers Test ils confinent au Toumet, vers l'ouest aux Heutlies, et au

sud à la Chine, où ils ont pour limites le Hoang-poet la -Tande muraille.

Ils forment sept khochoun ou bannières, et passent pour . tre doux et in-

telligents.

Les Tchnkhar, tribu plus considérable encore que la précédente, com-

prennent huit bannières, établies dans une contrée à laquelle on donne une

centaine de lieues d'étendue. Cette contrée est montagneuse, bien arrosée,

susceptible d'une grande fertilité, parsemée de gras pâturages, et couverte

çà et là de vestiges d'anciennes cités : entre autres K/iamk/toun et Tsagan-
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balgassou, dont il ne resle plus que des remparts. Le nom de Tcliakbar,

qui signifie en mongol pays frontière, lui a été donné parce qu'il est lirai-

troplie de la Chine. Les Tchakhar formaient un des huit corps de l'année

mandchoue qui conquit la Chine en 1644. ,.
•

Pour terminer la description des contrées habitées par les Mongols,

nous traverserons la province de Chine appelée Kansou, au sud-ouest de

laquelle se trouvent les Mongols du Khoukhounoor et ceux de Khar-hhat-

chi. Le pays de Khoukhou-noor tire son nom de son principal lac. Quel-

ques géographes l'appellent Khochotie^ parce que l'une des tribus qui

l'habitent se compose de Khochol. Il a environ 260 lieues de l'ouest à l'est,

et 120 du nord au sud. Il renferme des montagnes qui conservent la neige

pendant plusieurs mois de l'année, et qui donnent naissance au fleuve

Hoang-ho ou à des cours d'eau qui vont se réunir au Kin-cha-kiang,

bordés d'alluvions aurifères, dont l'exploitation forme une branche d'in-

dustrie et de commerce pour les habitants. Le lac Khoukhou noor, dont le

nom signifie lac bleu, a ^5 lieues de longueur sur 10 de largeur ; ses eaux

sont en effet bleuâtres ; il renferme plusieurs îles. Serait-ce sur ses bords

que Djenghiz fut proclamé khan des Mongols? Ce qu'il y a de certain, c'est

que ce fut près d'un lac de ce nom. Le pays de Khoukhou-noor abonde

en prairies, en troupeaux, en gibier, en plantes alimentaires et en rhu-

barbe dont on fait un assez grand commerce. Sa population
,
qui mène une

vie nomade et ne possède point de villes, se compose de quatre trious

qui forment 29 bannières : les Khochot en ont 21, les Torgoout 4, les

Khoït 3, et les Khalkha 1 ; on pourrait même ajouter une trentième ban-

nière pour les quatre régiments mongols qui appartiennent au grand lama.

Ces tribus sont gouvernées par une sorte de diète composée de tous les

chefs de bannières, et dont les titres et les prérogatives rappellent le régime

féodal; ce sont 3 princes ayant le titre de vang ou de roi, 2 beilé ,2 basse,

4 koung ou comtes, et 1 8 ta^idzi ou nobles de première classe.

A l'ouest du Khoukhou-noor s'étend au nord du Tibet le pays des

Katchi ou Kar-katchi, qui a environ 250 lieues de l'ouest à l'est et 800

du sud au nord. 11 renferme plusieurs lacs dont le principal est le Namour.

Les Karkatchi sont nomades et suivent le culte mahométan.

Les Eleuthes ou Kalmouks qui, sous la suzeraineté de la Chine, do-

minent sur In Dzoungarie, ne diffèrent pas essentiellement des Mongols.

Ils nous retracent exactement le portrait que Procope, Aramien, Priscus

et .Romandes ont laissé des fameux Huns. Ils sont généralement d'une

taille médiocre ; on en trouve plus de petits que de grands. Abandonnés
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Priscus

nt d'une

ndonnés

dés leur enfance à lu nature, ils ont tous le corps bien fuit, lo> incmbres

déliés. Les traits caractéristiques de tous les visages kalinouks sont des

yeux étroits dont l'angle obliquement placé descend vers le nez ; des cbe-

veux noirs, sourcils de la même couleur, peu garnis, et dont l'arc est fort

rabaissé ; des nez camus et écrasés vers le front ; les os de la joue snillaiils;

la tête et le visage fort ronds ; la figure plate et les lèvres épaisse;;*. L'habi-

tude de s'enfoncer des bonnets sur la tête contribue peut-être à détacher

leurs oreilles de la tête plus qu'à Tordinaire ; mais la grandeur énorme de

ces mêmes parties est un trait de leur caractère physique : ils conservenJ

de belles dents jusqu'à l'extrême vieillesse. Leur peau, naturellement

blanche, prend, par l'ardeur du soleil, en été, et l'action de la fumée des

cabanes en hiver, une teinte jaune brunâtre, qui cependant diffère chez

les individus et chez les deux sexes. Parmi les femmes, i' y en a beaucoup

d'une jolie figure, et dont la blancheur est rehaussée par de bea^x che-

veux noirs. L'odorat, l'ouïe et la vue, chez les Eleulhcs, surpassent

toute idée qu'un Européen pourrait s'en former. Ils sentent la fumée

d'un camp, ils entendent le trot d'un cheval, ils distinguent dans leura

plaines immenses le plus mince objet, à une distance étonnante.

Les Eleulhcs aiment la société et les festins ; ils détestent manger

seuls; leur plus grande jouissance est de partager avec leurs amis tout

ce qu'ils ont en provisions de bouche. Leur caractère est gai et ouvert,

mais ils sont paresseux, sales et rusés. L'habit des hommes ressemble

à celui des Polonais, à l'exception des manches, qui sont fort étroites et

fermées au poignet. Le peuple s'habille de peaux de mouton et de feutre.

En été, les jeunes tilles se découvrent la gorge jusqu'à la ceinture. Les

hommes se rasent la tête, à l'exccpUon d'une petite touffe de cheveux
;

les femmes, au contraire, sont très-jalouses de cette partie de leuis

charmes; elles portent leurs cheveux épars jusqu'à l'âge de douze ans,

époque de leur nubilité-, alors elles les réunissent en tresses qui entourent

leur têtej mariées, elles les laissent pendre en deux tresses sur les

épaules.

En été les habitations sont des iourtes ou tentes ouvertes sur les côtés

et couvertes en feutre-, en hiver ces côtés sont fermés par de larges

morceaux de feutre ou par des nattes et quelquefois des claies en osier.

Au milieu de cette sorte de cabane, on voit un grand trépied en fonte

,

sous lequel ils conservent toujours du feu, et sur lequel ils fout cuire

leurs aliments : la fumée sort par une ouverture pratiquée au sommet.

Les Eleuthes préfèrent à toutes les commodités d'une ville régulière

m. 30
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la liberté de leur vie nomade et de leurs cabanes transportables. Chassor,

garder les troupeaux, construire des tentes, voilà les seuls travaux qu'un

Eleuthe croit convenables à la dignité d'un libre enfant du désert: le

reste du temps, il le passe à fumer. Les femmes ont pour leur part tous

les travaux domestiques*, elles doivent aussi placer et démonter les tentes,

seller et amener les chevaux 5 les moments de loisir sont aussi rares

pour elles que fréquents pour les hommes. Les Chinois cherchent à ac-

coutumer les Eleuthes à l'agriculture: ils y réussiront ditlicilement-, le

climat âpre et le sol aride bannissent de ces contrées la plupart des cul-

tures rurales, ou en rendent les bénéflces très-précaires.

Le lait de jument est préféré par presque tous les peuples de l'Asie,

au lait de vache. Le premier, dans sa fraîcheur, est plus fluide que le

second, mais il a un petit goût de lessive qui choque le goût des Euro-

péens. Lorsqu'on le fait aigrir dans des vases propres, il prend un goût

acide vineux très-agréable ; à peine donne-t-il quelques gouttes de crème.

En été ils ne boivent que du lait de jument ^ celui de vache est la boisson

d'hiver, et celui de brebis sert à faire du fromage et du beurre. Avec le

lait de jument, ils obtiennent, par la fermentation, une liqueur spiri-

tueuse connue sous le nom de koumissK

Leur nourriture consiste presque uniquement en laitage et en viandes

grasses, surtout de gibier, car ils ne tuent guère leurs animaux domes-

tiques, ils mangent peu de pain , et font sécher du poisson pour le con-

server pendant l'hiver.

Leur principale richesse consiste en troupeaux, dont les plus nombreux

sont ceux de chevaux et de moutons. Un homme opulent possède jusqu'à

1,000 chevaux. Le chameau est réservé pour transporter les tentes et le

bagage. Les chameaux blancs ont seuls l'honneur de porter les idoles, les

livres religieux et tout ce qui tient au culte.

La langue des Eleulhes, la même que celle des Mongols, diffère totale-

ment de la langue tatare, quant aux mots et à la syntaxe. On y reconnaît

beaucoup de noms propres hunniques; la fréquence des monosyllabes

rappelle les langues du Tibet et de la Chine. Privée d'articles, n'admettant

presque pas l'utile secours des pronoms et l'élégante influence des con-

jonctions, n'ayant que peu de modifications du verbe, elle parait une des

plus pauvres, mais aussi une des plus anciennes langues du monde; elle

• Nous prenons M. Klaproth pour guide, bien que Pallaspréloiide que celte liqueur

se nomme araka, et que le nom àekoumtss soit tatar, et non paskalmouk ou éleuthe.

— Pallas ; Voyages, 1. 1, p. 501.
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est, dit-on, sonore, harmonieuse et poétique. Les romances plaintives et

les chants épiques de ce peuple ont le caractère sombre et gigantesque de

la nature du pays; les rochers, les torrents et les météores d'Ossian y

iigiirent à côté de légendes miraculeuses, aussi bizarres que celles des

HiiKious. On y rencontre aussi de ces traits d'une vérité sublime qui

plaisent à toutes les nations; par exemple, la romance d'une tribu fugitive

commence par cette image : « Après avoir épuisé toute leur fureur, les

« eaux du vaste lac s'apaisent ; tels sont les troubles de ce monde et leur

« tranquille oubli. » Ces nomades possèdent des poëmes de vingt chants

et au delù, conservés par la seule tradition; leurs bardes ou âchantjartclti

!es récitent de mémoire au milieu du peuple attentif et ravi de joie. L'al-

phabet éleuthe, calqué sur celui des Mongols, n'en diffère que par quelques

lettres et par une élégance particulière. Outre l'écriture mongole, qui se

compose de 44 lettres qu'on réunit perpendiculairement, les Eleuthes ont

une écriture indienne, nommée Vonetkak, employée aux formules ma-

giques.

L'orgueilleuse ignorance des Européens regarde les peuples libres de

l'Asie ^0!^ les sauvages sans mœurs et sans lois; mais dans la réalité

les khar ^ Asie paraissent être semblables à nos empires féodaux du

moyen âge. On distingue trois classes différentes parmi les Eleuthes : la

noblesse, dont les individus s'appellent les Os-Blancs; le peuple, qui est

composé d'esclaves qui se nomment les Os-Noirs; et le clergé, qui des-

cend de ces doux castes, et qui est composé d'hommes libres. Les femmes

nobles sont de même appelées Chair-Blanche, et les femmes du peuple

Chair-Noire; la généalogie se désigne seulement par les Os. La nation est

gouvernée par plusieurs petits princes héréditaires qui prennent le titre de

noïon, et qui n'obéissent que faiblement au khan de la nation. La puissance

du Khan-Tatdcha, ou prince en chef, consistait seulement dans le nombre

et l'importance de ses sujets, et non dans l'étendue de son territoire, qui,

dans cette vaste contrée, ne peut avoir aucune valeur. Les sujets de chaque

chef forment un ouloits, qui se trouve divisé en aimaks, composés depuis

1 50 jusqu'à 300 familles ; chaque aïmak est commandé par un dsaïssang ou

noble ; un aïmak se subdivise en khaloun de dix à douze iourtes qui ont des

inspecteurs soumis aux dzaïssaugs et aux noïons. Ces derniers ont le droit

d'inlliger des punitions à leurs sujets, mais en se conformant au code de lois

mongoles qui régit les Eleuthes. Lorsqu'il y a un grand khan, les princes

se laissent guider par lui, seulement dans les affaires qui sont d'une im-

' Ikrgmann ; t. Il, p. 20G, i30, etc.
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portance générale. Le tribut consisli en une dixième partie du troupeau et

des autres propriétés; mais, à iH première tommalion, tous doivent com-

paraître à cheval devant le prince, qui renvoie les hommes incapables de

supporter les fatigues de la guerre. Leurs armes sont les arcs, les lances,

les sabres, et quelquefois les armes à feu. Les guerriers riches sont revêtus

d'une cotte de maillps, formées d'anneaux enchâssés les uns dans les

autres, comme celle' ^ui ont été en usage en Europe jusque dans le quin-

zième siècle.

Les Eleulhes forgent eux-mêmes les anncs et les ustensiles dont ils ont

besoin •, quelques-uns même fabriquent des ornements en or. Les femmes

excellent dans l'art de préparer les peaux de moulon et surtout celles qui

sont connues sous la dénomination d'agneaux mort-nés d'Astrakhan et

dont les Russes font un grand comme: r. Le feutre fabriqué chez los

Eleulhes jouit aussi d'une grande réputation en Russie. Mais leur com-

merce avec ce pays consiste dans la vente des chevaux, des bœufs et dos

moutons : on estime à plus de 1 ,200,000 francs le produit qu'ils en reliieut

annuellement 1.

Le religion des Eleuthes est celle du Dalaï-Lama. C'est dans la descrip-

tion du Tibet que nous donnerons une idée de ce système religieux
;

disons ici que les Eleuthes sont, plus qu'aucun peuple de la terre, soumis

à l'empire des prêtres ; ils leur confient la diroclion de toutes leurs affaires-,

rien ne se fait sans consulter un jongleur qui, par des sortilèges, prétend

interroger les dieux; ces djellounfjs lèvent un ample tribut sur leurs cré-

dules troupeaux; ils vivent dans l'abondance; le célibat leur est prescril;

mais quand ils voyagent, ils ont le droit de partager le lit de leurs hôtesses,

et ils voyagent souvent.

Les djolloungs sont sous la juridiction des /«on/;'/, sortes d'évêquesqiu

portent des habits rouges ou jaunes selon la secte à laquelle ils ;«.ppui-

tiennent. Les gadzvnl ou aides des djelloungs sont les diacres de ce clergé.

C'est aux djelloungs que l'on confie l'instruction des enfants, et surtout

de ceux qui se destinent à l'état ecclésiastique : ils leur enseignent la langue

tibétaine, qui est celle dans laquelle leurs livres sacrés sont écrits, et ils

leur apprennent à accomplir les cérémonies du culte extérieur. Chez les

Eleuthes on trouve aussi des chamans, sortes de magiciens qui exercent

leur métier en secret, parce qu'ils sont détestés des lamaites fervents.

Les Mongols ont, comme les Eleuthes, '.e visage plat, les yeux petits cl

obliques, de grosses lèvres, des pommettes saillantes, un menton peiii et

' Klaproth ; Article Eleutnos, ilanb le Dict. gOngr, universel.



ASIE.— EMPIRE CHINOIS : PEUI'I.KS MONGOLS. 237

peau et

it coin-

ibles do

lances,

revêtus

lans les

le quin-

it ils ont

femmes

elles qui

\klian et

chez los

ur com-

fs et iU'S

[1 rcliieut

i desci'ii)-

cligieux ;

e, soumii

; affaires;

,
prétend

curs Clé-

prescrit",

lôtesses,

êquescpu

s ;».ppai-

ce clergé,

et surtout

a langue

its, et ils

Chez les

exercent

nts.

petits cl

n petit et

court, et peu de barbe; les oreilles sont larges et proéminentes; les che-

veux noirs renforcent un teint brun ou brun rougeàtrc. Mais plus civilisés

par leur ancien séjour en Chine, ils sont plus dociles, plus hospitaliers,

plus actifs et plus voluptueux. Les Russes de la Daourie regardent lés

femmes mongoles comme plus fécondes que l^s leurs. Ces femmes ont aussi

beaucoup d'industrie et de gaieté. Les livres religieux des Mongols sont

écrits dans la langue de Tangout ou du Tibet, et il y a dans chaque aïmuk

un maître d'école. Les lamas ou prêtres, et leurs chefs les khouloucklitou,

jouissent d'une grande considération, et dépendent du grand Dalaï-Lama.

La polygamie, quoique permise, est peu commune. Ils se marient très-

Jeunes, et les femmes apportent une dot en troupeaux ou en brebis. Il y a

i.n feu commun dans le milieu de la tente et dans les déserts : faute de

bois, on emploie pour chauffage le fumier de vache desséché ou la iicnte

de mouton. Les tentes des nobles sont, dans l'intérieur, tendues d'étoffes

de coton ou de soie, et le parquet est couvert de tapis de Perse. Les do-

mestiques sont dans des tentes séparées. Dans les demeures des grands on

trouve des vases d'étain, d'argent, de porcelaine. Les tentes du peuple

sont formées d'une espèce de feutre. Dans quelques endroits ils érigent

de petits temples,.à l'entour desquels les prêtres ont des rabanes de bois.

Cependant, le plus habituellement vis-à-vis l'entrée de la tente, le riche

a sa petite chapelle, contenant des idoles en bronze doré, devant lesquelles

on allume une lampe alimentée par du beurre, ou bien une sorte d'encens

en forme de petits bâtons, que l'on tire du Tibet. La tente ou iourte est

ronde et éclairée par la porte ou par l'ouverture pratiquée pour le passage

de la fumée, coihme celle des Eleuthes. KUe n'a ordinairement que 1 mètre

50 cenlimètreL de hauteur, et 3 mètres 30 centimètres en la mesurant de

la partie la plus supérieure. Son diamètre est de 4 à 7 mètres. Celle du

pauvre sert à le loger avec sa famille et son bétail. Les seuls objets qui en

constituent l'ameublement sont le feutre, qui sert \ lapis, un chaudron

en fonte, un réchaud, une hache, quelques outres pour l'eau et le lait, des

plats grossiers et des jattes en bois'.

Leur tète, à la réserve d'une seule boucle de cheveux, est rasée, et re-

t'ouverle par un bonnet jaune et plat, au moins chez les Charra-Mongols-,

ils portent des pantalons larges, une veste légère avec des manches étroites,

et une ceinture qui retient le sabre, le couteau et des objets nécessaires

pour fumer. L'hiibit de dessus est retenu par une ceinture, les manches en

sont larges; leurs pieds sont entourés de linge, par-dessus lequel su

' Alémoire sur lu Mongolie, par le I', Hijacinthe Hitchourine (en russe).
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trouvent passées des bollines de cuir, ordinairement noires ou jaunes.

En général, leur costume ressemble un peu à celui des Ciiinois. Pauvres

et riches s'habillent de même : les premiers portent des vêtements de nan-

kin, par-dessus lesquels ils mettent en hiver des pelisses en peaux de

raou':)n, et des manteaux en drap grossier quand il pleut; les riches ont

seulement des étoffes plus belles, des fourrures plus riches et des orne-

ments en acier et en t nt. La coiffure des hommes consiste l'été en un

bonnet de drap ou de .or piqué à rebords, et l'hiver en un bonnet de peau

de mouton ou de renard. Les femmes sont vêtues souvent comme les

hommes-, mais ordinairement elles ont une tunique longue sans ceinture,

et par-dessus une sorte de veste sans manches; comme les Chinoises, elles

portent de larges pantalons, et leur bonnet ressemble à celui des hommes.

Les Mongols se nourrissent de viande, qu'ils mêlent quelquefois avec des

légumes, ei qu'ils mangent sans assaisonnement et même sans sel. Ils se

régalent de lait de beurr^ et de koumiss; mais ils ont appris à connaître

l'eau-de-vie et l'hydromel, et surtout le thé. Le repas ordinaire d'un Mon-

gol se compose de deux ou trois grandes tasses de thé en briques, que l'on

lait bouillir avec un peu de millet ou de farine de cette graine roussie au

feu, et dans lequel on ajoute du sel, du beurre, de la graisse, du lait ou de

la crème. Leurs troupeaux consistent en chevaux, chameaux, bœufs,

brebis et chèvres. Les femmes tannent le cuir, déterrent les racines nour-

rissantes, préparent les provisions d'hiver, qu'elles salent ou qu'elles font

sécher, distillent le koumiss ou l'esprit du lait de jument. Les hommes

chassent le gibier et les animaux nombreux qui errent en grand nombre

dans ces vastes déserts. Quand les Mogols .^yagent, ils cuisent des mou-

tons entiers dans leur peau ; ils ôtent d'abord la peau tout entière et en font

une espèce de sac, qu'ils remplissent d'eau ; ils y mettent la viande détachée

des os, cty jettent successivement quelques pierres rougics : la viande est

parfaitement cuite et le bouillon excellent.

Quand les pâturages commencent à manquer, toutes les tribus lèvent

leurs tentes, ce qui arri e depuis dix jusqu'à quinze fois par an. Dans T'é,

ils se dirigent au nord, et en hiver, au midi. Les troupeaux, les hommes, les

femmes, les enfants forment une procession régi'.lière, et sont suivis par les

jeunes filles, qui chantent gaiement en cadence, Les amusements de ces

tribus errantes et enjouées sont les courses de chevaux, où les jeunes filles

mêmes excellent : enfin, l'arc, la luUe, la pantomime, les chansons des

jeunes femmes, qui sont généralement accompagnées par la viole et la flûte.

Ces chansons roulent sur des aventures amoureuses, et sont remplies d'un
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merveilleux gigantesque; mais la mélodie en est dure et dt'saj,'ivable. Le

jeu d'échecs est leur jeu favori.

Les corps des princes et des principaux prêtres sont brûlés avec beaucoup

de solennité, et leurs tombes sont ordinairement entourées de mu'aille3 ot.

ornées de très-hautes perches, d'où flottent des draperies bizarres. Souvent

aussi l'on enterre les morts. On croit que les Mongols ont conservé un

usage superstitieux, mais touchant, que décrit Marco-Polo '. Lorsque doux,

familles viennent de perdre en même temps deux enfants chéris, de deux

sexes différents, elles font entre leurs mânes ce qu'on appelle le mariage des

morts; les alliances sont célébrées auprès du tombeau des enfants avec

^caucoup de solennité; les parents, dès lors, se traitent entre eux comme

s'ils étaient unis par les liens du sang.

Les Mongols se marient jeunes; ils peuvent avoir plusieurs femmes, mais

il y en a toujours une qui conduit le ménage, et qui est la plus respectée.

Le divorce est cependant très-fréquent. Quand les fiançailles sont conclues,

le jeune homme envoie aux parents de la jeune fille plusieurs moulons tués,

du lait fermenté et d'autres présents. Si les pai «s les acceptent, ralliance

est conclue. Le garçon reçoit de son père des beslicux et une iourte séparée,

et la jeune fille a pour dot des vêtements, des ustensiles de ménage, et une

certaine quantité de brebis et de chevaux. On consulte un astroloiïue sur le

jour le plus favorable pour la célébration du mariage; lorsque ce jour est

fixé, un djelloung ou prêtre est appelé pour la bénédiction nuptiale. La

cérémonie consiste à placer les époux agenouillés sur un feutre, et le visage

tourné vers l'orient devant la porte de la iourte du marié. Le prêtre fait ap-

porter un vase contenant du bouillon et une cuisse de mouton, dont on leur

donne l'os et le pied à tenir de la main droite, de manière que la partie

charnue est tenue par la jeune fille, et l'extrémité osseuse par le fiancé.

Deux jeunes garçons sont chargés de faire courber trois fois les nouveaux

mariés, en leur criant à haute voix : Honorez la cuisse de Chaggai! —
honores le beurre! Les amis des deux époux s'emparent ensuite des bon-

nets de ceux-ci et les jettent au djelloung, qui se trouve dans la iourte. C'est

un heureux présage pour celui dont le bonnet arrive le premier au fond.

Après un combat à coups de poing entre les jeunes filles et les femmes qui

veulent enlever la mariée, le reste de la cérémonie se passe à manger,

rire, boire et chanter 2.

Les Mongols, quoique moins superstitieux que les Eleuthes, ont un culte

' Marco-Polo ; De Reb. orient., t. I, cap. lAiii.

^ Pallas : Sur les tribus mongoles. — Traduction de M. Ajasson de Grandsagr.e.
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extérieur plus apparent •, ils élèvent des tempies, dont quelques-uns sont en

pierre. Les livres sont plus communs parmi eux que parmi les Eleuthes-, ils

ont, outre l'écriture ordinaire, une espèce de tacliygrapliie , nommée

akschar, et venue du Tangout. Leur alphabet ordinaire a 98 signes, qui

marquent en partie des syllahss entières * . Cet alphabet paraît en général

emprunté de celui des Ouigours. On sait, du moins, que les Mongols, après

s'être servis de l'alphabet tibétain carré, l'abandonnèrent pour l'écriture

ouïgoure. Quelques auteurs portent à 1 87 le nombre de leurs signes sylla-

baires : ils se suivent en colonnes verticales de gauche à droite. La langue

mongole, peu connue, est la môme que celle des Eleuthes, que nous avons

dé\h caractérisée.

La nation mongole est l'une des plus anciennement civilisées des vraies

nations tatares; mais parmi les sciences que ce peuple a cultivées, il n'en a

inventé aucune : ainsi, l'astronomie môme, qui semble être née chez les

peuples nomades et pasteurs, les Mongols en ont emprunté la connaissance

vague et incomplète aux Chinois et aux Hindous, dont ils se sont bornés

à traduire les ouvrages en donnant des noms de leur propre langue aux

366 constellations qui y sont figurées; et encore ces noms ne sont ils que

la traduction de ceux qu'elles portent dans les ouvrages originaux, à l'ex-

ception des 28 constellations des Hindous, dont ils ont conservé les dé-

nominations sanskrites.

Nous avons renvoyé ù la description du Thibet ce qui concerne la religion

du bouddhisme adoptée parles Mongols; cependant nous devons dire ici

quelques mots d'une cérémonie religieuse trt'S-importante chez eux, et qui

peut passer pour un tableau de mœurs : c'est la fête célébrée pour la ma-

nifestation divine d'un nouveau khoutoukhtou ou ghcglicn. Cette sorte d'in-

tronisation ou de sacre se pratique à Ourga. Voici quelques détails tirés de

la relation de l'une des dernières cérémonies de ce genre.

Au lever du soleil, le principal temple d'Ourga fut décoré selon l'usage

habituel; à l'entrée du temple on avait placé l'idole du bon rkhan Aioûchâ,

qui préside à la longévité. A gauche de l'idole s'élevait un trône orné de

pierres précieuses et de riches étoffes; la sœur du khoutoukhtou défunt et

le père du nouveau assistaient à la cérémonie, ainsi que 26,000 lamas ou

prêtres, et plus de 100,000 spectateurs de tout rang, de tout âge et de tout

sexe. Lorsque les préparatifs furent terminés, on vit sortir du temple la

sœur du khoutoukhtou défunt, portée par six lamas sur un trône richement

• Biijcr : ElenieiUa liUer. mongol., dans les Cuximenl. pelrop., t. III, p. 180;

t. IV, p. î!89.
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décoré 5 le cortège marcha ca siieiicc jusqu'à la iourte de la nouvelle in-

carnation, dont le corté{^fe au retour se composait de ce personnage régé-

néré monté sur un cheval magnillquemenl harnaché, dont la bride était

tenue d'un côté par le khoubilgan, prêtre d'un rang distingué, et de l'autre

par le ta-lama ou doyen des lamas. La sœur de l'ancien khoutoukhtou,

que le nouveau nommait également sa sœur, le suivait dans une chaise à

porteurs; les principaux dignitaires venaient ensuite ; tout le cortège mar-

chait au bruit des instruments et des hymnes en l'honneur du nouveau

personnage divin.

Ce personnage est toujours un enfant, de même que le dalai-lama du

Tibet 5 arrivé près du temple, les lamas renlevèrenl de dessus son cheval,

avec les marques du plus profond respect, le conduisirent parla main, le

placèrent sur le trône, et annoncèrent au peuple l'ordre de l'empereur de

rendre au nouveau khoutoukhtou les honneurs dus à son rang et à sa na-

ture divine. Tout le monde alors se prosterna trois fois jusqu'à terre. Bien-

tôt on mit devant le divin enfant une table avec plusieurs khoukho ou clo-

chettes en argent en usage dans les cérémonies religieuses, en ayant soin

(le ne point y mettre celle dont s'était servi son prédécesseur, ou, poui' par-

ler le langîige des fidèles mongols, dont il s'était servi lui-même avant sa

régénération. L'enfant, après avoir jeté un coup d'œil sur les clochotles,

dit aux lamas qui l'entouraient : « Pourquoi ne m'a-t-on pas apporte ma

clochette habituelle? » A ces mots tous les assistants s'écrièrent : « C'est le

véritable chef de notre religion, c'est notre khoutoukhtou. » Alors sa sœur

s'approcha la première pour recevoir sa bénédiction» et tous les grands

personnages religieux ou civils la suivirent.

Le 'onderaain, le khoutoukhtou, placé sur son trône, reçut, en présence

du peuple et des grands, les présents de l'empereur, dont l'envoyé lui lut le

discours suivant : « Grand pontife, toi qui es incorruptible comme l'or, et

« dont la splendeur égale l'éclat des diamants, protège l'empire comme tu

« l'as fait du temps de mon père, et répands ta grâce et ta protection sur

mon règne. » Le khoutoukhtou, après avoir accepté les présents, répondit

à ce discours en donnant sa bénédiction à l'envoyé, puis aux pr'ncipaux

personnages et au peuple.

L'après-midi de cette journée fut consacré à des luttes, à des joutes et à

des courses i!e chevaux. Pendant quinze ou vingt jours ces fêtes publiques

continuèrent ; tant qu'elles durèrent, les Mongols de toutes les classes

s'empressèrent de déposer des présents aux pieds du khoutoukhtou*.

' Pallas : Nordische beïtrage, l. 1, p. 31 suiv.

m. 31
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Celui qui fut intronisé en 1820 d'après le même cérémonial que l'on

vient de décrire, en usage depuis très-longtemps, porte le nom sui-

vant : Djab-Dsioûng-DombO'Khouloukhtou Gheghen. Le nombre des

lamas attachés à la cour de cette incarn ition divine est d'environ 10,000.

11 ne dépend pas du khoutoukhtou de se donner un successeur : c'est Tem-

pereur de la Chine qui désigne la famille dans laquelle doit renaître Tàmc

du dieu incarné : la cour de Péking conserve par là une grande influence

sur les populations mongoles. Les lamas sont les lettrés et les savants de lu

nation : ce sont eux qui exercent la médecine. Cependant ils sont d'une

ignorance extrême, même en ce qui concorne leur religion : leur savoir

consiste h réciter les textes sacrés et à remplir le rituel dans la langue tibé-

taine, que la plupart ne comprennent pas.

L'organisation des peuples mongols soumis à l'Empire chinois est entiè-

rement militaire. Les Klmlkha proprement dits sont répartis sous le com-

mandement do quatre khans en 86 gousa ou bannières. Ceux qui vivent

dans le voisinage des monts Altaï, dans le Thian-chan pe-lou, forment 19

bannières commandées par un généra! mandchou qui réside à Kobdo sur le

Haut-Irtyche; dans la Dzoungario 15 autres bannières sont sous l'inspec-

tion du gouverneur militaire d'ili ; les tribus qui habitent au sud du désert

de kobi sont divisées en 6 Ichoukhans ou corps subdivisés en 49 bannières;

enfin, dans le pays Khou-khou-noor, les Mongols et les Eleuthcs forment

29 bannières sous le commandement d'un général mandchou qui réside ù

Si-ning-oeï, ville frontière de la Mongolie dans la province de Kan-sou.

Chaque bannière forme, ainsi que nous l'avons dit, une division mili-

taire avec son territoire et ses habitants-, mais les habitants seiis se di-

visent en un certain nombre de régiments composés de 6 escadrons de 150

cavaliers, dont 50 cuirassiers.

Les khans ou princes mongols sont, comme on le voit, entièrement sou-

mis à la Chine-, ils paient un tribut annuel et se présentent à !a cour do

l'empereur dans la posture humble de vassaux. Leur dignité passe à leurs

enfants raàles par ordre de primogéniture, mais cependant avec l'autorisa-

tion de l'empereur. Leurs revenus, ainsi que ceux des Taidzis, consistent

d'abord dans le cens que le code les autorise ù prélever sur leurs sujets, et

ensuite en un traitement que leur accorde le gouvernement chinois. Tous

les quatre ans ils sont obligés de porter à Péking le tribut qui leur est im-

posé, mais ce tribut est peu important-, et d'ailleurs ils reçoivent en retour

un présent qui en diminue la valeur : ainsi pour chaque cheval l'empereur

leur fait donner 10 onces d'argent et 2 pièces de satin. Quant au traitement

j
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qu'ils reçoivent, ils sont partagés en six classes: ceux de la première re-

çoivent de l'empereur une solde que l'on peut évaluera 20,000 francs ei

40 pièces d'étoffes de soie; ceux delà deuxième ont 12,000 francs et 20

pièces d'étoffes-, ceux de la troisième 6,400 francs et 13 pièces ^ la qua-

trième reçoit 4,000 francs et 10 pièces; la cinquième 2,400 francs et 9

pièces; et enfin la sixième 1 ,600 francs et 7 pièces d'étoffes. Si leurs trai-

tements ne paraissent pas Irès-importants, il faut considt'rcr que lo gou-

vernement chinois semble être fort économe ou mesquin dans ses lar-

l^'csses, puisqu'on ne donne par an à une fille légitime de l'empereur qui

épouse un prince mongol qu'une somme -de 8,000 francs et 30 pièces d'é-

toffes pendant son séjour on Mongolie, et seulement 3,200 francs et 200

«acs de ri/ lorsqu'elle reste à Péking. Son mari ne reçoit, outre ses appoin-

tements comme prince mongol, que 2,400 lianes et 10 pièces d'étoffes par

un. Les hauts dignitaires du clergé mongol reçoivent aussi des appointe-

ments de l'empereur.

Pour achever ce tableau de la civilisation imparfaite, mais très-remar-

quable, des peuples mongoliques, il faut dire que depuis 1020 ils possèdent

un code complet de lois signé de quarante-quatre princes et chefs, et dans

lequel la plupart des délits sont punis par des amendes-, les actions utiles

au public sont récompensées. Celui qui refuse du lait ù un voyageur est

puni de l'amende d'un mi)Uton. On admet les épreuves par le feu, et les

serments par lesquels un supérieur garantit l'innocence d'un inférieur;

institutions connues en Europe dans le moyen âge.

Les peines sont en général cruelles envers le peuple, et peu sévères pour

les nobles : ainsi Ihomme de qualité qui commet un meurtre avec prémé-

ditation n'est condamné qu'à une forte amende, par ( xcmple à la perle d'une

année d'appointements, et à 81 tèles de bilail , dont les deux tiers sont pour

la famille du défunt, et un tiers pour le chef de la tribu à laquelle il appar-

tient, tandis qu'un escluve qui lue son mailre est coupé tout vivant par

morceaux. Celui qui tue sa femme est condamné à être étranglé. Le code

mongol est divisé en 1 2 sections ; il est rédigé par le gouvernement chi-

nois, et complété, selon les circonstances, par des lois supplémentaires qui

ont la même force que celles dont le code se compose.
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LIVRE SOIXANTE-QUATRIÈME.

Suite (J(! la Description de l'Asie. — Description do l'Empire chinois. — Troisième

section. — Description de la Mandchourie.

Avoc la Mongolie et la chaîne des monts Iling'an, se termine la zone

centrale de l'Asie. Les rivières ne serpentent plus sur une plaine élevée;

le terrain se penche de trois côtés : vers la mer d'Okhotsk, vers la mer du

Japon, et vers la mer Jaune. Les plantes et les arbres des climats tempérés

commencent à reparaître 5 mais à l'est, une haute chaîne de montagnes

qui se prolonge à travers la péninsule de la Corée, contre-balance, par son

élévation et ses vastes forêts, les influences favorables du soleil. Quoique

sous les latitudes de la France et de l'Italie, ces montagnes sont sujettes à

des hivers très-longs et Irès-rigoureux ; mais les parties centrales qu'arrose

le fleuve Saghalien ou Amour doivent probablement jouir d'un climat uu

peu plus doux. Si l'agriculture n'y fleurit pas, la faute en est due à la

paresse et à l'ignorance des habitants. La partie située sur la mer Jaune

ou la province de Liao toung et de Ching-king paraît jouir d'une tempé-

rature semblable à celle de l'Allemagne et de la France septentrionale.

Les montagnes qui environnent Zlie-holl ne sont pas très-élevées; elles

ne présentent aucune chaîne régulière, mais plutôt l'aspect des ondes d'une

mer agitée. Elles sont composées d'une argile durcie, mêlée de gravier. Il

parait que la haute chaîne des montagnes qui bordent la mer du Japon ot

la Manche de Tatarie est absolument délachée des chaînes centrales de

l'Asie. Au nord, les monts Stanovoi étendent plusieurs branches vers les

bords du fleuve Amour. Sur toute celte côte il gèle et neige au milieu de

septembre.

« Le fleuve Amour prend sa source en Mongolie dans les monts Kentaï-,

« il porte d'abord le nom d'Owon; après s'être grossi des eaux AcVInfjada,

« près de Nertchinsk, il reçoit le nom d'Amour. » Telle est l'opinion des

géographes chinois^-, les Russes donnent à ce bras réuni leudmdeChilka;

c'est au Chilka, grossi des eaux de la grande rivière de A'er/oM, qu'ils

réserventle nom d'Amour. Le cours et le volume de la Chilka et du Kerlon

' Da>i-sin-y-tundschi, Géographie chinoise en 24 volumes, traduite par extrait en

russe, par M. Leoiitieff, et en allemand, par M. Hase; dans Busching, Magasin gûi)-

gruphiquo, t. XIV, p. 'i6î.
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semblent à peu près éyaux. L'Amour, nommé Seghalien-Oula ou Sak/ia-

lianOula^ par les Mandchoux et les Toungouses, reçoit encore au sud

deux grands fleuves, le Souugari-Oula, en chinois Chuntungion, el VOu-

souri, que les Chinois nomment de môme. Après un cours de 675 lieues,

il se jette dans la mer d'Okhotsk, en formant un grand golfe fermé à l'est

par les rivages de l'ile Seghalien, et qui communique au midi avec la mer

de Corée ou la Manche de Tatarie por une étroite ouverture. Les herbes

marines en cachent en quelque sorte l'embouchure. Profond, tranquille,

il ne présente aucun obstacle à la navigation j il ne renferme ni rocheis

ni bas-fonds-, ses rives sont bordées de forêts magiiflques^. Les

Russes se plaignent beaucoup de la perfldie des Chinois, qui, en 168<j,

arrachèrent par surprise et por force, aux plénipotentiaires de la Russlt»,

la cession de la partie inférieure de ce beau fleuve, indispensable pou. les

maîtres de la Sibérie orientale, et où les Kosaques avaient déjà arboré le

drapeau de la Russie.

Le Soungari prend sa source dans les montagnes qui séparent la ''iail-

chouriedcla Corée; c'est une rivière profonde, navigable, poisson i.ouse,

d'environ 250 lieues de longueur. VOusouri sort de la chaîne qui borde

les côtes de la mer du Japon -, son cours est de 1 30 lieues.

Toutes les rivières de quelque importance qui arrosent la Mandchourie.

sont des affluents de l'Amour, à l'exception du Liao-ho, fleuve d'euviroii

180 lieues de cours qui se jette dans le golfe de Liao-toung, après avoir

arrosé la Mongolie et la partie méridionale de la Mandchourie. Le golfe do

Liao-toung a 45 lieues de largeur et 60 de longueur.

Parmi les lacs de la Mongolie, nous n'en citerons qu'un de remarquable

par son étendue, c'est le Hinka : il a environ 35 lieue:^ î-^ longueur sur 8

à 1 de lorgeur. Il est alimenté par plusieurs rivières, tî donne naissance

au Sougat-chan-pira, qui va se réunir à VOusouri^ affluent du fleuve

Amour.

La Mandchourie conflne au nord à la Sibérie, à l'ouest à la Mongolie, au

sud-ouest à la Chine, au sud à la Corée, et à l'est elle est baignée par la

mor du Japon. Elle a 500 lieues dans sa plus grande longueur du nord-est

au sud-ouest, et 325 de lorgeur de l'est à l'ouest. Sa superficie totale est

d'environ 103,000 lieues.

' Saghalijn, selon les Russes; mais les indigènes prononcent Serjhalien {La Pé-
rouse, t. III).

2 MuUer, conseiller d'fttat, Mémoire sur le fleuve Amour, composé par ordre du
gouvernement de Russie, en 1140 ; dans Bmchiruj, Magasin géographique, t. II, p. 507.
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Au nord , son territoire comprend les monts Stanovoi , dont les pentes

sont couvertes de forêts, et dont les flancs sont riches en métaux utiles et

précieux, et les monts Hing'an, chaîne qui se détache des précédents, et

sur laquelle on n'a que des renseignements très-vagues. Près des côtes

de la mer du Japon, la Mandchourie est bordée par une chaîne peu élevée

qui se réunit au sud à celle des monts neigeux appelés en chinois Tchang-

pe-chan,ei en mandchou dro/wïïn-cAanjian-a/m, c'est-à-dire la grande

montagne Blanche, et qui fut explorée en 1 677 par ordre de l'empereur

Kang-hy. Ce groupe, qui occupe une étendue de iOO lieues, est couvert

à sa base de forêts impénétrables •, on arrive au sommet en traversant des

neiges et des glaces qui paraissent être perpétuelles; sa cime se termine

par un plateau que dominent cinq pics très-élevés, au pied desquels s'étend

un lac dont la circonférence est d'environ 4 lieues. Cette cliaîne est célèbre

chez les Mandchoux, parce que c'est dans son voisinage que leurs différentes

hordes se sont formées en corps de nation.

Le sol de la Mandchourie est presque partout fertile : les voyageurs font

une peinture séduisante de la brillante verdure dont se parent les côtes

orientales. « Nous rencontrâmes à chaque pas, dit le célèbre et infortuné

« La Pérouse, des roses, des lis, des muguets; nous recueillîmes en grande

« abondance des ognons, du céleri, de l'oseille, et d'autres plantes pareilles

« à celles de nos prairies ; les pins couronnaient le sommet des montagnes,

« les chênes commençaient à mi-côte; les bords des ruisseaux étaient

« plantés de saules, de bouleaux, d'érables, et sur la lisière des grands bois

« on voyait des pommiers, des azcroliers en fleurs, avec des massifs de

« noisetiers. » Cette peinture nous prouve que l'on y trouve les mêmes

arbres que dans l'Europe centrale.

Les pâturages qui bordent les rivières et tapissent les flancs des mon-

tagnes nourrissent des chevaux, des bœufs et des moutons : le soin de ces

animaux constitue la principale occupation des habitants; leur nombre

forme leur principale richesse, surtout dans la partie méridionale. Dans le

nord c'est le renne qui remplace le cheval , et quelquefois aussi c'est le

chien, comme dans la Sibérie orientale.

Les habitants s'occupent peu de l'extraction des substances minérales :

ce n'est que pou: leurs besoins qu'ils exploitent un peu de fer et de cuivre,

du sel et du salpêtre. Ce n'est que dans les provinces du sud-ouest que

l'influence du voisinage de la Chine les porte à cultiver quelques arts
;

dans le reste de la contrée ils sont nomades, et vivent de la chasse et de

la pêche.

U i<
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La Mandchourie est divisée en trois départements, appelés Ching-King,

Ghirin-Oula et Sakhalian-Oula.

Le Ching-King, nommé autrefois province de Liao-toung ou de Iffoul.-

den , a été décrit par l'empereur Kien-Long dans VEloge de Moukden '

,

production faible et froide sous le rapport poétique, mais très-utile aux

géographes. « Dans un espace de < ,000 ly (100 lieues), on voit se suc-

céder des hauteurs et des vallées, des terrains arides et arrosés, des fleuves

majestueux, d'impétueux torrents et des ruisseaux qui serpentent avec

grâce, des campagnes riantes et des forêts impénétrables aux rayons du

soleil. Le mont de Fer et le mont Brodé se montrent è une grande distance;

sur celui-ci on trouve un étang qui jamais n'augmente ni diminue. Cette

montagne est probablement la même que le Tchang-pe-chan. Le poêle

impérial indique parmi les arbres de ce pays le sapin, le cyprès, l'acacia,

le saule, Tabricotier, le pécher et le mûrier. Le blé rend le centuple de la

semence. L'aurone^ et l'armoise 2 couvriraient tous les champs si on ne

les reléguait pas dans les déserts. Le ginseng ' croît sur toutes les mon-

tagnes-, son nom signifie reine des plantes; « elle rendrait l'homme ira-

mortel, si l'homme pouvait le devenir. » Parmi les animaux, Kieng-Long

nomme le tigre, peu redoutable 5 c'est peut-être le lion sans crinière, figuré

dansNieuhof; le léopard; c'est sans doute une espèce d'once; ledjightaï,

le cheval sauvage, deux espèces d'onces, la civette, la zibeline. Les chiens

aboient rarement pendant le jour; ils paraissent de race sibérienne. Le faisan

brille parmi les innombrables oiseaux qui peuplent les champs, les forêts et

les bords des eaux. L'estiirgoon, le roi des poissons, la carpe, l'anguille,

et d'autres poissons excellents, nourrissent des tribus entières. La nacre

de perle y est admirable. A ces richesses il faut ajouter le fer et le jaspe.

La nature et l'art ont contribué à fixer les limites du Ching-King: la

mer le baigne au sud ; des montagnes le bordent à l'est ; à l'ouest

il est séparé de la Mongolie par une barrière en pieux longue de H5
lieues, et au sud-ouest par une partie de la grande muraille. Une chaîne

peu élevée qui part du Tchang-pe-chan va former le côté oriental du

golfe de Liao-toung et une longue et étroite presqu'île que les Anglais

ont nommée Regenl's-sword (l'Éi>ée du Régent), et dont l'extrémité est le

cap Charlotte, nom bien Linitile à donner à cette pointe, puisque les

Chinois l'appellent de|)uis longtemps Chaopidng-theou.

' Traduction française par Atmiut.

' Artewisia abrotanum, L.

' Artemisia vulqurin, L.

En inatulchou : (Jrhida.
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C'est ici le lieu de parler d'un archipel qui borde la côte sud-est du

Cliing-King, et qui a été signalé à l'Europe par Klaproth, un des savants

qui ont le plus contribué à faire connaître l'Asie.

Ce fut l'empereur Ching-lsou-jin-houangti, plus connu en Europe sous

le nom de Khanghi, qui est celui de son règne, qui conçut en 1707 le

vaste projet de faire lever la carte de son empire par les missionnaires

qui se trouvaient à Péking, travail que Ton peut regarder comme l'une

des plus belles entreprises géographiques du dix-huitième" siècle, et dont

la gloire appartient à la France, puisque la plupart des jésuites qui

l'entreprirent étaient Français. Les cartes furent gravées à Péking. Les

missionnaires envoyèrent des calques de ces cartes en Europe, et ce fut

à l'aide de ces dessins que d'Anville fit et publia l'atlas de la Chine.

M. Klaproth, en examinant ces calques, reconnut qu'ils ne s'étendaient

pas jusqu'à l'extrémité méridionale de la Mandchourie ; d'Anville, à la

vérité, avait suppléé cette lacune en terminant cette contrée, mais d'après

des conjectures. M. Klaproth consulta alors les originaux chinois et

mandchoux des cartes levées par les missionnaires, et reconnut sur la

côte sud-est du Ching-King un archipel jusqu'alors ignoré, malgré les

explorations faites par les Anglais en 1793, 1809 et 1816 dans la mer

Jaune, et dont la dernière fit connaître la presqu'île qui reçut le nom

de l'Épée du Prince-Régent, mais ne s'avança pas au nord jusqu'à

l'archipel en question que M. Klaproth a désigné sous le nom de Jean

Potocki, en mémoire d'un comte polonais aussi connu par ses écrits

que par les encouragements qu'il donna aux sciences.

L'archipel du Liao-toung ou de Jean Potocki appartient au dépar-

lement de Ching-King et au district de Fung-lhian fou, plus connu eu

Europe sous le nom de Uoukden. Il se compose d'une vingtaine d'îles,

qui sont Lian-houa-tao (l'île du Nénufar), Kin-sian-tao (l'île des Fils

d'or), Khouleou-tao (l'île du Crâne), Mangan-tao (l'île de la Selle),

Kouang lou-tao (l'île du Bonheur rayonnant), Koua-phi iao (l'île de la

Peau raclée), Ilaisian-tao (l'île de l'Immortel et de la Mer), Ta-tchhmg-

chan tao (la grande no de la morttagne Longue), Siaotchhang-chantao

(la petite île de la montagne Longue), Che-li-tao (l'île des Ossements de

Foë), Pa-chha-tao (l'île des huit Fourches), Chy-tchhing-tao (l'île do

la Ville de pierre), Ouang-kia-tao (l'île de la Maison royale), Tchhanq-

tsu-iao (l'île des Daims), liai yang-tao (l'île du Mouton marin), Tha-

lian-tao (l'île des Tours conliguës), Siao-hai-thsing-tao (la petite île

des Faucons), Ta-hai thsing-tao (la grande île des Faucons), et quelques

5



ASIE.— EMPIRE CHINOIS: HANDCIIOUfllR. 249

sud-est du

des savants

lurope sous

en 1707 le

issionnaires

omme l'une

îcle, et dont

jésuites qui

Péking. Les

)e, et ce fut

\e la Chine,

s'ôtendaient

Vnville, à la

mais d'après

ix chinois et

îonnut sur la

é, malgré les

, dans la mer

reçut le nom

nord jusqu'à

nom de Jean

par ses écrits

ent au dépar-

)\us connu eu

ngtaine d'îles,

(l'île des Fils

de la Selle), i

tao (l'île de la

),
Ta-tchhanq-

ihang-chantao

5 Ossements de

ig-tao (l'île do

île), Tchham-

i marin), Tha-

) (la petite île

s), et quelques

autres très-petites. La plus grande de ces îles ifa pas plus de 3 à 4

lieues de longueur. Suivant quelques auteurs chinois, elles servent d'en-

trepôt au commerce maritime entre la Chine et la Corée.

Les villes de la Mandchourie sont presque toutes dans la décadence

depuis la conquête de la Chine par les Mandchoux. Le chef-lieu du Cliin-

King est Moukilen,^ en chinois Ching yong, qui fut la résidence des

derniers souverains ou chvandi's des Mandchoux, immédiatement avant

la conquête de la Chine. On y voit plusieurs temples, entre autres celui

où le monarque devait prier seul le jour de l'an.

Cette capitale se compose de deux villes entourées de murs, l'une

intérieure et l'autre cxlérieure. La première, qui a plus d'une lieue de

circonférence, renferme le palais impérial dans lequel réside le vice roi, It»

palais de justice, l'arsenal, les hôtels des mandarins, et les habitations d»?

tous les employés du gouvernement ; dans la ville extérieure, dont les

murs qui ont plus de 3 lieues de tour renferment les deux villes, habitent

les négociants, les marchands et tous ceux qui n'ont aucun emploi du

gouvernement. On remarque près des portes deux beaux mausolées des

premiers empereurs de la dynastie régnante, monuments en grande véné-

ration chez les habitants.

Le département de Ghirin ou Khirin^ au nord du précédent, est en

général un pays plat et boisé, d'une température assez froide, parce que

le sol en est élevé : ausf i l'agriculture y est-elle peu répandue. Les seuls

grains qui y viennent sont l'avoine et le millet, mais le ginseng, si estimé

des Chinois, y croît en abondance. Ce département, qui est un lieu de

déportation pour les criminels chinoif ne renferme que 4 villes mal bâties

et entourées dune muraille en terre. Son chef-lieu est Kirin-oula, sur la

rive gauche du Sounggari. Triste résidence d'un général mandchou qui

jouit de tous les droits de vice-roi, c'est une ville mal bâtie, peu peuplée,

et qui encore l'est principalement de criminels. A 60 lieues plus bas, sur

la même rivière, Bedouné, que sur nos cartes on écrit à tort Pelouné, ren-

ferme aussi beaucoup d'exilés, mais la plupart de ses habitants appar-

tiennent aux tribus de Sibé et de Gouallc/ta. Nivg goûta, à 50 lieues au

nord-est de Kirin-oula, est le berceau de la famille régnante. Un doublt>

rang de palissades hautes de 6 mètres forme son enceinte; la plus grand»^

a une lieue de circonférence. Le commerce y est considérable et y attire un

grand nombre de chinois qui habitent hors des murs, ce qui donne beaucoup

d'importance à ses faubourgs. Tandon est une petite ville peuplée d'exilés.

Le département de Sakhalen-oida, nommé He-toung-kiang par les Chi-

m. 3-2
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nois, est le plus vaste de la Mandchourie : il en comprend toute la partie

septentrionale jusqu'à la Sibérie ; son nom lui vient du fleuve Saklialicn,

(jue les Chinois appellent He-loug-kiang, c'est-à-dire fleuve du Serpent

noir. Le climat de ce pays est froi'l ; les hivers y sont longs et rigoureux;

cependant si le sol n'est point fertile, ce n'est pas qu'il ne soit susceptible

de le devenir, c'est que les Mandclioux ne s'y livrent point à la culture, et

que la plupart préfèrent la vie nomade à la vie sédentaire. En effet, les

Daouriens qui en occupent une poiiion considérable y recollent du fro-

ment, du millet, de l'orge, du lin el d(i sarrasin; les Chinois exilés y cul-

tivent des plantes potagères et du ^jinbcng.

Sakhalien-oula-kholon ou Ife-loung-kiang, son chef lieu, sur la rive

droite du fleuve du même nom, au milieu d'une plaine cultivée et parsemée

de villages, est une place forte destinée à défendre l'empire du côté de la

Russie. Elle fait un commerce considérable en fourrures. Merghen, à 30

ou 40 lieues au sud-ouest, est une ville sans importance. Tsilsikar, fondé

par l'empereur Kang-hi pour mettre les frontières à l'abri des Russes,

est défendue par une double enceinte de terre et de palissades; ses rues

étroites sont garnies de maisons en argile.

Vis-à-vis de l'embouchure de l'Amour s'étend une grande île, qui sur

une longueur de il2 lieues n'en a pas plus de 15 dans sa moyenne

largeur. Son nom est Tarrakaï, improprement Sakhalien^ on rappelle

aussi Tschoka. La partie septentrionale appartient à l'Empire chinois, cl

la partie méridionale à celui du Japon. La partie soumise à la Chine

est montagneuse et renferme plusieurs pics, dont les plus hauts sont

ceux que La Pérouse appela Lamanon, Mongez el Lamarlinière. Les

indigènes sont des aïnos, appelés sméren-kour dans la langue des

Kouriles. Les Mandclioux y ont depuis longtcms établi des colonies qui

dépendent administrativement du département de Saklialicn oula.

La dénomination d'I'Mjoj dénote en général une tribu de pécheurs no-

mades, peuple grossier, dépourvu même d'un culte religieux. L'immense

quantité de poisson que leur fournit l'Ossouri les dispense de se livrer à

aucune culture, si ce n'est à celle du tabac. Tels sont tous les habitants

pauvres, bons et simples de la côle orientale, visitée sur quelques points par

La Pérouse. Leur pays est couverl de forêts impénétrables. On connaît le

nom particulier de la tribu des Ohiliaiky, qui occupent les deux rives du

Saghalien ou Amour, à son embouchure. La tribu des Natki ou Atchani

commence à quatorze journées de navigation plus haut. Toutes doux s'ha-

bille U, pendant l'été, en peaux de poissons 5 les Nalki attellent des chiens
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à leurs voitures; les Ghiliaikes y emploient, dit-on, des ours apprivoisés.

La côte orientale de la Mandchourie a semblé presque déserte à La Pc-

rouse. Partout une superbe végétation rappelait aux navigateurs français

CCS forêts de leur douce patrie qu'ils ne devaient plus revoir. Sur les monts

sourcilleux le chêne étendait ses rameaux, le pin élançait sa pyramide de

verdure
;
plus bas, les saules humaient la rivière; les bouleaux, les érables,

les azeroliers frémissaient au souffle des vents j le lis, la rose et le muguet

parfumaient la prairie-, c'était le printemps de l'Europe, c'était la flore de

iios contrées, mais aucune trace n'indiquait un commencement de culture-,

rien ne prouvait que des hommes eussent jamais habité ces magnifiques

rivages ; l'ours et le cerf avaient si^uls tracé des sentiers à travers l'herbe

^aute de plus d'un métré; un tomb^ .u et quelques ustensiles de pèche sem-

blaient démontrer que des tribus vagabondes arrivaient quelquefois de

l'intérieur pour troubler le repos des poissons qui fourmillent à l'embou-

chure des rivières ' . C'est un phénomène singulier que de trouver un désert

absolu, et pourtant susceptible de culture, aux portes de cet antique empire

de la Chine, où la surabondance de population paraît quelquefois amener

toutes les horreurs de la famine.

La mer du Japon, qui baigne ces rivages, y apporte d'immenses prairies

flottantes d'h( rbes marines 5 souvent le navigateur effrayé croit son bâtiment

enchaîné par une terre nouvelle qui semble sortir des eaux qu'elle dérobe

entièrement à la vue. Dans les brouillards épais qui assiègent ces contrées,

on voit souvent une illusion d'optique produire l'image de côtes élevées et

étendues, le navigateur en approche; il croit y débarquer, et soudain ce

monde fantastique se dissout en vapeurs et s'envole dans les airs.

Toute la Mandchourie ne renferme, selon la géographie chinoise, que

47,î24 paysans soumis au tribut; mais il paraît que les indigènes ne sont

pas compris dans ce nombre, qui est probablement celui des colons envoyés

de la Chine. Quelques auteurs ne croient pas s'écarter beaucoup de la vérité

en portant toute la population à 2,000,000 d'habitants. Le pays entretient

10,000 soldats mandchoux.

Les Mandchoux appartiennent à la grande race nommée Toiingouse par

les Russes et les Talars, mais qui s'appelle Oven dans sa propre langue'.

Les Daouriens sont Mandchoux, mais mêlés de Mongols. Plusieurs tribus,

telles que les DoufcJien\ sur les bords de l'Amour, vers le milieu de son

cours; les Solons^ sur l'Argoun, et autres, ne paraissent se distinguer que

' Pallas : Mémoires sur les nations mongoliques. — Georgi •• Description des na-

tions russes.
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par des nuances de civilisation. Les Mandchoux, sous le nom de Nieou-tché,

ont soumis, avant le douzième siècle, les Leaos ou Khilans, dont ils étalent

auparavant les vassaux, et qui habitaient la province de Moukden -, ils enva-

liirent, en 1 1 1 5, le nord de la Chine, où lcr:rs princes fondèrent la dynastie

dite de £in ou de l'Or. Dépouillés par les Mongols, ils retournèrent 'lans

leurs monts sauvages, d'où ils sortirent de nouveau en i 640, sous le nom ih:

Mandchoux, qui signifie région peuplée, pour faire la conquête de lit ChUm

entière, qui leur garde encore une obéissance mêlée d^^^ haine et interr«;D.i[Jue

nàv des révoltes partielles.

Les Mandchoux ont connu l'agriculture, et même ont eu un code de lois

avant \^ conquête qu'ils firent de la Chino. Celte exU-dslonde puissance a

nui à leur pays, car les meilleures familles ont émigré dans la Chino pro-

premenUîile.

D'après les relations des jésuites, lep Mandchoux n'ont ni icmples ni

idoles; ils ré\èrent r-'> Être ruprème qu'ils surnomment l'empereur da CicL

Cependant la religion uc; M inichoux . établis en Chine, se rapproche du

chamanisnie. Des trois •fr»'^des nafions de l'Asie centrale, les Mandchoux

peuvent être ronsiilérés "<>.Tiîae les plus rapprochés de l'état de civilisation,

surtoul depuis qu'ils ont fait la conquête de la Chine; et leurs pro;,Tès à cet

égard doivent encore avoir été plus grands, puisque le derniererapceur a or-

donné que le? meilleurs livres de la Chine soient traduits dans la langue des

Mandchoux. Ces peuples ont des formes plus robustes , mais des traita moins

L'xpressifs que les Chinois; les pieds de leurs femmes ne sont pas défigurés

comme ceux des Chinoises ; leur coiffure consiste en fleurs naturelles et

ariiiî' ielies. L'habillement, en général, est le même que celui des Chinois.

Les trois langages des Mandchoux, des Mongols et des vrais Tatars ou

Tartares, diffèrent radicalement l'un de l'autre. M. Langlès, qui a publié

un Dictionnaire mandchou, affirme que c'est le plus parfait et le plus savant

dos idiomes tatars, sans en excepter celui du Tibet, quoiqu'il n'ait été

écrit qu'au commencement du dix-septième siècle. A cette époq;ie, le mo-

narque des Mandchoux chargea des savants de dessiner des lettres d'après

celles des Mongols. L'alphabet des Mandchoux présente 1 ,500 groupes de

syllabes, que M. Langlès a essayé de réduire à 29 lettres , dont la plus

grande partie a trois formes différentes, suivant qu'elles doivent se trouver

au commencement, au milieu et à la fin d'un mot.

Ce que cette langue offre de plus étonnant, ce n'est pas la fréquence des

onomatopées ou des mots imitatifs, ni son extrême douceur, qui n'admet

jamais que deux consonnes se suivent sans rintcrvention d'une voyelle, ni

r

m
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sa richesse en particules qu'on annexe aux mots et qui en modillenl le sens,

ni le grand nombre d'inflexions données au verbe, comme dans l'hébreu

et l'arabe; ces caractères ne doivent occuper que des philologues; mais

pourrions-nous passer sous silence un fait qui semble toucher à l'histoire

<lcs émigrations des peuples? La langue mandchoue, qui règne à l'extré-

mité orientale de notre occident , renferme beaucoup de racines qui res-

semblent à celles des largues européennes. Ce ne sont point des mois

relalifs aux arts qui auraient pu être apportés par les prisonniers de guerre

allemands que les Mongols entraînèrent en Asie; ce ne sont pas des mots

imitatifs dont la ressemblance est presque toujours fortuite. La ressem-

i)lanco d'ailleurs ne s'étend qu'aux langues gothico-germaniqucs et latino-

grecques, qui, ainsi que nous "avons dit, ont elles-mêmes des rapports

avec le sanskrit. Rien dans le mandchou ne nous a paru celtique ni cscla-

von : un seul trait rappelle le sarniale ou lithuanien; mais ce trait est en-

core commun aux langues indo-gerraaniques. Ces racines communes, à des

langues séparées par toute l'étendue dune moitié du inonde, indiqueraient

que les Mandchoux seraient originaires des environs de la Perse et de l'Inde.

Bien que le mandchou passe pour le plus savant et le plus parfait des

idiomes talars, Abel Rémusat le considère comme inférieur sous tous les

rapports au chinois. Un des traits caractéristiques de cette langue, c'est

que la place de chaque mot y est invariablement marquée dans chaque

phrase ; ce qui fait que le mandchou n'est point propre aux inspirations

[loétiques, ni même aux mouvements entraînants de l'éloquence. Il s'est

enrichi d'un grand nombre de mots chinois et mongols; ces mots forment

même un cinquième de la totalité de ceux dont se compose le mandchou-

Mais sa littérature se compose principalement d'ouvrages traduits du san-

skrit, du tibétain, du mongol et du chinois. On a publié une Bible dans

cette langue.

LIVRE SOIXANTE-CINQUIÈME.

Suite de la Description de l'Asie. — Empire chinois. — Quatrième section. — États

tributaires. — Royaume de Corée et de Lieou-Khieou.

Entre les îles du Japon et la Mandchourie s'étend la grande péninsule de

Corée, baignée à l'est par la mer du Japon, et à l'occident par la mer Jaune.

Ce pays peut avoir 230 lieues de long ; mais un tiers de cette longueur se
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trouve hors de la péninsule proprement dite, sa largeur est au uord de plus

de ÎOO lieues; mais à l'endroit où la péninsule prend son véritable com-

mencement, cette largeur n'est que de 35 à 40 lieues; ensuite elle conserve

la largeur d'enviion 60 lieues. Sa longueur, du nord-est au sud-ouest, est

de 225 lieues. La Corée ne le cède guère on étendue à l'Italie.

Le seul trait bien connu de la géographie physique de la Corée, c'est l'exi-

stence d'une haute chaîne de montagnes dirigée du nord au sud, et qui se

détache du groupe méridional de la Mandchourie. En pénétrant dans la pé-

ninsule, cette chaîne longe de fort prés la mer du Japon , il en sort un grand

nombre de sources et de rivières ; la pente générale du teirain est vers la

mer Jaune. Les côtes et les lies qui les bordent sont très-rocailleuses et

d'un accès difficile. On connaît deux grandes rivières, le Ya-lou et le Tuu-

man ; la première, qui a environ 21 lieues de cours, s'écoule dans la mer

occidentale; la seconde, qui n'en a que 80, se jette dans la mer orientale;

toutes deux sont au nord et hors delà presqu'île proprement dite; elles

prennent leurs sources dans une même montagne, qui est très-haute ; les

Chinois l'appellent Chang-pe-chan, et les Mandchoux Chen-alia, ou mon-

tagne toujours blanche.

La plus grande rivière de la presqu'île proprement dite est le ïïan. Elle

prend sa source dans la longue chaîne qui traverse la Corée, et se jette,

après un cours de 70 à 80 lieues, dans le bras de mer appelé détroit de Ko-

rée, formé par cette péninsule et les îles du Japon.

Quoique sous la latitude de l'Italie méridionale, la Corée a le climat très-

froid, à cause des montagnes qu'elle renferme ; on assure que dans la partie

septentrionale la neige tombe en si grande quantité qu'on est obligé, pen-

dant l'hiver, de creuser des chemins par-dessous pour aller d'une maison à

l'autre. Cependant le sol est très-fertile et très-bien cultivé. On nomme,

parmi ses minéraux, l'or, l'argent, le plomb, le fer, les topazes et le sel

gemme. Les animaux les plus communs sont, suivant le P. Régis, les san-

gliers, les ours, les zibelines (au nord), les martres, les castors et les cerfs.

Les fleuves abondent en poissons, et, selon Hamel, qui prétend avoir sé-

journé neuf ans dans le pays, on y trouve des caïman , espèce de croco-

diles dont quelques-uns atteignent une longueur de 8 à 1 mètres. Les

missionnaires avaient aussi entendu parler de poulets dont la queue était

longue, sans doute une espèce de faisans. Il y a des bidets hauts seulement

d'un mètre.

Les montagnes du nord, couvertes de vastes forêts, ne produisent, au

reste, que de l'orge et la racine de ginseng, si précieuse aux yeux des Chi-



ASIE. — EMPIUK CHINOIS: ROYAUME DE CORÉE. 255

le plus

î com-

nservo

îst, est

stl'exi-

t qui se

s la pé-

n graud

vers la

euses et

le Tuu-

is la mei"

dentale ;

le-, elles

jute-, les

ou mou-

Jlan. Elle

t se jette,

it de Ko-

imat très-

s la partie

lige, pen-

maison à

\ nomme,

et le sel

f,
les san-

les cerfs,

avoir sé-

de croco-

lèlres. Les

ueue était

iseulement

luisent, au

. des Chi-

nois. Les provinces méridionales abondent en riz, millet et panis (espèce

de blé duquel on tire une sorte de vin), en clianvre, tabac, citron et soie-

Un arbre, semblable au palmier, produit une gomme qui donne au vernis

un air de dorure.

Les vrais noms de la Corée sont Kao-li, ancienne dénomination qui sub-

siste encore dans le langage ordinaire, et Tel lo-sienow Tld-snn, terme

plus moderne adopté dans le style ofllciel
,
que les Chinois prononcent

Tchao-sian. L'une et l'autre dénomination dérivent du nom des dynasties

qui ont régné dans ce pays. Les Mandchoux rappellent Solhfto, et les Japo-

nais Koreï, dont les Européens ont fait Corée.

Le royaume ^3 Corée est divisé en huit provinces ou tao, nom qui, en

chinois, signilie roule. Celle de King-ki, à peu près au centre, a pour ca-

pitale Ilan-yang, appelée aussi y/««-yfl«gf-/c/(//tH^, Ilan-tchkimj cl King-

hi-tao ou King-szu : c'est la capitale de tout le royaume et la résidence du

souverain. On ne sait rien uC particulier sur cette ville, si ce n'est qu'elle

renferme une belle bibliothèque.

La province contiguë, au sud- est, est celle de Tchoung-lhsing ou Tcltou-

sin, dont le territoire est fertile et bien peuplé; c'est l'ancien pays des Ma-

fian. Tchoung-tcheou est sa capitale. Les habilans élèvent beaucoup de vers

à soie, et fabriquent des étoffes brodées. Kott-fou, autre ville, est située sur

une petite rivière qui se jette, à 15 lieues plus bas, dans la mer Jaune.

T/isiuan-lo ou Tlisuen-lo, à l'ouest de la précédente, est une province

de 75 lieues de longueur sur 37 de largeur, dont la capitale est appelée

Thshian-lcheou.

Celle de Kiung-yuan ou des sources du Fleuve, à l'ouest du King-ki, est

bien arrosée, couverte en partie de montagnes, et bornée à l'esl par la mer

du Japon. Les habi'ants ont la tète carrée et ressemblent aux Japonais.

Kiang-ling-fou en est le chef-lieu.

La province de King-chang ou King-chan, dans le sud-est de la pres-

qu'île, borne le détroit de Corée : King-tcheou est son chef-lieu.

Celle de Ilouang-hai ou de Hoaiig-hai, dans la partie du nord-ouest,

doit son nom à la mer Jaune qui la borde, et que les Coréens nomment

lioang-hai; c'est l'ancien pays des Kao-li cl des Ma-han. Ses côtes sont

boisées et assez bien cultivées -, l'intérieur est couvert de montagnes, dont

la plus haute est le Khoualon-khan; sa capitale est Uoung-tcheou.

La province la plus septentrionale, celle de Phing-ngan, et, selon d'au-

tres, Pingï-an et Phing-jang, est montagneuse et peu peuplée ; sa capitale

est Phing-jang^ sur la rive gauche du Ya-lou.
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Enfin celle de /liang-khing, h l'est delà precMente, est montagneuse et

boisée; c'est sur son t^ .ritoire que coule le Tou-men. Elle est peu peuplée;

ses villes s'élèvent sur les bords de cette seule rivière -, son chef-lieu est

Uian-hing.

Les habitants du Tchoung-tlising, du Tlieng-cliang et du Thaiuan-lo,

sont les plus civilisés des Coréens : ils cultivent la poésie et la littérature '.

Suivant les renseignements qui furent fournis par un vieux général

mandchou à M. Timkovski, les provinces du royaume de Corée sont par-

tagées en départements et en districts •, le nombre de ces subdivisions est tic

plus de 360. Duhalde tt les auteurs chinois nous apprennent qu'elles ren-

ferment 41 principautés, 33 fou ou villes du premier ordre, 38 Ichéou ou

villes du second, et 70 hian ou villes du troisième. On ne connait point la

population de ce royaume, mais tout porte à croire qu'il renferme au moins

8,000,000 d'habitant'».

Les îles qui dépendent de la Corée ne doivent pas être passées sous si-

lence. Dans le détroit de Corée, sur les côtes méridionales de la presqu'île,

Ping-chan-po appartient à 'a province de Thman-lo ; c'est une île longue

de 6 lieues et large de 4 ; elle possède un petit port appelé An~huï. L'ar-

chipel de Corée se compose de 120 ft 1 30 îles ou ilôts, qui bordent les côtes

occidentales et m<;ridionales -, les plus occidentales ont reçu des Anglais le

nom <ïUes Amherst, ce sont les pins considérables , cependant on peut dire

de toutes ces îles viu'eli?s ne sont que des rochers de granit, et que celles

qui sont couvertes t irbres et habitées sont en petit nombre. La plus im-

portanie des îles de la Corée est celle de Quelpaerl ou Quelpart, que les Co-

réens nomment Slou-sé; elle est à 20 lieues au sud de la presqu'île; sa lon-

gueur est de 1 5 lieues et sa largeur de 8 ; son centre est occupé par de

hautes montagnes, et son sol s'abaisse en pente douce vers la mer ; elle ren-

ferme la petite ville de Mog-gan.

L'aspect des villes coréennes est le même que celui des villes chinoises;

seulement les maisons sont construites en terre, sans art, sans commodité;

dans quelques endroits elles sont élevées s;ir des pilotis ; il faut une permis-

sion pour les couvrir en tuiles, c'est ce qui explique pourquoi la plupart

n*ont que des toits en paille ou en roseaux. Les habitations des seigneurs

offrent un aspect plus brillant et sont entourées de vastes jardins. La grande

muraille, que les Coréens avaient élevée pour se défendre contre les inva-

sions des Mandchoux ^^mbeen ruine.

' San kukf tsou ran to sest, ou Aperçu général des 'mis royaumes, traduit de l'ori-

ginal japonais-chinois, par M. Kiaprulli. — 1832.
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Les Coréens rosscmlileiit aux Cliiiiois pour la pliysiitiiumlej ils sont ro-

l)»slo><, d'une tnlllo moyenne et l)ien prise; leiu' teint est basané; leurs

cheveux sont noirs et leur air est ni.irliiil-, leurs moeurs soiil douces cl polies ^

ils sont respectueux envers leurs porenls, sol»res, mais curieux à l'excès.

De|)uisdcs siècles, courbés sous le joug élryiij^cr, ils ont pris les vices

I lie la serviliub; ; ils sont fort adonnés aux plaisirs, grands menteurs, irés-

làelies, et si accoulumés à tromper et à voler, «lue les Chinois même en S(tnl

les dupes. Les malheureux navigateurs qu'une lenipèle jette sur les côtes de

la Corée y sont réduits eu esclavage, iusliluliou que la crainte a dictée à

plus d'un peuple barbare.

Les maladies (pii présentent un caractère épidérniquc; inspirent une telle

crainte aux Coréens, qu'ils ont pour continue de déporter les malades dans

les ( liamps, et de les y abandonner s;uis secours.

Les mariages entre parents sont détendus jusqu'au quatrième degré. On

marie des enfants de sept à huit ans, et la nouvelle épouse demeure dans lit

maison du bean-péro. La polygamie est admise, mais le mari ne peut rece-

voir dans sa maison que la première femme.

Les femmes de qualité ne sont pas, comme à la Chine, condamnées à no

pouvoir marcher et à rest(>r enfermées dans des appartements secrets j les

liommcs ne sont point exclus de leur société.

Le corps des personnages distingués est souvent gardé trois ans dans un

cercueil avant d'être enterré. Les tombeaux sont sur les hauteurs, et l'on

place à côté les armes, les ustensiles et tout ce dont le défunt se servait.

Une statue en pierre ou une tombe couverte d'inscriptions, distingue la sé-

pulture des riches. Les enfants d'un homme libre portent le deuil peiulant

trois ans, et vivent pendant ce temps avec une grande austérité. La plus

grande partie de l'héritage est dévolue au fils aîné.

Les Chinois ont porté en Corée leurs arts, leurs sciences et ieur langue.

In grand nombre de collèges sont destinés à l'éducation des eni'an:s ;0s

fiunilles libres. Les lettrés coréens forment un ordre d'état à part, et >; dis-

tinguent par deux plumes attachées à leurs bonnets. Ils subissent plusieurs

examens, comme à la Chine-, mais leur savoir se borne à la morale de

Khoung-tsu ou Confucius. Ils se servent de la langue et des caractères

chinois ; la langue coréenne vulgaire en est très-différente, et, connue celle

des Mandchoux, elle a son alphabet particulier. Ils écrivent avec des pin-

ceaux faits en poils de loup et impriment leurs livres au moyen de figures en

bois. La langue des Coréens est trop peu connue pour être appréciée. Elle

contient quelques mots chinois et mandchoux; mais la principale masse des

m. 33
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mots parait n'appartenir ni h l'uiio ni ta l'autre de ces langues. Serait-

elle un dialecte voisin de celui deâ habitants des ilos lesso et dos Kouriles?

ou la Corée et le Japon auraiont-ils possédé une langue et une nation in-

digènes, avant de recevoir des colonies de lu CliiDo cl de la Mundchourie?

C'est aux voyageurs futurs à jeter quelque jour sur ces questions.

Le costume des Coréens ressemble un peu à celui des Chinois; il se com-

pose d'une longue robe ouverte, à grandes manches, d'un bonnet do forme

carrée, ordinairement fourré, de bottines on cuir, en colon ou en soie. La

coiffure des riches est un chapeau dont les bcids ont prés d'un mètre,

et dont la coiffe pointue a près de 25 centimètres de iiauleur. Sous lu

robe une sorte do tunique descend jusqu'aux genoux el laisse voir do

larges pantalons. Les hommes conservent leur barbe et rasent leurs che-

veux; les femmes les réunissent en une grosse touffe derrière la tèlC}

elles portent, comme les hommes, une robe ouverte, mais qu'elles recou-

vrent d'une autre plus courte.

La philosophie de Confucius est ici, comme à la Chine, la doctrine domi-

nante parmi les grands cl les lettrés. Mais la religion de Foè ou Bouddha a

beaucoup d'adhérents. Les ambassadeurs de Corée ont dit aux mission-

naires de Péking que les bonzes, tenus dans un état d'abjection, étaient

obligés de construire leurs Icmpleshors de l'enceinte des villes. Il y ù des

ordres monastiques , ou dos associations religieuses dont les membies

mènent une vie austère, souffrent avec patience des persécutions très-dures,

observent une foule de cérémonies, et ne recueillent pour fruit de tant do

peines que le mépris universel. Parmi ces moines, il y en a qui, d'après leur

règle, doivent porter la tête et le menton rasés, s'abslenir de viandes et

fuir Taspect des femmes.

Cette dernière règle est tellement rigoureuse, que le moine qui l'enfreint

est condamné à la bastonnade, et de plus chassé du couvent. H y a de ces mai-

sons religieuses qui renferment jusqu'à 500 moines. A l'époque où on les y

admet, on leur imprime au bras une marque ineffaçable, qui sert à les faiio

reconnaître s'ils osaient quitter la vie monastique pour la vie civile. La plu-

part travaillent pour gagner leur subsistance ; les uns instruisent les enfants,

les autres font quelquefois un petit commerce, et ceux qui sont trop âgés

pour travailler font la quête ou demandent l'aumône. Il y a aussi des cou-

vents de femmes, mais elles n'y sont point soumises à une règle aussi rigou-

reuse ; elles peuvent en sortir pour se marier.

L'agriculture est beaucoup plus avancée chez les Coréens que chez les

Maudchoux, leurs voisins. Le sol est cultivé avec soin jusqu'au sommet des
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montagnes, grâce aux soins que prend le tultivulour d'y transporter de la

terre végétale, et de l'y retenir au moyen de terrasses construites en pierre

vSèclie. La culture la plus répandue estcelh» du riz, qui forme la principale

nourriture des habitants.

L'industrie des Coréens est assez avancée ; ils fabriquent avec du colon

un papier trùs-blanc et trés-forl. Ils font des éventails, des papiers peints

pour tenture, et des toiles de lin très-tlnes; dc^ étoffes de soie et de coton,

de la faïence et de la porcelaine, des fusils et d'autres armes ; mais leurs ca-

nons ne sont pas meilleurs que ceux des Chinois. Ils font avec des roseaux

et des feuilles de graminées des nattes, des chapeaux, des sandales, des cor-

dages et des voiles. Ils fabriquent en poils de queue de loup des pinceaux

fort estimés en Chine.

Les Chinois acliélenl ces divers objets en échange des thés et des soie-

ries. Los Coréens font aussi quelque commerce avec les Japonais. C'est à

Khmj-chan que les bâtiments japonais apportent leurs marchandises, lolles

«|ue du poivre, du bois odoriférant, de Tulun cl des cornes de buffle. Les Co-

réens leur donnent en échange du plomb, du colon, de la soie brute, des

racines do ginseng. Les paiements se font en petits lingots d'argent ; il n'y

aile monnaie qu'en cuivre.

La Corée, originairement divisée en plusieurs petits États, fut subjuguée

et civilisée par des aventuriers chinois, dont le chef était le prince Khi-Isu.

Les sages lois données parce conquérant lirent naître un siècle d'or; mais

celle époque heureuse remonte à plus de mille ans avant l'ère vulgaire, il

parait certain que les Japonais, les Mandchoux et les Chinois ont tour à

tour soumis la Corée 5 ces derniers seuls s'y sont maintenus.

Le pays est gouverné par un monarque héréditaire, tributaire delà Chine,

et (|ui, lors de son avènement au trône, reçoit à genoux l'investiture de ses

États, elle tilre de Koué-ouang (roi), de deux mandarins envoyés par l'em-

pereur. Après celte cérémonie, un ambassadeur du nouveau souverain va

présenter le tribut à l'empereur. L'épouse légitime que choisit le roi de Corée

ne peut prendre le titre de reine qu'avec le consentement de la cour de Pc"-

king. Cependant, chez lui, ce roi est despote absolu ; une cour nombreuse,

un sérail bien fourni, augmentent l'éclat de son trône. Tous les habitants

sont tenus de travailler pour le souverain pendant trois mois •, et aux reve-

nus considérables de ses domaines, le prince ajoute le produit de la dime

royale levée en nature sur toutes les productions quelconques. Il paraît, par

la relation de Hamel, que les nobles exercent, chacun dans ses terres, un

pouvoir féodal lrès-o|)pressil'.
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Le soigneur a le choit de vie et de mort sur ses serfs, et toutes les terres

sont censées appartenir au roi. Il n'y a pas de propriétés particulières : les

clianips sont partagés également entre tout le monde. Cependant la i'iasso

moyenne et libre, qui comprend les négociants et les industriels, est la

plus nombreuse. Le monarque a son conseil d'État composé des ministres

H des principaux ofticiers de terre et de mor; les fonctionnaires publics

n'occupent leurs emplois que pendant environ l'espace de trois ans; cela

tient au système d'espionnage entretenu par le gouvernement, d'où il ré-

sulte que plus un homme est élevé en dignité, plus il est exposé aux at-

taques des envieux et des délateurs.

L'administration du pays est tout-à-fait militaire-, chaque province est

administrée par un général, chaque département par un colonel, chaque

district par un capitaine, et chaque commune par un caporal. Tous les ans

le subalterne envoie à son s* ;;érieur un état présentant le nombre des

hommes qu'il a sous sa dépendance ; de cette manière le gouvernement con-

naît le nombre de troupes dont il peut disposer. Suivant Ilamel, les reli-

gieux mêmes ne sont point exempts du service militaire, mais ils lorment

des corps particuliers, destinés à tenir garnison dans les forteresses qui

occupent les défilés des montagnes, et ils sont commandés par des olli-

ciers choisis dans leur ordre. Les soldats de toutes armes s'équipent à leurs

frais.

Le militaire, extrêmement nombreux, serait peu redoutable à des Euro-

péens : un mauvais mousquet, un arc et un fouet arment les soldats; quant

uux bâtiments de guerre, ils sont supérieurs à ceux de la Cliine, et pa-

raissent imités des galères portugaises,; ils sont munis de canons et de pots

à feu.

D'après une relation moderne, les Japonais seraient suzerains d'une

partie delà Corée ^; mais M. de Knisenstern i)ense que la .. )minalion de

riunpereur du Japon sc borne à l'ile de Tsou-sima, située dans le détroit de

Corée; et nous ajouterons même qu'aujourd'hui cette île, dont nous parle-

rons plus tard, appartient entièrement aux Japonais.

Les deux chaînes de montagnes qui traversent la Corée et le Japon

semblent se rapiirocher et se continuer sous la surface de la mer, en for-

mant une suite de petits archipels qui s'étendent du Japon vers l'ile deFoi--

nuise. Dans cette région maritime peu connue, nous trouvons le royaume

de Lieou-Khieou, État assez florissant et digne de nous intéresser. Les

premiers bons renseignements qu'on en a eus sont dus à un ambassadeur

' Corivspondance de 2'at7(. t. I, p. 51.
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chinois nommé Soupakouang, qui y fui envoyé en 1719, et dont le P. Gaii-

bil, missionnaire, a extrait la relation'.

Kœmpfer, à la vérité, en avait parlé le premier sous le nom d'îles de fJ-

qiœjo, mais d'une manière obscure.

Selon Gaubil, ces îles, ainsi que nous venons de le dire, forment, depuis

l'île deKiousiou, la plus méridionale des grandes îles du Japon, une espère

de chaîne, ou plutôt une suite de petits archipels qui aboutit à l'île For-

mose. Il y en a en tout trente-six, sans compter celles qui relèvent du

Japon. Au sud du Kiousiou sont sept petites îles, et une grande appelée

Tanaxima : elles dépendent de l'empire du Japon. Au sud de ces sept îles

on en rencontre huit autres qui appartiennent au roi de Lieou-Kliieou. On

les nomme Oufon-Chima, c'est-à-dire îles d'Oufou. La iirinoipale s'appillc

Oufou dans le pays, et Tatao chez les Chinois, c'est-à-dire Grande-Ile. Ces

îles sont fertiles et peuplées, à l'exception de Kiliaï, qui cependant iiai-

lage avec Oufov ses forets de boaux et grands cèdres.

Au sud-ouest de ces îles est la grande île de Lieou-K/iieoii. Sa longucui',

t!u sud au nord, serait de 60 lieues environ, selon le P. Gaubil, mais elle

n'est que de 24 lieues d'après les voyageurs anglais. Le roi demeure dans

la partie méiidionale, près de la ville royale, qui a un port nommé Napa-

hiang. A l'ouest de cette grande île, il y en a dix autres bien peuplées et

abondantes, si on cïïG\cçi}lcLun(j-/toan(j-Chau, c'csi-à-dlrcV île du soufre,

parce qu'on yen recueille beaucoup. A l'est de Formose on en voit encore

dix-sept qui dépendent du roi de Lieou-K/iieou.

La grande île était partagée, il y a environ 400 ans, en trois États ; ce

(|ui l'a fait nommer, dans quelques cartes, Vile des Trois-liois. Décou-

verlcsdans le septième siècle par les Chinois, ces îles n'ont été subjuguées

que sept siècles plus tard. L'île de Lieou-Khicou abonde en riz, blé, lé-

gumes, melons, ananas, orangers, citrons, limons, thé, gingembre, poivre,

camphre, bois de teinture et de chauffage, soie, cire, sel; on y trouve aussi

du corail et des perles. Les animaux sont des bœufs, des moutons, des

chevaux, des cerfs et de la volaille.

Les habitants sont fort polis, et ont pour prêtres des bonzes, la plupart

élevés au Japon. Les livres de religion, de morale et do sciences sont en

caractères chinois, mais dans l'usage ordinaire 0!i se sert de ceux des Ja-

ponais. Leur langue est différente de celle des Chinois, quoique composée

de beaucoup de mots de l'une et de l'autre nation. )."empereur Kyang-Ui,

' Lelt^-cs éili/iantcs, t. XIV.



'X

I

i

II'
',*:

i ii

V'

I;-ai I.
'

?i M

2G: LIVRE SOIXANTE-CINQUIÈME.

en 1720, y établit une bibliothèque, et ordonna que dans l'ile principale on

bâtit un temple à Confuclus.

On trouve dans ces îles des manufactures de papier, de soie et d'armes.

Il y a de bons ouvriers en or, argent et autres métaux. Leurs bâtiments de

nier sont très-recherchés à la Chine et au Japon.

Le roi de Lieou-Kliieou paie à l'empereur de la Chine un tribut annuel

qui consiste en soufre, cuivre, étain, corail et nacre de perles. Ce prince ne

peut choisir une épouse que dans les trois principales familles du pays ; on

ne sait rien sur ses revenus et sa puissance.

Avec ces renseignements, donnés par les missionnaires, on peut au-

jourd'hui comparer la relation du capitaine W. Broughton. Selon ce navi-

gateur anglais, l'État de Lieou-Rhieou, ou, comme il le nomme, de Leulchci

ou Leoulcheou, consiste en deux groupes d'ilcs, dont le plus méridional cl

le moins considérable des deux porte le nom d'iles Madjico-sima : la plus

grande de ce groupe est l'ile Txjpinsan, qui est aussi la plus proche des ilcs

Leoutcheou proprement dites, lesquelles sont à peu de distance de là, en

remontant vers le nord-est. L'île appelée la grande Lieou-Kliicou, qui s'é-

tend du sud au nord, a environ 84 milles dans sa plus grande largeur :

elle est la principale de ce dernier groupe. Le port et la ville de Nnpchan,

siège du gouvernement auquel toutes ces îles sont soumises, et capitale di?

ce petit État, seraient, selon Broughton, situés au nord-ouest. Les habi-

tants des iles Lieou-Khieou et Madjico-sima se ressemblent, et paraissent

plutôt Japonais d'origine que Chinois. Ils parlent et écrivent la langue du

Japon, avec lequel ils sent en relation de commerce. Us commercent

aussi avec la Chine, dont ils sont tributaires, et avec l'ile Formose.

Ils élèvent des chevaux, du gros bétail, et une race fort grande de cochons,

très-différente de celle que l'on trouve en Chine.

Il paraît que l'île Typin-sun, du navigateur anglais, est le Taypin dej

missionnaires. Ceux-ci donnent à un très-petit groupe d'îles au sud-ouest

de Lieou-Khieou, le nom de Matchi : c'est évidemment le môme nom que

celui de Madjiko-sima chez Broughton; car sima n'est que l'équivalent du

mot île; mais Broughton l'élend à lout le groupe méridional. La ville

principale de Lieou-Khieou est au nord selon l'Anglais, et au sud selon les

missionnaires; les uns parlent du port, les autres de la ville proprement

dite. L'étendue de celte île a été exagérée dans les anciennes a'Iations.

Enfin, la différence dans l'orthographe provient de ce que le A chinois, sem-

blable au A suédois, n'a ni la valeur du Icli anglais, ni celle du A; français;

on ne peut rcxprimer qu'imparfaitement par la réunion de plusieurs de nos

Il :'

( ^;:
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consonnes, comme par exemple tk ou Igh. Ainsi les voyageurs ont dû va-

rier dans leur manière d'écrire le nom des îles de Lieou-Kliicou, si dignes

d'un examen plusdétaillé.

Klaproth a donné, d'après les relations et les cartes des Chinois et des

Japonais, une description de ces îles. Nous en extrairons les détails sui-

vants. Elles portent chez les Chinois le nom de Lieou-Kkieou, que les

Japonais prononcent Riou-Khiou. Les premiers leur donnent aussi celui

de Loung-Khieou, qni signifie dragon cornu, et que les Japonais pro-

noncent Bio-Kiu, mais les habitants les appellent Doulchou. Cependant

leur véritable nom, leur nom indigène, est Oghii, dont les Japonais ont fait

Voki, que l'on peut traàaire par mauvais diables.

Les insulaires de Lieou-Khieou font remonter l'origine de ce royaume

à la plus haute antiquité, puisqu'ds comptent vingt-cinq dynasties suc-

cessives, dont la durée formerait une période de plus de 18,000 ans.

Mais tenons-nous-en aux renseignements historiques puisés chez les

Chinois.

La dynastie régnante date de Tan 1165 de notre ère; elle est d'ori-

gine japonaise. Le trentième de ces princes fut confirme en 1813 par la

cour de Péking. « Quoique le gouvernement chinois, dit Klaproth, s'ur-

« roge la suzeraineté sur le royaume de Lieou-Khieou, ei que, suivant

« les usages et l'opinion des Asiatiques orientaux, elle soit constatée

« par les ambassades qui, tous les deux ans, portent des présents à

« Péking, et par un sceau en chinois et en mandchou envoyé au roi

,

« cependant ce pays, par sa position entre la Chine et le Japon, est

« aussi obligé de se reconnaître vassal de ce dernier empire, et envoie

« de temps en temps des ambassades à son souve'^aii. Les présents

« qu'elles portent sont des sabres, des chevaux dressés, du cheou-tai-

« liiang, espèce de parfum; de l'ambre gris, des vases pour parfumer,

^' du M-fée ou ta'i-pfiing-pou, sorte d'étoffe-, des tissus faits d'écorce.s

< d'arbres, des tables en laque incrustées en coquillages verts ou en

(' nacre de perles, de la garance, du ghièlam, sorte d'étoffe de soie, et

« du vin qui mousse. En retour, l'empereur du Japon donne 500 pièces

« de monnaie d'argent, 500 paquets de pièces d'ouates de soie. Le chef

« de la légation reçoit 200 pièces d'argent et 10 habillements complets^

« les autres personnes qui en font partie ont entre elles 300 pièces

d'argent '. »

' lilapmth Dt'srription des îles de Lieou-Khieou, extraites de plusieurs ouvrages
chinois et japonais.
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La graiule Lieou-Kliieoii se partage en trois provinces; Tchomig-clian

au centre, Clian-pé au nord et Clian-nan au sud. Tchounff-c/ian ou

Tc/iou-san, d'après la prononciation japonaise, signilio la montagne du

Milieu. Elle est divisée en M fou ou juridictions; c'est dans celte pro-

vince que se trouve la capitale appelée C/tcou-H ou Tsiou-ri en japonais,

c'est-à-dire capitale, ou bien encore Vanz-lcliliing (ville royale). Elle est

dans un vallon environné de hauteurs qui lui donnent un aspect pitto-

resque. Au sud de la ville est le temple de Fafan-Koung ou des huit éten-

dards. Au sud ouest, et dans l'intérieur, on remarque la sépulture des

rois, ainsi que le mont Iloulhsouy-fung ou la c-me des Tigres assemblés^

qui '^'élève derrière le palais du souverain. A sa base on voit un petit

temple sans idole, où l'on bride des parfnms en l'honneur de la terre.

No/'a Kiang, en japonais Naka-Kou, le principal port de l'ile, est à 2

lieues h l'oui^st de la capitale. La ville est située sur une petite île jointe

par 'm pont à celle de Licou-Khieou. A une ùemi-lieue du port se trouve

Yng-nghcn-lhing, en japonais Ky-on ly, ou la cour dans laquelle on va

au-devant des bienfaits de l'empereur. C'est là que débarquent les an; > «s-

sndours chinois. Ce bâtiment renferme de grandes salles et une biblio-

thèque-, ses jardins sont ornés de kiosques et de tours; au-dehors ou

remarque une grande table en pierre sur laquelle est gravée en caractères

chinois une notice sur tous les hommes de mérite anciens et modernes

(jui appartiennent aux îles Lieou Kliieou. Les autres constructions remar-

quables des environs sont le magniliquc temple de la princesse céleste

(T/iian-fey-miao) et le long pont de l'arc-en ciel, {Tchhanghoun-ghhiao),

qui n'a que 1 mètre 62 centimètres de largeur sur une demi- lieue de lon-

gueur: il est jeié sur un lac qui communique avec la mer.

Un autre port moins commode, m; :s plus fréque'ité, est celui d' Oh- //ht/

ou Vou-lc/ilung, au nord-ouest aussi de la capitale, sur une baie du même

nom, et près d'une montagne conique a|)pelée en chinois Tliian-K/iieou-

chan, en japonais Ten-Kou-san ou mont du Ciel éternel, et par les insu-

hdres Igouchhound^ c'est-à-dire le Château. La grande Lieou-Khieou

n'ayant pas d'autre pic, il sert de point de reconnaissance au navigateur.

Outre les lieux que nous venons de décrire, la province de Tclioung-

ohan n'nfcrme douze autres chefs-iieux de districts ou fnu dont les noms

pont Tchcnng-yovon^ Sy-youan^ Cliing-lian, Kioii-lchi Icli/iouan, Yu-na-

tchhing, ïticlay, Tchin-holchy , Nan funz-yoïian, T/ii<in-pliou , Po,

SioïKin-ye van et Meyhj.

La province de CJian-pé (au nord des raonlaynes), dont le nom se
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prononce Sanbok chez les Japonais, renferme dix districts. Sa capitale

est Kin houei-jin en chinois et Kon-ki-nïn en japonais; siture sur la côté

occidentale, elle possède un port qui ne peut recevoir que de petits na-

vires. Les autres principaux lieux de celle province sont^ Kingvou,

Khieou-lchy et Tayvy.

La province de Chan-no.n^ en japonais 5rtïf «on (au sud des montagnes),

se divise en douze districts. Ta-H, en japonais Dayri, sur I3 côte orien-

tale, parait en être 1". capitale. Les autres villes sont: Yott-lckhinfi, la ville

des pierres précieuses, sur la frontière septentrionale; sur la cote orien-

tale, Tso-fou., Tchy-ninn, Kiutchy-tcheon et Ma-ven-jin ; sur la côte mé-

ridionale, Ify-vo voit, Tchin-pn et Kao-h'ng; enfin sur la côte occidentale,

Kian-lcfthing, Foung-Kian-fc/ifiing et Siaolou.

Au noid-ouest de Kian-tchinng, s'élèvent, du sein de la mer, les Ma-

Ichy, ou dents de cheval, écueils ou petites îles rocailleuses. A l'ouest de

ces îlots se trouve . ou mi-chan ou Komi-sang, en japonais Koii-mi yama,

que les habitants nomment Amakirrimn. Cette île est remarquable par un

volcan qui brûle encore. A l'est, et à peu de distance de la grande Lieou-

Khieou, s'étend une chaîne d'îles réunies par un récif de corail qui rend

cette côte dangereuse; les plus grandes, en allant du nord au sud, sont i

Yky Pin-lao Tdnkian et Khieoukao.

Au sud-ouest le G:roupe de Maâjiko-sima, se compose de sept îles. La

principale est Tai-phaing-chnn, en japonais Ta-fee-san, en grande partie

entourée de récifs ; sur sa côte septentrionale s'élève un monument, c'est

le temple de Minko. Les autres îles sont: Y kima, Y-Hang-poo, Miaii-na,

Tu-lama, Kou-U-ldan, et Ouko-ma.

Un autre groupe de sept grandes îles et de quelques-unes plus petites

est situé entre les Madjiko-sima et Formose. La plus considérable esl Pa-

ichoung-chan, que les habitants nomment Ya-yama. Elle a environ 7

lieues de longueur, est très fertile et renferme 28 villages. Parmi les autres

îles nous citerons Fou-vou, Khieou-U-lao, Po-tchaokian, Sin-tc/i/iing,

Yeou na-kou-ni, Kou-mi et Po-'ou-ma.

Enfin, au nord de la grande Lieou-Kieou on voit un dizaine d'iles

appelées Tou-ming-liy, Soukoiié. Ye-pie-chan, Yeou-lm, Yeou-liou,

Ou-ky-nou, Te-tao, Kra-ki-Uou ma et Talao, ou la grande île (Oo-shm),

quireuferme 41 villages. Les habitants la nomment ordinairement Va petite

lieou- Khieou, mais il ne faut pas la confondre avec une autre petite

L'ieou A '>ou, située au sud de Formose. La plus septentrionale de ce

groupe ( . i Ki-kiai\, dont les habitants passent pour sauvages et barbares.

m. y*
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On compte dans toutes ces îles 200 viUogos. Elles font partie dn

royaume de Lieou-Kliieou. Leur sol, généralement fertile, produit du vin,

du camphre et un arbre qui ressemble au cèdre, et dont le bois, appelé

liiun-mou et iseki\ est très recherché parce que jamais il n*est attaqué par

les vers.

Quant aux productions des autres lies , elles sonl très- variées 5 aussi

n'y voit-on point de mendiants, ce qui tient à la fertilité du sol et à la

douceur de la température. Les relations japonaises nous apprennent

qu'on n'y connaît ni la yclée ni la neige. On y récolte du poivre, (lui est

le véritable poivre de l'Inde, tandis que celui de la Chine est le piment
;

du tabac excellent, du brésillcl, bois de teinture appelé par les Portugais

bois i\d Japon, et dont on obtient une couleur rouge; des fleurs de car-

lliame, que Ton emploie aussi pour teindre \ enlin plusieurs substances

iiiiiM-iales, telles que du cuivre; du zinc et du soufre. On trouve ce soufre

en grande quantité dans le cralèrc d'un ancien volcan de l'ilc Loity-

liouang-cfian, ou mont du soufre, appelée aussi Yeou-kia-phou, c"est-à-

dir» rivage des bannis.

LcA liabilanis du royaume de Lieou-Kliieou honorent la divinité cii

brùlanl en plein air des parfums sur une pierre qui lui est consacrée.

Ils ont, comme les Chinois, un grand respect pour les morts; on brûle

les cadavres, et les parents en conservent les cendres.

La religion dominante est celle de Fo ou de Bouddha : elle y a été

introduite depuis plus de dix siècles. Il y des femmes qui se consacrent au

service de la divinité; comme piupliétesses elles jouissent d'une graiido

considération ; elles s'occupent aussi delà guérison des maladies, qu'elles

tâchent d'effectuer par des prières.

Les prêtres de Bouddha, qui portèrent leur religion dans les îles de

Lieou-Kliieou, y introduisirent en même ttMups des caractères d'écrituie

chinois, de sorte que Ton peut par leur moyen, dit Klaproth, se faire com-

prendre des insulaires, même en ne sachant pas leur langue. C'est ce qui

arriva en I8i8 au capitaine f -l'cchey lorsqu'il débarqua à la grande Lieou-

Khieou. L'idiome que l'on parle dans ces îles pj)"aît consister en deux ou

trois dialectes du japonais.

La polygamie est permise dans ces îles. Les jeunes gens des deux sexes

communiquent librement ensemble, en sorte que le mariage est la consé-

quence d'un choix volontaire et réciproque. On ne cache les femi:".'s

qu'aux l'cgards des étrangers.

Comme il n'y a en circulation qu'un petit nombre de pièces d'argent et

i ti
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de cuivre chinoises et japonaises, on emploie le riz comme principal signe

d'échange.

Le roi est le plus riche propriétaire. Indépendamment de ce que ses

domaines lui rapportent, il jouit des revenus du produit des mines de

soufre, de cuivre, d'étain et des salines. Les impôts vont aussi remplir son

trésor.

La noblesse se partage en neuf classes ; la première se divise en trois

branches : les TItian-tlisao-szu ou mandarins du ciel, le Thi-thsiio-sz» ou

mandarins de la terre, et les Jint-him-szu ou mandarins des hommes '.

LIVRE SOIXANTE-SIXIÈME.

Suite de la Description do l'Asie. — Empire Chinois. — Cinquième section. — Le

Tibet et le Boutan.

A.vaut de parcourir la Chine proprement dite, complétons la description

des provinces ou des pays tributaires de l'Empire chinois par celle du Tibet,

de cotte contrée mystérieuse et sacrée, berceau de plus d'un système reli-

gieux, et dans le sein duquel la superstition a élevé son trône à côté du

trône de l'hiver. Mais les regards de la géographie profancront-iis jamais

cette terre sainte du bouddhisme, où un prétendu vicaire de Dieu régm*

sur des rochers, des forêts et des couvents?

L'intéressante relation que Marco-Polo ^ a donnée .sur le Tibet, et qui a

été traitée jusqu'à présent avec un dédain injuste, est cependant plus iii-

struclive que celle que donna le P. Andrada en 1626; et ce ne fut que

dans la première moitié du dix-huitième siècle que les missionnaires de

Péking recueillirent des notions olus certaines. Un capucin, Iloratio délia

Pinna. passa même dix-huit ans dans la capitale du Tibet: mais ses ob-

servations furent mal dirigées. Deux courses rapides des Anglais, envoyés

auprès d'un des princes ecclésiastiques du Tibel méridional, quelques

lumières tirées des manuscrits en langue tibétaine, trouvés chez des Kal-

mouks, et quelques relations verbales des sujets russes attachés à la reli-

gion du Dalaï-Lama, voilà tout ce que l'on possédait de renseignements,

il y a peu d'années, sur un pays aussi singulier, aussi intéressant aous le

sous le rapport )»hysique.ipport qui

' Klaorolh : Description des îles Licou-Khieou.
'* Voyez notre tiimc \", Histoire de ta gcngrapliie.

.' V-vïl
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Nous comprenons ici sous le nom de Tibet toutes les contrées qui

s'étendent au nord de l'IIindoustan, à l'est du ïurkestan indépendant, au

sud du Turkestan chinois, à l'ouest de la Chine, et au nord-ouest de l'em-

pire Birman. Dans cette vaste enceinte, le Petit- Tibet ou l'Etat de Ladak

à l'ouest, ainsi que le Boutan au sud, peuvent être considérés comme des

pays à part. Du côté du sud-est la limite est très-peu connue. lînfln, du

côté du nord, il paraît qu'il existe des provinces entières que nous ne

connaissons pas.

Le Tibet, ou mieux Tubet^ renfermé dans les limites indiquées ci-dessus,

occupe, de l'est à l'ouest, une longueur de 630 lieues; il en a environ 200

dans sa plus grande largeur du nord au sud. Ce lays est mentionné dans

les annales chinoises, depuis le sixième siècle de aolrc ère, sous le nom

de Tubet, que Ton a prétendu à tort venir du mongol '
. Cependant les Chi-

nois le nomment Si-szang ou Si-dzang, c'est-à-dire L'zang occidental.

Il est séparé de l'Hindoustan par la gigantesque chaîne de l'Himalaya ou

Himaleh, c'est-à-dire séjour de la neige, chaîne qui était connue des an-

ciens sous les noms d'Imails et ^'Uemodus, et qui s.iirpasse en hauteur li^s

plus hautes montagnes de l'ancien et du nouveau continent. Nous avons

donné un aperçu général de cette chaîne, ainsi qu'un tableau de ses prin-

cipules cimes ; mais si nous profitons des renseignements tirés des auteurs

chinois, nous pourrons entrer ici dans quelques détails à ce sujet.

Les Tibétains distinguent deux sortes de montagnes, celles qu'ils ap-

pellent Ri et colles qu'ils nomment La, c'est-à-dire celles qui sont dé-

pourvues de chemins et celles par lesquelles passe une route 2. Ainsi ils

indiquent dans la province de Ngari, le mont Kaïlas, en tibétain Gang-

dis-ri, ou la montagne couleur de neige '', dont la circonférence est de

14 lieues, et qui forme le nœud de plusieurs chaînes, telles que celle de

Sengghi-kabab-gang-ri, au nord ouest; le Ghiooulié-mantsian-tang-lo,

au nord-est; le Manali-nil-gang ri elle Damtchouk-kabab gang-ri, au sud-

est. Les principales montagnes traversées par des routes dans la mémo

' Suivant le P. Hyacinthe, le véritable nom de co pays est Bot ou mieux Bul-ba,

que les Mongols remplacent par Tu-bot. Mais Klaproth a fait observer à ce sujet que

le nom de Tubet ne peut pas être d'origine mongole, puisque, dès le sixième sièLJe,

il se retrouve dans les annales chinoises sous la forme de 2/iom pho, que les mission-

naires et De Guigues ont mal rendu pai ^hoii fan. Au sixième siècl3 les peuplades

mongoles habitaient encore tiop au nord poiT avoir des relations av6C ce pays.

^ Une montagne par laquelle passe un chemin, est appelée en tibétain la, en chi-

nois liny', et en Mongol dabahn.
' Gang signifie neige en tibétain, dis, couleur, an fan ou sanskrit, et ci, montagne,

en tibétain.

1
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province, sont le Lang-h et le Tsa-lsa-la, qui forment deux clialnes de

M à IG lieues de longueur. Les chemins sont très-roides, irès-dilllciles

et souvent même dangereux, bien qu'ils passent rarement par des glaciers,

mais parce qu'il y croît une herbe grasse qu'il faut avoir soin d'éviter,

car les voyageurs ou les bêtes de somme (lui mettent le pied dessus glissent

'facilement, tombent, et quelquefois même roulent dans les précipices.

Dans la province de Tbzang, les principales montagnes qui ne sont point

traversées par des routes sont le Damlchouk-kabab-gang-ri, que nous avons

déjà nommé; la Kouboungangtsian-ri , camonwb d'un énorme glacier;

le Sierlchoung-rit dont la cime se prôsenle comme un nuago blanc, à la

distance de 10 lieues*, le Dorgou-ri, couronné pir sept pics pyra'nidaux^

et le Ganggar chami ri, dont la roche blanohe se confond avec ses neiges.

Parmi les onze autres montagnes que traversent des routes, nous ne citerons

que le Djema-la, ou la montagne de sable, et le Mar-young-la, ou celle de

la splendeur.

La province d'Oui , ou d'Oueï , nous offre, parmi ses nombreuses mon-

tagnes, le Yarla-chamb(jï~gang-ri , ou la montagne neigeuse du pays de

Bouddha, existant par lui-même, lerininée par un grand pic et un plus

petit, tous deux couverts de neige; le Dza-ri ou Dzi-ri, dont le plateau e^t

couvert de plus de 100 lacs, grand ^ cl petits; le Niantsinlangla gang ri,

ou la montagne des champs de neige, de la divinité qui rend des oracles,

située près du lac appelé Tengri-noor, et couverte de grands amas de neige

qui ne fondent jamais ; \c Samdan-gundja-ri, ou la montagne neigeuse'

de la contemplation divine; le Doulda-ri, ou la montagne du couvercle

précieux, hérissée de rochers escarpés, qui ne permettent pas de la traver-

ser, et d'où sortent une foulo de sources et de torrents qui roulent avec un

iracas lerdble; le Sighin-oulan-tolokhaioohla, en mongol la montagne de

la tête rouge du Sighin, qui donne naissance au fleuve Hoang-ho ; le

Khootsin-dabahn, montagne par laquelle passent tous les chemins qui

conduisent de Si-ning-fou ou Si-ning-oeï, et de Thaolcheou, villes du Kan-

snu,dans les provinces d'Oui et de Dzang; enfin le i'amjra-la, ou la

montagne du bonheur.

Dans la province de Kam, i:ous citerons Damou-young djoung-gang-ri,

ou la montagne de neige fortifiîe par le Young-djouug, ou la croix boud-

dhique qui s'y trouve sculptée sur un rocher ; et le Dordsi-yuldjoum-ri, ou

la montagne des Génies, que les Chinois nomment Kin-kung, parce qu'elle

est droite comme une bougie, et dont la roche renferme des turquoises.

On y signale le Charo-la, on la montagne de h corne de cerf, H trois
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ItztKjai'i'VinnUou, i\ 4(» I'umh"^ aii iKM'd-iMicsl du iKUtry tlo Li-liiM^, im-iile

(pi<H(|ii(' .iKoiilioii; In roclu» ii le compose est noire; il est eliar;^r d'iii-

seriplioiis en fau ou sanskrit, et d'un j,m'îuuI nouibrc d'imat;es de 1>,ki 'aida

ot d'auli'es divinités.

La eliuini: do rilimalaya olïre une jtarlieMlarité reniarfinaMe : sur lu

pi'iile méridionale, la limite des nei^'es esta la hauteur de 3,1)00 mètres

au-dessus du niveau de l'Océan, tandis que sur le versaid seplenlrional,

où il send)!e qu'elle devrait être à uiuMMévalion moins grande, elle est, au

contraire, à plus de li.'SOO mètres; mais ct>lle dilïèrence s'exi»li(iue par le

rayonnement <|ui se développe sur le vaste plateau auquel l'Himalaya e>t

adossé.

Suivant M. Fraser, le versant méridional de ces monla;;nesesl beaucoup

moins boisé que celui du nord; sur celui-ci s'étendent de superbes forêts,

tandis cpu' l'autre moidre à peine quel(|ues arbres, et très-peu d'autres végé-

taux. La cause do celte ditléronco entre les deux versants est (hio h lefrcl

inégal des rayons solaires, ol au souille donnnant de certains vents qui, sur

le versant méridional, liaient lu déconqiosition des roches, ce qui cnq)èche

(pril se l'orme, comme sur l'autre versant, un tcireau t'avorabh; à la végé-

tation.

Nous avons vu qu'il ( siste des volcans dans les cliaîuos do l'Asie cen-

trale, mais les mot/ i',iic-, du ïhibcl n'en sont pas dépourvues. Dans la

partie la \s\\\: bauic i*c liîimalaya, on on a signalé un en 1825 : nous ou

|)arlerous plus tard, pan j qu'il appartient au territoire de l'Ilindoustan.

Dans la partie occidentale de la chaîne, le pic Lungour parait être un

volcan éteint.

Les principales vallées de celte chaîne se dirigent do l'ouost vers l'est, et

no s'ouvrent généi-alement qu'au sud-est. De semblables grands traits do la

nature méritent d'être remarqués, même pour la vraie théorie do la terre.

Les géographes chinois citent comm W plus grand lleuve du Thibot le

YiProu-dzatKjbo-lcIiou , c'est-à-dire le fleuve clair de la frontière du côté

droit ou de l'ouest ; il porte simplement le nom du Dzany-tcfiou, au sud de

ILiassa; il a sa source près de la frontière occidentale de la province do

Dzang , au pied du mord Damtcliotik-kabab-gang-ri. Après un cours d<^

2-30 lieues, il entre dans celle de Oui, reçoit à gaucho le Oaldjao-mouren,

ou Kaldyao-moaran, c'est-à-dire la rivière furibonde, qui vient do 40 lieues

au nord : bient«yt après il tourne au sud-est, parcourt environ 120 lieues

dans la province de Oui, ot traverse l'Inde pour aller sojeler dans l'Océan.
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Ce lleuvc est en rllel l'un des plus con^idénihlis de l'Asie ; il e>| plus (onnu

sous le no!;. {['Irtiouaddy; la lou^^uciir ^éiHTale d • son i-ours est de 700

lieues KéoKrapiii(|ues, doul 370 selon les Chinois, et, selon nos earles,

y.'iO sur le lerritoire libeluin. Kn été, disent les K»'''>nraplies cliinois, le

V;i •u-dzauh'-bo-leliou el ses yrauds allluenls se yonllenl <'onsidrral»le-

inenl par la lonlodes nei},'es, et inondent les vallées dans lesiiurlles ils cou

lent. Au nombre do ecs allluenls, nous eilerons encore le IÀabouU-dzaH(jbo-

Ithou, ou la rivière claire de ta caverne divine, (jui parcourt environ

40 lieues avant de se jeler datis lo (louve-, le / la-dzumj-lchon , ou la

rivière claire, entourée de collines, ([ui a '•• eours; \'Oi-lc/ioii-

dzuiuj-bo-tcltou , ou Dol.'lchou, c'est-à-din la vallée ciroilv

el pro/oii'le, (p.i en a iii, .-l le Niamj-tchou, . „ u plus de 80.

Un autre yrand cours d'eau est le Kin-cha-Lianfj, ou la rivière du sabir

d'or, appelé eu tibétain liourai-lc/ioii, ou Ba-lchou, cl en mu i\i:,(i\ Mo itrou)'

oussou, ou Mourous-oussou. Il est l'origine do rinmieu^o ïauij-liieH-hianij,

et no prend ee nom (lu'après un cours de près de 100 lieues, et après s'éirc

réuni au Ya-loung-kiaug, |)rèsdos Irontièros do la Chine |»ro[>rcnuMil dite.

Il est irès-prol'ond , disent les Chinois, et reçoit "os can\ de plus do dix

grandes rivières et d'un nond)re considérable do petites; les vapeurs qu'ex-

halent SOS rives reudenl lourd et malsain Tair qu'on y respire ; les paillelles

d'or qu'il roule lui ont valu son nom; cependant on lit dans la géographie

lies Ming, qu'à une époque très-reculée il se nomma Li-chouï-ho , puis

C/iin-tcfi/iouan; sa source, ajoute lo mémo ouvrage, c^l dans le pays des

Thou-l'an ou Tibétains, au pied du Li-chy-cban, c'e^t-à-dire rocher du

ïuck ou liullle, ainsi appelé, parce qu'il en a la l'orme. Le nom actuel de ce

grand eours d'eau ne remonte pas au huitième siècle, puisque, dans l'his-

loiro des Thang, ou lit que Y-meou-siun, gvnèral du royaume do Nantchao,

nmporta, en 789 do notre ère, une grande victoire sur les Tibétains, près

du Chin-lchhouan, et qu'il y lit rompre un pont en cbaînos de fer, ce qui fut

cause que plus de 1 0,000 ennemis trouvèrent la mort dans ses flots. Ce qu'il

y a de remarquable dans ce l'ail historique, c'est qu'il prouve que depuis

plus de dix siècles les ponts en chaînes de fer, invention toute moderne

en Europe, sont en usage en Chine, et même dans des provinces éloi-

gnées.

La contrée montagneuse du Tibet renferme un grand nombre de lacs;

les géographes t.'hinois en citent une vingtaine. Le plus considérable est

le Tengri-noor, ou lac du ciel, appelé aussi Tchoungyltem-noor, impro-

prement nommé Tertiiri sur la plupart de nos cartes. Les Chinois lui

X^
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donnent 60 lieues de largeur, et 100 de circonférence ^ il s'étend de l'est 5

Pouest ; la teinte bleue que présentent ses eaux lui a valu son nom. Il reçoit

du côté de l'orient trois rivières, le Djakha-soutai, le Loosagol et le Dargou-

dzangbo-tchou, qui ont SO à 30 lieues de cours.

Le Maphan-dalai f nom composé de deux mots ( le premier qui en

tibétain signifie ^«t surpasse tout, et le second, qui en mongol veut dire

mer), est celui d'un lac que les Hindous nomment Manassarovc, ; il est

formé par les eaux qui découlent de la montagne à cime neig.mse, appelée

Lang-slen-kababgang-ri ; il a 4 lieues de largeur et 5 de longueur de l'est

à l'ouest; sa circonférence n'est que de 48 lieues; l'eau en est verte et

de bon goût , mais après midi , éclairée par les rayons solaires, elle ré-

fléchit une vive lumière, semblable à celle des éclairs. Il est environné de

montagnes séparées par quatre petites vallées ouvertes vers les quafi-c

points cardinaux , et qui en forment les portes. Ce lac passe pour sacré

chez les Hindous, et malgré les obstacles qu'ils ont à surmonter pour y

arriver, les pèlerins s'y rendent en foule. Les Tibétains l'ont aussi en

grande vénération , et viennent de très-loin pour y jeter les cendres de

leurs parents ou de leurs amis. On trouve sur ses bords du lapis-lazuli et

le meilleur boiax du Tibet. En 1820, on y découvrit une mine d'or fort

riche, mais le gouvernement la fit fermer de suite.

C'est, dit-on, de ce lac que sort le Sutledje , principal afïluent de lln-

dus. Il est à 5,164 mètres au-dessus du niveau de la mer. C'est probable-

ment le lac connu le plus élevé du globe. Il communique avec le lac

Rawan's-hrad ou Ravanhrad dont nous allons parler.

Le Lang-mathso ou Langga-mlhso , c'est-à-dire le lac du bœuf, est

appelé par les Hindous Ravanhrad; il a environ 3 lieues de largeur du nord

au sud, 8 de longueur et 30 de circonférence. Il reçoit les eaux de VAltan-

gol, ou rivière d'or, et donne naissance à celle du Lang-tchou ou du bœuf.

Le Ghiit-mthso-ghia-mthso, large de 6 lieues, est formé de deux lacs qui se

sont réunis, et que l'on désigne par leurs deux noms joints ensemble. Le

Darok-youmlhso, ou le lac des chevaux jaunes et des turquoises^ a 28 lieues

de circonférence. Il a reçu ce nom de la couleur turquoise de ses eaux et

des rochers qui l'entourent, et qui ressemblent a des chevaux jaunes. Nous

citerons encore la Nam-mthso-shi mlhso ou le beau lac du ciel, qui a

22 lieues de circonférence, le Djabdjaya-tchaghan-dahsoun, qui a 1 5 lieues

de circuit, et dont les bords sont couverts de sel blanc; le Lang-bou-

mlhso, ou Utc de veau, qui en a 22; le Dzem-lsou-danak-mthso, qui en a

1 et produit du borax ; le Goung-noum-thsavga ; le Ligar-tbsavga, le Lin-
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bou-lfiasvga, VYaghen-lfisavga , le Nam-oyor-tlisavga , le Kovgoung-

l/isavgn, \eBiloo-thsavga, le Gumlsoum-llisavga et le Mani-thsavga , dont

le plus grand a 19 lieues, et le plus petit 5 à 6 de circonférence, et qui

produisent tous du sel.

Nous terminerons cette longue énumération p'r un lac très-remar-

quable, c'est le Yar-brok-you-mthso, ou lac étendu des turquoises, nommé
aussi Yar-mourouk-youmlso , et Yamlhso-Baïdi , ou bien lac de Buïdiy ou

Baldhi
, parce qu'il n'est pas loin de cette ville. Nos cartes le nomment

Palfé. Il a 46 lieues de circonférence-, on ie figure comme un vaste fossé

d'environ 2 lieues de largeur, qui entoure une île de près de 12 lieues do

diamètre -, et les auteurs chinois i)ous apprennent que trois montagnes

,

appelées Jlfiwaôa, Yabo-touet Sang-ri, s'élèvent au milieu, dominées par

(le riches monastères. Les habitants laïques vivent de la culture et de la

pêche. L'île, couverte d'une belle végétation, qui se marie agréablemcnl

avec les grandes constructions qui couvrent les trois montagnes , offic

l'aspect le plus pittoresque. Sur la plus méridionale de celles-ci se trouve

un couvent célèbre, où réside une femme que les Tibétains vénèrent comme

une divinité , et qu'ils considèrent comme une incarnation de Bhavani;

elle porte le nom de Dordsi-pa-mo ( la sainte mère de la Truie ). Les diffé-

rents monastères de cette île sont habités, les uns par des moines, les autres

par des religieuses, et placés sous sa direction ; une trentaine de religieux

forment sa cour; elle ne sort qu'en grande pompe de son habitation et de son

île
i lorsqu'elle se rend à H'iassa, on la porte sur un trône couvert d'une

vaste ombrelle; des thuriféraires la précèdent, et lorsqu'elle fait son entrée

dans cette capitale, tout le peuple s'empresse autour d'elle pour recevoir sa

bénédiction, qu'elle donne en faisant baiser le sceau destiné à sanctionner

les actes de sa divine puissance *.

La hauteur des montagnes et des plateaux du Tibet rend généralement

froid le climat de cette contrée. Cependant c'est de tout le globe celle qui

présente des habitations sur les lieux les plus élevés ; ainsi la ville de DaLti

esta 4,786 mètres au-dessus du niveau de l'Océan, c'est-à-dire presque à

la hauteur du sommet du Mont-Blanc; à cette élévation, les vallées jouis-

sent d'un climat assez tempéré ; celles qui sont moins élevées sont même

chaudes, et la plupart très-fertiles. Mais les habitants des hautes montagnes

sont obligés, pendant l'hiver, de chercher un refuge contre le froid, dans les

vallées et les gorges profondes, ou dans les cavités des rochers.

' Description du Si-dzang o<i Tibet, d'après la grande Gçographie impériale de la

Chine et le Dictionnaire géographique de l'Asie centrale, publié à Péking en 1775.

m. 3ô



iH

'm
*

274 LIVRE SOIXANTE-SIXIEMt:.

On remarque une grande uniformité dans la température des saisons du

Tibet, ainsi que dans leur durée et leur retour périodique. Elles paraissent

s'y diviser de la même manière que dans le Bengale. Le printemps, depuis

mars jusqu'en mai, s'y fait remarquer par de grandes variations dans Tat-

mosphère et par de fortes chaleurs ; le tonnerre y gronde fréquemment; il

y tombe souvent de la grêle. La saison humide s'étend depuis juin jusqu'en

septembre ; ensuite de fortes pluies tombent sans interruption, les rivières

enflent jusqu'aux bords, coulent avec ra \ \té, et vont contribuer aux inon-

dations du Bengale. Depuis octobre jusqu'en mars, le ciel, constamment

serein, voit rarement des brouillards ou des nuages obscurcir son azur.

Pendant trois mois de cette saison on éprouve un firoid peut-être plus ri-

goureux qu'en aucune partie de l'Europe, un froid sec piquant, qui, sous

la latitude de 28 degrés, sur les limites de cette zone à laquelle on a donné

le nom de torride, le dispute à celui des Alpes sous la latitude de 48 degrés.

Le Tibet propre n'offre, aux regards de Turner, que des montagnes

hérissées de rochers et sans aucune apparence de végétation, ou des plaines

arides d'un aspect uniforme et triste ^

La végétation du Tibet est peu connue ; les auteurs chinois nous appren-

nent seulement que les herbes poussent et que les arbres se couvrent de

feuilles au commencement d'avril et de mai
;
qu'on cultive beaucoup de riz

uans les environs de H'iassa, et qu'on récolte dans tout le Tibet du fro-

ment, une espèce d'orge que les Chinois nomment thsing-houa, des pois,

des lentilles, des fèves, des choux, des ognons et d'autres légumes. On sème

le blé et les pois à la fin du printemps et au commencement de l'été, et on

les récolte en août et en septembre. La vigne y croît avec vigueur; les ar-

bres fruitiers sont le noyer, l'abricotier et le figuier. Le bois y est r ce

qui oblige les habitants à brûler de la flente desséchée des bêtes à s.

Les arbres les plus communs sont le pin cembro, le cyprès et le tremble.

Une espèce de laurier produit une racine appelée le cannellier bâtard, qui

a le goût et l'odeur de la cannelle. Marco-Polo désigne ce' le production, ré-

pandue dans tout le Tibet, sous le nom de xenbero ou gingembre. Le caca-

lia-saracenica sert à la fabrication du chony, liqueur spiritueuse un peu

acide. Les principales fleurs que l'on cultive dans les jardins sont le pavot

double, la mauve, la pivoine, la pivoine de montagne et diverses margue-

rites. Dans les champs on conserve l'eau nécessaire à l'arrosement, dans

des bassins fermés par des digues.

' Samuel Turner : Ambassade au Tibet et au Boutan, traduit de l'anglais par J. Cas-

tera.— Paris, 1801,
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L'animal porle-musc se plaît parmi les Alpes tibétaines ; il est poursuivi

par l'once et diverses autres espèces voisines du tigre: pwUt-être même y
trouve-t-on le véritable tigre. L'ours, le cheval sauvage et le lion sont en-

core nommés parmi les animaux de ce pays. 11 y a, selon Marco-Polo, des

chiens grands comme des ânes. Les chevaux domestiques sont petits, mais

pleins de feu, vifs et obstinés. Le buffle y parvient à une taille médiocre. On

y voit de nombreux troupeaux de ^ moutons, communément d'une espèce

petite. Us ont la této et les jambes noires ; leur laine est fine et douce, et

leur chair excellente : on la mange crue, mais séchée à l'air froid, et assai-

sonnée avec de l'ail et des épiées. Les chèvres sont en grand nombre et re-

nommées pour leur beau poil, qui sert à faire des châles, et qui se trouve

au-dessous d'un poil plus grossier. N'omettons point l'yacfc ou le bœuf gro-

gnant, auquel la nature a donné un poil long et épais, et une queue singu-

lièrement flottante et lustrée : c'est dans tout le Levant un article de luxe.

Marco-Polo avait déjà dit que les poissons abondent dans les lacs du Ti-

bet ; les voyageurs modernes conflrmcnt ce fait, et les détails qu'ils don-

nent nous font soupçonner ici l'existence de plusieurs espèces inconnues

en ichthyologie. Selon Marco-Polo, les lacs produisent du corail.

M. W. Moorcrofl, qui a fait quelques observations d'histoire naturelle au

Tibet, y signale plusieurs animaux inconnus avant lui : telle est une va-

riété de mouton domestique qui ne dépasse jamais la taille de nos agneaux

de cinq à six mois, et qui fournit une laine aussi abondante et aussi flne

que les races les plus renommées sour ce rapport. Ce mouton porte dans le

pays le nom àepoueik ; il s'apprivoise avec autant de facilité que le chien, au

point de quitter ses habitudes d'animal herbivore pour venir ronger un os

dépouillé par son maître. En liberté il sait trouver des herbes sur les ro-

chers de granit qui paraissent les plus dépourvus de végétation. Cette race,

qui se nourrit si facilement, et qui fournit par an deux agneaux et deux fois

de la laine, serait pour l'Europe une acquisition plus utile que celle des

chèvres du môme pays. Le même voyageur signale aussi le métis qui pro-

vient du yack et de la vache, et une variété de cheval sauvage, nommée

kiang, qui ressemble plutôt à l'âne qu'au cheval, mais qui, aux oreilles

près, a beaucoup de rapports avec l'antilope : Il en a les yeux, l'élégance et

la vivacité. Ses formes sont musculeuses et ses mouvements élégants.

Depuis le voyage de Turner on a des notions plus étendues sur la mi

néralogie. Le Tibet propre a de riches mines; l'or s'y trouve en grande

quantité, ainsi que Marco-Polo l'avait dit -, quelquefois on le rencontre

sous la forme de poudre dans le lit des rivières, d'autres fois en grandes
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masses ou en veines irrégulières; il a pour gangue le pétro-silex ou io

quartz. Il y a une mine de plomb à deux journées de Techou-Loumbou î

le minéral est une galène qui paraît contenir de l'argent. Les Tibétains ex-

ploitent des mines riches en mercure; ce mitai y est employé contre les ma-

ladies vénériennes. Le sel gemme est assez commun, mais en général le

défaut de combustible fait languir l'exploitation des métaux. Les eaux

minérales y abondent. Nous distinguerons comme une production parti-

culière au Tibet le tinkal ou borax brut. Selon Saunders, qui accompa-

gnait Turner, un lac d'où l'on tire le tinkal et le sel gemme se trouve à

quinze journées au nord de Techou-Loumbou. C'est probablement le Ma-

phatn-dalaï. Entouré de tous côtés par des montagnes rocheuses, il ne re-

çoit ni ruisseaux ni fontaines 5 il est alimenté par des sources saumàtres,

qui paraissent jaillir du fond du lac même. Le tinkal se dépose dans le

lac : il y en a de noir et de violet -, ceux qui veulent le recueillir le tirent du

fond en grandes masses, qu'ils rompent ensuite pour les rendre plus

transportables, et qu'ils exposent à un air sec. Exploitée depuis un temps

très-considérable, cette matière ne paraît point diminuer sensiblement; il

est probable qu'il s'en forme continuellement du nouveau. Au Tibet on

emploie le tinkal pour soudure, et pour aider la fusion de l'or et de l'argent.

Les Chinois nous apprennent que la rivière qui fournit le plus d'or est le

Kin-cha-kiang, que l'argent, le cuivre et le plomb sont exploités princi-

palement dans la province de Kam, et le lapis-lazuli dans les environs du

lac Mapham-dalaï. Les turquoises y sont très-communes, elles servent

généralement à la parure des femmes. Les montagnes qui bornent le Ti-

bet au nord du côté du désert de Kohi fournissent beaucoup de sel gemme

blanc, rouge ou violet. Le salpêtre s'y forme spontanément presque partout.

Un jour, sans doute, on découvrira beaucoup de. curiosités naturelles

dans ces régions montagneuses. Quelle moisson n'attend pas ici le peintre

et le naturaliste ! Mais jusqu'ici tout ce que nous savons, c'est que le Ti-

bet est une Suisse sur une grande échelle. Vers le nord de Tassisudon,

Saunders a observé un rocher singulier, qui, vu de face, forme 6 ou 7

demi-colonnes d'une grande circonférence, et qui a près de 30 ou 40 mètres

-de hauteur. Cette masse, détachée en partie de la montagne, se projette

d'une m-^ .lière pittoresque sur une chute d'eau considérable.

Le Tibet, dans toute son étendue, se divise en quatre grandes provinces :

le Ngari^ appelé aussi Ladak, et que les Européens ont nommé le Pelit-Ti-

bef, est la plus occidentale-, limitrophe, et à l'est de celle-ci, se trouve le

Zzang ou Thsang ; un peu plus à l'est s'étend le Oui, appelé aussi Oueï;
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enfin la plus orientale est le Kham-Kam. Nous allons les décrire dans

l'ordre où nous venons de les nommer.

Le Ngari paraît avoir une longueur de 250 lieues sur 80 à 100 lieues

dans sa plus grande largeur. Cette province occupe une immense vallée

fermée au sud par THimalaya, et au nord par les monts Kouenhun ou

Koulkoum, qui, à l'ouest, portent, chez les Chinois, le nom de Thsoung-

ling, c'est-à-tlire montagnes des ognons, parce qu'il y croît en grande

quantité celte plante bulbeuse, dont nous avons déjà parlé, qui fait glisser

et tomber les voyageurs lorsqu'ils mettent le pied dessus. Cette vallée est

arrosée par le Singe-chou ou Sanpo, qui coule à l'ouest, et va former, hors

du territoire chinois, le Sind ou VIndus.

Ladak ou Leï est la capitale de cette province. Elle renferme un millier

de maisons bâties en pierre ou en briques et élevées de trois ou quatre

étages. Il s'y fait un grand commerce de duvet de chèvre pour la fabrica-

tion des châles ; tous les ans on en expédie 800 charges à Kachemire. Le

bouddhisme et le mahométisme sort les principales religions que pro-

fessent les habitants de Ladak. Cette ville est la résidence d'un radjah qui

envoie tous les ans au dalaï-lama un présent ou tribut volontaire. Ses en-

virons sont fertiles en blé, en orge et, en diverses plantes potagères. On

attribue à la mauvaise qualité des sources les goitres dont les habitants do

la ville et de la campagne sont affligés.

Les autres villes de la province sont beaucoup moins connues; nous ci-

terons cependant Garlou ou Gotorpe, où se trouve un poste militaire chi-

nois; Toling, où réside un grand-iama; Bourang-dakla-gadzoung, ou la

ville du loup du pays de Bourang, ainsi appelée d'une montagne qui porte

ce nom j la petite ville de Tchoumarlé dsoung, et surtout Dcba, ou Daba,

bâtie sur un point presque aussi élevé que le Mont-Blanc. Elle est

située dans une gorge abritée au nord par de hautes montagnes. Cette ville

se divise en trois parties : le monastère ou collège, dans lequel réside un

grand-lama avec ses prêtres ; le couvent des femmes, et la ville proprement

dite, qui est la résidence du gouverneur du pays appelé Urna-desa ou

Un-dès, célèbre par ses chèvres, qui fournissent le meilleur duvet du Tibet.

Elle se compose de maisons en pierre et à deux étages. Au centre s'élève

le temple de Narayan ou de Vichnou; c'est un bâtiment irrégulier, dont

la porte est revêtue de bronze doré, orné de figures bizarres, et dont Tinté-

rieur, éclairé par des lampes en argent, renferme la statue du dieu auquel

il est consacré. '

Dans le pays d'Urna-desa, Chooung est une ville qu' mérite d'être men-
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tionnée. Elle est située près de la rive droite du Setledje à 13 lieues au

nord-est de Deba. Son commerce est assez considérable : les habitants

portent à Ladak les marchandises qu'ils tirent delà plaine et qui consistent

principalement en armes blanches et en armes à feu, en toiles, mousse-

lines et papier, en fer et en cuivre, en tabac, sucre et indigo, enfin en

divers objets d'épiceries. Ils en rapportent du sel et du borax, que l'on

extrait des nombreux lacs du pays de Ladak ; du thé, de la poudre d'or,

de la laine et du poil de chèvre à fabriquer des châles.

On trouve aussi sur la rive droite du Setledje, Soungnem^ village com-

posé d'environ 75 familles et comprenant un couvent de religieux. 11 est

situé à 3,000 mètres au-dessus du niveau de TOcëan. Plusieurs lamas y

résident. Non loin de ce village s'élève, sur la rive droite du Darboung,

un grand Coubroung ou temple composé de quatre salles couronnées de

coupoles en bois qu'on peut ouvrir ou fermer.

Le Petit-Tibet ou Ngari paraît comprendre plusieurs pays célèbres dans

les anciennes relations. Les monts Bolor, qui le bornent à l'occident, et

où régnait un hiver éternel, renfermaient quelques sauvages errants au

milieu d'immenses forêts ; mais entre ces chaînes de montagnes s'ouvrait

une vaste plaine, où beaucoup de rivières concouraient à former un magni-

fique fleuve, bordé de riches prairies, où bondissaient des troupeaux d'an-

tilopes, et où un cheval maigre reprenait vigueur en peu de jours. Cette

plaine s'appelait Pâmer, ou plutôt Panir, lepays des sources. Il est difficile

de méconnaître dans cette description de Marco-Polo la contrée où doit

naître l'Indus, et qui doit former l'extrémité nord-ouest du Petit-Tibet.

Nous retrouvons encore dans ce pays, mais du côté opposé, ou au sud-est,

le Parestan avec la ville de Pader, où nous avons placé les Padœi d'Hé-

rodote, et les Pariani de Mêla. Le nom de Baltistan, ou en sanskrit

Baladeschan, qui paraît embrassa* tout le Petit-Tibet, rappelle les Byllœ

de Ptolémée. En général, ce pays appartient à l'Inde connue des Persans,

d'Hérodote et de Ctésiasj plus tard elle fut comprise dans la Sérique. Elle

offrirait peut-être une route directe à un corps d'armée qui voudrait péné-

trer dans le Kachemire par l'Hindoustan.

On connaît trop imparfaitement la province de Zzang, pour que nous

puissions en dinner une description détaillée? nous nous contenterons de

citer, d'après l'itinéraire chinois que l'on doit au P. Hyacinthe Bitchourine,

* De Pan ou Panir, eau, source en sanskrit (Vand en danois). La région Vanda

banda de Ptolémée tirerait-elle son nom delà réunion des eaux? Le Paropamisus ou

Parpanisus des anciens est évidemment Para panis, la montagne des sources.
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les principaux lieux qu'on y trouve, en partant de H'iassa. La première

ville est Baldhi, que les Tibétains nomment Yarbrogh-baldhidsong c'est-

à-dire la petite ville majestueuse de la cime de la lente de Feutre ; elle est

située sur le bord septentrional du grand lac Yar-brogh-youmtso, appelé

Palté sur la plupart de nos cartes, et célèbre par la résidence que fait dans

son ile une incarnation divine du sexe féminin, dont nous avons déjà

parlé. Jika-dzé, capitale de la province, à 53 lieues au sud-ouest de

H'Iassa, est une ville importante; M. Klaproth lui donne une population

de plus de 23,000 familles ; son nom signifie forteresse sur une montagne.

Elle aune garnison chinoise de 5,300 hommes. Sa fondation date de Tan

U47; ce qui la rend célèbre, c'est le temple appelé dans le pays Djachi-

h'ioumho et Sera-siar, et, par les Chinois, Jin-tchoung-ningoung-ky-pa-

szu, ce qui veut dire temple second, au rang du paisible vieillard qui ras-

semble tout autour de lui. Son nom tibétain signifie montagne de l'heureux

pronostic; il est aux portes de Jika-dzé. C'est là que le bandjinAama ou

Bantcham-Lama^, incarnation divine, a fixé sa résidence, au milieu de

vallées délicieuses et de collines verdoyantes arrosées par des sources lim-

pides, et d'une atmosphère embaumée du parfum des fleurs. Le couvent

est majestueux ; les bouddhas y sont représentés avec leurs sept principaux

emblèmes, qui leur valent, en mongol et en tibétain, différents surnoms.

1» Dzahn-erdeni ou Langbo, l'éléphant blanc;

2» Morin-erdeni ou Damtchouk, le cheval vert^

3» Tsirgan-noyon-erdeni ou Makboun, le guerrier cuirassé, à visage

bleu, portant un bonnet jaune de lama
;

4» Khatoim-erdeni ou Dsiômo, la belle vierge blanche;

5» Tuchimœl-erdeni ou Lonbo, le ministre ou l'ambassadeur;

6o Tchinlamuni-erdeni ou Norbou, le fruit précieux; fruit qui en *

dans les plus grandes profondeurs de l'Océan , et au moyen duquel les

divinités peuvent déplacer des montagnes et exécuter d'autres miracles;

7» Le Kurdœ ou la roue de la domination^ c'est le Tchakra des

Hindous'.

On compte dans ce temple et ce couvent 3,000 chambres et 3,500 lamas;

il est orné d'un grand nombre d'obélisques, de colonnes revêtues de métaux

précieux et d'idoles en or, en argent et en bronze. Partout, dit le narra-

• Cette dignité date de la même époque que celle de Dalaï-lama. Son nom paraît

signifier : celui qui préside aux méditations du Daldt-lama, et qui fait exécuter ses

ordres.

^Hyacinthe Bitchourine ; Description du Tibet, avec des notes de M. Klaproth.—1831.
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tour chinois qui fournit ces détails, on entend le murmure des prières, et

les parfums de l'Inde y répandent une odeur délicieuse qui s'élève jus-

qu'aux cimes bleues des montagnes. Les habitants du Haut-Tibet, ajoute t-il,

portent au bandjïn-lamu la même vénération que ceux du Bas-Tibet uu

dalai-lama. Si celui-ci meurt et s'incarne de nouveau, le bandjin explique

la tradition sur sa renaissance, pour qu'on se conforme à la grande règle;

et le dului-lama agit de même ù la mort du bandjin. C'est ainsi que ces

deux pontifes suprêmes soutiennent mutuellement les dogmes de la religion

bouddhique.

La ville de Nialam-dsoung, située près de la rive droite du Nio-tchm,

est à environ 80 lieues au sud-ouest de Jika-dzé. Tchakakote, près du

Dhâvaladgiri, est une cité commerçante, comprenant environ 1,000 mai-

sons. A 33 lieues au sud de Jika-dzé, sur le bord de la petite rivière du

Pharidzoung-tchou ou Maha-tchou, près de la limite du Boutan, s'élève,

dans un déiilé des monts Himalaya, une petite ville forliûée, nommée aussi

Pharidzoung.

La province à^Oueï ou à!Ouï pa:se pour avoir environ 150 lieues de

longueur et 100 dans sa moyenne largeur. Elle est très-montagneuse et

traversée par la partie supérieure de l'Iraouaddy, appelée Yarou-dzang-

botchou. Ses vallées sont fertiles, et l'une de ses principales productions

est la rhubarbe. Sa capitale, Il'lassa ou Lhassa, mérite de fixer l'attention.

Son nom en tibétain signifie terre sainte, ou plutôt terre deBouddha. Elle est

située dans une grande vallée, large de 4 iieues, du sud au nord, et longue

de 40 à 50 de l'est à l'ouest. D'innombrables montagnes forment l'eiiceinte

de cette vallée, et les nombreuses rivières qui la traversent en font la ré-

gion la plus fertile du Tibet. H'iassa est la résidence du tazïn, magistrat

chinois qui a les mêmes prérogatives et le même pouvoir qu'un vice-roi
;

elle est grande et bien bâtie j ses maisons sont en pierre et à deux ou

trois étages. Les tours, les édifices, les rues et les marchés, tout y est

admirable, disent les géographes chinois. Autrefois elle était ceinte d'une

muraille \ mais , en 1 722 , le gouvernement chinois la fit détruire et la

remplaça par une digue qui commence au pied du mont Lang-lou, que le

P. Hyacinthe nomme Narou , et qui , s'étendant sur une longueur de 3

lieues, entoure le couvent de Botalo ou Bouddhala^ et le garantit du choc

impétueux des eaux du Kaldjao-mouran. Les Tibétains l'appellent (a digue

sacrée. Au commencement de chaque année, les lamas qui viennent assis-

ter aux fêtes religieuses y apportent de la terre et des pierres pour la

consolider. Cette ville importante, à laquelle un missionnaire, qui la visita
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dans le siècle dernier, accorde une population de 80,000 âmes, possède

deux écoles supérieures et des imprimeries ; mais il est bon de fuire re-

marquer que cette population s'augmente considérablement à corlulnes

époques, par le grand nombre de pèlerins qui y affluent de toutes les

parties de l'Asie où l'on suit la religion de Bouddha. Parmi les habitants

sédentaires, on compte environ 150 marchands kachemiriens, 2,000 Chi-

nois et 300 Hindous. Les commerçants se tiennent dans un immense

bazar, le plus considérable de tout le Tibet, qui entoure un magniflque

temple situé au centre de la ville, et dont l'une des dépendances est la de-

meure d'hiver du dalaï-lama' ; mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est

la résidence d'été de cette incarnation divine. Elle consiste on un vaste

couvent, bâti sur le mont Botola, et entouré de quatre autres couvents qui

en dépendent , appelés Brœboung, Sera, Ghaldan et Samié. Au dire des

Chinois, les cascades bleues qui descendent de la montagne, la pourpre

éclatante du principal édifice et sa toiture dorée éblouissent les yeux. Ce

palais esta un quart de lieue de la ville; il a 125 mètres de hauteur; on

y compte 10,000 chambres; il est orné à l'extérieur de tours ou d'obé-

lisques revêtus d'or et d'argent, et, dans son intérieur, les statues de

Bouddha, faites de ces métaux et de bronze, sont sans nombre. Les Tibé-

tains le nomment Pobrang-marboUt c'est-à-dire la ville rouge. On dit qu'il

a été construit vers l'an 630 de notre ère.

A une grande licuc à l'est de ce palais, s'élève le temple de Wlasseï-

tsio-khang, tout resplendissant d'or et de pierreries, et qui est, dit-on, des-

servi par plus de 5^000 lamas. A quelque distance de là se trouve le

Dzoun-dzio-kalsi, ou le palais destiné à recevoir les étrangers ; c'est là

que le dalai-lama se repose dans ses moments de loisir. Au printemps les

jardins y sont ombragés par des saules et des pêchers, et l'hiver ils sont

embellis par le feuillage toujours vert de cèdres et des cyprès.

Nous n'avons point encore nommé la plys iziiportante ville du Tibet, par

sa population : c'est Jiga-gounggar ou Jikarna-gounggar, c'est-à-dire la

ville blanche du château de la montagne. Elle est située sur la rive gauche

de VYarou-zsang-bolchou, ou de l'Iraouaddy supérieur, à environ 20 lieues

au sud-ouest de H'iassa. Elle renferme 20,000 maisons. C'est dans la même
province que se trouve Tsiou-choul-dzong, ou la ville du canal, dans une

I Suivant le P. Amyot et Klaproth, DalcH-lama voudrait dire le Lama qui voit clai-

rement tout ce qui se passe. Ces deux savants tiraient cette explication des livres chi-

nois; mais Langlèset Abel Remusat font observer avec quelque fondement que Talai

ou Datai en mongol signifie mer ou grandeur sans bornes : dans ce sens, Dalaï-lama

voudrait dire Lama pareil à COcéan, Lama d'une grandeur sans bornes.

III. 33

.J^

é'

.#'



^! ^

t

282 lAVMl SOIXANTI^-SiXIËML.

piuine fertile de 10 lieues d'étendue. C'est prùs de cette ville que l'on voif

la lunieuse caverne des scorpions, dans laquelle on jette garrotlt's les cri-

minels condamnés à mort, et où ils périssent de la piqûre de ces insectes.

La province de Kam a environ 200 lieues du sud au nord, et 130 de

l'ouest à l'est. C'est un pays montai^neux, qui renferme des vallées fertiles,

arro.sées pur un grand nombre de rivières, dont plusieurs charrient de l'or.

Sa capitale est Ua-thang, petite ville ouverte qui n'offre rien de remar-

quable, si ce n'est un grand couvent de lamas, où réside un khambou,

(|ui reçoit l'investiture du dulai-lama. Le territoire de Ua-thang est fertile,

mais peu cultivé ; il produit des melons, des raisins, des abricots et d'autres

fruits. A environ 20 lieues au nord-est de celte ville se trouve le bourg de

li-lhang, entouré d'un rempart en terre, et composé d'environ 200 mai-

sons habitées par des Tibétains et des Chinois. C'est un poste militaire et

un lieu de séjour pour les voyageurs. Il y a des auberges, des boutiques

et un marché. Les troupes y sont campées. C'est aussi un chef-lieu de

district dont l'administration est conliée à un magistrat et à un chef du

clergé, ou grand-lama, qui a le titre de khambou. Le climat de Li-tliung

est très-froid; au pied des montagnes il pleut et il neige presque conti-

nuellement, même en été; le sol n'y produit pas de grains; il n'y croit

qu'une petite quantité d'herbe, et l'on n'y trouve pas de bois de chauffage.

Siao-Ba-lchoung ou le Pelit-Ba-lchoung, est un autre chef-lieu de dis-

trict, dont une partie des maisons est en pierre. Pang-mou est une petite

ville ouverte, dont les maisons sont en pierre et en bois, ainsi qu'un temple

chinois, devant lequel tous les ans, à lu septième lune, les habitants de

Ba-thang et de Tsiamdo, autre petite ville, viennent tenir une foire. Après

avoir marché à travers des rochers escarpés, on arrive à Photi-la, où les

habitants vivent dans des souterrains. A Djaya, qui n'est cependant point

une ville, il y a un temple célèbre.

Tsiamdo, que nous venons de nommer, portait autrefois le nom AeK'ham;

elle est à plus de 1 00 lieues de Ba-thang. C'est entre ces deux villes qu'est

situé Djaya. Le climat de Tsiamdo n'est pas moins froid que celui de

Li-thang. Trois montagnes entourent la ville, et deux rivières s'y réunissent.

Le bourg de Bywoudsé est entouré de palissades et d'un mur en terro

d'environ 400 mètres de circonférence, au milieu duquel s'élève un grand

temple. On aperçoit dans les environs le mont Wa-fio, auquel, disent les

géographes chinois, on parvient par cent détours. Sur son sommet se

trouve un lac ; mais, pour qu'on ne s'égare pas en traversant les brouilIar<l

,

qui y régnent, on y a établi des signaux, en longues perches en bui»
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dont on suit rnllgnement à travers la neige qui n'y fond jamais; les voya-

geurs ont soin do n'y faire aucun bruit, dans la crainte des avalanches.

Plus loin, au pied du mont Tanda, s'élève un temple qui, suivent la tra-

dition, fut érigé en l'honneur d'un colonel chinois qui mourut dans les

environs, et sur le tombeau duquel il s'opéra des miracles; chaque voyageur

se lait un devoir de visiter ce temple.

. Ccst principalement au milieu de ces montagnes que vit un animal qui

a passé jusqu'il ce jour pour fabuleux, qui est encore considéré comm»; tel

en Europe, et qui, repoussé par la science, ne figure point dans nos clas-

sifications : nous voulons parler de la licorne, espèce du genre antilope,

qui n'a qu'une corne sur le fi-ont. Les Mongols le nomment kéré, les Ti-

bétains sérou, et les Chinois ton-kiocliéou. Ces derniers en font mention

dans un ouvrage qui trace l'histoire des deux premiers siècles de notre

ère. Enfin M. Hodgson, résident anglais dans le Neypal, a mis l'existence

de cet animal hors de doute, en envoyant, dans ces dernières années, à la

Société de Calcutta, la peau de celui qui venait de mourir dans la ména-

gerie du radjah de Neypal -, de là le nom d'anlilope nodgsonii, que le doc-

teur Abel a donné à cette espèce. La forme de celle-ci est aussi gracieuse

que celle des autres antilopes -, la couleur de son poil est rougeàtre dans la

partie supérieurte de son corps, et blanche à l'inférieure; une corne noire,

pointue, légèrement courbe, avec des anneaux circulaires vers sa base, et

longue d'un demi-mètre, s'élève sur son front ; deux touffes de crin noir

sortent de ses narines. Cet animal est extrêmement farouche à l'état sau-

vage; il fuit au moindre bruit; mais lorsqu'il ne peut trouver son salut

dans la fuite, il résiste courageusement aux attaques de son ennemi. .'

C'est dans la partie orientale de la province de Kam que se trouve le

pays de Sifan, habité par un peuple presque sauvage, qui ne reconnaît

point la domination chinoise. Avant le treizième siècle, les Sifans étaient

une nation puissante.

Les maisons des Tibétains sont généralement en pierre brute, avec des

toits plats et des balustrades en petites branches d'arbres. Elles ont ordi-

nairemement plusieurs étages. Dans les grandes villes, telles que H'iassa,

il y a des édifices assez vastes pour pouvoir contenir plusieurs centaines

d'individus. Ce sont les bâtiments consacrés au culte qui sont les plus

étendus; au irlasseï-tsio-k'hang ou grand temple de H'Iassa, tout est en

rapport avec la grandeur de l'édifice ; on y voit, par exemple, une chau-

dière en cuivre de la contenance de plus de 100 sceaux d'eau; elle est des-

tinée à la préparation journalière du thé pour ceux qui y récitent des
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prières. Les habitatioiis des offlciers publics, bâties dans les plaines, se

nomment ka, et les maisons en pierre qui sont près des montagnes s'ap-

pellent dsoung; ce sont de petits forts dans lesquels habitent les dheba et

chefs du peuple ; et comme autour de ces habitations viennent se grouper

celles des particuliers, le mot dsoung est devenu synonyme de ville.

Les ponts en usage dans le Tibet sont de trois espèces: en pierre, en

bois et en chaînes de fer. Nous avons déjà fait remarquer que l'invention

de CCS derniers remonte dans Tempire chinois à une haute antiquité. Leur

construction est très-simple; sur chacun det. bords de la rivière, on fixe

d'une manière solide autant de crampons de fer qu'on veut tendre de

chaînes ; on accroche chaque chaîne à son crampon •, lorsqu'elles sont

ainsi tendu 3S, on les couvre de poutres ou de troncs d'arbres qu'on lie

fortement ensemble: on met par-dessus de la terre ou du sable, et le pont

est terminé. Les géographes chinois comptent dans tout le Tibet une

dizaine de ponts constru^La de cette manière. Quant aux temples et aux

couvents, leur nombre dépasse 3,000. Plusieurs sont entourés d'habita-

tions qui forment des bourgades et des villes, habitées seulement par des

prêtres. Ces groupes d'habitations portent en tibétain le nom de Tsoug-

log-khung.

Le costume des Tibétains diffère de celui des Chinois, le dalai-lama

et le bandjin portent l'hiver un bonnet de laine, large par le bas, et se

terminant en pointe; ordinairement il est jaune. Outre cette coiffure, il

y a le chapeau, fait en peau, orné d'or, et ressemblant à un parasol chi-

nois. Un manteau d'un rouge éclatant, des bottes en soie ou en cuir,

u«ï|>antalon et une veste à manches complètent l'habillemant. Celui des

autres lamas en diffère peu, excepté qu'au lieu d'un pantalon ils portent

un tablier d'étamine noire plissé. Ils laissent tomber leurs cheveux sur les

•épaules; mais dans les grandes cérémonies il les relèvent et les attachent

sur le sommet de la tète. Ils portent des boucles d'oreilles, dont l'une,

celle de gauche, est en turquoise, et celle de droite en corail. A leur

ceinture de satin rouge ils attachent un couteau. Les prêtres comme les

laïques ont tous un chapelet. Une robe à grand collet distingue les hommes

du peuple des autres classes d'habitants.

Le costume des femmes diffère dans quelques-unes de ses parties, selon

qu'elles sont filles, mariées ou âgées. Leurs cheveux, partagés sur le

sommet de la tête, sont tressés comme des ficelles et réunis par derrière en

deux queues, lorsqu'elles sont mariées, et en trois quand elles ne le sont

pas. Après les fiançailles un) fille porte sur la têie un petit ornement en

II-
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turquoise. Elles ont un petit bonnet en velours rouge ou vert, et pointu

par le haut; un petit tablier en soie, garni d'une bordure en fleurs

brodées; une camisole à manches courtes, également en soie; un jupon

d'étamine, noire ou rouge ; des bottines en soie, et un petit chàle sur

les épaules. Leurs doigts sont ornés d'anneaux, et leurs poignets de

brasselets; enfin elles portent des boucles d'oreilles en turquoises, mon-

tées en or ou en argent. Les femmes mariées attaciicnt à leurs cheveux

des rangées de perles et de grains de corail ^ des ornements semblables

pendent sur leurs épaules. Quelle que soit leur condition, elles portent

un ou deux chapelets en lapis-lazuli, en ambre jaune, en corail ou en

grains de bois, selon leur fortune. Elles suspendent à leur cou une

petite boite en argent, appellée kavou, contenant leur dieu protecteur,

et sur la poitrine un grand anneau en argent, orné do perles précieuses,

d'où pendent deux petites chaînes avec lesquelles elles attachent leur

chàle. Les femmes riches ont de grands chapeaux nommés vaïdzia^ qui

coûtent fort cher, parce qu'ils sont surchargés de perles fines, et sur

montés d'une grosse turquoise montée en or. Les femmes âgées portent

sur le front une plaque d'or unie, garnie de turquoises, et qui ressemble

à un miroir. Dès qu'elles sont en âge de prendre cet ornement, elles

reçoivent les félicitations de leurs parents et de leurs connaissances.

Toute femme qui se présente devant un lama doit se barbouiller le visage

avec du sucre rouge ou avec les feuilles du thé qui restent dans la

théière, sous peine de passer dans le monde pour vouloir séduire le

prêtre par les agréments de sa figure.

Les Tibétains n'ont pas d'heure fixe pour leurs repas; ils mangent

q land ils ont faim. Lo peuple se nourrit de fsan-pa^ ou de farine

d'orge grise grillée, de chair de bœuf, de fromages et de divers légumes.

Turner peint les Tibétains comme un peuple doux et affable-, les

hommes sont vigoureux ; leur physionomie tient un peu de celle des Mon-

gols j le teint des femmes est brun, mais orné d'une vive rougeur, comme

les fruits qui reçoivent une forte impression du soleil. L'air frais d'un pays

montagneux entretient leur vigoureuse santé.
'

Cependant les auteurs chinois, au contraire, prétendent que les hommes

sont d'une constitution frêle et délicate, mais que les femmes sont plus

robustes
;
que ce sont même souvent elles qui sont chçirgées des travaux

agricoles, et en général de tous ceux qui, chez nous, sont le partage des

hommes. Ce sont elles qui font le commerce -, celle qui ne sait ni labourer,

ni semer, ni filer, ni tisser, devient un objet de dérision pour tout le monde.
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Une circonstance particulière au Tibet, rapportée par le P. Duhaldc, et

révoqu»5e en doute par Pallas, se trouve confirmée par les auteurs chinois,

et s'explique d'ailleurs facilement par la faiblesse physique des hommes,

comparée à la vigueur des femmes ; c'est que la polygamie y est admise, en

sens inverse de ce qu'elle est dans les autres contrées de rOrienl. Ici ce

sont les femmes qui peuvent avoir plusieurs maris : c'est ce qui arrive, du

moins lorsqu'il y a trois ou quatre frères dans la môme famille. Les frères

se partagent entre eux, à leur gré, les garçons et les filles qui naissent de

cette union. Une femme qui parvient à plaire également à ses trois ou

quatre maris, et à faire régner la paix dans le ménage, reçoit avec raison

l'épithèfe d'accomplie. D'après cette bizarre coutume, on ne doit pas s'éton-

ner que l'adultère ne soit pas considéré au Tibet comme une action cri-

minelle; un femme qui a un amant n'en fait point mystère à son mari,

et celui-ci ne s'en montre nullement affecté.

Le rôle important que jouent les femmes chez les Tibétains explique

pourquoi la naissance d'une fdle est regardée comme un bonheur dans une

famille. Ce sont aussi les femmes qui s'entremettent pour faire contrac-

ter les unions conjugales. Le mariage se célèbre sans l'assistance d'un

prêtre et sans aucune cérémonie religieuse, mais avec force dons réci-

proques de mouchoirs ou d'écharpes de soie.

Rubruquis dit que les Tibétains avaient eu jadis le détestable usage

de manger les corps de leurs parents qui se mouraient de vieillesse-, mais

en renonçant à cet usage ils n'ont pas fait preuve d'un grand respect

pour les morts. Les Chinois nous apprennent qu'il y a au Tibet trois

sortes de sépulture, si Ton peut donner ce nom à des coutumes barbares,

qui ne paraissent même avoir aucun rapport avec les idées religieuses

répandues dans ce pays. Quand un homme meurt, on rapproche sa tète

de ses genoux, on lui place la main entre les jambes, on l'attache dans

cette position avec des cordes, on le revêt de ses habits ordinaires, on

le place dans un sac de cuir, ou dans un panier, et on le suspend à

une poutre. C'est le moment où ses parents et ses amis viennent le pleu-

rer. On invite des lamas a dire des prières, et, suivant les moyens de la

famille, on porte au temple du beurre pour brûler le cadavre ou plutôt

pour le cuire devant des images divines. La moitié des effets du défunt

est donnée au temple, et l'autre est vendue pour offrir du thé aux lamas,

payer leurs prières et les autres dépenses des funérailles. Ensuite, on porte

le corps aux découpeurs, qui l'attachent à une colonne en pierre, et le

coupent par petits morceaux qu'ils donnent à manger aux chiens. Les
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os sont piles dans un moilicr > )'ièics avec de la farine grillée, dont on

tait des boulettes qu'on jette i -re à ces animaux; c'est ce qu'on a[>pellf

sépulture terrestre. Si le corps, diusi haché et pilé, est donné aux vautours,

dans de grands enclos réservés pour cet usage, c'est la sépuUuie céleste.

Les Tibétains regardent ces deux manières d'être enterré comme très-

heureuses. Enfin , les cadavres de ceux qui ne laissent pas assez d'ar-

^xnt pour payer les découpeurs sont jetés à l'eau j c'est la sépullure aqua-

tique; elle est regardée comme un malheur. Les découpeurs de morts ont

pour chef un dheba ; le prix qu'ils exigent pour découper un cadavre est

de quelques dizaines de pièces d'argent de la valeur de 1 fr. 25 c. Ces trois

sortes de sépultures ne sont réservées qu'aux laïques. Lorsqu'un lama

ineurt, on brûle son corps et on lui élève un obélisque.

11 est probable que ces diverses sépultures étaient en usage du temps de

Rubruquis, c'est-à-dire au treizième siècle, bien qu'il n'en parle pas, puis-

qu'elles remontent à la plus haute antiquité en Asie. On les retrouve chez

les Kalmoulks, qui à la vérité suivent la religion lamaïque; mais les anciens

en font aussi mention : Strahon nous dit que dans la Bactriane, conttéc

qui était voisine du Tibet, les vieillards et les malades désespérés étaienl

abandonnés à la voracité de certains chiens surnommés dans le pays entey-

reurs^; Cicéron cite cnez les Uyrcaniens uu usage tout-à-fait semblable à

celui qui existe encore chez les Tibétains : il dit positivement que l'on mol

en morceaux les cadavres pour les donner à des chiens, et que cette sé-

pulture passe pour être la préférable 2. Enfin, Justin nous apprend que

chez les Parthcs la sépulture ordinaire consistait à mettre le corps en

morceaux, et à le livrer aux chiens et aux oiseaux de proie ^.

Le deuil ne consiste chez les Tibétains que dans la suppression de quel-

ques ornements , et dans une malpropreté affectée qui dure cent jours.

Pendant ce temps, les hommes et les femmes ne mettent que leurs habits

les plus simples, et s'abstiennent de se peigner et de se laver.

Nous avons vu les cadeaux réciproques que l'on se fait en mouchoirs

ou écharpes lorsqu'il s'agit d'un mariage entre deux familles. Ceite cou-

tume est fondée sur ce qu'il est de la politesse chez les gens d'égale con-

dition d'échanger mutuellement des mouchoirs. Lorsqu'on se présenKï

' Strahon ; Liv. XI, ch. xi", p. 554. Pour rendre cette dénomination û'cntcrreurs

il se sert de l'expression cnufisTCK.

- Nobile autem genus canuin illud scimits esse. Sed pro sud quisque facultale porai

''t quitus lanietnr : eamque oplimam itli esse censeijt sepidturam. (Quœst. Tuscul.,

t. I,p.45).

* SepuUura vulgà aut avium, aut canum laniatus est.

#
i
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devant les deux principales incarnations divines, le dalai-laina et le

Bandjin ou Bantchan-lama , on doit aussi leur offrir un mouchoir ou

une écliarpe en soie, mais il n'y a pas réciprocité de leur part. Le salut,

en approchant de ces grands personnages, consiste à se couvrir la tête, en

croisant les bras sur la poitrine, et en tirant la langue roulée en pointe.

Un homme qui en rencontre un autre d'un rang supérieur ôte son chapeau

et se range de côté en baissant ses bras.

La législation du Tibet n'annonce pas plus que les mœurr une civi-

lisation avancée. Le code criminel, qui se compose de 41 articles, est

extrêmement sévère-, mais les Chinois, depuis le commencement de ce

siècle, l'ont remplacé par leurs propres lois : sous certains rapports, les

Tibétains y ont gagné, ainsi qu'on le verra lorsque nous parlerons de la

Chine. Dans le code tibétain, le coupable et le complice sont tous deux

punis de mort; le voleur est condamné à la restitution du double de ce qu'il

a pris, à avoir les yeux crevés, le nez coupé, ou bien les mains et les pieds.

Enfin, la torture y est consacrée, mais avec un tel raflincment de cruauté,

que nous ne croyons pas devoir en faire la peinture.

L'art du médecin se confond au Tibet avec les pratiques les plus super-

stitieuses et les prétentions à la divination. Si la maladie est grave, on a

recours eux médicaments; si elle ne l'est point, on frotte le corps du malade

avec du beurre, et on l'expose au soleil. Par un temps sombre et nébuleux,

on le couvre avec des feuilles de papier, et on l'enfume en brûlant des

feuilles de sapin. Mais quelle que soit la maladie, on envoie chercher des

lamas ou des tsio-bas, prêtres mariés qui ne sont point cloitrés, et on leui

fait réciter des prières, tandis que les enfants du malade chantent des can-

tiques. La maladie la plus dangereuse, que les Tibétains regardent comme

une épidémie, à la vérité assez rare, et que leurs médecins ne guérissent

pas, est la petite vérole.

La langue tibétaine vulgaire ressemble, par l'abondance des monosyl-

labes et l'absence des particules et des inflexions, au misérable idiome des

Chinois. Comme ceux-ci, les Tibétains ne sauraient parler sans le secours

des figures tracées en l'air, avec la main ou dans le sable. Aussi rien

n'égale-t-il l'obscurité des écrits tibétains qu'on a trouvés en Kalmoukie.

Les ouvrages religieux sont écrits dans une langue sacrée qui se rapproche

du sanskrit. Rubruquis avait dit avant Turner que les Tibétains écrivent

comme nous de gmo\ie à droite. Les Tibétains appellent dvou-djan les

caractères carrés dont on se sert pour les ouvrages imprimés ; ceux qu'on

emploie pour la correspondance et les usages ordinaires portent le nom de

*#'
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dvoumïn. Les uns et les autres sont des lettres alphabétiques, mais que les

nombreuses abréviations font ressembler à une écriture sjllab^ue.

L'alphabet tibétain se compose de trente consonnes, de quatre signes

additionnels pour les voyelles, et de deux signes de permutation. L'ortho-

graphe tibétaine est peut-être la plus irrégulière que l'on connaisse.

L'année tibétaine est lunaire; elle commence avec le premier mois du

printemps, c'est-à-dire en février. Elle se divise en douze mois, qui portent

chacun le nom d'un animal comme chez les Chinois. Douze mois forment

une année marquée par un tchi : ainsi les Tibétains disent l'année de la

souris, du bœuf, du tigre, etc.; et dix tchis font un kan, dont six com-

posent leur cycle de soixante années. Ils ont des lunes intercalaires pour

compléter leur kan. Ils comptent aussi par nouvelle lune, pleine lune et der-

nier quartier. Enfin ils donnent aux jours de la semaine les noms de leurs

cinq éléments comme chez les Chinois.

Pendant les trois premiers jours de l'année les marchands cessent tout

commerce; mais on s'envoie des présents en thé, en vin, en fruits et en

autres comestibles. Vers la même époque commence une série de fêtes rcli"

gieuses qui attirent à H'iassa un grand concours de peuple.

D'après des traditions historiques que possèdent les Chinois, le Tibet

était jadis habité par des peuples barbares qui vivaient de la chasse, o'. par

des pasteurs nomades. Cinq siècles avant notre ère, un prince hindou,

nommé Oupadhi, après une grande bataille que son père avait perdue, so

réfugia dans les montagnes du Tibet, y réunit les tribus nomades, et com-

mença à les civiUser. Deux siècles plus tard, c'est-à-dire vers l'an 313, le

lils d'un autre roi de linde s'y réfugia aussi, et devint la souche des plus

anciens souverains du Tibet. Ce ne fut, suivant les uns, que vers l'an 407

de notre ère, et, selon d'autres, que vers le treizième siècle que la reli-

gion bouddhique y fut introduite; celte croyance contribua le plus à civili-

ser ce pays. En 632, le roi Srondzan-Gambo envoya dans l'Inde des

savants, qui en apportèrent un alphabet propre à la langue tibétaine. C'est

vers cette époque que s'établirent des relations amicales entre le Tibet et

la Chine; la littérature chinoise se répandit chez les Tibétains; leurs

princes épousèrent des princesses chinoises. Les successeurs de Srondzan-

Gambo, devenus puissants, étendirent leurs conquêtes jusqu'aux monts

Tliian-chan; mais au douzième siècle ils devinrent si faibles, que, pour

pouvoir conserver leurs anciennes limites, ils reconnurent la suzeraineté

de l'empereur de la Chine. Plus tard, les souverains du Tibet s'étant révol-

tés, les Chinois y envoyèrent de nombreuses armées, et, au quinzième

m. 37
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siècle, le Dalaï-lama, qui n'était que le chel de la religion, lut mis eu

possession du pays, et eut sous ses ordres un gouverneur général tibétain
;

enfin, en 1750, celui qui remplissait ces fonctions se révolta, la charge fut

abolie et le gouvernement fut confié à des généraux chinois, soldés à la

fois par l'empereur et par le Dalaï-lama.

Le Dalaï-lama et le Banlclian-lama envoient tous les ans à Péking une

ambassade chargée d'offrir des présents à l'empereur et aux principaux

personnages de la cour. Ces cadeaux consistent en draps et en différents

tissus, en parfums précieux, en ornements d'argent, en idoles, en chape-

lets de corail ou de succin et en divers autres objets relatifs au culte boud-

dhique. Au nombre de ces présents se trouvent ceux du Timou-Kouloukh-

tou que l'on peut regarder comme le chancelier du Dalaï-lama et ceux do

ses quatre Gatoungs ou ministres. Ces cadeaux sont destinés à l'empereur,

à ses frères, à ses quatre ministres, et à d'autres grands dignitaires, tels

que les princes mongols, et les principaux lamas de Péking.

Le nombre des troupes qui occupent le Tibet s'élève à 64,000 hommes»

dont 50,000 d'infanterie. La levée des soldats se fait en prenant un

homme sur cinq ou dix, sans distinction. L'équipement d'un fantassin

consiste en un casque orné de plumes de coq, une épée et des poignards à

la ceinture, un arc et des flèches, un bouclier en jonc doublé extérieurement

en fer, et une longue pique. Celui d'un cavalier se compose d'un casque et

d'une cotte de mailles, formée de pelites plaques de fer, ressemblant à des

feuilles de saule ; le casque est orné de plumes de paon ; une épée, un fusil

et une pique complètent cet armement. Les drapeaux sont en étoffe de soie

jaune, rouge, noire, blanche ou bleue.

Aucun recensement n'indique exactement la population du Tibet-, quel-

ques auteurs chinois l'ont évaluée à 33 millions d'individus; des géographes

l'ont réduite à 3 ou 4 millions. Dans cette incertitude, nous sommes portés

à admettre, comme le plus vraisemblable, le chiffre de 0,800,000 habitants,

qu'un voyageur français, qui a recueilli en Chine un grand nombre de

renseignements précieux sur la statistique de l'empire chinois, accorde à

cette vaste province, en y comprenant toutefois le Boutan *. Au surplus^

on conçoit facilement que le gouvernement sacerdotal du Tibet, en encou-

rageant l'accroissement de la population des monastères d'hommes et do

femmes, doit nécessairement s'opposer à celui de la population générale.

• M. Louis Domeni] de Rienzi : Essai de la statistique de la Chine. — Revue des

Deux-Mondes, t. IV, p. 253. - 183»

.
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On sait en effet qu'il y a dans le Tibet plus de 3,000 temples du premier

ordre, et que l'FJat y ontrelient plus de 84,000 lamas.

On compte dans le Tibet environ une douzaine de tribus nomades ; la

horde des Gakbo, h 84 lieues au sud-ouest de H'Iassa -, celle de Gongbov, ou

du pays des bas-fonds, voisine de la précédente, et qui se compose de 3,000

familles; celle de Snrja, qui campe à 80 lieues au sud-ouest de Jika-d/é ;

celle de Djocfiot, à 42 lieues de la précédente; et celle de Xo, à MO lieues

au sud-ouest de Jika-dzé. Près de la frontière nord-ouest du Kam, on

trouve les hordes appelées Lato, Choubon-loumba-Gherdzi, Saïr-dzanar-

(jarou et Wachou, qui dépendent toutes des taïdzi mongols du khou-khou-

noor et du Dalai-lama.

Les Chlokbas, qui habitent les frontières méridionales du Tibet, forment

un peuple presque sauvage. Ils se couvrent avec des feuilles d'arbres en été

et avec des peaux d'animaux en hiver.

Les Chinois font un grand éloge du talent des Tibétains pouna sculpture;

les tailleurs de pierre et les menuisiers travaillent dans la perfection ; les fon-

deurs et les bijoutiers ne le cèdent pas aux meilleurs ouvriers de laChine, dont

l'adresse est appréciée, mémo en Europe. Cependant le P. Hyacinthe, qui a

été à portée d'examiner à Péking, parmi les présents envoyés' par le Dalai-

lama, divers objets d'art fabriqués au Tibet, met quelques rcstriclionsà ces

éloges, en disant qu'ils ne peuvent supporter la comparaison avec les ouvra-

ges européens, mais qu'ils annoncent une habileté beaucoup plus grande

que l'on ne devrait l'attendre de l'état demi sauvage du peuple tibétain.

Situé entre des montagnes qui appartiennent à la chaîne de l'Himalaya,

le Boutan occupe un plateau élevé, dont les pentes, au nord et au sud,

appartiennent au bassin du Brahmapoutre. Au nord et au nord-est, il

confine avec le Tibet proprement dit, au sud avec l'Âssam, et au sud-ouest

avec le Bengale. Il s'étend sur une longueur d'environ 120 lieues de Testa

l'ouest, et une largeur de 40 à 50 du nord au sud.

D'après la plupart des voyageurs, le Boutan, c'est-à-dire la région la

plus méridionale des monts Himalaya, jouit d'un climat généralement

tempéré, malgré les glaciers éternels qui couvrent ces montagnes. Les

pluies y sont fréquentes, mais jamais elles ne tombent par torrents. Selon

Turner les montagnes du Boutan présentent les formes les plus bizarres;

des mains industrieuses ont aplani, labouré, ensemencé leurs pentes ra-

pides, et ont suspendu sur leurs flancs des vergers, des champs et des vil-

lages; elles sont couvertes d'une éternelle verdure, et garnies de forêts

pleines d'arbres d'une grosseur et d'une élévation étonnantes.
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Lo Boutan ofTre à peu près la mémo culture que le Tibet; !es {grains or-

dinaires sont le froment, les pois et l'orge; on cultive le riz dans les vallées;

les turneps, les citrouilles et les concombres abondent. Une plaine voisine

du Bengale, large de près de huit lieues, et arrosée par des affluents du

Brahmapoutre, produit en outre du coton et du tabac. Les montagnes sont

entourées à leur base de bambous, de bananiers, de trembles, de bouleaux,

d'érables, de cyprès et d'ifs ; le frêne y est très-grand et très-beau, mais le

pin et le sapin y sont en général petits et rabougris. Dans ces mêmes mon-

tagnes on voit croître sans culture le mûrier et le framboisier, et, sous leur

iimbrage, s'étendre çà et là des touffes de fraisiers. Sur les sommets nei-

geux se multiplie le rheum undulalum, espèce de rhubarbe dont les habi-

tants font usage. Dans les vergers on cultive le pêcher, l'abricotier, le

pommier, le poirier, l'oranger et le grenadier. Saundcrs indique aussi le

raisin d'ours ou l'arbousier traînant, l'airelle à fruit noir et l'airelle canne-

berge, le daiura ferux ou pomme épineuse, aussi commune à la Chine

qu'au Tibet et au Boutan, et regardée dans ces contrées comme un puis-

sant narcotique.

Les forêts du Boutan sont peuplées d'éléphants et de rhinocéros, de

chevaux, et surtout de singes, parce que ces animaux y étant regardés

comme sacrés, personne ne les détruit. Les moutons y fournissent une

laine très-fine.

Tributaire de l'empire chinois, le Boutan se divise en deux parties : le

pays du Deb-radjah et la principauté d<3 Bisni ou BHÏjni.

Le Deb-radjah passe pour le souverain du Boutan, sous la suzeraineté de

la Chine,; mais il n'en est que le chef séculier, le chef suprême est le

Dharmahradjah, personnage sacré, regardé comme une incarnation divine

de BrahmOy sous la forme de Mahamouni ', et qui, dédaignant le pouvoir

temporel, préfère, comme leDalai-lama, ne s'occuper quedes affaires spiri-

tuelles de son peuple.

Les maisons des Boutaniens sont d'une forme oblongue et d'une hauteur

disproportionnée. Elles sont généralement consti'uites en petites pierres

brutes ou en terre bien battue. Les murs sont épais et penchés en dedans»

Elles sont garnies de petites galeries. Les toits sont formés de tuiles rete-

nues par de lourdes pierres. Chaque étage est divisé en plusieurs appar-

tements; mais l'absence de cheminées rend la fumée insupportable.

Les châteaux, les palais et les monastères, habités par les grands et les

' Ce nom, qui signifie 'irand Saint, est celui de la principale idole du Tibet et du

fiouian.
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lamas, sont >; n.fO construction plus solide et plus éli''gante : il est probable,

dit M. Grifftth, qu'ils ont été bâtis par des Tibétains ou des Chinois. Les

premiers sont d'une grandeur immense, munis de fossés et de fortiflcations.

Tous ces grands édillccs sont blanchis à la chaux.

On trouve dans le Boutan des ponts suspendus et des ponts fixes en bois.

Les premiers sont en chaînes de fer retenues par des tours en maçonnerie

très-bien construites.

Les Boutaniens sont peu avancés dans les arts et dans l'industrie. Leurs

toiles de coton, leurs poteries et leurs objets en cuivre sont mal fabriqués.

Ce qu'ils font de mieux sont les coupes en bois et le papier.

Le Boutan proprement dit, c'est-à-dire sans le pays de Bidjni, se partage

en trois provinces qui portent le nom de chacun de leurs chefs-lieux, Daro,

Tongsa et Tacca. Chaque province est gouvernée par un pillo, et se divise

en districts administrés par des soubahs, qui exercent la suprême juridiction

dans les limites de leur territoire, moyennant un tribut qu'ils paient annuel-

lement à leur pillo respectif. Il y *» d'autres officiers subalternes appelés

Trimpes et Troimpouns. Bien qu'au Deb-radjah appartienne l'autorité

suprême, il ne peut agir sans consulter ses conseillers ainsi que les pillos,

qui savent très-bien mettre des limites à son pouvoir-, car ils sont inamo-

vibles, tandis que le Deb-radjah est remplacé tous les trois ans.

Dans le Boutan on ne connaît point la distinction des castes établie

depuis les temps les plus reculés dans l'Hindoustan. La population se

divise en quatre principales classes : les laboureurs, les prêtres ou ghy-

longs , les employés inférieurs ou zinc-abs , et les chefs de districts et de

provinces. Les laboureurs sont abrutis par la misère la plus affreuse; les

prêtres forment la classe la plus nombreuse ; les employés inférieurs sont

nombreux aussi , ils se livrent à la paresse et oppriment leurs subordonnés
;

les chefs de provinces et de districts ne connaissent que leur propre intérêt.

Tel est en peu de mots le tableau moral qu'un voyageur anglais, Griffith,

fait de ce pays*.

Il n'existe aucune contrée au monde où les femmes soient traitées plus

mal qu'au Boutan : elles semblent n'être souffertes que pour l'indispen-

sable fin de propager la race humaine et pour exécuter les travaux qu'elles

sont capables de supporter. Dans toutes les conditions, depuis l'enfance jus-

qu'à la vieillesse, les femmes sont chargées des corvées les plus pénibles. Il

résulte de cet état d'esclavage que les femmes de ce pays sont complètement

' Relation de l'ambassade envoyée dans le Boutan par la Compagnie des Indes, vera

la lin de l'année <837.
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#grndt''cs au moral comme au physique, cl que tandis qu'olles se font

remarqiif^r par leur laideur, les hommes sont au contraire généralement

beaux, u Boutan on ne voit l'image imparfaite de la famille que dans la

classe u.i peuple. Les Boutaniens des classes supérieures sont ohligés

,

par les injonctions les plus solennelles delà relif,Mon, de n'avoir aucun com-

merce avec les femmes , et même de les fuir comme des objets de dép'uisir

et d'horreur. Quant à ceux dont elles pourraient attendre des preuves d'at-

lachemenf , ils semblent, dit Davis', ne posséder que très-imparfaitement

les sentiments dans lesquels consistent les charmes de l'union conjugale.

L'immortalité duDharmah-radjah ou roijuste n'est pas aussi bien connue

en Europe que celle du Dalai-lama du Tibet, mais elle est également avérée.

Le Dharmah-radjah peut s'incarner aussi bien dans la cabane du plus

pauvre paysan que dans la demeure d'un oflicier de haut rang. Dos qu'il

prend possession de son palais, sa vie devient une réclusion presque abso-

lue-, sa seule société est celle des ghylongs.

La religion du Boutan parait être la même que celle du Tibet; on y

remarque quelques usages et diverses cérémonies qui offrent presque autant

de ressemblance avec certaines observances de l'église romaine : tels sont,

par exemple, le célibat du clergé, la vie monastique de communautés des

deux sexes , la manière de chanter l'office, l'usage de Teau bénite, de l'en-

cens et des cierges dans les cérémonies religieuses, et celui du chapelet

pour réciter les prières. Du reste cette religion est extrêmement tolérante

envers les autres croyances.

Les prêtres n'ont pas d'édifices séparés pour la célébration des cérémo-

nies religieuses : celles-ci ont lieu dans les chapelles des châteaux ou des

palais qui servent de logement aux ghylongs. La divinité suprême y est

représentée par la ligure colossale de Sedjatoba , assis les jambes croisées.

Son ageut principal, ou comme ils le nomment, son visir, d'une dimen-

sion beaucoup moins grande, est placé devant lui et entouré de petites

images de lamas défunts. Le pouvoir destructeur se voit un peu plus bas

en avant : il a le visage furieux, et ses bras nombreux levés et menaçants

tiennent différentes armes. Devant l'autel sont rangées de petites tasses de

cuivre remplies d'eau et quelques-unes de riz. La salle est décorée aussi de

vases de fleurs et d'autres ornements. Celte chapelle présente ordinaire-

ment une galerie destinée aux personnes qui désirent assister aux cérémo-

nies. Le peuple n'est pas tenu d'entrer dans les chapelles; mais quelque-

' Observations sur la religion et les instilutions sociales des Boutias ou habitants du

Boutan, par Samuel Davis.
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fois on y laisse une ouverture piir ijKiui'Ile chacun peut apercevoir l'iiuage

et se prosleriRT devant elle.

Les BouliasouBoutaniens par leurs caractères pliysirjiies diffèrent com-

plètement dés Bengali leurs voisins. Ils sont petits et trapus; leur visage

est large, leur menton pointu et presque sans burbe ; leurs pommettes sont

saillantes et leurs cheveux noirs; en un mot, ils se rapprochent beaucoup

des Mongols et des Kalmouks.

lis portent l'habit tatar, de grandes bottes qui recouvrent le pantalon,

une ceinture et un bonnet bordé de fourrure. Les principaux fonction-

naires se distinguent par un riche ceinturon brode, à rcxtrèmité duquel

est suspendue la dha, èpèe longue, droite et lourde. L'homnit? de guerre

porte une espèce de casque quelquefois en fer, mais plus ordinairement

fait de roseaux tressés ou de cordes de coton •, de chaque côté s'étend un

lirolongement qu'on rejette au besoin derrière l'oreille, et sur le devant un

un autre qui couvre le nez. Au bras gauche il a un grand bouclier rond en

cuir et bien travaillé. Les Boutaniens OQt aussi des fusils à mèche de

fabrique chinoise, mais tellement mauvais, et dans lesquels ils ont si peu

de confiance qu'ils font toujours suivre leur coup de feu d'une pierre qu'ils

lancent contre l'ennemi. L'arme la plus commune après la dha est Tare
;

mais leur adresse à s'en servir n'est pas redoutable. Comme les Tibétains

,

ils font usage de la viande, et sont généralement attachés à lu religion de

Bouddha. On ignore quel est le nombre d'habitants que renferme le Bou-

tan, mais il est probable qu'il ne s'élève pas à un million.

Les lieux habités du Boutan ne sont pour ainsi dire que des villages
;

les plus considérables méritent à peine le titre de villes. Le premier chef-

lieu de district que nous nommerons est Divangliiri , situé près des bords

du Mourou , sur une montagne, à environ 700 mètres au dessus du niveau

delà mer. Les maisons, au nombre d'une centaine, ne sont pour la plu-

part que des cabanes disposées en groupes isolés
;
quelques-unes sont en

pierre; la seule convenable est celle qu'habite le Soubah ; elle ressemble

beaucoup, dit M. Griffith, à un chalet suisse. On remarque de distance en

dislance sur la montagne trois ou quatre couvents bouddhistes, et auprès

de chacun d'eux flottent au haut de longues perches de bambous, des

banderoles portant l'inscription sacrée : Ilum-ma-ni-pé méhoim.

Tongsa , malgré son titre de chef-lieu de province, ne contient qu'un

petit nombre de maisons, l'habitation du gouverneur, deux tours el

quelques édifices religieux. Ce lieu est à 1,700 mètres de hauteur. On y

fabrique beaucoup de statues de divinités et d'ustensiles en cuivre. Le pays

i
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onviruiinnnl est In^s-pilloivsquo et »'(»iivcrt do ^'rands bois(U';>iw«5 excetaa.

Simjué est ooriiposô triiiic douzaine de maisons. On remaniib* des doux

rùlrs do la vallôo dans laciuollc il osl siluô des viliaROS populeux et dos

champs de riz ot do Iromont. Le villaRo de Singlang , quoiqu'il soit la rési-

dence d'un soubali , est trùs-pauvro, et la plupart des habitants demeurent

dans la forlcrcsso qui est un Ki'»nd b{\timent de forme irréguliùre.

Tassisoudon ou Tassisuden, dans une vallée arrosée par le Tchin-tsiou

Tchin-tchou, allUiont du Brahmapoutre, est la capitale du Boutan, ou

plutôt ce n'est pas mémo une ville, mais une réunion de quelques maisons

groupées autour d'un château élevé de sept otages , chacun de 5 li mètres

de hauteur. Au quatrième étage réside, pendant l'élé, le dcbradjah, et au

septième le Dharmah-radjah. Le château est environné d'un mur de 10

nièlresde hauteur; on y rcniarcpie un temple magniliquc, surmonté d'un

baldaquin doré, sous lequel est placée la célèbre idole de Mahamonni.

Près du château s'étendent un haras et une longue rangée de hangars ou

l'on fabrique continuellement des idoles en bronze et divers ornements

sacrés. Les environs de Tassisoudon offrent des forêts qui nourrissent do

nombreux troupeaux d'éléphants.

Pounahha ou Pencha, â 6 lieues au nord-est de Tassisoudon, et au

confluent de deux petites rivières qui forment le Maa-tchou, est un autre

château qui sert de résidence d'hiver au Deb-radjah et au Dharmah-

radjah. Bien que Pounaklia soit la seconde vill'^ du Boutan . elle ne se

conq)ose que d'une quinzaine de maisons dont lod doux tiers sont en ruines.

Le palais est un édillcc très-vaste dont la dostinalion royale est attestée par

ses toits couverts en cuivre doré, et qui s'élèvent les uns au-dessus des autres

en diminuant de grandeur, d'après le style chinois. Il a , 60 mètres de lon-

gueur sur 25 de largeur. La salle de réception du Dob-radjah est grande;

de riches piliers en soutiennent le plafond , et tout autour elle est décorée

d'écharpcs e étoffes de soie brodées.

Tchindjipdji , environné de forêts de chênes et de magnolias , est peut-

être le plus joli village de tout le Boutan. Ce qui lui donne de rimporfanoe,

c'est le magnifique temple que l'on remarque daui ses environs. Il est .sur-

monté d'un vaste parasol doré garni de cloches à longs battants \ chtiMUi uc

ses angles est orné d'une petite tourelle; des figures dans le style chinois

s'élèvent çà et là , tt sur les côtés s'étendent des dalles couvertes d'inscrip-

tions. On voit sur l'une des façades de ce temple le cylindre sacré en usage

chez les Bouddhistes. ; -^st une sorte de coffre rond ou de baril placé verti-

calement pour tourner su-*?., i^i-'ot-, i! renferme un long rouleau de papier
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sur lu surface (lu(|iiol est rt^in'liV la foriuu.. Hom ma-ni-pé-mé Aomim. Toutes

los perso ri '10S qui passiMit devanl col iuslrunu'ul '• l<>nl un devoir de mellre

en mouvciiicut le rouleau.

OuatJipour, à lieues à l'est de la oapilale, e;*» une vlll' (wllesur un

rocher escarpé, qui s'élevo eiUro le Taai 'hou et le Maa-tehi. j qui se réu-

nissiMit ici pour former le Chaan-tchou. La première de ces rivieir ^ < si tra-

versée par un pont d'une légèreté admirable. Cette ville passe pour L plus»

forte du Doutai) ; on y remarque un temple desservi par un ''"^n*' noi *l»re

«le prêtres. BoHxefleouar, que l'on nomme aussi Patsaka, • reiilei ue

qu'un»* qiMi/ iiiic de maisons; mais c'est une place forte que . situation

eutK- des tuoiili<,aei impraticables rend une des principales cleb du pays,

/'/««riestuneaiilic place forte qui défend un délllé dans le voisinjiredu

TchamalDiiri, l'une des principales cimes de l'Ilymalayo, et couséii ^m-

uent l'une des plus hautes montagnes du monde. Celte polile ville riulerme

un couvj'nl célèbre où réside un lama dépendant du Dliarmah-radjah. L» s

autres lieux les plus considérables du pays du Deb-radjali, lels que (rha»s<r

QiMourItchom, no sont, à proprement parler, que des villages.

La principauté de B sni ou Bidjni, plus petite que lu précédente, esl

divisée en deux par l'Ayi, affluent du Brahmapoutre. Elle est gouvernée

par un radjah
, qui dépend du Deb-radjah, et conséquemmcnt du Darmah-

radjah, mais qui, pour une partie de son territoire qui coniine avec le Ben-

gale, est tributaire des Anglais. Dellam colla, forteresse bàlie sur une

montagne au pied de laquelle coule la Dorlah, commande un important

dénié qui conduit dans le Bengale. Le lieu le plus remarquable de tout ce

territoire est Bisni ou Bidjni, forteresse bàlie en briques, et environnée

d'un fossé et d'une palissade. C'est là que réside le radjah. On y voii plu-

sieurs temples et une centaine de cabanes. Cette place, malgré la présence

du prince, est considérée comme neutre, ainsi que le territoire tributaire

des Anglais, qui, aux tennes des derniers traités, y entretiennent une gar-

nison.

L'un des traits qui l<»nt du Tibet une des contrées les plus intéressantes

ie celles qui composeni lEmpire chinois, c'est d'être le siège principal

d'une religion qui, suivant les calculs les plus probables ^ compte en Asie

plus de 200 millions de sectateurs j nous voulons parler du bouddhisme ou

lamisme.

Le savant Âbel Renusat divise le bouddhi^e en trois branches princi-

pales : le bouddhisme primitif ou samanéisme, qui considère Bouddha

comme une incarn.-t'tion <le Vichni>u; le bouddhisme réformé, qui honore

111. 38
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Bouddha comme un dieu suprême manifesté dans la personne de Cha-

kia-mouni; et le lamisme, qni reconnaît Bouddha dans lu personne du

Dalai lama, chef spirituel vénéré comme une incarnation divine. Un autre

savant, M. Klaproth, dont l'opinion est d'un grand poids dans les ques-

tions qui concernent l'Asie, regarde au contraire le bouddhisme comme

une religion «ne, c'est-à-dire sans aucune division. Quoi qu'il en soit»

considéré sous ce point de vue, le bouddhisme paraît être une réforme de

l'ancienne religion >* l'Inde ; et le culte qu'il était appelé à remplacer,

c'e^*-à-dire le brahhmisme, nous semble être le samanéisme, croyance

qui mt connue des anciens, et dont les sectateurs ont été désignés par

Strabon sous les nomsdebrachmanesougannanes, par Clément d'Alexan-

drie sous celui de sarmanes, et par Porphyre sous celui de sanianéens.

LIVRE SOIXANTE-SEPTIÈME.

Suite de la Description de l'Asie. — Empire chinois. — Sixième section,

proprement dite. — Description générale.

• Chine

Nous venons de décrire les différents pays qui, à titre de conquêtes,

sont tributaires ou font partie du vaste Empire chinois, qui touche, au

nord, a celui des Russes, et au sud, aux possessions anglaises. Nous allons

parcourir la Chine proprement dite.

Ce ne fut que par les navigateurs portugais, successeurs de Vasco de

Gama, que l'Europe reçut des idées positives sur la situation, l'étendue et

la splendeur de la Chine. Depuis cette époque, nous devons nos connais-

sances à quelques ambassadeurs qui ont vu la cour et les grandes routes,

à quelques négociants qui ont habité le faubourg d'une ville frontière, (>t

à un assez grand nombre de missionnaires qui ont pénétré partout, et qui,

partout, admirateurs crédules , mais narrateurs naïfs, laissent deviner les

faits qu'ils ont rarement su apprécier. Nous avons aussi des géographies

chinoises, dont les arides nomenclatures ne nous apprennent que peu de

chose. Ainsi une description de la Chine est presque inévitablement une

série de redites.

L'Empire chinois occupe, en longueur, environ 1 ,350 lieues, en comp-

tant depuis Kachgar jusqu'à l'embouchure de l'Amour; sa plus grande

largeur peut être prise des monts Saïansk à la pointe méridionale de la
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Chine, vis-à-vis de l'ile d'Haï-nan, sur une ligne de 850 lieues. Ses cotes

présentent un développement de prés de 2,000 lieues géographi(iues. La

surface géométrique de tout l'Empire chinois peut, par approximation,

être estimée à 670,000 lieues carrées, ce qui fait un peu moins d'un dixième

de celle de la terre habitable.

Il ne s'agit ici que de la Chine proprement dite. Cette contrée nous offre

déjà un assez vaste champ, puisque sa superficie s'élève à plus de 1 95,000

lieues carrées, peuplées de 150, ou, selon d'autres, de 333 millions d'ha-

bitant?. Cette étendue n'est, à la vérité, circonscrite par aucune frontière

naturelle. La Grande-Muraille la sépare, au nord, des Mongols-, à l'ouest»

des limites politiques bornent les courses nomades des Kalmouks ou

Élouthes du Khoukhou-noor et des Sifans; au midi, les frontières de

l'Empire chinois sont en même temps celles de la Chine propre.

Cette contrée a été célèbre sous plus d'un nom. Ses habitants l'appellent

Tchon-Kou, mot qui signifie centre de la terre. Ils la nomment aussi

Choung-yang qui a la même signification, et Choung-lcouo, qui signifie la

nation du milieu. Car les Chinois considèrent orgueilleusement tous les

autres pays comme des lisières ou des appendices du leur. Cependant les

relations des voyageurs mahométans du neuvième siècle, publiées par

Renaudot, donnent déjà à la Chine méridionale le nom de Sin, que les

Persans prononcent Tchïn. Ce nom, qui rappelle celui des Sinœ, a fait

croire qu'il est l'ancien nom générique pour tous les peuples du Tibet, de

la Chine et de l'Inde au delà du Gange. Mais le savant Abel Remusat a

fait voir que les Chinois désignent souvent leur pays par le nom de la

dynastie régnante, et que leurs voisins ont emprunté d'eux cet usage, en

retenant toutefois les noms des dynasties les plus célèbres, plusieurs siècles

même après leur extinction : de la le nom de Tc/iïn ou Tsïn adopté par les

Malais et les Hindous qui en ont fait China, qui a passé d'abord chez les

Portugais et que nous avons francisé en celui de Chine; de là enfin le

Sin des Arabes, noms qui désignent tous celui de la famille des Thsïn, dont

le règne commence 256 avant l'ère chrétienne '.

Le territoire de la Chine occupe un vaste versant et une suite de bassins

formés par des ramifications de montagnes appartenant à celles du Tibet

' Ainsi donc, lo nom de Chine usité chez les européens, vient de l'Hindoustan, et

les Hindous récrivent Tchin, Djin et Sin. Les Japonais nomment la Chine Kara et

A/orufc(WJ; lesThibétains, Dja-XaijctJoul-Iiou; les Annaniitains, Nao; les Hirmans,

Aloi; les Mandchoux, Nikan; les Mongols, Nanfi-Ghiat et Kitai; c'est de ce dernier

mot que vient le liitaï des llusses et le Kataii des auteurs du moyen îlge.

m
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oriental. Les bassins que forment ces chaînes sont au nombre île quatre :

le plus méridional est au sud des monts Nan-lvuj ; le second, au nord de

cette chaîne, est celui du Yang-tseu-Kiang, terminé au nord par les monts

Pé-ling qui le séparent de celui du Hoang-ho; celui-ci s'étend jusqu'aux

monts Yan, et le quatrième bassin est celui qui comprend la ville de

Péking.

Les monts Nan-ling (chaîne méridionale) et Pé-ling (chaîne septentrio-

nale) courent de l'ouest à l'est; mais les monts Ym-ling se dirigent du

nord au sud et forment la limite nalurelle entre le Tibet et la Chine. Au
nord ils se bifurquent, en envoyant au nord-ouest une chaîne élevée qui

s'étend à l'ouest du Khoukhou-noor, et dont les diverses ramifications dé-

terminent toute la première partie du cours du Hoang-ho; au nord-est ils

donnent naissance à la chaîne du Chen-si, dont les hauteurs vont en s'abais-

sant successivement du sud au nord.

Les monts Yan, au nord-ouest de Péking, séparés du Pé-ling par le

bassin du Hoang-ho, paraissent tenir plutôt à la grande chaîne des monts

Yin, qui forme la limite entre la Chine, le pays des Mongols et le désert.

Une chaîne de communication qui les réunit au nord produit, en s'avançant

à l'est du golfe du Liao-toung, la chaîne connue autrefois sous le nom de

Sian-pi, et son prolongement, qui se continue avec les montagnes de !a

Corée, donne naissance à cette longue montagne bUmche dont nous avons

déjà parié, si célèbre dans l'histoire des Mandohoux.

Tel est le coup d'œil général que présentent ces montagnes; mais en les

examinant en détail, on voit que le Pé-ling change plusieurs fois de noms :

sur les bords du Ouei-ho, il prend celui de Ta saUng, puis ceux de

Chang-nan-ling et de Thsin-ling. Sa plus haute cime, tonjours couverte

de neige, est le Thai pe-chan. Une branche de cette chaîne forme le Tkai-

houa-chan ou Iloua-chan. De la source du Pa-chouï, la chaîne principale

du Pé-ling va droit à l'est sous le nom de Thsin-ling. Du Thai-pe-chan se

détache une branche qui se dirige au nord-ouest sous le nom de Loiing-

chun.

Les monts Nan-ling portent, dans leur partie orientale, le nom du Ta-yu^

et au sud de la province de Kiang-si celui de Ta-yu-ling; de là, en se di-

rigeant vers l'est, ils séparent, sous le nom de Mei-Ung ou montagnes des

premiers sauvages, la province de Kouang-toung de celle de Kiang-si. ils

envoient ensuite dans différentes directions un grand nombre de branches

et de chaînons qui se prolongent dans la Chine méridionale, et dont quelques

cimes atteignent une grande élévalion.
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Ce n'est pas la hauteur des montagnes qui règle le rang qu'elles

occupent chez les géographes chinois : l'ordre dans lequel ils les décrivent

tient à des idées particulières, qui ont leur fondement dans les traditions

historiques. Il en est, par exemple, qui, sous la dénomination de Yo, occu-

pent, dès la plus haute antiquité, un rang important dans la géographie

chinoise , parce qu'elles marquaient le terme où jadis le souverain s'arrê-

tait pour pratiquer diverses cérémonies religieuses, lors des visites sohni-

nelles qu'il devait faire dans les portions de son empire qui répondaient

aux quatre points cardinaux. Nous allons les passer successivement en

revue. La première ou celle de l'Orient porte le nom de Taï ou Thaï.

Elle est située dans la province de Chan-toung, département de Tsi-nan;

elle passe pour avoir 4 lieues d'élévation (ce qui ne doit pas s'entendre

d'une élévation verticale); enfin elle est célèbre par le temple consacré à la

Sainte-Mère, et qui se voit à son sommet, La seconde Yo ou celle du

Midi se nomme Uo ou Ileng; on ia nomme aussi la Colonne du ciel. Elle

se trouve dans la province d'An-hocï, et dans le département de Lin-

tcheou. La troisième Yo ou celle de l'Occident est le mont Iloa dans le

département de Si an, province de Chen-si. La quatrième Yo, celle du

nord est appelée Hemj, et se trouve dans le département de Tai-toung,

province de Chan-si.

A ces quatre montagnes célèbres dont la position réelle ne répond pas

bien exactement aux quatre points auxquels elles sont assignées, la

dyiiastte de 'fcheou, dit Abel Remusat, en a ajouté une cinquième pour

représenter le milieu: c'est le mont Thaï ou Soung, dont le nom signifie

montagne élevée; il est situé dans le département de Ho-iian, province

du même nom.

On ne connaît la hauteur d'aucune de ces montagnes ; on ne peut

apprécier celle des plus élevées que par les neiges perpétuelles qui cou-

vrent leurs cimes : ce qui, pour la Chine méridionale, annonce environ

4,000 mètres d'élévation au-dessus du niveau de l'Océan. Les géographes

chinois signalent une soixantaine de cimes toujours couvertes de neige.

Parmi celles-ci, le Sine-chan ou Yu-loung-chan, qui est tellement haut,

qu'on l'aperçoit à une grande distance, est couronné par plusieurs glaciers,

et quelques autres couvrent ses flancs. Il appartient à la partie septen-

trionale du Pé-ling.

Les montagnes que nous venons de mentionner, et leurs ramifications,

annoncent la même nature de roches que dans les grandes chaînes de

l'ancien continent, dont on a étudié la constitution. Il est peu de métaux

m
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et de pierres fines que la Chine ne possède. L'or et l'argent abondent dans

les provinces méridionales et occidentales : on trouve le premier de ces

métaux dans les alluvions de plusieurs rivières. Dans les hautes mon-

tagnes de l'ouest on exploite du cuivre, de l'ctain, du plomb ; on y recueille

aussi du lapis-lazuli, des rubis, des émcraudcs, des corindons, des saphirs

et d'autres pierres précieuses-, du talc ollairc dont on fabrique des écritoires

el d'autres me\ibles, du talc stéatite, que l'on emploie à faire divers orne-

ments, et de petites figures connues sous le nom de magots de la Chine,

du feldspath laminaire et argiliforme, que Ton api^cWc péluii-tse et kaolin,

substances qui entrent dans la composition de la porcelaine; enfin ce

minéral dur et d'un éclat gras, appelé jade néphrétique, et si recherché

des Chinois sous le nom de yu. La même région renferme des volcans

éteints, des solfatares et des eaux thermales, dont la présence explique

la fréquence des tremblements de terre que l'on ressent en Chine. Les

terrains qui s'inclinent à l'orient jusqu'au bord de la mer sont formés de

calcaires anciens à débris organiques , de grès et d'autres roches qui

paraissent s'étendre jusqu'au nord de Péking. On y exploite des mines

de plomb, de zinc, de cuivre, d'étain et de mercure, d'immenses amas de

houille et de sel gemme. Dans l'arrondissement de Kiating, non loin du

confluent du Yang-kiang et du Min-kiang, on compte plus de 20,000 petits

puits salants sur un espace d'environ 10 lieues de longueur et 4 à 5 de

largeur.

Les plus grandes plaines de la Chine sont celles qui se trouvent entre

les deux plus considérables de ses fleuves, le Hoang-ho et le ïang-tsé-

kiung.

Le Hoang-ho, ou le fleuve Jaune, doit ce nom au limon qu'il chariie

et qui dans le temps des inondations donne à ses eaux une couleur dorée.

Ses sources paraissent être deux lacs situés dan^ le pays des Mongols du

Khoukliou-noor, mais, selon d'Anville, on peut regarder une rivière qui

s'écoule dans le plus occidental de ces lacs comme le commencemt-fit de ce

fleuve. On sent que c'est précisément ici le même cas que celui qu'ofl're la

naissance du Rhin et du Rhône. Rien n'est incertain et difficile comme

la détermination des sources des grands fleuves. Les Chinois font naître

le Hoang-ho au pied de la montagne appelée Sighin-oulan tolok-kaiooh-la

.

Quoiqu'il en soit de l'origine douteuse de ce fleuve, il paraît certain

qu'après un cours assez long dans une large vallée, il forme les lacs

Dzaremj ou Tchareng et Oreng. Son cours est extrêmement sinueux;

ainsi, après avoir coulé d'abord de l'ouest à est, il se dirige vers le
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nord jusque dans la Mongolie, où il reprend la direction de l'ouest à

Test, rentre en Chine en coulant du nord au sud, et se dirige ensuite à

l'est, vers la mer Jaune, où il se jette après un cours de 1)00 lieues. Sa

largeur est très-variable, elle est de 800 à \ 000 mètres. Les ravaj^es que

causent ses débordements ont nécessité de tous temps de grands travaux

pour retenir ses eaux dans son lit. Cependant on a quoique raison de croire

que son embouchure étau, dans l'origine, plus au nord qu'aujourd'hui,

et qu'il portait ses eaux dans le golfe de Liao-toung.

VYang-tsé-kiavg ou Kiang, c'est-à-dire le fleuve Bleu, prend son origine

dans le nord du Tibet, près le désert de Cobi, où il n'est séparé des sources

du Hoang-ho que par une petite chaîne de montagnes. Mais ce n'est que

d'après des conjectures et des relations contradictoires que d'Anville et

Arrowsmith ont pu déterminer les positions qu'ils attribuent à ses

sources. Il est formé de plusieurs rivières, dont la plus éloignée de son

emboucliure, celle que l'on doit regarder comme sa véritable origine, et

dont nous venons d'indiquer la source, porte le nom de Kincha-kkinij.

Cette rivière, dont le nom signifie Fleuve à sable d'or, a 38o lieues de

cours 5 en l'ajoutant aux 6G4 lieues que parcourt le reste du lleuve, on a,

pour la totalité de celui-ci, près de 1 ,050 lieues. Parmi ses din'erents

affluents, nous citerons le Ya-loung, qui prend sa source sur la limite

du Tibet, et reçoit successivement les noms de Tsa-tchou et de Tsitsir-

kana ou Miniak-tchou : il a environ 230 lieues de longueur. Le Kiang

est profond et très-poissonneux ; il a plus de 2,000 mètres de largeur à

300 lieues de la mer, et 7 lieues à son embouchure: la morée s'y fait

sentir jusqu'à 150 lieues dans l'intérieur des terres.

Ces deux grands fleuves, jumeaux par leur naissance et par leurs des-

tinées, descendent rapidement des grands plateaux de l'Asie centrale, et

rencontrent chacun une branche de montagnes qui les force en même

temps de faire un immense détour , le Hoang-ho vers le nord, l'Yang-

tsé-kiang vers le midi. Séparés par un intervalle de 400 lieues, l'un

semble chercher les mers du tropique, tandis que l'autre s'égare dans

les déserts glacés de la Mongolie. Soudain comme rappelés par le sou-

venir de leur ancienne fraternité, ils se rapprochent, se cherchent et ser-

pentent ensemble dans les plaines d'une nouvelle Mésopotamie, où. après

S'être presque réunis au moyen des canajLix et des lacs, ils terminent en

même temps, dans un intervalle seulement de 40 lieues, leur cours majes-

tueux et immense.

Outre les affluents que nous venons de nommer parmi les rivières
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tributaires do ces deux grands fleuves, il y en a qui égalent en iniporlaiice

certains fleuves de l'Europe. Le Oukiung, qui a plus de 200 lieues de

cours ; le Kia-lùig-kiang, qui en a loO, et le /Iiin-Uang, qui en a près du

double, se jettent dans le fleuve Bleu. Le Oueï-ho, long de 160 Jieues;

le Iloaï-ho, qui en a 140, et le Feu-ho, qui en a plus de 120, grossis-

sent le fleuve Jaune. Le IJeng s'écoule, à proprement parler, dans le lac

Thoung-thing, comme le Kan dans le lac Phouyang ; mais ces deux lacs

débouchent ensuite dans le Yang-tsé-kiang.

De même que les géographes chinois, dit Abel Remusat, classent leurs

montagnes d'après leurs idées particulières, en distinguent cinq auxquelles

ils donnent des litres distincts, de même aussi ils désignent quatre fleuves

ou rivières sous le nom de Ssciou (les écoulements ou canaux); ce sont :

l'Yang-t:ié-kiang, le Hou, le Hoaiet le Tsi.

Deux grands fleuves de la Chine se maintiennent dans une indépen-

dance parfaite, et du Hoang-ho, et de l'Yang-tsé-kiang; ce sont, au

midi, le Ta-kiang, qui, descendu des montagnes de Yun-nan, après un

cours de 209 lieues, se jette dans le golfe de Canton; et, au norJ, le

Pay-ho, qui, après avoir reçu le JJoen-ho, se jette dans le golfe de

Péking. Une multitude de fleuves et de rivières procurent aux Chinais

des avantages incalculables pour l'agriculture cl la navigation intérieure;

mais l'eau, considérée comme boisson, est rarement bonne en Chine
;

probablement que les rivières descendant trop rapidement des montait nés

escarpées, entraînent beaucoup de particules étrangères, et serpentent

ensuite avec trop de lenteur sur un sol marécageux.

Certaines parties de la Chine sont comme remplies de lacs, dont plu-

sieurs sont très-grands. Duhalde nous apprend que celui de Thoimglhing,

sur les confins des provinces de Hou-nan et de Hou-pé, a plus de 80 lieues

de circonférence. Des bords de ce lac, jusqu'à la ville de Voulohan, sur

une étendue de 50 lieues en long et en large, on voit un très-grand nombre

de lacs presque contigus. C'est de cette circonstance physique que la pro-

vince Hou-kouang tire son nom, qui veut dire pays des lacs. Le lac Pho-

yang, dans la province de Kiang-si, a 30 lieues de longueur sur 10 de lar-

geur, et reçoit quatre superbes rivières, dont une, le Kankiang, longue de

1 40 lieues, égale en largeur la Loire près d'Angers. La navigation dans ce

lac est très-dangereuse; en un quart d'heure le vent y tourne quelquefois

aux quatre côtés opposés. Le Taï-hou, lac au sud de Nan-king, est cou-

ronné de collines d'un aspect très-romantique. Celui de Iloung (se a

18 lieues de longueur sur 12 dans sa plus grande largeur ; et celui de Kao-
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yeou, à 24 Meues au nord est de Nan-king, est long d'environ 20 lieues, et

large de 6. Entin le SihoUy ou le lac occidental, passe pour celui dont l'as-

pect est le plus pittoresque. Tous ces lacs servent à la fois comme des

moyens commodes de communication, comme des rendez-vous de plaisir,

et comme des réservoirs d'une multitude de poissons. Des barques, si

légères qu'on peut les porter, se jouent dans ces bassins tranquilles, et un

oiseau aquatique, le pélican cliinois, dressé à cet emploi, va chercher pour

ses maîtres le poisson qu'il avalerait sans doute lui-même si un anneau ne

resserrait pas son cou.

Les Chinois ont fait preuve d'une industrie éclairée en réunissant, par

de nombreux canaux, toutes les eaux dont la nature avait si largement

doté leur empire. La longueur et la commodité de ces canaux étonnent le

voyageur; ils ont assez de profondeur pour porter de gros bateaux dans

toutes les saisons. Mais les écluses, ou plutôt les digues percées par où les

bateaux montent et descendent, sont construites avec peu d'intelligence.

Les fleuves et les canaux de la Chine sont couverts d'un si grand nombre

de bâtiments chargés de toute espèce de provisions, qu'on pourrait croire

qu'à la Chine l'eau porte autant d'habitants que la terre. Les canaux sont

bordés de quais en pierre, et traversés quelquefois par des ponts d'une

construction merveilleuse; cependant la navigation est lente, parce que

les vaisseaux sont souvent conduits et tirés par des hommes. Ces nombreux

filets d'eau, les rochers, les bois, les champs, les villages qui les bordent

tour à tour font de la Chine un pays extrêmement agréable à voir; les mer-

veilles de la nature s'y trouvent à cè*é des merveilles de l'industrie

humaine. Le plus célèbre de ces canaux est celui que l'on appelle le canal

Impérial; il a environ 600 lieues de cours, et ouvre une communication

entre la capitale et la plupart des provinces du sud etdu centre de la Chine.

Il fut commencé en 1181 et terminé à la fin du treizième siècle, sous le

le petit-fils de Dgenghiz-Khan. Cette longue navigation n'est interrompue

que par une journée de marche, pour traverser une montagne entre la

province de Kouang-toung et celle de Kiang-si,

Ce canal, sur lequel M. Klaprolh a publié une notice fort détaillée, porte

chez les Chinois les noms suivants : Yun-ho (rivière de transport), Yun~

Uoung~ho (rivière de transport pour les provisions), Thsao-ho (rivière de

transport pour les tributs envoyés à la cour)^ parce qu'en effet il fut con-

struit pour servir à transporter les grains que l'empereur recevait en tribut

Sur une grande étendue il est large de 30 mètres; ses côtés sont revêtus

de pierres de taille, et près de ses bords les maisons sont aussi serrées que

m. 39
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lo long d'une rue. De lieue en lieue on a (Habli une écluse pour, l'écoule-

ment des eaux surabondantes dans les temps des crues. A ce canal prin-

cipal, qui traverse la moitié de la Chine, viennent aboutir plusieurs autres

canaux qui communiquent avec un grand nombre de villes, et qui, pour la

plupart, ont été construits aux frais des particuliers.

La différence de climat qui existe entre les provinces devient encore plus

grande par l'influence qu'exercent nécessairement les montagnes de l'Asie

centrale, d'où le froid doit souvent se répandre sur les contrées qui les

avoisincnt. D'un autre côté, la proximité d'un immense océan doit modi-

fier d'une manière particulière le climat et les saisons des provinces

maritimes.

Les ouragans auxquels l'île de Formose est exposée étendent souvent

'eurs ravages sur les côtes voisines de la Chine j l'histoirs de ce pays

conserve le souvenir de la tempête qui submergea l'immense flotte destinée

à faire la conquête du Japon. Les trombes qui se montrent d'une manière

si terrible dans le golfe de Tonkin, infestent aussi les parages de la Chine.

Voisin du cercle tropique, le midi de la Chine éprouve des chaleurs plus

fortes que celles du Bengale^ cependant elles sont modérées par l'influerue

des moussons ou vents périodiques. La chaleur moyenne de Canton est de

19 degrés et demi, échelle de Réaumur. Il paraît que le grand vent alizé

qui va de l'est à l'ouest n'atteint pas ou du moins n'atteint que d'une

manière indirecte et inconstante les côtes méridionales de la Chine. Ce

que les navigateurs nous ont transmis sur les moussons paraît rempli de

contradictions-, il semble que les vents du nord-est dominent au printemps

et en été, et ceux de sud-ouest et de sud régnent dans î arrière-saison •,

mais les uns et les autres changent souvent.

Les parties septentrionales et occidentales de la Chine ont le climat in-

finiment plus froid que les contrées de l'Europe situées sous les mêmes

latitudes. L'élévation du sol, la nature du terrain qui est imprégné de nitre,

enfin les neiges qui couvrent, la plupart de l'année, les montagnes cen-

trales de l'Asie, contribuent à produire cette différence de température.

Les extrêmes de froid et de chaleur sont beaucoup plus grands à Péking

qu'à Madrid, quoique la latitude soit à peu près la même; il y gèle tous les

jours en décembre, janvier et février, et très-souvent encore en mars et en

novembre. Ce froid est suivi promplement d'une chaleur excessive. Il n'y

a, à proprement parler, que deux saisons à Péking, Thiver et l'été. En

calculant, d'après les observations du P. Amyot S le terme moyen des plus

' Mémoires des savants étrangers, t. VI, p. 809.

f
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grandes chaleurs est -f-.Tii. dejjrésde Réaumur.

Lj terme moyen des plus grands froids . . — 10.6 idem.

La différence 41.0 idem.

La chaleur moyenne de l'année -4-10.1 idem.

La violence des vents est souvent très-grande à Péking ; au printemps ol

dons l'automne ils se lèvent et se couchent avec le soleil -, ils apportent assez

souvent une poussière jaune très-abondante, qui ressemble ù une pluie de

soufre -, c'est probablement la poussière de étamines des fleurs de pins et de

sapins qui se trouvent dans le voisinage de Péking. 11 parait que les vents

de nord et de sud-ouest dominent.

Les pluies sont fort rares à Péking en hiver; il ne tombe alors que de la

neige en assez petite quantité. Les mois de juin, de juillet et d'aoùl sont

très-pluvieux, et celui de novembre est le plus sec de l'année. Les brouil-

ards sont fréquents en décembre cl en janvier. Le nombre moyen des jours

pluvieux est de o8 par an. On aperçoit assez souvent à Péking des aurores

boréales et plusieurs autres phénomènes lumineux qui, bien qu'apparais-

sant pendant le jour, semblent être de la même nature.

Avant de donner une idée de Tctat de l'agriculture chez les Chinois,

nous devons faire remarquer qu'en Chine la propriété des terres est re-

gardée comme relevant de l'empereur par droit absolu ; mais le sous-pro-

priétaire ou premier tenancier n'en est jamais expulsé tant qu'il continue

de payer le dixième environ de ce que ces terres sont estimées susceptibles

de rendre; et, quoique l'occupation du sol soit considérée comme soumise

à la volonté impériale, l'occupant n'est cependant jamais dépossédé que

par sa faute. S'il arrive que quelqu'un occupe plus de terres que sa famille

n'en peut commodément cultiver, il cède l'excédant à un autre, à la condi-

tion que la moitié du produit lui appartiendra, et qu'il paiera la totalité des

taxes. Le plus grand nombre des paysans pauvres cultive la terre à ces

conditions.

En Chine, chaque habitant a un droit égal à la jouissance libre et non

interrompue de la mer, des côtes, des estuaires, des lacs et des rivières.

Les pêcheries ne sont point affermées. Il n'y a ni lois de chasse ni droits

seigneuriaux.

Le tableau des richesses végétales de la Chine offre vu première ligne les

trésors d'une excellente agriculture. Le riz en forme l'objet principal;

cependant il y a dans le nord-ouest des parties trop froides ou trop sèches

pour que ce végétal y réussisse; on l'y remplace par le froment. On cul-
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tive dos patates, des pommes de terre, des navets, des ognons, des fùves,

et surtout une espèce de chou blanc, nommé pet-saï '.

Au dire de tous les auteurs, ce qui se consomme de ce légume dans toute

Véteiulue de l'empire est prodigieux ; suivant le docteur Abel il est pour les

Chinois ce que la pomme de terre est pour les Irlandais. Il a la saveur d<^

l'asperge; cru il se mange comme la laitue et ne lui est pas inférieur. Il

pèse souvent de 1 5 à 20 livres, et atteint la hauteur de près d'un mètre. On
le conserve frais durant l'hiver en l'enfouissant en terre; on le garde aussi

dans une saumure de sel et de vinaigre 2.

Toutes les terres labourables, à peu do chose près, sont constamment

employées à produire la nourriture de l'homme; on ne connaît point l'usage

des jachères ; il n'y a que fort peu de pâturages et de champs ensemencés

d'avoine, fèves ou navets, pour nourrir le bétail. Dans la plupart des pro-

vinces, les montagnes même les plus escarpées sont rendues praticables et

fertiles ; on les voit coupées en terrasses représentant de loin des pyramides

immenses divisées en plusieurs étages, qui semblent s'élever au ciel ; et ce

qu'il y a de plus digne d'admiration, c'est de voir l'eau de la rivière, du

canal ou de la fontaine qui coule au pied de la montagne, élevée de ter-

rasse en terrasse jusqu'à son sommet, par le moyen d'un chapelet noitatif,

que deux hommes seuls transportent et font mouvoir. On creus-. aussi des

réservoirs sur le sommet des montagnes, et l'eau de pluie qui s'y l'assemble

descend ensuite par différentes rigoles pour en arroser les flancs. Dans les

parties trop escarpées ou trop stériles, on plante des pins et des mélèzes.

Dans les provinces les plus peuplées, on meta profit jusqu'aux lacs et

aux étangs en y semant des plantes aquatiques nutritives, telles que des

tubercules de sagittaire {sayittana tuberosa).

La charrue est fort simple ; elle n'a qu'une seule poignée et point de

contre. Comme il n'y a point de jachères, ni par conséquent de gazon à

couper, le contre est regardée comme inutile. Les Chinois sèment propre-

ment le blé dans des rigoles faites par le semoir, méthode qu'on a essayée

dans quelques parties de l'Angletefre et de la France. Le semoir occupe les

femmes et les enfants des cultivateurs. Les Chinois se servent quelquefois

d'un gros cylindre pour séparer le grain de l'épi -, ils ont toujours vanné le

blé avec une machine parfaitement semblable à celle qui a été introduite en

Europe depuis plus d'un siècle.

• De Guignes : t. III, p. 326.

'Clark Abel: Personal observations made during the progress of the BritishEm-

bassy throug China in Uieyeai-s 1816-1817.
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Les animaux pour le labourage et les charrois, ainsi que ceux qu'on

destine à être mangés, restent pour la plupart dans des étables, et Ton

ramasse du fourrage pour les nourrir. Des fèves et la paille la plus tlne,

qu'on liache très-menue, composent la principale partie de la nourriture

des chevaux. Dans les provinces septentrionales on laboure avec des bœufs,

attendu qu'il y l'ait trop froid pour le buffle; mais cette dernière espèce

d'animaux est préférée toutes les fois qu'on peut l'élever. Sans décrire ici

tous les dégoûtants détails sur les divers moyens que les Chinois mettent en

usage pour se procurer de l'engrais, nous dirons seulement qu'aucune sub-

stance putréfiable n'échappe ù leur patiente industrie.

La manière dont les habitations des paysans sont disposées contribue

puissamment à l'état florissant de l'agriculture. Elles sont toutes éparses

au lieu d'être réunies en villages. On n'y voit ni clôtures, ni portes, ni

aucune précaution contre les bétes sauvages et les voleurs. Les femmes

élèvent des vers à soie ; elles tilentdu coton, qui, parmi les gens du peuple,

est d'un usage général pour les personnes des deux sexes. Enfin , elles

fabriquent leurs étoffes ; les femmes sont les seuls tisserands de l'empire.

Qui n'a pas entendu parler des honneurs rendus à l'agriculture par le

gouvernement chinois? Quoique ces détails soient assez connus, nous ne

pouvons nous dispenser d'en dire quelques mots. Chaque année, le quin-

zième jour de la première lune, qui répond ordinairement aux premiers

>urs de mars, l'empereur fait en personne la cérémonie de l'ouverture des

terres. Le souverain se transporte en grande pompe au champ destiné à la

cérémonie. Les princes de la famille impériale, les présidents des cinq

grands tribunaux et un nombre infini de mandarins l'accompagnent-, deux

côtés du champ sont bordés par les officiers et la maison de l'empereur, le

troisième est occupé par divers mandarijis, le quatrième est réservé à tous

les laboureurs de la province, qui accourent pour voir leur art honoré et

pratiqué par le chef de l'empire. L'empereur entre seul dans le champ, se

prosterne et appuie neuf fois la tète contre terre pour adorer le Tfiian, le

Dieu du ciel : il prononce à haute voix une prière réglée par le tribunal des

rites, prière par laquelle il invoque la bénédiction du grand Etre sur son

travail et sur celui de tout son peuple. Ensuite, en qualité de premier pon-

tife de l'empire, il immole un bœuf, qu'il offre au ciel comme au maître de

tous les biens. Pendant qu'on offre la victime sur l'autel, on amène à l'em-

pereur une charrue attelée d'une paire de bœufs magniliquement orn> s. Le

prince quitte ses vêtements impériaux, saisit le manche de la charrue, et

ouvre plusieurs sillons dans toute l'étendue du champ
;
puis il remet la
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chaiTuoeiilrc Icsmuiiis des principaux mundurins, «lui, lubourniU siuros-

sivomont, rivalisent do dextérité. La cérémonie se termine par une distri-

bution d'ur{;ent et do pièces d'étoffes dont on fait des cadeaux aux loliourcurH

présents-, les plus habiles d'entre eux exécutent le reste du labourape en

présence de l'empereur. Quelque temps après qu'on adonné à la terre tous

les labours et les engrais nécessaires, l'empereur vient de nouveau com-

mencer la semaine de son champ, toujours avec cérémonie et en présence

des laboureurs. La mémo cérémonie se pratique le môme jour par les vice-

rois dans toutes les provinces de l'Empire.

Nous devons cependant avouer que des voyageurs dignes de foi ont

trouvé l'état de l'agriculture chinoise moins florissant que l'on ne se le

représente communément. Il y a sur la route de Péking à Canton de vastes

terrains en friche, des montagnes arides, qui se refusent à toute espèce do

culture, des landes d'un aussi triste aspect que celles de la Bretagne. Les

provinces plus occidentales, selon les rapports des Chinois, renfermaient

encore plus do terrains stériles '.

Des champs do blé, passons dans les vergers. Les Chinois possèdent

beaucoup d'arbres fruitiers -, mais dans cette partie, leur industrie est restée

en arriére 5 attachés à leurs anciennes habitudes, ils n'ont que peu amé-

lioré par la culture les espèces que la nature leur a données. FiCurs fruits

les plus précieux sont en général bien loin d'égaler en saveur ceux d'Eu-

rope et d'Amérique. Les Chinois ne pratiquent point la greffe. lis ne se

soucient pas non plus de faire du vin, quoique plusieurs provinces de

l'empire abondent en vignes , dont on vend pour la plupart les raisins

séchés. On remarquera parmi les arbres fruitiers de la Chine notre citron-

nier et le bigaradier {cilrus bigaradia sinensis); trois espèces d'oiangers,

parmi lesquelles celle nommée kam-mat, probablement le cttrus biijaradm-

myrlifolia, a le fruit de la grosseur d'une cerise ; les marronniers de Chine,

le bananier, le tamarinier, le mûrier et le goyavier, qui porte un fruit sem-

blabe aux pommes de grenade, etc. Plusieurs fruits de l'Europe, tels que

les groseilles, les framboises mémo, selon quelques rapports, les olives,

ne sont guère connus à la Chine.

Mais la nature a prodigué à la Chine d'autres richesses qui sont propres

à ce pays. Le thé, devenu uncdenrée de première nécessité pour plus d'une

nation européenne, procure à la Chine des profits immenses. On distinguait

ordinairement deux espèces d'arbres à thé, le Ihea viridis, le thé vert, et le

« Mémoires sur la Chine, t. VIII, p. 29a. Duhalde, t. I, p. 14-15. Lettres écliliantes,

t. XXII, p. 117 (nonobstant .tfacaj<w(^j/, t. IV, p. 471).
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Ihea bohea, le thé bon. Mais des botanistes babiles, et entre autres Vente-

natet Cels, ont pcnso que le tbé de la Cbine n'est qu'une seule cspiVe,

comprenant plusieurs \ \rit';i6s. Slaunton pense également que le tbé vert

et le tbé bou viennent sur le mémo arbrisseau, mais que l'on fait subir au

dernier quelques préparations qui lui ùtent ses qualités mordantes, et lui

donnent une couleur plus foncée. De Guii^nes nous apprend que le thé

vert et le thé noir différent d'origine ; l'un vient du Kian-Kian, l'autre du

Fou-Kian. Lo tbé noir n'a point la qualité corrosive du tbé vert. Parmi les

tbés noirs, on cite le tbé saoutchon et le thé pekao ; et parmi les verts le

tbé fiayswen, le Ww perlé, le \\\é poudre à canon et le tbé scliulang. On

donne nu thé un parfum particulier, en le mêlant avec les feuilles de l'oli-

vier odorant. L'arbuste h tbé ne prospère éminemment (lue dans l'espace

circonscrit par le golfe de Canton au midi, ci l'Yang-tsé-kiang au nord '.

Plus an nord et plus au midi la culture en est moins profitable.

Le camphrier {laurus camphora) vient assez haut pour (lu'oii lo mette

au nombre des arbres qui fournissent le plus beau et le meilleur bois de

cliar|»onle. On n'en emploie que les branches pour fabriquer la drogue

connue sous le nom de camphre. L'écorccdu mùrior (\ papier {hrovssone-

tia papyn'fera) sert à faire des étoffes cl du papier. Avec le fruil de l'arbre

à suif on compose une cire verdàtre qu'on façonne en bougies. TiCs vernis

de la Cbine ont beaucoup de réputation ; ils sont faits avec la gomme qu'on

tire par incision d'un arbre appelé en chinois chicliu. L'arbre d'«/oc.y,

comme l'ont appelé mal à propos les voyageurs, mais que les botanistes

désignent sous le nom ù'aquilaria, est de la hauteur et do la figure d'un

olivier; il renferme sous son écorce trois sortes de bois; le premier, nou',

compacte et pesant, s'appelle bois d'aigle : il est rare; le second, qu'on

nomme calambouc, est léger comme le bois pourri ; le troisième est vers le

cœur, et s'appelle bois calamba; il est aussi cher dans l'Inde que l'or

même. Son odeur est exquise; c'est un excellent cordial dans l'épuisement

ou la paralysie. Le bambou croit dans les lieux marécageux ; ses tiges , à

cause de leur légèreté, sont employées à une multitude d'usages : jeunes,

on les coupe et on les fend pour en faire des nattes ; vieilles, elles devien-

nent d'une dureté qui égale celle du bois de construction le plus fort ; la

matière fibreuse sert à faire du papier. La canne à sucre vient dans la Chine

méridionale, et le sucre compte parmi les objets que les Européens expor-

tent de ce pays. L'indigo est dans le même cas; les récoltes de coton sont

également abondantes. Mais quant aux cannelliers, girofliers et muscadiers,

» LespaiiillèlosaOet^S.
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CCS arbres n'existent qu'en petit nombre et seulement dans les provinces

les plus méridionales.

L'indigo, dont nous venons de parler, se lire du polygonum tinctormm.

Outre le cotonnier commun, les Chinois en cultivent une espèce qui donne

un duvet jaune, dont on fabrique, sans aucune teinture, l'étoffe (jue nous

appelons nankin. L'arbre à thé oléifère {camélia oleifera) est cultivé pour

ses graines, dont on tire une huile d'un usage général dans l'économie

domestique des Chinois. Le sesamum orientale et le ricinus communis,

plantes qui fournissent l'huile dite de castor, sont cultivées pour l'huile

comestible qu'on extrait de leurs graines. Les Chinois paraissent avoir quel-

que mélhodc pour enlever à cette huile ses qualités purgatives. L'arbre

capillaire (salisbvria adianthifolia) se cultive pour son fruit; mais le doc-

teur Abel ne put savoir si c'était comme fruit de table, comme fruit culi-

naire ou comme plante médicinale. Kœmpfer dit que ce fruit aide à la diges-

tion. L'arbre à cordage {sida liliœfolia) est d'une grande utilité; ses libres

servent à faire des cordes. La pistache de terre (aracltys fiypoyea), l'arum

comestible {arum esculenlum), lemacre {trapa bicornis), loscripus tubc-

rosus et le nelmibitm, plantes qui produisent toutesdes tubercules comes-

tibles, sont cultivés dans les lacs, les citernes ou les lieux marécageux.

Enfin, le millet {holeim) vient sur le bord des rivières et atteint la hauteur

de 3 mètres.

La kœmpférie galanga, regardée comme un médicament puissamment

excitant, la salsepareille et la rhubarbe, sont comptées parmi les exporta-

tions de la Chine 5 mais il est probable que la rliubarbe vient de la Mongolie

et du Tibet.

Dans les provinces maritimes de la Chine on ne voit aucune forêt consi-

dérable dans les plaines, mais il y en a beaucoup sur les montagnes; il s'en

trouve d'immenses dans les parties occidentales du pays. Les pins et les

mélèzes sont très-communs. Le saule pleureur et le figuier d'Inde, le thuia

orientalis, Vltibiscus mulabilis, beaucoup d'autres arbres ou arbrisseaux

forment de petits bois, ou croissent éparsdans les endroits que fagricullme

n'a pas encore atteints ou qu'elle leur a cédés.

Les Chinois élèvent, mais en petit nombre, tous les animaux domesti-

ques d'Europe : le cheval, l'âne, le boeuf, le buffle, le chien, le chat, le

cochon ; les chevaux sont de petite taille et mal bâtis. Les chameaux ne sont

souvent pas plus gi'ands que nos chevaux ; les autres races sont beiles ; le

cochon est d'une autre variété que celui d'Europe et d'une plus petite taille.

Bien que les Chinois usent excessivement peu de nourriture animale, le
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cochon est un des animaux dont ils consommcu» le plus, parce qu'il est un

des moins chers à entretenir. Le chien le plus oriUnaire, dans le midi, est

l'épagneul à oreilles droites
;
plus au nord jusqu'à Péking, les chiens ont

ordinairement les oreilles pendantes et la queue grêle. Il y a entre autres

une espèce que 'es Chinois mangent.

Les éléphants, communs dons le midi de la Chine, s'étendent jusqu'au

30* degré de latitude nord, dans les provinces de Kiang-nan et d'Yun-

nan. Le rhinocéros unicorne habite les bords des marais dans les provinces

d'Yun-nan et de Kouang-si. Le lion, selon Duhalde et Trigault*, est

étranger à la Chine ; mais l'animal figuré par Neuhof , sous le nom de

lif/re-, semble être le lion sans crinière, connu des anciens, décrit par

Oppien, et qu'Olivier a vu sur les rives de l'Euphrate. Marco-Polo vil des

lions dans le Fou-kien ; il y en eut à la cour de Koublai-Klian ^. Il est pro-

bable que le vroi tigre se montre dans les provinces les plus méridionales,

où l'on trouve aussi des léopards el des panthères, diverses espèces de singes,

le gibbon aux longs bras '', le magot à face hideuse ''', le pithèque », qui

imite les gestes et jusqu'au rire de l'homme, ainsi qu'une grande espèce de

singe voisine de l'orang-outang. L'animal porte-musc, qui semble parti-

culier au plateau central de l'Asie, descend quelquefois dans les provinces

occidentales de la Chine. On trouve dans les forêts le cerf, le sanglier, le

tapir oriental, diverses espèces d*antilopcs, le renard et d'autres animaux

en partie mal connus.

Les volailles domestiques abondent en Chine, surtout les canards ; on

en voit errer des 'roupes entières sur les canaux : les Chinois les élèvent par

troupes innombrables dans de larges bateaux entourés d'un plancher en

saillie et couverts, d'où on les dresse à s'élancer à un coup de sifflet pour

aller chercher leur nourriture dans les rivières ou les canaux, el à reve-

nir à un autre coup de sifflet. Afin que les femelles puissent pondre toute

l'année, on les dispense du soin de couver en faisant éclore les œufs dans

de petits fours ou dans des bains de sable.

On cite aussi, parmi les oiseaux qui vivent en liberté, diverses espèces

de cailles et de cormorans. Plusieurs oiseaux de ce pays sont remarquables

par la beauté des formes et l'éclat des couleurs : témoin ces faisans dorés

' Triçiault : Expedit. Sin. L., t. IV, cap. u.

2 Neuhof: Ambassade. P., t. Il, p. %.
3 Marco-Poto ; De reb. orient., t. H, p. n, 07, 08.

* Hiiina lonriimana.

' Simia iniluens. . ^

* Simia siilvanus. .

m. 40
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et argentés que l'on vojt si souvent peints sur les papiers chinois, et qui

lont actuellement l'ornement de nos volières ; témoin encore la sarcelle île

Chine, remarquable par ses deux belles crêtes de couleur orange.

Les insectes et les papillons de ce pays se distinguent également par leur

beauté particulière. Les vers à soie y sont très-communs, et paraissent

même originaires de ce pays.

Plusieurs espèces de tortues sont particulières à la Chine. Il en est de

môme des reptiles et surtout des sauriens.

D'après les dessins faits par les Chinois, leur patrie possède presque

tous les poissons communs de l'Europe; Bloch et Lacèpède en ont lait

connaître plusieurs espèces qui lui sont particulières. La dorade chinoise,

(jui, en Chine comme chez nous, sert d'ornement aux bassins, est origi-

naire d'un lac situé au pied de la haute montagne de Tien-king, près de la

ville de Tchang-hou, dans la province de Tche-kiang; elle a été transportée

de là dans lesautres provinces de l'empire, et ensuite au Japon. En 16M

elle fut apportée pour la première fois en Angleterre.

LIVRE SOIXANTE-HUITIÈME.

Suite de la Description de l'Asie. —Empire Chinois. — Septième section. — Chino

proprement dite. — Topograpliie des provinces et villes.

L'aperçu général de l'état physique de la Chine qu'on vient de lire, ren-

ferme ce qu'il y a de plus clair dans les diverses relations. Passons à la des-

cription spéciale des provinces , en commençant par celle qui possède

aujourd'hui la capitale. Mais décrirons-nous les 1 ,659 villes, les 2,796

temples, les 3, 158 ponts, les 10,809 édifices, ou les 765 lacs et les 14,607

montagnes nommés par les auteurs chinois? Gardons-nous-en; et si nous

fuyons la trop rapide description des géographes anglais, évitons aussi le

viceopposé,et laissonsaux Busching leurs immenses nomenclatures.

L'ancienne province de Pe-tcln-li^ située sur un golfe de même nom, au

sud de la grande muraille, produit des grains et des bestiaux; elle manque

de bois. On tire des montagnes très-hautes qui sont aux environs de

Péking, tout le charbon de terre nécessaire à la consommation du pays ; et

et quoique l'usage en soit général, les mines qui le fournissent paraissent

!
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ne pas s'épuiser. Les montagnes donnent encore un peu d'or et de fer. Le

terrain est nitreux et sablonneux, l'air froid et sain '.

Celte province, que l'on a dans ces derniers temps agrandie en y ajou-

tant une petite portion de la Mandcliourie, porte aujourd'hui le nom do

Tcky-ti, C'est-à-dire /)royjncc de la cour; celui de Pc-/cAj/-/i signifiait /)ro"

vince de la cour septentrionale. Elle est séparée de la Mongolie par la

grande muraille. Sa longueur est d'environ 160 lieues, et sa largeur de 1 10.

Elle se divise en 1 1 départements, 25 arrondissements et 124 districts. On

y entretient plus de 176,000 hommes de troupes. Parmi les animaux sau-

vages que l'on y trouve nous citerons un rongeur de la grosseur d'un gros

rat, dont le pelage est jaunâtre et qui fournit une fourrure recherchée des

Chinois.

Péking , la principale ville de cette province, est la capitale de tout l'em-

pire chinois, et In résidence ordinaire des empereurs : elle cl située dans

une plaine fertile, à 20 lieues de la grande muraille. Elle forme un carré

long et se divise en deux villes. Dans la ville impériale ou tatare, comme

l'appellent les missionnaires, est le palais de l'empereur ; elle forme, avec la

ville extérieure, appelée chinoise aussi par les missionnaires, et sans doute

avec les faubourgs, un ensemble de forme irréguliére et de prés de

9 lieues 3/4 de circuit. Les murs de Péking sont fort élevés, en sorte qu'ils

cachent la ville ; les portes ne sont embellies ni de statues ni de sculptures,

mais leur hauteur prodigieuse leur donne, à une certaine distance, l'appa-

reil de la grandeur et de la noblesse. Les arcades des portes sont construites

en marbre, et le reste en larges briques, cimentées d'excellent mortier.

La magnificence du palais impérial consiste moins dans la noblesse et

l'élégance de son architecture que dans la multitude de ses bâtiments, de

ses cours et de ses jardins. Les murs de ce palais renferment une petite

ville qu'habitent les officiers de la cour et une grande quantité d'artisans,

tous au service de l'empereur. Le P. Artier, jésuite français, qui obtint la

permission de le visiter, dit qu'il a plus d'une lieue de circonférence; que

la façade brille de peintures, de dorures et de vernis, et que les meubles et

les ornements de l'intérieur offrent ce que la Chine, l'Inde et l'Europe ont

de plus recherché et de plus beau. fiCs jardins de ce palais renferment un

vaste terrain où s'élèvent, à des distances convenables, des montagnes de

6 à 20 mètres, séparées les unes des autres par de petites vallées arrosées de

canaux : toutes ces eaux, en se réunissant, forment des lacs et de grands

' Ddi-sin-ii-tiimhchi : Géographie chinoise, dans Busching, Magasin, t. XIV, p. H I

ssq. De Guignes, t. III, p. 298, 317.
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étangs que sillonnent des barques magniliques, et dont les bords sont ornés

d'une suite de bâtiments, parmi lesquel on en chercherait vainement deux

de semblables. II y a dans chaque vallée une maison de plaisance assez

vaste pour loger un des plus grands seigneurs de l'Europe avec toute sa

suite, l-e cèdre qui sert à construire ces maisons ne se trouve qu'à 500 lieues

de Péking. Au milieu d'un lac, qui a plus d'une demi-lieue de diamètre,

s'élève une île de rochers, couronnée d'un superbe palais qui a plus de cent

appartements. Les montagnes et les collines sont chargées d'arbres et do

belles fleurs aromatiques; les canaux sont bordés de rocs arrangés avec

tant d'art, qu'ils imitent parfaitement ce que la nature a de sauvage et de

désert ; le tout a l'air d'un enchantement. Sur le sommet des plus hautes

montagnes, de grands arbres environnent des pavillons et des kiosques

consacrés à la retraite et au plaisir.

A cette description nous ajouterons quelques détails donnés par le

P, Gaubil, et plusieurs remarques dont la plupart nous sont fournies par lo

voyageur russe Timkovski. D'abord nous devonsdire que le nom de Peking"

signifie cour du nord; elle le porte depuis l'an 1 403 de notre ère ; les Chi-

nois la nonmient aussi quelquefois Kingsse (la capitale). Elle fut fondée en

1267 par Khoubilaï, petit-llls de Tchinghiz-Khan, prés d'une autre ville

qu'avait bàlie un des premiers empereurs de la dynastie de Tcheou. Sou

nom fut d'aboixl Ta-tou (grande capitale), mais on l'appela aussi King-

tchhing ou résidencif du prince. Il parait que du temps de Marco-Polo la

la cité qu'elle remplaça se nommait Cambalou, qui signifie aussi grande

capitale , et qui fut détruite parce que les astrologues avaient prédit qu'il

s'y tramerait une conspiration contre l'empire.

La ville impériale est a]>pelée en chinois Kimj-tchhing, et la ville extérieure

Vaï to-tchking. La première est au nord de la seconde ; l'une et l'autre sont

carrées; l'une et l'autre sont entourées de murs; mais le mur méridional

de la première ferme la seconde au nord. Une chaîne de montagnes, située

à 3 ou 4 lieues à l'ouest, donne naissance à plusieurs pclilos rivières qui

arrosent la plaine au milieu de laquelle s'étend Péking, et l'une d'elles,

entrant par le nord dans le King-tchhing, se sépare en plusieurs bras, envi-

ronne le palais impérial, forme plusieurs lacs au milieu des jardins de ce

palais, baigne los murailles des deux villes, et va se réunir au-dessous de

Péking dans ur janal qui se joint à une rivière appelée le Pe-ho, à 6 lieues

à l'est de la capitale.

La muraille du King-tchhing est beaucoup plus épaisse que celle du Vai-

to-lchhing : elle a I i métros do hauteur et 7 d'épaisseur ; aussi sert-elle de

lil
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promenade pour les piétons et les cavaliers. Le King-tchliing renferme deux

autres quartiers entourés aussi d'une muraille : c'est dans le plus central

qu'est le palais impérial. Le nombre total des portes de Péking est de 16;

9 appartiennent au Ring-tc/ihinfi et 7 au Vaï-to-lcltfnng : elles sont défen-

ilues par des tours et des canons ; au rez de-cliaussée il y a de grands corps-

de-garde, et devant cliaque porte une espèce d'esplanade environnée d'nn

petit mur circulaire et servant de place d'armes. Comme cefte ville est située

dans une plaine couverte de jardins, de bouquets de bois, de couvents et de

villages près desquels se groupent des cimetières entourés d'arbres, elle

parait être de loin une importante forteresse au milieu de bosquets et de

vergers. Son étendue et ses nombreux édillces répondent bientôt à l'idée

qu'on se fait de la capitale d'un empire riche et populeux ; mais la plupart

des rues sont étroites, à l'exception de celle du Bepos perpétuel {Tclihang-

nyan-Kiai), qui a 60 mètres de largeur : elle s'étend de l'est à l'ouest et est

bordée en partie par les murs du palais impérial au nord, et par les tribu-

naux au sud. Quelques-unes des plus belles rues sont déparées par des

maisons mal alignées et quelquefois même tombant en ruines. Ces maisons

n'ont généralement qu'un étage
;
quelques-unes même n'ont qu'un rez-de-

chaussée. Les rues ne sont point pavées : l'aflluence des passants fait éle-

ver, pendant les temps de sécheresse, une poussière fine et noirâtre que la

pluie change en une boue épaisse et grasse; et, pour comble de désagré-

ment, des puits placés au milieu de ces rues gênent la circulation, tandis

que l'air est infecté par l'odeur qui s'exhale des égouts et des amas d'immon-

dices. Dés maisons en briques à un seul étage; des boutiques ornées de

doriu'es et de peintures éclatantes, des toits jaunes sur les palais impériaux

et les temples, verts sur les habitations des grands, et gris ou rouges sur

les maisons des simples particuliers, rendent encore cette ville toute diffé-

rente des cités européennes. Après le calais impérial, les édifices les plus

apparents de Péking sont les arcs de triomphe qui décorent la plupart des

rues et des places. Ils sont tous peints en rouge.

C'est dans le King-tchhing que se trouvent les tribunaux ; ils sont tous

réunis dans un quartier situé au sud du palais impérial. On en compte

douze, parmi lesquels nous distinguerons : le Tsoung-jin fou ou tribunal

des princes, qui règle tout ce qui concerne la famille impériale.

Les plus beaux temples égalent parleur étendue quelques-uns des palais.

Non loin de la demeure du souverain se trouve le Young-ko-koung, le plus

magnifique et le plus vaste temple de la capitale : il est consacré à Fo ou

Bouddha; 300 lamas du Tibet y résident et apprennent la théologie à plus
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lie 300 rlùvcs. A l'ouesl du palais impérial on remarque, dans une grande

et belle rue, le Ti vang-miao, temple où Ton conserve les tablettes des plus

illustres empereurs et de tous les bommes distinj,'ués depuis le commence-

ment de la monarcbie jusqu'à la dynîistie régnante. Par resp îct pour co

lieu, il n'est permis à personne d'en apprpcber à cbeval ou en voiîure : tout

le monde doit mettre pied à terre.

Le Vaï-lo-lclihing, qui n'est cependant pas aussi bien bâti que le King-

tchhinij, est traversé de l'est à l'ouest dans toute sa longueur par une grande

et belle rue, et renferme un temple célèbre sous le nom de Tliian-than, émi-

nence du ciel. Il est entouré d'un mur de 5,320 mètres de circonférence :

rarcliileclure chinoise y a déployé toute sa magnificence. L'empereur s'y

rend chaque année à l'époque du solstice d'hiver pour y offrir un sacriiice

au ciel. C'est dans le même quartier que se trouve le Sian-noiing-lhang,

ou temple de l'inventeur de l'agriculture, célèbre par la cérémonie qui y

attire au printemps l'empereur et toute sa cour, et qui se termine par le

spectacle de ce prince labourant la terre pendant une demi-heure dans un

champ voisin.

Six théâtres s'élèvent à côté les uns des autres dans une rue du Vai-to-

ichhing; on en compte en tout une douzaine dans le même quartier. On y

joue presque tous les jours des tragédies et des comédies mêlées de chant

et de musique, depuis midi jusqu'au soir. Plusieurs de ces théâtres sont

réservés aux particuliers, qui y font donner des représentations en réjouis-

sance de quelque événement heureux.

On trouve à Péking de nombreux établissements qui rappellent la civili-

sation des grandes villes européennes: nous citerons les principaux. Le

ffan-lin-Youan, ou le tribunal de riiistoire et de la littérature, est un lieu oîi

s'assemble le corps savant de qui dépendent les écoles et les universités de

l'empire. Les membies qui le composent sont chargés d'examiner ceux qui

aspirent au titre de lettrés, ou de désigner ceux qui doivent composer les

morceaux d'éloquence ou de poésie destinés à être récités devant l'empe-

reur. Les autres établissements sont le Koue-tsu-kian, ou collège impérial

pour l'enseignement de la rhétorique-, l'observatoire impérial, bâti en

1279, renfermant les instruments fabriqués sous la direction des jésuites,

et ceux que l'Angleterre envoya en présent à l'empereur, en 1793; l'im-

primerie impériale, d'où sortent les meilleurs livres qui se publient en Chine,

et les deux gazettes officielles de l'empire; la bibliothèque impériale, qui

renferme la matière de plus de 300,000 de nos volumes in-8"; ei.fin les

immenses galeries du cabinet d'histoire naturelle de l'empereur. Ce qui
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ajoute à la ressemblance qu'oflre cette capitale avec nos grandes cités, ce

sont les établissements de bienfaisance et d'instruction. Outre les écoles

publiques, qui y sont très-nombreuses, on doit citer la maison des enfants

trouvés, celle pour l'inoculation de la vaccine, et quelques autres institutions

que, dans notre vanité européenne, nous croyons inconnues à la Chine. On

serait tenté de supposer que les Chinois nous ont emprunté l'institution du

mont-de-piété : Péking renferme un grand nombre de maisons de prêt qui,

sous prétexte de soulager le pauvre, sont encore plus ruineusesque les nôtres.

L'immense population de Péking, estimée à 2,000,000 d'habitants par

le P. Gaubil, 3t à 3 par lord Macartney, est lixée d'une manière plus vrai-

semblable à 1,300,000 âmes par Klaprolh. Il est vrai qu'on doit y com-

prendre celle des douze faubourgs situés hors de la ville. Pour établir la

police au milieu d'une population si nombreuse, il faut employer la bruta-

lité asiatique: toute infraction aux règlements est châtiée sur-le-champ;

aussi n'y entend-on presque jamais parler de vols ni d'assassinats. Un corps

de cavalerie, évalué à 8,000 hommes, avec 18,000 hommes d'infanterie,

sont chargés de maintenir l'ordre j les grandes rues sont remplies de corps-

de-garde, et chaque soldat est armé d'un sabre et porte un fouet dont il a

le droit de frapper quiconque commet quelque désordre.

Comme les rues ne sont point éclairées la nuit, cliaquc habitant est tenu

de sortir avec une lanterne. La police entretient des pompes à incendie,

mais ce genre d'accident est très-rare à Péking, d'abord parce que les Chi-

nois prennent beaucoup de précautions contre le feu, et ensuite parce qu'ils

ne brûlent que de la houille, et toujours dans des fourneaux couverts. La

population de Péking se divise en trois classes : la principale se compose

de militaires mandchoux, qui ne sont déj i plus ce qu'ils étaient peu de

temps après la conquête. Lorsque les Mandchoux s'emparèrent de celte

capitale, les soldats et les officiers eurent pour leur part du butin des mai-

sons de la ville du midi -, aujourd'hui ils n'en sont plus que les locataires;

leur fortune usurpée se dissipa en prodigalités, tandis que les vaincus

reconquirent la leur par leur économie. Les officiers sont encore de droit

membres des tribunaux civils; mais par paresse ils abandonnent la con-

duite des affaires à l^urs secrétùres, qui sont des lettrés chinois. La seconde

classe d'habitants est celle des commerçants et des artisans ; ils habitent

principalement le Vaï-lo-tchhing. La troisième est celle des domestiques :

ils sont pris parmi les paysans, et quelquefois parmi les soldats, qui sont

alors obligés d'abandonner le tiers de leur paie. Il y a très-peu de men-

diants dans la ville, parce que les Chinois ont pour principe de ne pas faire
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raumùmc. On occupe les pauvres à nettoyer et arroser les rues, à cultiver

les jardins, au mélierde commissionnaires ou à grossir les groupes qui sui-

vent les mariages et les enterrements. On trouve dans la capitale, à

chaque carrefour et à chaque pont, des voitures de louage, à deux roues,

couvertes et doublées de satin et de velours, attelées de mulets et de che-

vaux fort agiles; les femmes et les grands qui en o>it obtenu la permission

de l'empereur se servent de chaises à porteur, mais les militaires font leurs

courses à cheval ; c'est même le seul moyen de parcourir la ville avec laci-

lité, tant les rues sont encombrées par la foule.

A trois quarts de lieue au sud de Péking s'élève le temple des dix mille

âgess en chinois Van cheouszu, fondé en 1 u77, et habité par des ho chauff

viu prèlrcs de Fo. On y voit une des plus grandes cloches qui aient été

fondues en Chine : elle date de l'an 1 403 ou 1 424 ; sa hauteur est de

2 mètres, son diamètre de 2 mètres 1 75 centimètres, et son poids de plus de

100,000 livres. A 6 ou 8 lieues à l'est de la capitale, le bourg A'/Iaïlian

est célèbre par une belle résidence impériale d'été, appelée Yuanming-

yueti, c'est-à-dire le jardin rond, et resplendissant. Suivant le frère Atliret,"

le palais est au moins grand comme la ville de Dijon, et l'appartement de

l'empereur et de l'impératrice surpasse en étendue celle de Dôle. Le parc,

qui occupe une superficie de plus de 24,000 hectares, est un des plus

remarquables que l'on puisse voir : des lacs, des rivières, des vallées y sont

dessinés avec tant d'art, qu'on se croirait au milieu de la contrée la plus

pittoresque ; au sein de ces vallées s'élèvent d'autres maisons de plaisance

dont l'architecture élégante est rehaussée par l'éclat des dorures et des pein-

tures les plus éclatantes. A 4 ou 5 lieues au nord de Péking le mont Thianr

cheou est le lieu où sont enterrés les empereurs de la dynastie des Ming : on

y admire plusieurs grandes et belles constructions.

Pao-ting-fou, chef-lieu du département de ce nom, est la résidence du

vice-roi de la province de Tchy-li; cette ville prend rang immédiatement

après la capitale. Elle est bâtie dans un des plus fertiles cantons de la Chine.

Au sud on découvre un petit lac, célèbre par la quantité de nénufars qu'on

y trouve, et que les Chinois appellent lien-hoa. Leurs fleurs violettes ou

blanches, ou mêlées de rouge et de blanc, s'élèvent de 2 à 3 coudées au-

dessus de l'eau, sur laquelle flottent leurs feuilles. Toutes les parties de ce

végétal, jusqu'à la racine noueuse, servent, soit comme nourriture, soit

autrement.

Celte ville est un lieu de passage pour se rendre de Péking dans la pro-

vince de Chen-si; c'est une des plus belles et des plus agréables routes
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qu'on puisse tenir. Tout le pays est plat et cultivé; le chemin est uni et

bordé d'arbres en plusieurs endroits. C'est un passage continuel d'hommes,

de charrettes et de bêtes do charge.

A une quarantaine de lieues au nord c .^ot de Péking on trouve Tchang-

kia-kheou, ville que les Mongols nomment Khalgan, du mot khalyot qui

sigiiiAe porte ou barrière. Elle date de l'an 1439; mais au milieu du

seizième siècle elle fut rebâtie et garnie de remparts en terre et de fossés.

Elle est la clef du commerce de la Chine avec la Russie par la Mongolie.

C'est dans ses faubourgs que se tiennent les commerçants. Sa population

parait être de 20 à 30,000 âmes. Elle possède une école spéciale pour

l'instruction de la tribu mongole des Tchakhar. Sa forteresse est à une

demi-lieue de son enceinte, ainsi que la grande muraille, dont nous parle-

rons plus tard.

Au delà (le celte muraille s'étend le département de Tchking-te, en mongol

Je-ho, formé d'une portion de la Mongolie, qui, en 1778, a été réunie à la

province de Tchy-li. Il renferme» dit-on, 110,000 familles chinoises. C'est

dans ce département que l'empereur va prendre tous les ans le divertisso-

ment de la chasse aux bêtes féroces ; il y possède dans ce but plusieurs

châteaux, dont le plus remarquable est celui de Tchhing-te-tchéou ou Je-ho,

qui fut bâti en 1703 sur le plan de celui de Péking. Sa circonférence est

d'environ une lieue trois quarts ; il a trois portes au sud et une sur les trois

autres cotés. Au delà de la porte orientale s'étend une digue de plus d'une

lieue de longueur, large de plus de 3 mètres et pavée de sept rangs do

pierres. A la gauche du château il y a un lac ombragé par de grands arbres;

à su droite s'élèvent des montagnes qui se dirigent du nord vers l'ouest
;

elles environnent la vallée dans laquelle est bâti le château. Au nord du lac,

une cascade sort du mont Si-kou et se précipite sur le sommet du mont

Yun-thsuan. Ce sont les eaux de cette cascade qui vont former le lac. Le

château est bien distribué; tout y est simple et en parfaite harmonie avec

les sites pittoresques dont il est environné. Parmi les nombreux temples de

Je-ho, on doit citer le Phou-tho-tsoung-ching-miao , construit en 1770 par

l'empereur Khian-Ioung, d'après le plan de celui de Botala ou Bouddhala,

près de l'Hassa, au Tibet, et qui ne lui cède point en magnificence. On y

voit, dit-on, 500 statues dorées représentant des lamas morts en odeur de

sainteté.

Au nord de la ville de Tchfting-te ou Ae Je-ho on remarque aussi le

Siu-mi-fou-cheou-miao, temple qui fut bâti par ordre de l'empereur Khian-

loung en l'honneur de Bantchan-lama qui était venu du Tibet pour prier

m. 41
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Dieu en faveur du souverain dont on célébrait le soixante-dixième anni-

versaire.

Toung-tcheou, chef-lieu d'un arrondissement, est sur la rive droite du

Pay-ho^ à 40 lieues de la mer et à 5 lieues à l'est de Péking, dont elle est

en quelque sorte le port. Ses principales rues sont droites et pavées en

grondes dalles de pierre ; des trottoirs les garnissent. Cette ville renferme

des magasins considérables de grains pour Tapprovisionnement de la capi-

tale, et d'immenses magasins de sel. C'est un entrepôt important de toutes

sortes de marchandises ; mais l'une des principales branches de commerce

est le frai de poisson qu'on expédie dans des bouteilles pour Tintérieurde

l'empire. Ho-kian-fou, chef-lieu de département, est une des villes les plus

considérables de la province de Tchy-li. Elle est environnée de hautes

murailles, mais elle est mal bâtie : on n'y remarque qu'une seule belle rue ;

on y voit un beau collège.

Thian-tsin-fou, c'est-à-dire la ville du département de Thian-tsin,

construite sur une éminence qui domine le Pay-ho, est située dans un pays

agréable et fertile, qui mérite le nom qu'il porte (Thian-tsin signifie lieu

céleste). Mais cette cité n'office rien de remarquable que le palais du gou-

verneur. Tchhing-ting-fou, dont la circonférence est d'une lieue et demie,

renferme des monuments érigés en l'honneur de plusieurs héros chinois.

Au sud du golfe d( Pe tchy-li ou Tchy li, et de la province de ce nom,

s'avance une péninsule qui forme en partie la province de Chan-loung. Le

grand canal impérial la traverse, et c'est par ce canal que passent toutes

les barques qui, des parties du raidi, vont à Péking. Une infinité de lacs,

de ruisseaux et de rivières animent cette province stérile par elle-môrae, et

exposée à de trop grandes sécheresses par l'extrême rareté des pluies. Une

partie de son territoire forme une vaste plaine des deux côtés de la rivière.

On y Vv it venir du froment, du millet, du tabac, et surtout du colon her-

bacé ; ce dernier article est la principale production du pays, ainsi que de

l'ancienne province de Kiang-nan qui l'avoisine.

Des vers assez semblables aux chenilles produisent, dans les campagnes,

une soie blanche, dont les fils s'attachent aux arbrisseaux et aux buissons :

on en fait des étoffes de soie grossières, mais serrées et fortes. •

Ajoutons que cette province, qui se divise en dix départements, est

d'une vaste étendue : elle a 1 50 lieues de longueur et 90 de largeur.

Une chaîne de montagnes peu élevées la traverse sur un espace de plus do

62 lieues.

Tsi-nanfou, chef-lieu du département de Tsi-nan et capitale de cette

!
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province, est renommée par ses soies d'une blancheur éclatante. Elle ren-

ferme des lacs qui Sv) divisent en canaux bordés de beaux édilices. Cette

ville e^L en vénération chez les Chinois, parce qu'elle a été la résidoiice

d'une longue suite de rois dont on voit les tombeaux sur plusieurs mon-

tagnes voisines. Yan-lcheou, ville grande et peuplée, renl'erme dans sou dis -

Irict celle de Tséou-y, aujourd'hui Kin-fou-hien^ célèbre pour avoir donné

naissance à Confucius.

Les deux grands fleuves de Hoang-ho et de Yang-tsé-kiang ont leur

embouchure dans l'ancienne province de Kiangnan, l'une des plus fer-

tiles, des plus marchandes, et par conséquent des plus riches de l'empire,

qui forme aujourd'hui deux provinces : celle de Kiapg-sou, comprenant le

Kiang-nan oriental, elccWe d'An-hoeï le Kiang-nan occidental.

Le Aiang-sou est bordé par le golfe de Nanking, qui est un enfoncement

de la mer Jaune. Les habitants sont regardés comme les plus civilisés des

Chinois ; leurs tissus de soie et de coton, leur papier, leurs ouvrages en

vernis sont les plus estimés. Les anciens empereurs y ont constamment

tenu leur cour, jusqu'à ce que des raisons d'État les obligèrent de s'appro-

cher de la Tatarie, et de choisir Péking pour le lieu de leur séjour. Le thé vert

est la principale {/oduclion ; les montagnes, qui paraissent composées de

grès par couches très-marquées, donnent du fer magnétique, du cuivre et

un peu d'argent.

Cette province de Kiang-soua 120 lieues de longueur et 50 de largeur.

Elle est bornée au nord par le Chan-toung, à l'ouest par l'Ân-hoeï, au sud

par le Tche-Kiang, et à Test, comme nous venons de le dire, par la mer

Bleue ou orientale que les Chinois nomment Ton-haï. Elle offre peu de mon-

tagnes, et ses plaines fertiles sont coupées par une multitude innombrable

de cours d'eau, de canaux et de lacs qui étabUssent une navigation presque

continue. Le grand canal Impérial unit le cours du Hoang-ho à celui du

Yang-tsé-Kiang. La côte offre quelques iles dont les principales sont Youn-

taï-chan, dans une baie au nord de l'embouchure du premier, et Tsong-

ming à l'embouchure même du second. Cette riche province se divise en

huit départements. Examinons sa capitale.

Nan-kingt c'est-à-dire la cour du midi, appelée aussi A^tan^-nm^, autre-

fois la capitale de tout l'empire, est située sur le Kiang, à 60 heues de

l'embouchure de ce fleuve. Sans compter ses faubourgs, on lui donne

12 lieues de tour; mais les missionn'^ires les plus véridiques avouent que

la partie actuellement couverte de maisons n'égale que le tiers de Paris.

Cependant le P. Grosier évalue à p:us de 5 lieues sa circonférence. L'an-
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cieiinecnceintedo murs se trouve h pré»senl iiu miluni des oliamps labnun's,

et peut-ôtre ce vaste espace n'a-t-il jamais HiS rempli que de jardins. La

palais, qui était très-beau, a été brûlé en 1645 par les Mandchoux. Nan-

kin{î ne conserve d'autres édifices que ses portes, qui sont d'une beauté

extraordinaire, et quelques temples, tels que le Tsing-hal-tsé, ou le tran-

quille collège de la mer, où l'on voit une grande salle ornée de portrait»

d'un grand nombre de philosophes et de saints personnages chinois. Nan-

king passe pour la ville savante do la Chine. Les bibliothèques y sont en

plus grand nombre que partout uilleurt\ Les médecins y ont leur principale

académie. Ses satins unis et à fleurs sont les meilleurs de la Chine.

Hors des murs de la ville, s'élève au milieu des vastes bâtiments d'un

couvent de bonzes, la célèbre tour de Nan-king, la plus remarquable <los

prétendues tou.'s de porcelaine en Chine. Elle a quatre cents ans d'exis-

tence. On la nomme dans le pays Pao-ngen-tsé, ou le Temple de la recon~

naissance. Elle repose sur un massif de briques, disposé en plate-forme et

entouré d'une balustrade en marbre brut, auquel on monte par un escalier

de dix à douze marches. Sa forme est octogone ; chaque face a 1 métrés

de long : ce qui donne 80 mètres de circonférence et 2?$ de diamètre. Elle

se compose de neuf étages, bâtis en retraite l'un sur l'autre, et présentant

une galerie extérieure protégée par un toit élégant à huit côtés, et qui

semble sortir de la muraille. A chacun des angles de ces toits est suspendue

une clochette de métal ; toutes ces clochettes agitées par le vent ne cessent

|)resque jamais de tinter, et produisent un murmure fort agréable pour les

Chinois. Le mur du rez-de-chaussée est épais de 4 mètres, mais il diminue

d'épaisseur à mesure qu'il s'élève ; il est revêtu d'une porcelaine grossière,

posée de champ et peinte en bleu, en vert et jaune. Les toits en saillie do

chaque étage sont couverts de tuiles vertes, vernissées et très-brillantes.

Le premier étage est le plus élevé ; chaque étage secompose d'une seule pièce

éclairée par quatre fenêtres. Au mjl*«m de chaque pièce se trouve sur un

piédestal et sous un dôme en cuivre, uae grosse et lourde idole dorée. Les

murs sont garnis d'une multitude d'aeires idoles également dorées, mais

plus petites : on en compte jusqu'à quatre cents dans une seule salle. Un

petit escalier très-rude composé de cent quatre-vingt-dix-huit marches,

hautes de 27 centimètres, conduit d'un étage à l'autre : ce qui donne à

l'édifice une hauteur de 52 mètres. Il est surmonté d'un mât de 10 mètres

d'élévation, garni de nombreux cerceaux en fer qui ne le touchent point, et

qui, décroissant graduellement de diamètre, se terminent à son sommet par

une grosse pomme de pin en « uivre doré que les Chinois prétendent être
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Au sud-est de Nan-kin? nous trouvons Sou-tcheou, ville coupée de

canaux, école des plus habiles comédiens et des meilleurs danseurs de

corde et joueurs de gobelets : patrie des femmes à la plus jolie taille et aux

plus petits pieds ; législatrice du goût chinois, de la mode et du langage;

rendez-vous des plus riches oisifs et voluptueux de la Chine. « Le paradis

« est dans les cieux, disent les Chinois, Sou-tcheou est sur la terre, » Tchin •

Liangfou est une clef de l'empire du c6té de la mer; il y a une forle gar-

nison. Ses murailles, hautes de plus de 10 mètres en plusieurs endroits,

sont en briques épaisses. î^es rues sont pavées de marbre.

A quelque distance de Sou-Tcheou se trouve le port de Shang-hae ou do

Chung-hui; il est situé à l'embouchure delà rivière de Wosung^ et n'est

guère inférieure Canton, comme position commerciale et centre de mou-

vement industriel. Il a de plus l'avantage de communiquer avec une grande

partie de l'empire par ces grandes voies aquatiques, les seules dont on

puisse se servir avec avantage dans un pays dépourvu de bétes de somme

et de routes en bon état. Ainsi par le lac Tai, situé derrière Shang-hae,

l'on arrive jusqu'à Sou-tcheou que traverse le canal Impérial , et par le

Wosung qui se jette dans le Yang-tsé-kiang, cette ville est encore en

communication avec le centre de l'empire. Shang-hae, dont la popula-

tion s'élève dit-on à 500,000 âmes, est l'un des cinq ports ouverts au

commerce européen depuis le UinU' que les Anglais ont imposé en 1842

aux Chinois, à la suite de la jutfrte de l'opium.

Tcfiang-tcheou , chef-lien de liéparlcmcnt , s'élève sur les bords du

Chan, que l'on y passe sur un pont de 36 arches, garni de boutiques des>

deux côtés.

A 600 pas delà rive du Yang-tsé-kiang, on admire une île appelée Chin-

chan ou la montagne d'or. Cette île, dont les bords sont très-escarpés, est

couverte de jardins et de maisons de plaisance. L'art cl l« natnro semblent

s'être réunis pour lui donner une perspective enchanteresse. Eli ^ appartient

à l'empereur. C'est dans la campagne des environs que croît principale-

ment l'arbuste qui fournit cette espèce particulière de coton dont on fait

l'étoffe connue en Europe sous le nom de nankin. Le duvet, ordinairement

blanc, nait ici avec cette même couleur de jaune-rouge qu'il conserve lors-

qu'il est filé et tissé.

Yan-tcheou a deux lieues de circuit, et on y compte, dit-on, tant dans la

ville que dans les faubourgs, 200,000 âmes. Cette population n'est proba-
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biement Que temporaire; c'est ici que se font le débit et la distribution du

sel. On voit dans ses environs un palais de Tempereur. Hoéi-an-fou, ceinte

d'une triple muraille, adeux faubourgs qui s'étendent sur les deux côtés du

canal Impérial.

La province û'An-hoéi ou Ngan-hoéî, formée de la partie occidentale de

l'ancien Kiang-nan, se divise en huit départements. Elle a environ 1 50 lieues

de longueur et 30 de largeur. On lui donne une superficie de 1 0,000 lieues

carrées. La chaîne du Pé-ling n'y forme que des montagnes d'une médiocre

hauteur. Sa capitale, Ngan-Khing-fou ou Kingfou, chef-lieu du départe-

ment de Ân-Khing, est la résidence d'un vice-roi. La position de cette ville

sur la rive gauche du Yang-tsé-kiang est agréable autant qu'avantageuse -,

ses rues sont étroites, mais pavées. Les habitants de Weï-tckeou, Tune des

villes les plus méridionales de la province, passent pour être singulièrement

habiles dans le commerce; ils trompent les Chinois qui trompent le monde.

C'est dans celte ville que se font la meilleure encre de la Chine, le vernis le

plus eslimé et les plus belles gravures sur cuivre. Le thé qu'on y récolle est

aussi fort estimé. Foung-yarg-fou, patrie de l'empereur Hong-vou, qui en

1368 fonda la dynastie des Ming, renferme le tombeau de ce prince, un

beau temple et des champs en culture. Ning-houe-fou est célèbre par ses

fabriques de papier.

Au sud de la précédente, on trouve la province de Tché-kiang, riche par

la culture des vers à soie et les fabriques de soieries. Bornée au nord par la

province de Kiang-sou, au nord est et è l'est par la mer Jaune, au sud par

la province de Fou-Kian, à l'ouest par celle de Kiang-si et au nord par celle

d'An-hoeï, elle a environ 1 00 lieues de longueur du nord au sud et 73 de

largeur. Sa superficie offre une agréable variété de montagnes, de collines,

de vallées et de plaines, arrosées par un grand nombre de lacs, de petites

rivières, et coupées par des canaux qui contribuent à la fertilité du sol. On

ne peut rien comparer à la beauté des campagnes des bords du Tsien-tang-

kiang^ dont la longueur est de plus de 80 lieues. Leur aspect change à

chaque pas : là, des rochers escarpés et totalement dépouillés de verdure

bordent les deux cotés de la rivière ; ici, cette rivière fait un coude, et l'on

découvre tout-à-coup les champs les plus riants. Les nobr euses sinuo-

sités du Tsien-tang-kiang nourrissent la curiosité du voyageur; et celte

scène varie encore par la présence des cultivateurs occupés à faire la ré-

colte du riz et de la canne à sucre, et à en porter le produit dans les diffé-

rents moulins qui couvrent les bords de la rivière.

Les cdtes de cette province sont montagneuses et dentelées : on y re-

i'"i
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y re-

marque un grand nombre de baies et de havres. Elle est, fertile en riz et

en blé ; on y cultive l'oranger, l'arbre à thé, le cotonnier et l'indigo ; le

nombre des mûriers y est prodigieux, et la soie est Tobjet le plus important

de son commerce. Cette province se divise en onze départements.

ffang-tcheou, sa capitale est Tune des plus importantes villes de la

Chine. Elle a 4 lieues de circonférence et plusieurs faubourgs. Située

presque au centre des côtes maritimes, ayant d'un côté l'embouchure du

canal Impérial, et de l'autre la rivière de Tsien-tang-kiang : c'est l'entre-

pôt du commerce des provinces du nord avec celles du midi. Cette ville est

celle que Marco-Polo nomme Quinsaï, qui de son temps était la capitale de

Tempire des Song ou de la Chine méridionale. Quelques belles rues, de

lai'ges quais, plusieurs arcs de triomphe ornés de sculptures, quelques

grandes et riches pagodes, quatre hautes tours à neuf étages, comme celle

deNan-king, placent Hang-tcheou au rang des plus belles cités de la Chine.

Macarlney et de Guignes disent que sa population est immense ; le P. Gro-

sier porte le nombre de ses habitants à plus de 1 ,000,000 ; mais il est cer-

tain qu'il s'élève à 6 ou 800,000.

Prés de Hang-tcheou se trouve la fameuse pagode de Ting-tse-tse, des-

servie par 300 bonzes, et dans laquelle on compte plus de 500 divinités

en bronze.

Chin-Hae se trouve au fond d'un golfe et à l'embouchure d'une rivière,

que le P. Duhalde nomme le ATi'n, et que Icà Chinois désignent sous le nom

de Ta-hae, c'est une ville qui n'a d'autre importance que sa position qui

commande la seule route maritime qui conduise à Ning-Po, située à deux

heures et demie de navigation en remontant la rivière.

Ning-po ou Ning-pho, que les européens appellent Liampho, est une

cité de premier ordre, elle est plus belle et mieux bâtie que Canton, son

port est très-bon, les marchands chinois de Siam et de Batavia y viennent

tous les an5 chercher des soies. Il s'y fait aussi un très-grand commerce

avec le Japon, car Nangasaki n'en est éloigné que de deux journées. Cette

ville qui compte environ 300,000 habitants, est l'un des cinq ports ouverts

au commerce étranger par suite du traité de Nan-king.

Chao-hing-fou est toute percée de can&ux remplis d'eau très-claire. De

grandes rues, fort propres, sont pavées de grandes pierres de taille blan-

ches. Les arcs de triomphe et les maisons, contre l'usage général, sont en

partie bâties de cette pierre. Les habitants sont les hommes les plus redou-

tables delà Chine en fait de chicane; il n'y a point de vice-roi ni de grand
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mandarin qui ne veuille avoir quelqu'un de cette ville pour lui servir de

siang-cong ou secrétaire.

Kin-hoafou est célèbre par sesjambons; Khiu-lcheou, qui fait un com-

merce considérable, n'a que 10,000 habitants. Un archipel, composé de

plus de 400 îlots qui s'étendent au sud des bouches du Yang-tsékiang,

dépend de cette province maritime. Les plus importantes de ces îles sont

Kintam ou plutôt ATtn-^anf/, VHintong des Anglais, longue de 5 lieues et

large de 2, et Tschousan ou Tchu-San^ en anglais Chusan, qui en a 10 de

longueur et 4 de largeur. Sa capitale Ting-hae est une belle et grande ville

entourée de murailles. Ces deux îles ont été occupées temporairement par

les Anglais après la guerre de 1842, pour garantir la solde de l'indemnilé

qu'ils réclamaient. Chusan donne son nom au golfe au fond duquel se

trouvent Chin-hae et Ning-po.

Du Tché'kiang nous nous portons au sud, dans le Fou-kian. Celle pro-

vince n'est pas une des plus grandes, mais elle est une des plus riches de

l'empire. Sa longueur est de 1 25 lieues et sa largeur moyenne de 75. Elle

est bornée au nord par le Tché-kiang, à l'ouest par le Kiang-si, au sud-

ouest par le Kouang-toung, enfin au sud-est et à l'est par le détroit de Foi*-

mose et la mer de Corée. Sa situation est favorable pour la pêche, la n.ivi-

gation et le commerce ; l'air y est Irès-chaud, mais pur et sain.

Les campagnes sont arrosées d'une infinité de rivières et do sources qui

viennent des montagnes, et que les laboureurs ménagent avec beaucoup

de dextérité pour abreuver le riz. Le thé noir est la principale production.

On y trouve aussi du musc, des pierres précieuses, des mines d'or, d'ar-

gent, de fer et d'étain, du mercure -, il s'y Tait des étoffes de soie, des toiles

de chanvre et de coton, de l'acier en barres et travaillé ; les montagnes sont

cultivées jusqu'à leur sommet au moyen de terrasses ; et parmi les fruits

délicieux et abondants qu'elle produit, on distingue les oranges, qui onl

le goût du raisin muscat.

Fou~tcheou, la capitale de la province, est un des cinq ports ouverts au

commerce des Européens depuis 1842, sa population monte, dit-on, à

500,000 habitants ^ elle est surtout célèbre par sa situation, pat' le grand

commerce qui s'y fait, par la multitude de ses lettrés, par la beauté de ses

rivières, qui portent les plus grandes barques de la Chine jusqu'au pied de

ses murailles; enfin par ce pont admirable de plus de 100 arches et le plus

grand qui existe, tout construit de belles pierres blanches, et qui traverse

le golfe dans lequel se jette le Si-ho. Yan-phing-fout placée sur la pente

d'une montagne au bas de laquelle coule la rivière deMin-ho, n'est pas fort
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grande, mais elle passe pour être une des plus belles de l'empire. Tchang-

tcheou est voisine du port d'JFmotty ou à'Hia-men, grand entrepôt de com-

merce fréquenté naguère exclusivement par les Espagnols de Manille, et

aujourd'hui ouvert au commerce européen depuis la guerre des Anglais
;

sa population est de 350,000 habitants.

Ce port est situé dans une ile du même nom, qui n'a que 5 à 6 lieues de

tour, et qui est célèbre chez les Chinois par son temple consacré à Fo, et

dont l'étendue et la magnificence surpassent, dit-on, tout ce que l'on con-

naît de plus remarquable en ce genre.

Chao-wou-fou est renommée pour ses fabriques de toiles : Teng-tcheou

est environnée de hautes montagnes renfermant des mines d'argent qui ne

sont pas exploitées.

Vis-à-vis la côte de Fou-kian s'étend une grande et belle île 5 les Chinois

la nomment Thaï-ouan, et les Européens, d'après Portugais, Formose. Elle

dépend du gouvernement ou de la vice-royauté de Fou-kian.

Les auteurs chinois nous apprennent que sous les Han, c'est-à-dire un

peu avant l'ère chrétienne. Formose était comprise dans le Man-ty ou pays

des barbares méridionaux , mais les historiens en font rarement ineniion,

parce q habitants, réputés barbares, n'envoyaient ni ambassades ni

tribus '. :aipcreurs. Les Japonais l'occupèrent en 1621 et permirent aux

Hollandais d'établir un comptoir sur une des îles situées près de la côte

occidentale. Les Portugais la connaissaient déjà. Mais vers le milieu du dix-

septième siècle les Japonais ayant renoncé à sa possession, les Hollandais

s'en emparèrent et élevèrent plusieurs petits forts autour de leur comptoir.

Ils en furent cependant chassés en 1661 par un pirate chinois nommé

Tching-tching-koung, et connu des Européens sous le nom de Koxinga ; ils

n'y rentrèrent en 1683 qu'à l'aide des troupes de l'empereur de la Chine,

qui la déclara partie intégrante de ses États. Cette île est longue de 00

lieues et large de 35 ; une chaîne de montagnes, nommée Ta-chan (grande

montagne) qui la traverse du nord au sud dans toute sa longueur, la divise

en deux parties à peu près égales : l'orientale, habitée par des peuples sau-

vages et indépendants, est peu connue; l'occidentale est occupée par

les Chinois. Parmi ses montagnes, que l'ori sait être riches en métaux pré-

cieux, on signale quatre volcans. On y compte un grand nombre de cours

d'eau, dont 6 ou 7 méritent le titre de rivières; parmi ses lacs il y en a deux

qui ont plus d'une lieue de circonférence '.

I
• lîlaprolh ; Description de l'îl) Formose, extraite de livres chinois.

I m. 42
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La côte de l'ile Formose que posbèdent les Chinois mérite certainement

le nom qu'on lui a donné*, c'est un fort beaa pays : Tair y est pur el toujours

serein \ le terroir est fertile en toutes sortes de grains, en riz, en cannes à

sucre; couvert de forêts magnifiques, et arrosé d'une infinité de ruisseaux

qui descendent de montagnes escarpées et bien boisées : les bœufs servent

de monture ordinaire, faute de chevaux et d'ûnes. A l'exception des cerfs et

de singes, qu'on y it par troupeaux, les botes fauves n'y sont pas très-

nombreuses. Les poissons fournissent une nourriture variée et abondante.

Les faisans, les coqs de bruyère, les pigeons fourmillent dans les bois. Si

les tremblements de terre étaient moins fréquents et moins destructeurs,

si les eaux des rivières étaient aussi bonnes à boire qu'elles sont propres à

fertiliser les terres, il n'y aurait plus rien à désirer dans cette île, qui d'ail-

leurs produit tout ce qui est nécessaire e' 'gréable à la vie.

Cette île a un gouverneur chinois avec 1 6,000 hommes de garnison ; mais

l'autorité des Chinois ne s'étend que sur la côte occidentale. Thaï-ouan est

fort peuplée et fort riche. Les rues de cette ville, tirées au cordeau, couvertes

pendant sept à huit mois de l'année pour se défendre de l'ardeur du soleil,

bordées de magasins et de superbes boutiques où les soieries, la porcelaine,

les vernis et d'autres marchandises sont rangés avec un art admirable,

paraissent autant de galeries charmantes, où il y aurait du plaisir à se pro-

mener si la foule des passants était moins grande, et si elles étaient mieux

pavées. Cette ville est défendue par une bonne; forteresse, à laquelle les Hol-

landais, qui l'ont bâtie, avaient donné le nom de fort {\cZelandia. Le port,

vaste et profond, n'est accessible qu'à travers d"étroits passages où il n'y a

que de 3 à 4 mètres d'eau *.

La peuplade sauvage qui occupe la partie orientale et montagneuse de

Formose ne reconnaît aucun gouvernement régulier. Semblables, pour le

teint et la physionomie, aux Malais et aux insulaires du grand Océan, les

habitants parlent une langue qui diffère de toutes celles que nous connais-

sons 2
; il parait même qu'il y a plusieurs tribus indigènes, et qu'à côté

d'une race d'hommes olivâtres il s'y trouve des nègres d'une taille gigan-

tesque', c'est ce queValentyn donne à entendre. Les cabanes des Formo-

sanssontde bambou; ils ont divers meubles et ustensiles en cuir de cerf.

Selon d'autres voyageurs, ils n'auraient dans leurs huttes ni chaises, ni

bancs, ni tables, ni lits, ni aucun meuble ^ au milieu, une espèce de four-

• Pierre yuijts : Mémoiics sur Formose, dans Valentiin, liv. c, p. 63. Lettres édi-

fiantes, liv> c.

^ Mémoires sur Formose, dans les Annales des Voyages, t. VIII, p. 367.
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neau élevé de terre de deux pieds servirait à faire la cuisine -, ils se nourri-

raient de menus grains et de gibier qu'ils prennent à la course, car ils sont

d'une agilité et d'une vitesse surprenantes. Pour lit, ils se contentent de

feuilles fraîches d'un certain arbre fort commun dans l'ilo. Ils n'ont pour

tout habit qu'une simple toile dont ils se couvrent depuis la ceinture jus-

qu'aux genoux. Leur peau est chargée d'un tatouage qui représente plu-

sieurs ligures grotesques d'arbres, d'animaux, de fleurs •, ils s'imposent les

douleurs les plus fortes, afin de pouvoir porter ces marques d'une barbare

niagniflcence : c'est un privilège qui ne s'accorde qu'à ceux qui, au juge-

ment des plus notables de la bourgade, ont surpassé les autres à la course

ou ù la chasse. Néanmoins ils ont tous la permission de se noircir les dents

et de porter des bracelets, des colliers et des pendants d'oreilles. Dans la

partie du nord, comme le climat y est un peu moins chaud, ils se couvrent

de la peau des cerfs qu'ils ont tués à la chasse ; ils s'en font une espèce

d'habit sans manche, et leur bonnet en forme de cylindre se compose de

feuillesdebananiei'.Ilsadorent, mais sans beaucoupdecérémonies, plusieurs

divinités, dont les prêtresses, à ce qu'on assure, défendent aux femmes

d'avoir des enfants avant l'âge de trente-six ans, et maintiennent cette loi

barbare par des pratiques abominables. Quoiqu'on connaisse peu leurs

superstitions, le pont des âmes et l'abîme d'ordures dans lequel doivent

tomber les mânes des impies indiquent des liaisons avec l'Asie centrale *.

Quelques Formosans conservaient, il y a un siècle, des traces de la religion

chrétienne et de la langue des Hollandais qui la leur avaient enseignée 2,

Ils enterraient les morts d'une manière rapprochée de celle des insulaires

de rOcéanie ; les cadavres étaient sèches et restaient long-temps exposés

sous des hangars.

Les îles des Pêcheurs, en portugais Pescadores, et en chinois Phenq-hou,

voisine de Formose, en sont une dépendance. La plus considérable, qui

donne son nom aux autres, n'a que 3 lieues ^-^ circonférence-, mais elle

offre un por»^ vaste et commode. Au sud ouest et au sud de Formose se

trouve la petite Lieou-khieou, qui est déserte, et l'île Lang-khiao, habitée

par les Formosans.

Les produits que les Chinois tirent de l'île de Formose sont peu considé-

rables : ils se composent d'environ 80,000 hectolitres deblé, et de 7 à 8,000

onces d'argent. On évalue la population de cette grande île à 2 ou 3 mil-

lions d'habitants.

' Candidius : Relation sur Formose, dans les Voyagea Je la Compagnie, t. V, p. 162.

2 Lettres édiflanles, t. XIV, p. 31 ; 52.
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La plus considérable des provinces méridionales de la Chine est celle de

Kouang-ioung, au sud-ouest du Fou kian; la province de Kouang-si et le

royaume de Tong-king la bornent à l'ouest. Elle est baignée au sud par la

mer de Chine ou du Sud que les Chinois nomment Nang-haï. Cette pro-

vince, 'ongue d'environ 240 lieues et d'une largeur moyenne de 50, est

Irès-ferlile en grains et en fruits de toute espèce ; on y trouve des mines

d'or, des pierres précie' i, des perles, de l'étain, de l'ivoire et des bois

odoriférants dont on f;- .oi''es sortes d'ouvrages. Une production rare et

particulière à cette province est l'arbre que les Portugais ont appelé bois

de fer : en effet il ressemble au fer par sa couleur, par sa dureté et sa pesan-

teur, qui ne lui permet pas de flotter sur l'eau. Kouang-fcheou-fou, que

nous appelons Canton, capitale de la province, est une des plus peuplées

et dcsplus opulentes villes de la Chine : son port était av^nt le traité de

Nankin, en î842, dans tout l'empire, le seul qui fût fréquenté par les

Européens.

Cette belle cité, située entre la rive septentrionale du Tschou-kiang, que

les Européens nomment Tigre, et la rive orientale du Pé-kiang ou Tchhing-

tiiang, se compose de deux villes également grandes et populeuses : l'une

,

située à quelque distance du fleuve, est, comme toutes les cités chinoises,

entourée de murs peu élevés, mais épais de 6 à 8 mètres, dans lesquels on

n'a pratiqué qu'un très-petit nombre de portes voûtées dont l'entrée est

sévèrement défendue aux étrangers. Ses rues sont étroites, tortueuses, mais

propres, ses maisons basses et construites en briques. C'est l'ancien Canton,

c'est la ville chinoise. Le nouveau Canton, conligu au premier, n'est pas

mieux bâti, bien que par suite d'un incendie ^J consuma en 1823 environ

1 0,000 maisons et tous les comptoirs des étrangers, il ait été reconstruit

en 1824. Celte nouvelle ville occupe, dans une plaine, le mémo emplace-

ment qu'autrefois. Elle n'est pas fermée ; aussi les Chinois la considèrent-

ils comme un faubourg de l'ancienne ville, dont elle n'est qu'une copie.

Les factoreries, rebâties sur des plans plus vas;tes, forment sur les bords du

Tschou-kiang un beau quartier, bordé de quais larges et bien construits.

Canton, l'une des trois principales de l'empire et son grand entrepôt pour

le commerce extérieur est, avec Calcutta, le plu?î grand entrepôt de com-

merce de l'Asie; on évalue à environ 430,000,000 de francs la valeur de

ses importations et de ses exportations. Les Russes qui ont à Kiakhta ^ un

• Kiakhla est une ville du gouvfrncuient d'Irkoust en Sibérie, elle est situé sur la

frontière de l'empire chinois, et vi -à-vis la ville chinoise.de Mia-Mia-Tchsing au pays

des Tatars Khalkas.
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«ulrcpôt particulier de commerce avec la Chine, et les Portugais qui ont

leur entrepôt à Macao, sont les seuls Européens exclus de ce port. Léga-

lement, tout le commerce étranger de Canton doit se faire par l'entremise

«lune corporation privilégiée, celle des marchands hong (hanistes des

européens) au nombre de 12 ou 14. Le port de Canton est formé rvar le

Tschou-kiang, il est accessible aux bàliments de plus de 1 ,000 tonneaux,

mais les navires étrangers ont pour habitude de s'arrêter à 25 kilo-

mètres au-dessous de Canton, à Tile de Ouhampoa, que les Anglais nom-

ment Whampoa, pour y être déchargés et chargés par des barques chi-

noises.

« "si, laissant les factoreries sur la droite et le flemve derrière soi, dit un

< un voyageur français, on entre dans la ville, on trouve partout l'image

« de l'acliviié et de l'industrie ; les rues, il est vrai, sont étroites, tor-

< tueuses, mais longues, très-unies et d'une admirable propreté -, les mai-

X sons, construites la plupart en bois avec une galerie couverte au premier

'< étage, ont un air d'aisance agréable à la vue : la forme particulière du

t toit, qui fait saillie sur le devant, les ornements bizarres dont il est garni,

" Jes couleurs brillantes qui couvrent la façade, fo at un spectacle diffl-

< cile à rendre. Chaque corps de métier occupantun quartier particulier, les

'« boutiques de chaque rue ont une apparence uniforme, mais qui devient de

;< plus en plus brillante, à mesure qu'elles sont plus voisines der facto-

« reries.

« Dans celte partie de la ville, les magasins ont pris pour ainsi dire une

^< apparence européenne, et les deux rues principales, qui ont reçu les

« noms anglais Ae New-China-Slreet cl de China-Streel, ne dépareraient

' pas, sous le rapport de lasymétre, de l'élégance des boutiques et de la

« manière dont les marchandises sont disposées pour tenter les chalands,

< les plus beaux quartiers marchands de Londres ou de Paris. Ces espèces

« de passages, pavés avec des dalles toujours très-propres, et qu'une tente

'< défend contre les rayons du soleil, sont bordés de petites maisons conti-

>i guës, bien peintes, et portant écrit en lettres d'or le nom du marchand :

« c'est là que sont exposés les objets qui trouvent en Europe tant d'ache-

.. teurs
;
que brillent tous ces meubles en laque aux formes singulières,

» aux dessins plus bizarres encore dont notre industrie, dépourvue des

« matériaux que la Chine et le Japon seuls produisent, n'a pu encore éga-

c 1er la perfection.

« Dans cette ville immense tout semble a;voir été sacrifié au commerce :

« les rues sont bordées de deux longues files de magasins toujours très-
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« propres, et disposi'îs à peu prôs comme ceux de nos petites villes de France,

a Un vaste comptoir bien simple en occupe le fond, où sont rangées les

" marchandises s^.r des planches et dans des cases -, derrière la boutique est

it une petite chambre où les hommes prennent leurs repas. Au-dessus de la

' boutique se trouve l'appartomcnt rempli de marchandises, où restent les

«< commis, que la prudence commande d'y laisser la nuit, car le maître

i< retourne chaque soir à sa maison particulière, qu'habitent sa femme et

« ses enfants.

« Les demeures des premiers mandarins et dos hanistes sont de grandes

'< maisons en pierre ou en bois , sans ornemcnls, à un seul étage, qu'en-

«f vironnent de vastes cours ceintes de hauts murs; les portes, massives et

« grossières, ont plutôt l'air de fermer des prisons que des palais ^ . »

Quant à la population de Canton, le P. Lccomte rcstimait à 1,500,000

âmes; le P. Duhalde la réduit à 1,000,000, peut-être ne doit-on lui

accorder que 800,000 âmes.

A l'embouchure du Tschou-kiang ou de la rivière de Canton , que les

Européens appellent aussi en cet endroit Dotjne ou Bocca-Tigris, se trouve

l'île de Ilong-kong, que les Chinois ont cédée aux Anglais par le traité de

Nankin en 1842 ; elle offre un mouillage bon et sur, et sa population peut

être évaluée à 12,000 âmes.

Nous parlerons plus loin du commerce de Canton. Ici nous devons con-

tinuer notre marche topographique.

Chao-tcheou dans la partie septentrionale de la province, est une ville

renfermant 10,000 familles, près de laquelle se trouve un couvent qui

attire chaque année un grand nombre de pèlerins. Nan-hioung-fou est

célèbre par ses temples, dont un est dédié à Confucius; Tchao-hlting-fov

,

fortifiée et bien bâtie, est la résidence du gouverneur des deux provinces

de Kouang-toung et Ko.uang-si. Mais jetons un coup d'œil sur le golfe de

Canton.

Macao en chinois Ngao-men^ est une petite île située à l'embouchure du

Tschou-kiang et à 25 lieues de Canton. Une langue de terre divise l'île en

deux ; au centre de cette langue de terre ou isthme est un mur, au milieu

duquel se trouvent une porte, un corps de garde et des soldats chinois. Cet

isthme qui n'a pas toul-à-fait cent mètres de longueur, forme la ligne do

i

\

i..

' M. La Place : Voyage autour du Monde par les mers de l'Inde et de la Chine, exé-

cute sur la corvette de l'État la Favorite, pendant les années 1830, 1831 et 183â, t. II.

p. 131 etsuiv.
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démarcation entre letemtoirccliinoisel rétablissement portugaisde^acao.

Ce petit coin de terre lut concédé aux Portii{,'ais dans le temps de

leur puissance et de leurs grandes entreprises, c'e«l-a-tlire vers l'an 1580,

pour avoir délivré la Chine d'un chef de pirates qui avait mis le siège

devant Canton ; ils y tirent longtemps un commerce considérable, non seu-

lement avec la Chine, qu'ils fréquentaient presque seuls, mais encore

avec d'autres contrées de l'Asie orientale, et particulièrement avec le Japon

et le Tong-khing.

Aujourd'hui Macao, tombée avec la puissance de ses fondateurs, ne

conserve plus que le souvenir do son ancienne importance; le pavillon

du Portugal flotte encore sur ses miu'ailles, mais toute l'autorité est

entre les mains d'un mandarin, dont un ordre sufllt pour suspendre

tout commerce, ou pour empèclier les provisions et les vivres d'entrer dans

les forts, dont la garnison, composée de soldats indicMis aussi Idches que

mal armés, est méprisée mémo des Chinois. Le revenu des douanes et celui

des impôts est perçu par les fonctionnaire chinois ; enfin la population de

cette ville, qui était encore dans le siècle dernier de [ilus de 30,000 âmes,

n'est plus que d'environ 15 ù 20,000 individus, composés de Chinois, de

Malais et de prétendus Portugais, car on ne peut donner ce nom à une

race abâtardie, mélangée de sang nègre et portugais, ayant tous les vices

et la nonchalance des nations dont elle descend sans en avoir les vertus.

« Canton, dit le navigateur que nous avons préocdonimcrit cité, est

regardé par les Chinois comme le refuge de tous les mauvais sujets dos

pays voisins, et Macao comme la senline de Canton. »

Cette ville, siège d'un évéché catholique, est d'un bel aspect dans

son ensemble, sa rade est bonne, et son poi't sert de station à tous les

bâtiments venant de la haute mer vers la Chine.

lin groupe de rochers, près d'une des plus hautes éminences de la

ville, forme un antre appelé grolte du Camoèns: la tradition dit que c'est

là que le poète de ce nom a composé son fameux poëme de la Lusiade.

Un habitant de Macao a su encadrer dans son jardin cet endroit pittoresque,

asile sacré du malheur et du grnie.

Les îles des Larrons, voisines de Macao, sont toujours remplies de

pirates qui fréquemment enlèvent les petits bâtiments chinois employés au

cabotage entre Macao et Canton. Une petite puissance européenne extermi-

nerait facilement ces pirates, mais le gouv$;rnement de la Chine fait de

vaines tentatives pour s'en délivrer. Ces pirates sont liés avec les rebelles

et les mécontents de l'intérieur.

i

1 I
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A douze licucs de Macao, s'i'lùve l'ilo Lintin, qui sert de mouillage aux

navires qui arrivent en Ciiinc pondant la mousson de nurd-est. Cette île

est un cône uridc d'environ 200 mètres de hauteur} un village chinois

est adossé ii un des flancs de la montagne. •<:

La pointe méridionale de la province de Kouang-toung et de la Chine

continentale s'allonge en forme d'une étroite péninsule vers l'ile d'Hai-

nan, qui appartient à ce gouvernement et en forme un déparlement lors-

qu'elle n'est pus on état de rébellion.

Cette île, dont la longueur est de 50 lieues et la largeur de 30, a plus

de 1,800 lieues carrées de surface. La partie du nord est un pays plat cl

uni; au midi s'élèvent de hautes monlagnes. L'air y est malsain et l'eau

pernicieuse, si l'on n'a la précaution de la faire bouillir. Cependant de

nombreuses rivières et des pluies fréquentes dans certaines saisons

rendent les campagnes assez fertiles en sucre, indigo, coton, mais surtout

en riz; les habitants en recueillent souvent deux moissons par an. La

capitale, K/iioung-tcheou, est bâtie sur un promontoire, et les vaisseaux

viennent mouiller jusque sous ses murs. Elle est située sur la côte septen-

trionale, et passe pour avoir plus de 100,000 habitants; cette ville es!

ceinte d'une muraille de 12 mètres de hauteur; ses rues sont larges cl

pavées en dalles ; elle renferme une bibliothèque et deux collèges. L'espace

qui sépare l'ile d'Hai-nan de la péninsule de Loui-lcheou n'a que 4 lieues

de largeur. Ses côtes orientales sont bordées de petites îles appelées îles

Taya et iles Tinosa.

Les indigènes d'Hai-nan, en général très-laids, d'une taille fort petite et

d'un teint cuivré, portent leurs cheveux passés dans un anneau sur le Iront.

Ils vont presque nus; les femmes croient s'embellir par des raies bleues

qu'elles se font avec de l'indigo, depuis les yeux jusqu'au bas du visage; les

uns et les autres portent des boucles d'oreilles d'or et d'argent. Leurs armes

sont l'arc et la flèche; mais ils se servent avec plus d'adresse d'une espèce

de coutelas. C'est le seul instrument qu'ils emploient à faire leurs ouvrages

de charpente et à couper les bois et les broussailles lorsqu'ils traversent les

forêts.

Outre les mines d'or qui sont au centre de l'ile, il y a plusieurs dépôts

d'argiles colorées dans la partie du nord; on les porte à Canton pour peindre

la porcelaine. Les meilleurs bois, soit d'odeur, soit pour la sculpture, se

«iront des montagnes. Le plus précieux de ces bois, après le bois d'aigl<\

est celui que les Européens nomment bois de rose ou de violette. 11 y a aussi

un bois jaune qui est d'une beauté remarquable et qui passe pour incor-
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ruptible. On le façonne en petites colonnes qui se vendent à un très-huiit

prix. On pèche des perles sur les côtes.

La province do Canton ou de Kouang-toung est séparée de coWe de

Kiang-si par la grande montagne nommée Jlfi-/tn, sur laquelle on a pra-

tiqué un chemin d'un peu plus d'une lieue, bordé de précipices affreux. Un

lumple y est consacré à la mémoire du mandarin qui a fait exécuter ce tra-

vail. C'est un passage aussi fréquenté que les rues d'une grande ville.

Après avoir franchi ces montagnes, on découvre de belles vallées et des

campugnes très-bien cultivées.

La province de Kiang-si a 150 lieues de longueur et 80 de largeur. Elle

est traversée dans presque toute sa longueur par le Kan-Kiang, rivière dont

le cours est d'environ 130 lieues. Le sol des vallées y est d'un<> grande fer-

tilité
; partout il est arrosé avec art. Cependant la province de Kiang-si,

toute fertile qu'elle est, ne donne pas beaucoup plus de riz qu'il n'en faut

pour la nourriture de ses habitants très-nombreux; aussi passci.^-ils poi:

être très-économes, et leur sordide avarice leur attire les railleries des Chi-

nois des autres provinces. Les lacs et les rivières sont remplis de saumons,

de truites et d'esturgeons. Les montagnes sont toutes couvertes de bois . r ^

célèbres par leurs simples et leurs herbes médicinales, leurs mines d or,

d'argent, de plomb, de fer etd'étain. On y fabrique de très-belles étoffes, et

le vin de riz qu'on y fait passe pour délicieux au goût des Chinois : elle est

surtout renomméepar cette belle porcelaine qui se fait à King-te-lching, où

l^on compte plus de 300 fourneaux. Cette ville ne passe que pour un boi;rg,

et cependant les missionnaires y placent un million d'habitants. Ils n'en

comptent pas toutà-fait autant à Nan-lchang-fou, capitale de la province
;

on ne lui accorde même que 3 à 4,000 âmes. La porcelaine est la marchan-

dise sur laquelle roule tout le commerce de cette ville. C'est la seule véri-

table; car l'espèce de porcelaine qui se fait à Canton, di, '". la province de

Fou-kian et en quelques autres endroits, n'est pas méiDo 'uiit estimée en

Chine que l'est la faïence en Europe. '
. , , . - ,

,

. ^ »,

Le Kiang-si renferme, parmi les chefs-lieux dr ses départements,

quelques villes qui méritent d'être citées : telles se at Kouang-sin-fou^ où

l'on fabrique les meilleures chandelles de l'empire ; Kieou-kiang-fou, qui

possède un port de commerce sur la rive droite du Yang-tsé-kiang; Ki-an-

fou, où l'on voit quelques beaux édifices publics ; entln Kan-tcfteou, ville

bien bâtie, qui renferme deux temples assez beaux, et qui fait un grand

commerce d'encre de la Chine et de vernis estimé. ^ . ..

,

L'ancienne et vaste province de Ilou-kouang se trouve au centre de l'om-

lil. 43
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pire; l'Yang-tsé-kiang la traverse. La plus grande partie de la province est

un pays plat, coupé de lacs et arrosé de rivièfes, où l'on pêche une infinité

d'excellents poissons, et dont les bords sont couverts d'oiseaux sauvages.

Les campagnes y nourrissent des bestiaux en grand nombre; la terre y pro-

duit toutes sortes de grains et de fruits, surtout des oranges et des citrons

de toutes les espèces. Enfin, on appelle communément cette province le

grenier de l'empire. Il y a des raines de fer, d'étain et d'autres métaux; on

tire de l'or du sable des torrents qui descendent des montagnes. Aujour-

d'hui cette province en forme deux : celle de IFou-nan, qui comprend la

partie méridionale, et celle de Hou-pe la partie septentrionale.

Le nom de ïïou-nan signifie au sud du lac, parce" qu'en effet cette pro-

vince est située au sud du lac Thoung-thing, qui a 27 lieues de longueur

sur 10 de largeur.

La douceur du climat et la fertilité des terres font regarder cette province

comme une contrée délicieuse, aussi les Chinois l'appellent-ils le jardin de

l'empire. Ils prétendent que c'est dans cette province que Fo-hi, le premier

fondateur de leur monarchie, avait établi sa cour. En effet, l'air y est tem-

péré et fort sain. Les productions de tous genres y viennent dans la plus

grande abondance : froment, riz, pâturages, fruits délicieux de toutes

espèces et nombreux bestiaux; voilà les seuls tableaux que présente ce riche

pays, qui est presque tout campagne, excepté vers l'occident, où s'élèvent

des montagnes couvertes de forêts.

On peut juger de l'étendue qu'avait l'ancien Hou-kouang, puisque le

Hou-nan, qui en comprend un peu plus de la moitié, a 1 25 lieues de lon-

gueur et 100 de largeur. Sa capitale est Tchhang-cha-fou, qui n'a d'ailleurs

rien de remarquable. Yo-tckeou, h laquelle on donne 200,000 âmes, fait un

commerce de transit considérable. Aux environs A'Hetiif-tcheou il y a des

mines d'argent dont l'exploitation n'est pas permise. • t:

La province de Hou-pe, c'est-à-dire au nord du lac^ passe pour avoir

125 lieues de longueur et 70 de largeur. Wou-tchang-fou, capitale de cette

province, est presque au centre de toute la Chine. On peut comparer son

enceinte à celle de Paris. Elle fait un débit prodigieux du papier de bambou

qui s'y fabriq-ie. Hang-yang-fou n'est séparée que par le Kiang de Wou-

tchhang-fou ; c'est encore une ville considérable et très-commerçante. On

regarde la ville forte de King-tcfieou comme une des clefs de l'empire. Elle

est située au nord-ouest, au pied des montagnes. >-. ^^•

La province de Ho-nan, située au nord de celle de Hou-pe, a 1 40 lieues

de longueur et 130 de largeur. Sa superficie est d'environ 10,000 lieues
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carrées. Son climat tempéré, son sol fertile, ses immenses pâturages, ses

nombreuses montagnes, couvertes d'épaisses forêts, la mettent au rang des

plus riches de l'empire.

Khaï-foung-fou, sa capitale, est une grande ville, riche et peuplée, située

sur le fleuve Hoang-ho, mais dans un lieu fort bas, en sorte que les eaux du

fleuve sont plus hautes que la ville. Cette situation, malgré les digues con-

struites pour parer aux inondations, l'expose à de grands dangers. En 1642,

Tempcreur ayant ordonné de percer une digue pour faire périr un prince

chinois rebelle qui s'y était retranché, il y eut 300,000 individus noyés

dans cette occasion. Les Chinois croyaient autrefois que la ville de ffo-

nan-fou était le centre de la terre, parce qu'elle était alors au milieu de

leur empire. ^'t^^^'- . '.^..:v

La ville de Teng-foung-hien est célèbre par la tour qu'y éleva le fameux

Tcheou-kong, et d'où il avait coutume d'observer les astres. On y voit

encore un instrument dont on prétend qu'il se servait pour prendre l'ombre

du midi, afin de connaître l'élévation du pôle ('). Il vivait près de 1 ,000 ans

avant Jésus-Christ, et les Chinois prétendent qu'il a été l'inventeur de la

boussole.

Tc/nn-tcheou est l'une des villes les plus florissantes de la province ^ Weï-

hoeï-fou est le chef-lieu d'un département qui comprend 10 arrondisse-

ments. ^
-'

^< >i't.r-:ii!*..J^

'

., :r*.mi ^, :., N. . ,.v>A,.,.-:

Nous allons examiner la partie nord-ouest de la Chine. La province de

Chan-si est l'une des plus petites ^ elle est bornée à l'est par le Tchy-li
j

au nord la grande muraille la sépare de la Mongolie. Sa longueur est de 175

lieues et sa largeur de 70. Elle estdiviséeen neuf départements. L'histoire

chinoise rapporte que c'est dans cette province que les premiers habitants

de la Chine ont flxé leur séjour. Le climat en est sain et agréable : le pays,

quoique montagneux, est néanmoins assez fertile en millet, en blé, et sur-

tout en raisins, dont il ne tiendrait qu'aux Chinois de faire du vin s'ils vou-

laient; mais ils préfèrent les sécher. On y trouve encore du porphyre, du

marbre et du jaspe de diverses couleurs, et une pierre bleue, peut-être le

lapis-lazuli, dont on se sert pour colorer les porcelaines. On y voit de tous

côtés des mines de fer très-abondantes, des lacs salés dont on lire du sel et

des eaux minérales.

La capitale, Thai-youang-fou, était autrefois une très-belle ville remplie

de palais qui étaient habités par des princes du sang de la famille impériale

' Mailla ; Histoire do la Chine, t. î, p. 319. Comp. De Guignes fils, dans les Annale.

des Voilages, etc., t. Vlll, p. 165.
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Tliai-ming-tchao; mais tous ces grands édifices ont dépéri sans qu'on ait

pensé à ie3 rebâtir. On y fabrique des tapis façon de Turquie. Il s'y fait

aussi un grand commerce des ouvrages en fer qu'on y travaille. Cette ville,

qui est ancienne et fort peuplée, a environ 3 lieues de circuit. On voit sur

les montagnes voisines de beaux sépulcres en marbre ou en pierre de taille,

des arcs de triomphe, des statues de héros, de lions, de chevaux et d'autres

animaux. Tout cela est environné d'une espèce de forêt d'anciens cyprès

plantés en échiquier.

Fen-tcheou est célèbre par ses eaux minérales et thermales, et florissante

par son commerce et son industrie. Taï-thoung-fou, située dans une con-

trée montagneuse, près de la grande muraille, est exposée aux excursions

des nomades mongols; aussi est-elle bien fortifiée et défendue par une nom-

breuse garnison. Ses rues sont étroites, mais les maisons sont assez bien

bâties. On y voit plusieurs arcs de triomphe en bois et très-anciens. Le com-

merce des fourrures qu'on y prépare est d'un grand produit.

Le Chen-si est séparé de la Mongolie par la grande muraille. Sa longueur

est de 190 lieues, et sa moyenne largeur de 70. C'est une contrée monta-

gneuse. Dans sa partie méridionale s'élèvent les monts Pé-Iing qui se rat-

tachent à l'ouest aux monts Bayan-Kara, et constituent la ligne de passage

d'eau qui va diviser le bassin maritime de la mer Jaune en deux bassins de

fleuves. Ces montagnes bordent la rive droite du Hoang-ho qui sépare

cette province de celle de Chan-si. Elle se divise en sept départements.

L'air y est tempéré. Les empereurs y ont fait leur résidence pendant

plusieurs siècles. Les habitants de cette province sont plus robustes, plus

braves, et même d'une plus belle taille que les autres Chinois; leur milice

a toujours été redoutable. Cette province fournit quantité de plantes médi-

cinales. Les montagnes nourrissent beaucoup de bétail, et surtout des

mulets ; le froment et le millet y croissent si promptemcnt que pendant

l'hiver les laboureurs font brouter l'herbe par les brebis, afin de le faire

repousser au printemps avec une nouvelle force. Aux environs de Lintao-

fou, sur la frontière des Siians, on trouve des bœufs sauvages et une espèce

de tigre.

Sï-nganfou ou Si-an-fou, capitale de celte province, est, après Péking,

une des plus belles et des plus grandes villes qui soient en Chine. Ses murs

ont 4 lieues de tour. Quelques-unes des portes de cette ville sont magnifi-

ques et d'une hauteur extraordinaire. On y voit encore un vieux palais où

demeuraient les anciens rois de la province. Les principales forces des Mand-

choux destinées à la défense du nord de la Chine sont en garnison dans
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celte ville. On trouva en 1685, près de cette ville, en creusant les fonde-

ments d'une maison, une table de marbre portant Qne inscription en carac-

tères chinois, avec des mots syriaques, et une croix gravée au haut de cette

table. Plusieurs savants se sont appliqués à chercher l'intelligence des

mots et des flgures gravés sur ce monument. L'écriture contient 62 signes

en caractères chinois, distingués en 29 colonnes ; elles renferment un dis-

cours sur les principaux articles de foi. Il est aussi fait mention de plusieurs

points de la discipline ecclésiastique. On y lit les noms des empereurs ou

rois qui favorisèrent la prédication du christianisme, introduit l'an 635 de

Jésus-Christ par des missionnaires nestoriens venus de Perse et de Syrie '.

Ces nestoriens possédaient encore plusieurs églises dans la Chine du temps

de Marco-Polo, ou vers l'an 1 300 2. • - i : , -w <

'

Si-an-fou possède aussi plusieurs monuments antiques, parmi lesquels

nous en citerons un qui a été le sujet de diverses dissertations de la part des

savants versés dans les langues et les antiquités de l'Asie orientale : c'est

une copie de l'inscription de Yu, que l'on voit gravée sur une montagne,

près de laquelle l'Hoang Iio a ses sources. Elle est destinée à transmettre à

la postérité le souvenir des immenses travaux que le ministre Yu, sous le

règne d'Yao, fit exécuter plus de vingt-deux siècles avant notre ère, pour

ouvrir un libre cours au fleuve qui auparavant inondait la contrée.

Â 50 lieues au sud-uuest de Si-an-fou, Han-tchoung-fou, dans un pays

montagneux, fait un grand commerce de miel, de cire, demuscetde cinabre.

C'est à ceite ville que se termine une magnifique route qui part de la capi-

tale, et qui fut faite par une armée ae 100,000 hommes; elle a nécessité

l'aplanissement de plusieurs montagnes et la construction d'un grand nom-

bre de ponls jetés au-dessus de précipices.

La partie occidentale de la province de Chen-si a servi à former celle

de Kan-soUt dont dépend administrativement une partie du Turkestau

chinois. Cette province est bornée au nord par la grande muraille qui la

sépare du désert de Kobi. Comme on ne connaît pas exactement ses limites

dans le Turkestan chinois, ses dimensions en longueur ne sont pas faciles à

évaluer : cependant on lui donne 400 lieues de l'est à l'ouest et au moins 50

à 1 50 du nord au sud. On la dit riche en mines d'or, de plomb et de mer-

cure, en houillères, en sources de pétrole et en marais salants. Les lavages

d'or y sont, dit-on, très-productifs.

' Alvarez de Semedo ; Historia de la Cliina. Lecomte : Mémoires, 1. 1, p. 143. Du-
halde, etc.

» Marco-Polo, de Keb. Oïicnt., t. Il, p. 61, 64; 1. 1, p. 6*.
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Celte province se divise en 9 départements. Sa capitale, Lan- tcheou, chef^

lieu de département, est située sur la rive droite du Hoang-ho. Il s'y fait un

commerce important avec les Mongols, à cause de sa proximité de la grande

muraille et de son voisinage des principales portes des l'ouest. Koung~

fchang est une autre vi'le commerçante au milieu d'une belle et riche vallée.

Dans l'une des montagnes élevées rxi l'environnent, on voit un tombeau

que les Chinois prétendent être ce!ui de Fô. Khing-yang, au confluent du

Ma-lien et d'une autre rivière, est une 'lace de guerre dont les fortifications

nombreuses et bien entretenues s'opposent aux incursions des Tatars. Elle

fait aussi un bon commerce. On tire beaucoup de sel de deux marais qui

Tavoisinent. Kan-!cheou, près de la grande muraille, correspond à la ville

que Marco-Polo désigne sous le nom de Kanpian ou Kam-piou, c'est-à-

dire frontière de Kan, et dans laquelle il affirme qu'il existait de son temps

(les chrétiens qui y possédaient de belles églises. Ce chef-lieu de départe-

ment possède des fabriques de grosses étoffes de laine feutrées dont on fait

des manteaux pour les temps pluvieux. Ning-hia, prés de la rive gauche du

Hoang ho, est une des villes les plus importantes de celles que l'on remarque

près de la grande muraille. Elle a 2 lieues de circonférence, et deux fej-

bourgs qui ont chacun une enceinte murée. Sa garnison est composée de

Mandchoux. La ville mongole de Barkol ou Barkoul, que les Chinois nom-

ment Tchin-si, a une garnison de 1 ,000 Mandchoux qui habitent avec leurs

familles, et qui sont commandés par un général. La population en est con-

sidérable. Suivant M. Timkovski, le climat en est très-froid \ il y neige quel-

quefois au mois de juin avec tant d'abondance qu'on est obligé de se vêtir de

pelisses. Ty-houa-lcheou, que les Mongols nomment Ouroumtsi, est bâti au

pied du Mont-Rouge. Ses rues sont larges et très fréquentées. On y trouve

des cabarets, des maisons où l'on boit du thé, des comédiens, des chanteurs

ambulants, et une foule d'ouvriers et d'artisans de différents genres. Il y a

un gymnase, deux temples, une école pour la ville et une pour le district.

Ce fut l'empereur Khian-loung qui, en 1775, donna à Ouroumtsi le nom de

Ty-houa, et qui l'éleva au rang de ville immédiate de second ordre (tcheou).

Vn général en chef et deux autres généraux résident dans cette place, dont

la garnison est de 3,000 hommes. A une petite lieue de cette ville on en a

construit une nouvelle appelée Komg-kou, qui est bàlie sur huit collines,

et qui a plus d'une lieue de circonférence. Sa garnison se compose de 3,000

Mandchoux avec 78 officiers, et de 2,000 Chinois avec piiis de 100 officiers*

Ces troupes y ont leurs familles. ^

Près de Ty-houa tcheou, on voit un espace de plus de 10 lieues de cir-

11^:2.
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de cir-

conférence qui est couvert de cendres volantes. Si l'on y jette la moindri'

chose, dit M. Tinikovski, la flamme éclate et consume tout en un dit)

d'oeil. Quand on y lance une pierre on en voit sortir une fumée noire.

En hiver la neige ne s'y maintient pas. On appelle ce lieu la Plaine

enflammée. Les oiseaux n'osent pas voler au-dessus.

En nous dirigeant au sud-ouest, nous entrons dans le Sxa-lchomn

eu Szou-tchouan, appelé aussi Sse-tchouan. Cette province ne le cède

guère à la plupart des autres de l'empire ni par sa grandeur ni par la

richesse de ses productions; elle avait été désolée autrefois par les guerres

des Tatars, mais elle s'est bien remise depuis. Le grand fleuve Ya'ig-

*sé-kiang la traverse et répand pi iout la fertilité. Les habitants récoltei;(

de la soie, du vin, du blé et des fruits en abondance ; on y trouve des

mines de fer, d'étain, de plomb et de mercure. Elle est renommée par

son ambre, ses cannes à sucre, ses excellentes pierres d'aimant, et ses

pierres d'azur ou lapis-lazuli, qui sont d'un très-beau bleu. On recherche

SCS chevaux, parce qu'ils sont, quoique petits, fort jolis et très-vifs.

Elle a 255 lieues de longueur sur 130 dans sa largeur moyenne. Sa

superficie est de 29,000 lieues carrées; ainsi elle est d'un dixième plus

grande que la France, On y compte environ 60,000 chrétiens. Celle

province, dit le P. Lamiot, a été longtemps le pays des trouble*?, des

guerres et des massacres. On dit que les races indigènes y ont été tota-

lement détruites. Elle est généralement couverte de montagnes, princi-

palemeni dans sa partie occidentale, où les cimes les plus élevées sont

au-dessus de ia limive des neiges nerpéluelles. Les deux principales

chaînes qu'elles forment portent le nom de Siné-ting (chaîne neigeuse),

et à'Yim-ling (chaîne des nuages).

Tchin-lou-fou, capitale de la province, était autrefois une des plus

belles villes de l'empire 5 mais ayant été ruinée en 1 646, aussi bien que

toute la province, durant les guerres civiles, elle a beaucoup perdu de

son ancienne splendeur ; elle ne laisse pas néanmoins d'être très-peuplée

et très-marchande. Sa position est charmante: elle est située dans une

île que forment plusieurs rivières. -,. .; ,

Loung-an-fou , par sa position sur les frontières de la Tatarie, a

toujours passé pour une de plus importantes villes de la province. Eli/

est défendue par plusieurs forts, plus nécessaires autrefois qu'au-

jourd'hui.

Nous voilà arrivés dans une province que l'on avoue être très-m il

peuplée et mal cultivée; c'est celle de Koueï-tcheou. Elle est remplie di;

t :
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montagnes inaccessibles qui ont souvent servi de repaires à des peuplades

indépendantes, connues sous le noin de Hfiaotse. Les empereurs ont

tenté à différentes fois de peupler cette province ; ils y ont envoyé des

colonies entières; mais ii parait que ces moyens jusqu'ici ont été insitt-

flsants. Les tributs de la province ne peuvent suffire à Tentrelicii et h

la subsistance des nombreu!;es garnisons qui y sont établies: 1;^ cour

est obligée d'y suppléer aux dépens du trésor impérial. ïi y a ds;is kw

montagnes des mines d'oi, d'argent, d'étain, de ouivre e! de merture.

C'est en partie de celte province qu'oit lire le cuivro dont on fait la petite

monnaie qui a cours dans tout l'empire. Elle produit aussi les meillf^urs

chevaux de toute la Chine. La soie y manque, mais on y '-uppléf par la

fabricuiion d'étoffes d'une certaine herbe qiii ressemble assoz au chanvre,

et qui pst très-propre h faire des habits d'été.

Cette province p;?^»^^^^ pour avoir environ 130 lieues de iongURar, dd

de largeur, et 10,000 iiouf;. carrées de superficie. Parmi ses montagnes

le plus élevées, nous cUwons la chaîne du Miao-ling qui la traverse

du nord-ouest au sud e.?*, le Ta>-hing-teng-chafl et le Nieou-thang-

chan an nord-esi, et le Le-yang-ling au centre. Le KoueM^heou se

divise en quatorze départements. = ; >

Koueï-yang-fou, sa capitale^ est une des petites villes de la Chine,

car elle a à peine une lieue de circuit. Ses maisons sont en paitie de

terre et en partie de briques. A Sze-tchou-fou ou Szu-lcheou, les habi-

tants, quoique les moins grossiers de la province, vivent dans une

prof.iîvle ignorance des sciences chinoises. Us vont pieds nus, et mar-

chent aur les rochers avec une vitesse surprenante.

Les habitants de Phing-youeï-fou laissent tomber leurs édifices en

ruines, dans la crainte d'exciter la cupidité des peuplades qui habitent

les montagnes voisines. Il en est de même de ceux de Tchithyouan-foUy

à 40 lieues de la capitale. ,, r -;;=

Au sud de cette province sauvage s'étend le Komng-ni, pays qui ne

compte pas parmi les mieux peuplés de la Chine. Cette province produit

du riz en si grande abondance, qu'elle en fournit pendant six mois de

l'année à la province de Canton. Cependant elle n'est bien cultivée que

dans les plaines du midi, où l'air est plus doux; vers le nord elle ne

présente qu'un terroir inculte et des montagnes couvertes d'épaisses

forêts. Il y dans cette province des mines de toutes sortes de métaux,

et surtout d'or et d'argent, mais dont la politique du gouvernement a

toujours interdit l'ouverture aux particuliers. Il y croît aussi de la can-
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nclle qui a une odeur plus lurle et plus suave que celle de Ceylan. La

province de Kouang-si a 180 lieues de longueur, et 90 de largeur

moyenne. Elle est divisée en onze déparlements.

Les montagnes sont couvertes d'épaisses forêts, qui, dans la partie

méridionale, servent de retraite a des éléphants, des rhinocéros et des

tapirs.

Les Miao-lse, qui occupent, entre cette province et celle de Knuoi-

tcheou, deux territoires séparés et considérables, sont des peuples guer-

riers que les Chinois n'ont jarriais pu soumettre. Ils pillent et ravagent

souvent les deux provinces dont ils sont limitrophes. La seule autorité

qu'ils reconnaissent à l'empercu-de la Chine, c'est l'approbation du choix

qu'ils font de leurs chefs. Ces princes ont sur leurs sujets droit de vie et

de mort.

KomUin-fou, capitale du Kouang-si, est située sur le Koueï-kiang, au

l)iod d'une montagne couverte de fleurs, que les Chinois nomment houeï.

ol qui ont donné leur nom à la montagne, à la rivière, à la ville. Celle-ci

est grande et ressemble pas sa construction aux anciennes forteresses de

IKurope. Ou-tcheou fait un commerce considérable. Thaï-phiug-fou est le

chef-lieu d'un départomont qui renferme un grand nombre de forts.

« C'est dans ce pays qu'on trouve les meilleures pierres que les lettrés

« emploient à faire leur encre. Marco-Polo y vit des poules, ayant au lieu

« de plumes, des poils comme les chats', r C'est le casoar (casuarius

gahatusj. ' ' '
'

'"'"'
" ' ' '^

'

Les peuples du Kouang-si passent pour barbares dans l'esprit des Chi-

nois, parce qu'il y a dans leurs mœurs une certaine rudesse bien éloignée

de la douceur et des manières cérémonieuses des Chinois.

Dans le coin du sud ouest se trouve l'Ytm-nan. Celte province, une des

plus riches et des plus vastes de l'empire, avoisine l'empire Birman et les

royaumes de Laos et de Tong-king. Elle est toute coupée de rivières, et on

y jouit d'un air fort tempéré. Les montagnes y ont des mines d'or, d'ar-

gent, de cuivre, d'étain, de pierres précieuses, et surtout de rubis ; on y

voit de ce marbre peint naturellement de diverses couleurs, qui représente

des montagnes, des fleurs et des arbres ou des ruines. On y trouve des

chevaux, petits à la vérité, mais vigoureux, et des cerfs qui ne sont pas

plus gros que nos chiens ordinaires 2. Les habitants, quoique forts e'

robustes, sont doux et affables, et ont beaucoup d'aptitude pour les

' Marco-Polo, deReb. orient., t. Il, p. 68.

^ Peut-être ccrvus axis.

III. 44
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sciencjs. La nation qui dominait autrerois dans cette nrovince se nommait

Lo-lo ; olio était gouvernée par divers souverains. Après de longues

guerres entrcprites pour la soumettre, les Chinois prirent le parti de con-

férer aux seigneurs lo-los tous les honneurs des mandarins de la Chine,

avec le droit de succession pour leurs descendants, à condition qu'ils

reconnaitraient l'autorité du gouverneur chinois de la province, qu'ils

recevraient de l'empereur l'investiture de leurs terres, et qu'ils ne feraient

aucun acte sans son consentement. Les Lo-loc ne le cèdent pas, du oôlé

de la taille, aux Chinois, et sont plus endurcis ù la fatigue; ils ont un

langage différent, et leur écriture, comme leur religion, ressemble à celle

dcF bonzes du Birman; aussi ces bonzes ont-ils bâti, au nord de l'Yun-

nan, de vastes temples qui sont différents de ceux des Chinois. Les sei-

gneurs lo-los s'attribuent une autorité absolue sur leurs sujets, qui leur

sont très-soumis.

L'Yun-nan a 200 lieues de longueur de l'est à l'ouest, et 130 du nord

au sud. Celte province est traversée par la grande chaîne de Nan-ling,

et plus à l'ouest par celle qui sépare le bassin du golfe du Bengale de

celui de la mer de Chine. Elle se divise en 20 départements.

Nous savons peu de choses sur les villes de l'Yun-nan. On assure que

la capitale, Yun-nan-fou, bâtie sur les bords d'un lac profond et large, a

été longtemps la résidence d'un prince chinois vassal. On y fabrique des

salins et des tapis; le commerce des métaux doit être considérable. Tchhin-

kianyfou est encore placé sur un lac, dans une situation pittoresque.

Wouting-fou passe pour un boulevard des frontières de l'empire.

Kouang-nan-fou est le chef-lieu d'un département dont les habitants,

selon les Chinois, sont des barbares qui mangent des serpents, des rais et

des insectes, et qui s'égorgent pour la moindre querelle. Young-tchhang-

fou est dans un déparlement très-peuplé, riche en or et eu ambre, et qui

produit de très-belle soie. L' Youug-tchhang est peut-être le pays que Marco-

Polo nomme i'nc/iiuns.

11
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Suite de la Description de l'Asie. — Einpiio cliiitui:>. — Tableau politique

de la Chine.

Il nous resterait à parcourir un vaste champ, si nous voulions entrer

dans toutes les recherches qu'exigerait un tableau complet do l'Étal poli-

tique de la Chine; mais ces détails, convenables dans un ouvrage particu-

lier de géograpii? statistique, sortiraient du cadre étroit de ce Précis uni-

versel; d'ailleurs, cette matière a trop de fois exercé en vain la sagacité

des Européens. Nous ne nous flattons pas de pouvoir éclaircir des ques-

tions qui embarrassent ceux mêmes qui ont visité ce pays singulier, et nous

nous bornerons, par ces mot.f's, à un aperçu sommaire.

Les traits du visage et la charpente osseuse do la tète rapprochent les

Chinois de la grande race jaune ou mongole. La tète presque quadrangu-

laire, le nez court sans être épaté, le teint jaune, la barbe peu fournie;

voilà ce qu'ils tiennent de leur race primitive. Mais la position oblique des

yeux semble appartenir à la nation chinoise et à ses colonies, telles que les

Japonais, les Coréens. Un séjour de plusieurs siècles, sous un climat plus

doux, a donné à cette race sortie de l'Asie centrale un caractère particu-

lier, et a embelli leurs traits en les affaiblissant. Il doit certainement y

avoir une grande différence entre les Chinois du midi et ceux du nord,

entre les habitants des montagnes, des plaines et des côtes. On sait que le

teint des Chinois varie beaucoup ; mais nous manquons de renseignements

pour tracer les nuances successives qui doivent séparer le grossier Kalmouk

du rusé habitant de Canton.

Une Chinoise ne se croit belle qu'autant qu'elle a les yeux bridés, les

lèvres un peu gonflées, les cheveux lisses et d'un noir d'ébène, et les pieds

d'une petitesse extrême : ce dernier trait achève l'idée de la beauté. Pour

'nir donner cette perfection, on a soin de leur emmaillotter étroitement

les pieds dans leur jeunesse ; aussi , dans un âge plus avancé , elles

semblent chanceler plutôt que marcher. Chez les hommes l'embonpoint,

signe d'une vie oisive, est un titre à la considération. Les hommes maigres

passent pour des gens de peu de talent. Les gens comme il faut laissent

croître les ongles des doigts. On teint en noir les cheveux et la barbe.

En considérant les Chinois du côté moral, l'on s'aperçoit bientôt qu'ils

possèdent les vertus et les vices ordinaires d'un peuple esclave, manu-
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facturier et marchand. Le despotisme le plus absolu avait pris ou conscivé

A la Chine les formes extérieures du gouvornemt'nt patriarcal. Mais lo-i

despote» nyant négligé la discipline militaire, de;» révolutions fréquentes

Unirent par livrer le pays ù des conquérants étrangers, uux Mandchoiix.

Dés cette époque, le fouet talarc a été joint à la verge paternelle qui jadis

gouvernait la Chine. La seule institution qui tende à limiter le pouvoir est

celle qui permet aux mandarins et aux tribunaux do l'aire quelquefois de

très humbles remontrances à l'empereur sur les erreurs de son gouverne-

ment; lorsque c'est un prince vertueux, cette liberté a souvent été suivie

des eifets les plus salutaires. L'^i^mpereur s'intitule fils sacré du cieU unique

gouverneur de la terre, grand père de son peuple. On porte des offrandes à

son image, à son trône; sa personne est adorée : l'on se prosterne devant

lui; s'il adresse la parole aux seigneurs de sa cour, ils doivent tléchir le

genou en recevant ses ordres : tout ce qui l'entoure partage l'idolâtrie qu'on

lui prodigue. Ses nombreuses concubines et les eunuques qui les gardent

régnent souvent sous son nom. Quand ce demi-dieu sort, tous les Chinois

ont soin de se renfermer dans les nuisons; celui qui se trouve sur son

passage ne peut éviter une mort soudaine qu'en tournant le dos ou en se

prosternant la fi^ce- contre terre. On ferme soigneusement les boutiques

devant lesquelles l empereur doit passer, et < e prince no marche jamais sans

être précédé de deux raiile licteurs qui portent des <;haînes, dos haches et

divers autres instrum nts propres à caractériser le despotisme oriental.

Neuf classes d'officiers que les Européens nomment mandarins (du mot

portugais mandar^ commander) , remplissent les divers postes civils et mili-

taires.

Le pouvoir du mandarin est tout aussi illimité que celui du prince dont

il tient son autorité. Un officier de cette espèce, passant dans une ville, fait

arrêter qui bon lui semble pour le faire expirer sous les coups, sans que

personne ose embrasser sa défense. Cent bourreaux sont les terribles avant-

coureurs qui l'annoncent par une espèce de hurlement; si quelqu'un oublie

de se ranger contre la muraille, il est assommé de coups de chaînes ou de

bambous. Cependant le mandarin lui-mémo n'est pas à l'abri du bâton;

l'empereur lui fait donner la bastonnade pour la plus légère prévarication.

Ces madarinssont loin d'être ce que Voltaire a prétendu en faire; ce ne

sont pas des philosoph s occupés à contempler les beautés de la religion

naturelle, qui, après s'être élevés au-dessus des passions humaines, veillent

paternellement sur la vertu plus fragile de leurs frères; ce ne sont pas non

plus des patriotes qui regardent avec intégrité et défendent avec énergie le

diil
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Ifs satellites d'uu despote absolu. Mal salariés, ils vivent du proiluit de leurs

vexations.

La justice est rendue gratuitement; les affaires s'instruisent en public;

chacun plaide sa cause de vive voix ou par écrit, mais jamais par Torgane

d'un avocat : celle profession est inconnue en Chine, et nul n"a le droit de

parler pour un autre. En matière civile la procédure est prompte, cl le châ-

timent infligé sur-le-champ : c'est ordinairement la bastonnade. En matière

criminelle, le procès est soumis au jugement de plusieurs tribunaux sub-

ordonnés les uns aux autres; et s'il s'agit de la peino do mort, elle ne peut

(Mre infligée sans ({ue la condamnation ait été confirmée par Tempereur, qui

jamais ne fait grâce, mais commue souvent la peine. Les exécutions ne se

l'ont qu'une fois par an en automne : le supplice consiste dans la strangula-

tion ou la décapitation.

Après la bastonnade, les amendes, les soufflets et le carcan portatif, les

peines les plus ordinaires sont le liiage des bateaux, la prison et l'exil dans

l'inlérieur ou hors de l'empire. Plusieurs supplices cruels sont aussi en

usage ; dans certains cas même la torture est employée.Cependant on doitdire

que légalement la question a été abolie dans ces derniers temps par le gou-

vernement : ce qui n'empêche pas les magistrats et souvent même les agents

inférieurs de la justice de l'infliger arbitrairement, principalement dans les

provinces éloignées. Quand on arrête un homme suspect ou accusé de

crimes, dit un missionnaire, les magistrats essaient d'abord de le séduire

pour que ce malheureux s'avoue coupable. Si ce moyen ne réussit pas, ils

lui font donner la question, et redoublent de cruautés jusqu'à ce que le

miséralile écrive ou signe l'aveu du crime dont il est accusé. Alors on dresse

l'acte qui constate le délit, on le consigne dans les registres, ef. l'on en fait

le rapport à l'empereur en se donnant des louanges. Le souverain ordonne

alors que l'accusé soit envoyé devant le conseil des châtiments pour ia •>u''e

du procès. Souvent le tribunal reconnaît l'innocence des accusés, n»iria il

est rare que ces infortunés survivent longtemps aux rigueurs q a lî-j ont

endurées.

Deux dispositions qui donnent une idée peu favorable de la législation

du peuple chinois tant vanté sous ce rapport, c'est la peine mort appliquée

à l'homicide même involontaire; et l'injuste préjugé de la loi d'État, qui

regarde le sang d'un criminel de haute trahison comme entaché jusqu'à la

neuvième générât ion.

La prétendue sagesse des lois chinoises peut être caractérisée en deux
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mots : fp sont de bons règleraonts Aa police, accompagnés de beaux ser-

mons de morale. L'empereur ne cbanii^e pas ces lois, parce qu'elles lui

laissent faire tout ce qu'il veut. Les mandarins ne les changent pas non

plus, parce qu'elles leur donnent une autorlt»^ despotique sur le peuple. Il

y a des tribunaux où, pour la forme, on peut porter plainte contre ses

supérieurs, avec la pleine certitude d'être puni pour une telle audace. Point

de désunion parmi les aristocrates; car s'ils tiennent leur bâton levé sur la

multitude, ils voient d'un autre côté le fouet impérial planer sur leurs

propres tôtcs. Le despotisme tatar comprime celui des grands, et les force ii

rester unis. Point de résistance du côté du peuple; d'abord il n'a point do

courage, mais il a beaucoup d'adresse : il trouve donc plus sur, en ram-

pant aux pieds de ses maîtres, do sauver une partie de son cher et précieux

argent, que de risquer tout pour s'affranchir. Ensuite pourquoi se souiè-

verait-il? On le vole, mais on lui permet de voler à son tour, en trompant

sur les poids et sur les marchandises. On rend mal la justice, mais ce

n'est que pour ceux qui ont la sotte prétention de ne pas la payer. Ainsi le

riche est content, le pauvre est contenu. Très-souvent les paysans, mou-

rant de faim, se font voleurs de grands chemins : on les pend s'ils ne sont

pas trop forts, mais s'ils battent l'armée envoyée contre eux, on négocie,

on s'arrange, ou bien on les laisse indépendants dans leurs repaires : cela

procure souvent un petit revenu aux gouverneurs. Enfin toutes les ii'ées

d'un Chinois sont dès l'enfance guidées vers un seul but, qui est l'obéis-

sance; d'innombrables cérémonies lui rappellent à chaque instant la sain-

teté des rangs dans la société : chaque pas qu'il fait doit être une révérence,

chaque phrase qu'il prononce doit être un compliment; il n'adresse jamais

la parole à son supérieur sans se rappeler son propre néant.

Des hommes d'un grand savoir se sont fait une fausse opinion de la

langue chinoise. On lui a attribué l'état stationnnire dans lequel sont \en

sciences en Chine; on l'a représentée comme dépourvue de déclinaisons et

composée uniquement de monosyllabes. Abel Rémusat a fait voir que

beaucoup de caractères syllabiques se groupent deux h deux ou en plus

grand nombre, que quelques-uns même ne s'emploient jamais seuls et

n'ont un sens que lorsqu'ils sont réunis avec d'autres. Il est vrai qu'une

grande difficulté, pour les étrangers surtout, c'est qu'un même mot, h

l'aide de six accents différents, prend souvent un grand nombre d'accep-

tion:, suivant les diverses intonations qu'on lui donne et dont les nuances

sont si délicates qu'elles ne peuvent être saisies que par les Chinois ou par

ceux qui ont vécu longtemps en Chine.

H
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•i La langue chinoise, dit le savant Abcl Uemusat, a longtemps passé

pour être la plus difficile de toutes les langues du monde ^ mais depuis

dix ans qu'on la connaît mieux en Europe, on en a levé les principales

difficultés. L'écriture a été primitivement tiguralive; elle est devenue cii

partie syllabique, et s'applique à l'expression des sons comme à la repré-

sentation des idées*, et quoique le nombre des signes composés qui la

constituent soit pour ainsi dire indéfini, les méthodes récemment intro-

duites permettent d'en acquérir en peu de temps une connaissance appro-

fondie. Les Chinois ont d'excellents dictionnaires, où tous les signes de

leur écriture et tous les mots de leur langue sont expliqués avec le plus

grand soin et dans un ordre trés-régulier.

« La littérature chinoise est incontestablement la première de l'Asie par

le nombre, l'importance et l'authenticité des monuments. Les ouvrages

classiques qu'on nomme kinq remontent à une époque très-ancienne.

Les philosophes de l'école de Confucius en ont fait la base de leurs tra-

vaux sur la morale et la politique. L'histoire a toujours été l'objet do

l'attention des Chinois, et leurs annales forment le corps le plus complot

et le mieux suivi qui existe dans aucune laiisuoi la géographie a été

aussi cultivée avec beaucoup de soin, et a donné nals»uiice à d'excellents

ouvrages. L'usage des concours a donné un grand essor à Téloquenco

politique et philosophique. L'histoire littéraire, le critique des textes et

la biographie sont le sujet d'une foule d'ouvrages remarquables par l'ordre

et la régularité qui y sont observés. On possède beaucoup de traductions

de livres sanskrits sur la religion et la métaphysique. Les lettrés cul-

tivent la poésie, qui est assujettie chez eux au double joug de la mesure

et de la rime : ils ont des poèmes lyriques et narratifs, et surtout des

poëmes descriptifs, des pièces de théâtre, des romans de mœurs, des

romans où le merveilleux est mis en usage. On a composé en outre

i^n grand nombre de recueils spéciaux et généraux , des bibliothèques

et des encyclopédies, et dans le dernier siècle on avait commencé

l'impression d'une collection d'ouvrages choisis en 180,000 volumes.

Les notes , les gloses, les commentaires, les catalogues, les index, les

extraits par ordre de matières, aident à trouver avec facilité les objets

que l'on recherche. Les livres sont régulièrement imprimés sur pa-

pier , les parties en sont classées , numérotées et paginées ; enfin il

n'y a pas, même en Europe, de nation chez laquelle on trouve tant

de livres, ni de livres si bien faits, si commodes à consulter, et à si

bas prix.
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« L'instruction est très-répandue en Chine : il n'y a pas d^artisan qui

« ne sache au moins lire quelques caractères, et faire usage des livres

« relatifs à sa profession r La foule des lettrés qui n'ont pu réussir dans les

u examens se répand dans les villes pour y enseigner la lecture et les élé-

« ments de la littérature. Les collèges n'ont pas de professeurs à gages,

« mais des examinateurs et des proviseurs, dont la grande affaire est de

« diriger les concours et de surveiller les étudiants. U y a à Péking un coi-

« lége pour les interprètes, où l'on apprend les langues des pays voisins de

« la Chine*. »

Il serait inexact de prodiguer le nom de sciences à ces notions pué-

riles que les Chinois conservent comme un précieux héritage de leurs

anciens sages et de leurs législateurs. Les intérêts du genre humain sont

étrangers aux Chinois. Le grand spectacle de la nature ne les excite pas

à ces recherches hardies où '.i science européenne se plaît et quelquefois

s'égare. Leur fameuse philosophie morale se borne à prêcher l'obéis-

sance aux lois, et à indiquer eii détail les humbles compliments et les

ridicules civilités qui constituent ce qu'on appelle à la Chine la politesse.

Ils n'ont aucune notion des principes qui constituent le beau dans les

écrits, la régularilé dans l'architecture , le naturel dans la peinture ; et

si cependant ils ont trouvé une espèce de beau dans la disposition de

leurs jardins et la distribution de leurs terrains, c'est parce qu'ils ont

copié exactement une nature bizarre, mais pittoresque. Les rochers sour-

cilleux et qui menacent de s'écrouler, les ponts suspendus au-dessus des

nblmes, les pins rabougris, clair-semés sur les flancs des montagnes

escarpées, de vastes lacs, de rapides torrents, des cascades écumantcs,

<iuelques pagodes élançant leurs sommités pyramidales au milieu de ce

(liaos -, tels sont les paysages de la Chine en grand, tels sont les jardins

diinois en petit.

Les Chinois font 'es opérations d'arithmétique avec une vitesse^in-

(rovablc; à Taide d'un instrument nommé souan pon, et dont les Russes

se servent sous le nom de scholt; c'est une chaîne contenant dix rangées

de boules enfilées. Avant que les Européens eusseni mis pied dans leur

pays, ils ignoraient les mathématiques et tous les arts qui en déi>endeut.

Ils n'avaient rien de commode pour leurs observations astronomiques;

et ce qu'il y avait parmi eux de connaissances métaphysiques n'était que

dans la tête de leurs philosophes : les arts môme que les jésuites y avaient

' Abei Retn'tsat : Coup d'œil sur la Chine el sur ses habitants. — Nouveaux Mélange'-

asiatiques.

%
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introduits n'y fleurirent que peu do temps, et disparurent sous le régne

de Khang-hi, contemporain de Charles H cl de Louis XIV; il n'est guère

probable qu'ils s'y relèvent jamais. On croit assez généralement qu'ils

connaissaient l'impression avant les Européens, mais cela n'est vrai qut

de l'impression en planches gravées; jamais ils n'ont connu les carac-

tères fondus et mobiles, dont Tinvenlion appartient aux Hollandais ou

aux Allemands. Cependant les Chinois ont eu des almanachs imprimés

avec des planches massives plusieurs siècles avant que l'imprimerie fût

connue en Europe.

La belle édition des neuf King, ou livres classiques, à l'usage des

élèves du collège impérial, fut imprimée vers l'an 932 ou 952 de notre

ère. Les Chinois faisaient usage de la poudre à canon avant l'ère chré-

tienne : cependant leur artillerie est fort en arrière. Le P. Amiot a pré-

tendu, peut-être un peu trop légèrement, qu'à une époque Irès-reculée

ils connaissaient non-sculcmcnt les ballons, mais l'art de les diriger. Ils

font depuis un temps immémorial des puits forés comme ceux que nous

appelons artésiens, non pour obtenir des sources jaillissantes, mais pour

exploiter le sel des sources salées, qu'ils trouvent ordinairement à 5 ou

600 mètres de profondeur. Lorsque ces puits traversent un lorrain

houiller, il s'en exhale du gaz hydrogène carboné, que l'on utilise pour

l'aire bouillir l'eau salée destinée à fournir le sel par l'évaporation, et

pour éclairer les villes et les habitations voisines'.

Les talents mécaniques ont seuls été encouragés parmi les Chinois
^

aussi leur industrie dans les manufactures d'étoffes, de porcelaine, de

laque et autres fabriques sédentaires, est étonnante, et ne peut être

comparée qu"à leurs travaux dans les champs, tels que la construction

des canaux, l'aplanisscment des montagnes, et la formation des jardins.

Mais dans plusieurs de leurs ouvrages on retrouve la preuve de celte

vérité, qu'une nation esclave ne saurait pas même porter à leur perlco

tion les arts mécaniques.

Nous avons parlé de rinfériorité de leurs écluses. On ne peut pas non

plus admirer leur science dans la navigation, quoiqu'ils aient remarqué

avant nous la polarité de l'aimant. La boussole est parmi les Chinois d'un

usage général. L'aiguille aimantée dont ils se servent est suspendue avec

une extrême délicatesse, et elle est singulièremt-nt sensible, c'est-à-dire

qu'elle paraît se mouvoir, pour peu que la boîte où elle est ph'cée change

' M. linberl, missionnaire apoi^tolique •• LetUcs à M. •"', sept. ISîfi t>t ^ci't, Is27,

éciiU's do Kia-tiiig-fou.
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de position vers l'est ou l'ouest. Le nom que les Chinois donnent à leur

boussoie est tingnan-tching, ce qui signifie J'aiguille qui montre le sud
;

et dans cette boussole il y a une marque distinctive sur le pôle méridional

de l'aimant, comme dans les boussoles européennes il y en a une sur le

pôle septentrional.

Mais leurs vaisseaux sont des machines énormes ; il y en qui portent

jusqu'à mille tonneaux. Les deux extrémités sont prodigieusement élevées,

et présentent aux vents une surface considérable. Il en périt plus de moi-

tié, parce qu'étant une fois sur le côté ils ne peuvent plus se relever.

Leurs ancres sont de bois. Ils ne connaissent pas les instruments avec

lesquels les Européens prennent hauteur. Leurs pilotes sont aussi igno-

rants que pourrait l'être le moindre mousse. Ceux qui vont au Japon ou

aux Philippines se gouvernent par les astres, comme le sauvage le plus

grossier -, et ceux qui font voile vers Batavia, Malacca ou Quedah ne quit-

tent jamais la terre de vue.

L'élégance de leurs sampanes mérite pourtant des éloges ; cette espèce

de gondole est employée sur les rivières: elles sont peintes d'un très-beau

vernis jaune. Les voiles, faites avec des nattes très-jolies, ont qaelqm!

chose de lourd et de roide. Les cordes qui traînent les yachts sont d'écorco

de bambou, et paraissent très-bonnes pour le halage, quoique cependant

pour toute autre chose elles ne pourraient pas remplacer les cordes de

chanvre et de lin, nui sont aussi d'une exceliente qualité en Chine.

On a trop exalté les monuments des Chinois. Cependant on doit admirer

quelques-unes de leurs grandes routes, leurs ponts d'une seule arche, ceux

en chaînes de fer, leurs tours pyramidales, et leurs bizarres mais somp-

tueux arcs de triomphe fPay-léoiiJ érigés en l'honneur des personnages

célèbres : on doit surtout regarder avec étonnement la Grande-Muraille.

Ce fameux rempart de la Chine passe sur de hautes montagnes, travers»"

des vallées profondes, et s'étend de la province du Chen-si au Toung-hai,

ou mer Jaune, sur une ligne de 430 lieues. Elle n'est en plusieurs endroits

qu'un simple rempart; mais en d'antres parties elle a des fondements de

granit, et est construite en briques et mortier. Sfaunton regarde, ave(

Duhalde, l'ancienneté de celte grande muraille comme non douteuse.

Dulialde nous assure qu'elle a été construite 213 ans avant la naissancr

de Jésus-Christ, par les ordres du premier empereur de la dynastie Tsin;

mais, diins un autre endroit de son ouvrage, il en attribue la fondation au

second empereur de cette dynastie, ce qui en rapporterait l'époque à Tau

137 avant Jésus-Christ. Dell, voyageur instruit, assure qu'elle n'a été bàtii'

d(
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(pie dans l'année 1100. Parmi les géo;;raplies orientaux, ceux dont Tori-

«ine remonte à plus de 300 ans ne font aucune mcntiiM» de cette muraille.

Marco-Polo, dans le treizième siècle, n'en a pas eu non plus connaissance,

(luoicpi'il ait résidé si longtemps dans le Calliay, ou le nord de la Chine, et

dans le pays des Mongols. Il est probable que cette muraille a été recon-

struite, abandonnée et détruite de vétusté plus d'une fois, suivant les

liesoins de la politique; ainsi celle qui subsiste actuellement n'est pas d'une

très-haute antiquité, et son état de conservation n'a rien d'étonnant.

Ce monument, qui est peut-être le plus grand qui existe, se compose de

deux murs parallèles, d' nt l'intervalle est rempli de terre et de gravier.

Chacun de ces murs a 1 mètre 7;j centimètres d'épaisseur vers sa base,

composée de grandes pierres brutes -, il est construit en briques, et se

réduit à 50 centimètres à son extrémité supérieure. Leur hauteur esl de S

mètres; le massif qu'ils forment a environ 4 mètres d'épaisseur, et est

couronné par une rangée d embrasurses et de meurtrières. Des tours

munies de canons en fonte s'élèvent régulièrement espacées de 80 mètres

lune de l'autre. Elles ont deux étages et communiquent par des escaliers

avec la plate-forme.

Nous ne fatiguerons pas l'attention du lecteur par un examen minutieux

des moeurs domestiques des Chinois. Les maisons sont de briques ou d'ar-

gile durcie, et plus communément de bois. En général elle n'ont qu'un

étage; chez les négociants cet étage sert de magasin. L'extérieur des é<îi-

fices est orné de colonnes et de galeries
;
partout les petits pots de fleurs,

chéris des Chinois, offrent un agréable mélange de verdure et de couleurs

variées. De vastes cours et des jardins isolent Thabitali > m ^u maître. Les

appartements proprement tenus, sont peu décorés; les places même n'y

sont pas prodiguées, quoiqu'elles sembleraient devoir flatter le goût d'un

peuple vain et puéril.

Dans la plupart des maisons, dit M. Timkovski, U'-us toutes les boutiques

et même dans le palais de l'empereur, des sentences tirées des philosophes

ou des poètes célèbres sont écrites sur la tapisserie ainsi que sur les papiers

de tenture. Chez les gens riches, les portes et les cloisons sont en bois pré-

cieux, tels que le camphrier, le cyprès, etc., et ornées de sculptures. Outre

l'impression qu'elles causent à la vue, elles répandent une odeur suave

dans les appartements. Les tables et les chaises, faites d'un bois choisi,

brillent par le vernis dont elles sont revêtues. Les grandes maisons se dis-

tinguent par une longue suite de pièces; une galerie couverte, à colonnes,

se prolonge devant ces appartements, et donne entrée dans les chambres

t 1
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qui n'oiil pas d'autre communication entre elles. Les appartements sont

chauffés parle moyen de charbons ardents placés dans des vases de bronze

ou dans des conduits pratiqués sous de larges estrades en pierre qui servent

(le sièges pendant le jour et de lits pendant la nuit. Tous les édifices sont

(•ouverts en tuiles, quelquefois revêtues d'un vernis vert, rouge ou jaune.

Les bâtiments impériaux et les temples peuvent seuls être couverts en tuiles

jaunes ; les vertes sont réservées pour les palais des grands personnages, et

les grises pour les autres maisons^

Les villes sont presque toutes construites sur le même plan ; elles ont

gé^oralcmenl la forme d'ur. quadrilatère , et sont entourées de hautes

murailles flanquées de tours, d'espace en espace, au pied desquelles sont.

Abà /'jssés s?cs ou remplis d'eau.

Lc3 ciiés chinoises n'ont pas de noms : on les désigne par celui du dépar-

tem'-'nt, de l'arrondissement ou du district dont elles sont lechef-lieu; ainsi

Tondit la ville du département do Kouang-toung, la ville de l'arrondisse-

ment de Tchin-si, etc. Les villes sont de trois classes, selon qu'elles appar-

tiennent à des départements, arrondissements ou districts. Lorsque la ville

est de premier ordre, on la désigne en ajoutant au nom du déparlement

Icmoi fou; lorsqu'elle est de second ordre, le mot Icheou est joint au nom

de l'arrondissement; et lorsqu'elle est de troisième ordre, les mots hian ou

ting s'ajoutent au nom du district.

Les Chinois s'habillent d*uiie longue robe avec des manches larges et

une ceiîUiu'e de soie flottante. La chemise et les caleçons varient suivant

la saison. En hiver on ne voit que fourrures, depuis la peau de mouton

jusqu'à l'herAiine. Les Chinois se couvrent la tête d'un petit chapeau eu

forme d'entonnoir; il varie suivart les dignités, et il est surmonté d'un

large bouton de corail, de cristal ou d'or; la substance et la couleur du

bouton désignent les rangs. En général, l'habit est simple et uniforme
;

l'empereur lui-même n'est ordinairement distingué de ses courtisans que

par une grosse perle dont son bonnet est orné.

Dans les fêtes publiques des Chinois, les feux d'artifice tiennent la pre-

mière place. On asrsure qu'ils y excellent; cependant ils les tirent ordinaire-

ment en plein jour, comme s'ils avaient peur qu'on ne les put voir. Le

théâtre, beaucoup loué par lord Macartney, ne paraît pas avoir plu à De

Guignes. Les Shakspeare de Péking n'observent jamais l'unité de temps et

de lieu, règle qui semble peu essentielle en elle-même, mais qui découle im-

médiatement d'une règle dont aucune nation n'a osé nier l'importance, de

' Ti)iikoo)iki : Voyugc à l'ékiiig ii travers la Mongolie.
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(.•elle qui prescrit à toute production de l'esprit luimain l'unité d'intérêt ci

de pensée, comme condition indispensable et fondée dans la nature do

notre être moral et intelligent. Dans une tragédie cliinoise, ('acteur e,-;l

souvent censé parcourir en un clin d'oeil des distances très-considérables ;

souvent aussi un personnage,

Enfant au premier acte , est barbon au dernier.

Dans les opéras chinois, les esprits apparaissent sur la scène ; les oiseau \

.

les animaux y parlent et s'y promènent. « A notre retour de Péking, dit

" De Guignes ^, les mandarins nous firent la galanterie de faire repn--

« senl')r devant nous la Tour de Sy-Ifou, pièce ainsi intitulée du nom de

<• cette même tour, qui existe sur les bords d'un lac, près de la ville de

« Ilang-tlieiou-f'^u, dans la province ùe Tche-kiang. Des génies montés

<: sur des serpents, et se promenant auprès du lac, ouvri.renl la scène. Lu

>: bonze du voisinage devint ensuite amoureux d'une des déesses, lui lit

« la cour; et celle-ci, malgré les représentations de sa sœur, écouta le jeune

' homme, l'épousa, devint grosse, et accoucha sur le théâtre d'un enfant

. qui bientôt se trouva en état de marcher. Furieux de cette conduite scan-

> dalcuse, les génies chassèrent le bonze, et finirent par foudroyer la tour

<• et la mettre dans l'état délabré où elle est maintenant. »

A ces scènes bizarres, si l'on ajoute qu'un acteur est à côté d'un autre

acteur sans le voir
;
que, pour indiquer qu'on entre dans un appartement,

il suffit de faire le simulacre d'ouvrir une porte et de lever le pied pour en

franchir le seuil, quoique cependant il n'y en ait pas le moindre vestige»

enfin, qu'un homme qui tient unehoussineà la main est censé être à cheval,

on aura une idée de l'art dramatique chez les Chinois.

Ceux qui ont fréquenté les ports de la Chine y ont été frappés de Tabscnce

de toute probité chez les habitants. Peut-être ce vice est-il moindre là où lu

tentation est plus rare. Il en est d'autres qui paraissent régner partout :

telles sont l'indolence dans les classes supérieures, et la malproprclé dans

les classes inférieures. Les riches ne prennent pas la peine de manger; un

esclave leur porte la nourriture à la bouche. Les p-Auvres dévorent tout ce

qu'ils trouvent sous leurs mains, même toute espèce d'animaux morts de

maladie. Cet usage, au milieu d'une si nombreuse population, peut trouver

une "xcuse dans la nécessité. On attribue à la même cause l'exposition des

enfar , usage très-ancien, moins commun cependant que ne l'ont ciu des

' Macarlncij, t. Ill, p. 330. De Guignes, t. lï, p. 322 aqq.
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vnya;^oiirs prévenus. Les corps dos eiilaïUs morls, que la police fait ramas-

ser dans les rues de Pcking, y sont déposés par des familles pauvres qui

veulent éviter les frais de la sépulture.

L?s Chinois sont des barbares asservis et dressés; ils quittent rarement

l'air humble et insinuant d'un esclave qui veut plaire; ils laissent rarement

apercevoir la plus légère teinte de rudesse ou de passion. Ces qualités sont

dues en partie à l'absence absolue de mets échaufl'anls ou de liqueurs

enivrantes. L'usage du thé y est général. Dés le matin, on en prépare un

grand vase où la famille puise toute la journée. Les mets chinois ont paru

délestables à tous les Européens; cependant ce n'est pas faute d'art et de

reclurclKS. L'étiquette rend les dîners chinois fort ennuyeux. Dans ceux

qui furent donnés par l'empereur de la Chine aux ambassadeurs hollandais,

etriii.\vi.;els De Guignes assista, on fit beaucoup de salutatioiis vl de génu-

flexions avant de porter les mains sur les plats qui étaient censés venir de

Il main du monarque. Un jour on apporta à ces voyageurs un grand et itcl

esturr^on : ils avaient un appétit très-fort; mais, avant de le coup*T, ils

fureiàL ubligés de complimenter cet auguste poisson pendant un (juart

d'heure.

La polygamie est permise aux gramls et aux mandarins. L'empereur en-

tretient un nombreux sérail. Les mariages dépendent de la volonté dts

parents
;
pour obtenir une femme, on fait des présents à sa famille. Son

mari ne peut la voir qu'après la cérémonie des épousailles. Le sexe est tenu

dans une sorte d'esclavage. Le paysan chinois attelle en même temps à la

charrue sa femme et son àne. Cependant il faut faire remarquer, avec Abcl

Remusat, que le mariage n'est pas chez les Chinois un vain nom comme

chez les peuples musulmans; qu'une seule femme a le rang et les di'oiis

d'épouse, et que les autres femmes sont réputées à son service, et n'ont

aucune part à l'administration domestique.

Sagement relégués hors de l'enceinte des villes, les sépulcres sont placés

sur des collines stériles, où il 'y a point à craindre que les travaux de

l'agriculture troublent la cendre des morts. Le blanc est la couleur du

deuil; la souillure qu'elle reçoit plus aisément est, censée attester le cha-

grin et l'oubli des soins ordinaires. Les familles rendent une sorte de culd'

aux tombeaux de ceux, parmi leurs membres, que la mort a moissonnés
;

elles se réunissent près du monument sépulcral à des festins consacrés à •'•

mémoire des défunts. Il paraît même que les esprits des ancêtres sont révé-

rés comme des dieux domestiques : illusion touchante, et qui prouve que

le cœur n'a nulle part perdu ses droits, pas même parmi les Chinois.
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La rolisinn piiniilivodcla Cliine paraît avoir été une branoho du sabr-

jx-niP, dont 1p principe csiradoralion dos astres du firmament ei des objeh

remarquables dans la nature. Celle anoiennc religion a (.Hé étouffée par les

diverses sectes qu'on y avait entées. Parmi ees sortes, celle dcConfucius a

souvent été comparée au stoïcisme des Grecs et des Romains; comme ce-

lui-ci, elle a obtenu la préférence ebez les hommes d'Etat, qui peut-être

ont cru pouvoir en faire une espèce de religion politique. Mais les livres

de Confucius sont remplib d'idées superstitieuses. La secte de Laokiun ou

de Tao-ssc a quelque analogie avec la doctrine d'Epicure ; les fondateurs

de ce part' aimaient la vie tranquille et contemplative, mais ils admettent

l'astrononhe et la magie ; ils ont des monastères et une sorte de culte.

La multitude, peu contente de ces rêveries abstraites, reçut avec empres-

sement les apôtres du bouddhisme, venus de l'fnde vers l'an 65 de Jésus-

Christ. Leur doctrine, modiliée sous le nom de religion de Fo, est devenue

celle de la majorité des Chinois ; elle est remplie de superstitions analogues

avi caractère craintif et naturellement pusillanime des Orientaux. Les

prêtres de Fo s'appellent bonzes ; le nombre en est prodigieux-, et l'on

assure que l'on en compte plus d'un million dans l'empire. Tous ne vivent

que d'aumônes. Ces mendiants sacrés cachent sous leur modeste habit

beaucoup d'orgueil et beaucoup d'avidité. Peut-être les nestoriens répan-

dus en Chine au huitième siècle, y ont introduit quelques cérénionies défi-

gurées du culte chrétien. Des cloches, des lampes, des salutations, et plu-

sieurs autres traits du rituel chinois, semblent donner du poids à cette

opinion. Mais une originalité remarquable dans le culte chinois, c'est que

les bonzes ne croient point offenser leurs idoles en faisant dresser, de chaque

côté de leurs autels, des tables pour déjeuner. Il n'y a rien de plus ordinaire

en Chine que de voir, dans un temple, la bonne compa.'-nie boire du thé,

ou prendre d'autres ralraichissements, tandis que de petits bâtons de bois

odoriférant brûlent sous le nez du dieu.

Suivant Abel Remusat, les trois principales religions établies en Chine

sont regardées comme également bonnes et vraies. Un proverbe chinois

dit : Les trots religions iCen font qu'une. La doctrine des lettrés ou religion

de Confucius, ainsi appelée parce que ce philosophe en est regardé comme

le réformateur et le patriarthe, a pour base un panthéisme pliilosophi((ue

quiaéli' diversement interprété suivant les époques. «On croit <\no dans

> la haulf antiquité le dogme de l'existence d'un Dieu tout-p;iissant et

Il rémunérateur n'iMi (Hait pas exclu, et divers passages de Confucius

« doonenl lieu de croire que ce sage l'admeltail lui-même. Mais le peu de

i I
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« soin qu'il a mis à l'inculquer à ses disciples, le sens vajj;\ie dcsexpres-

' sions qu'il a employées, et le soin qu'il a pris d'appuyer exclusivcniciit

'« ses idées de morale el de justice sur le principe de l'amour do l'ordre et

« d'une conformité mal délinie avec les vues du ciel et la marclic doi;i

" nature, ont permis aux philosophes qui l'ont suivi de s'égarer, au point

< que plusieurs d'entre eux, depuis le douzième siècle de noire ère, sont

>• tombés dans un véritable spinosisme, et ont enseigné, en s'appuyani tou-

" jours de l'autorité de leur maître, un système qui tient du malérialisme et

« qui dégénère en athéisme. »

Le culte rendu aux génies de la terre et des astres ainsi qu'aux àmcs d^s

parents est;^ leurs yeux sans conséquence, ot peut i.'intcrpréler de diifé-

renics manières. Il n'a besoin ni d'images, ni de prêtres ; chaque magistrat

le pratique dans la sphère de ses fonctions, et l'enipercur en est le

patriarche.

La seconde religion, celle des esprits, regardée pai* ses sectateurs

comme la plus anciennement établie en Chine, admet l'existence des génies

et des démons. Elle a dégénéré en polythéisme et en id ilàtrio^ les prêtres ot

les prêtresses de ce culte, voués au célibat, portent le tiani de Tao-sse ou

docteurs de la raison, « parce que leurs dogmes t'ondamentaux, enseignés

« six siècles avant notre ère par Lao-tseu l'un de leurs maîtres, est celui

« de l'existence de la raison primordiale, qui a créé le monde, le logos

» dos platoniciens. »

La troisième religion est, ainsi que nous venons de le voir, le boud-

dhisme. Mais nous devons ajouter qu'elle Obt appelée en Chine relij^ion di'

Vo, parce que Bouddha a été traduit en chinois par Fo-tho, dont on a formé,

par abréviation, le nom de Fo. Les bouddhistes chinois, en tête desquels

il faut mettre l'empereur, reconnaissent en tout point la suprématie spiri-

tuelle du Dalai-lama.

L'esprit de tolérance qui régne on Chine n'a pas permis seulement à ces

trois cultes d'y prospérer en paix : il y a aussi des juifs qui y ont passé

très-anciennement des provinces les plus orientales de la l'ersej des mani-

chéens et des parsis, qui ont eu autrefois des établissemenls dans la Tata-

rie ; enlin des catholiques, restes de l'influence que dès le seizième siècle

les jésuites avaient su acquérir à la cour de Péking. Dans ces deimères-

années, les protestants ont essayé de rj^andre la Bible en Chinvî, mais ils

ne paraissent pas y avoir obtenu de succès.

Le gouvernement chinois a longtemps passé pour le type du dospotisme -,

mais on sait à présent, qu'il est limité par le droit de représentation donné
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à certaines classes de magistrats, et plus encore par l'obhsalion ^»> <^8t '*

souverain ' ciioisirses aj;îents, d'après des rè;^les tlxos, dans le corps des

lettrés. Ceux-ci forment une véritable aristocratie qui se recrute perpétuel-

lement par les examens et les concours. Aucune caste n'est priviléfjiée :

tous les Chinois sont également aptes à remplir les emplois civils et mili-

taires; la capacité est le seul titrtf qui détermine cette «pliliidc; le de},'ré

d'instruction, ou plutôt le grade qu'a olilenu chaque lettré, et les fonctions

qu'il exerce, déterminent son rang dans la société. La population libre se

partage en quatre classes dans l'ordre suivant : les lettrés, les laboureurs,

les artisans et les marchands.

Les lettrés se divisent en trois grades : tous les jeunes gens, .le qnclquiî

condition qu'ils soient, sont admis à concourir pour obtenir le troisième

grade. Ceux qui Tout obtenu concourent entre eux pour le deuxième, qui

est exigé dans toutes les fonctions publiques. De ce grade on peut s'élever,

par le même moyen, au premier, qui conduit aux charges les plus émi-

nentes. Cette sage institution, remonte au septième siècle de notre ère.

il n'y a de titres héréditaires que pour les princes de la famille impériale el

pour les descendants de Confueius. La seule noblesse que confère quelque-

fois le souverain est dans l'ordre ascendant; ainsi, dans certaines circon-

stances, il anoblit les ancêtres d'un lioinme qui a mérité celle faveur, ù

laquelle les Chinois attachent une grande importance.

L'empereur exerce le pouvoir le plus absolu: il prend les titres de fils

du ciel et de seul gouverneur du monde. La couronne est héréditaire de

mâle en mâle, mais la succession par ordre de primogéniture n'est pas

toujours suivie. Les affaires de l'État sont distribuées entre six minis-

tères ou conseils souverains, dont les présidents ont moins d'autorité que

nos ministres , ce sont le conseil des emplois, chargé de présenter à la

nomination du souverain les candidats aux différentes fonctions civiles

el militaires-, le conseil des revemis, qui administre les finances; le con-

seil des rites, qui a l'inspection de tout ce qui concerne les cultes; le

conseil des peines, chargé de l'administration de la justice; le conseil des

travaux publics, qui a dans ses attributions la construction et l'entretien

des routes, des canaux, des ponts, etc. ; le conseil mililuire, chargé de

tout ce qui concerne l'armée.

Chaque proviii e est administrée par un intendant; ordinairement deux

provinces sont sous l'auioritc d'un vice-roi. Il y de plus dans chaque

province un surintendant des lettrés, un directeur des tinanccs, un juge

criminel, un intendant pour les salines et un pour les greniers publics.

ill. 40
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Chaque ilôparlomont, cliiKiiie arromlisst'ii't ut et cliaquo disli'iot ont e\\

outre, (lit Altcl neiiuisat , îles iiiiiKisIrats pailiculicrs ({iii o\«'ivpnt onu-

«urromiiiciit des fonclioi' admiiiislialivos cl judii iaiivs.

Los tilros l't les noms de («^s tdlit icrs et {\c tous l(>s aulros a;j:onls

itilV'i'iours sont pultliés dans raliuaiiaili iuiix-rial, (|ui s'iiii|)iiitu' l-tus los

trois mois. Les dtVii'ls cl tous les dottumciits adinini^lialils nfllcicls sont

inscrcs dans la Gazelle universelle, anli'cnicnl apiu'Icc Mcssmjer de lu

Vapihile, ihinfj-paoj, dont rabonncnuMil coùic environ 12 IV. par an.

Vu extrait do ce journal est publié ensuite dans les yazeltes provinciales

qui s'impriinoiU dans les principales villes de l'empire.

Le commerce de province ù province, dans un aussi vaste empire,

doit s'élever à des sommes considérables; mais nous n'en connaissons

pas la nature, et si nous la connaissions, nous n'y prendrions ((u'nn

Jaible intérêt. Le commerce avec les autres nations n'est pas en pro-

portion avec l'étendue et la rieliesse de l'empire.

Canton, qui pendant longtemps a été le seul port do h Chine ouvert

au commerce étranger, jouit d'un mouvement commercial li\s-con>i-

dérable. L'on porte à plus de 450 millions de Irancs la valeur totale de

ses importations et de ses exportations-, les deux grands articles du

commerce sont le thé et l'opium-, sur environ 30 millions de kilogrannnes

de thé consommés n Europe, dans les colonies européennes et dans les

Étals de l'Amérique, Il millions sortent de Cunton; rAngleterre eu

consomme ir> f'I '.OOC siilogrammes; après l'Angleterre, ce sont les Amé-

ricains, Ils HussiN- cl les Hollandais qui en consomment le plus. Quoi(|iie

l'introduction de l'opium, en Chitie, soit défendue sous les peines les plus

sévères, la contrebande de cet article, qui se fait maintenant à Pile de

Linlin ù l'embouchure du Tschou-Kiang, a pris un tel développement (|m3

sa valeur égale à elle seule plus de la moitié de celle de toute l'imporla-

tion étrangère à Canton. Ainsi, en 183G, elle était estimée à 20,018 caisses,

représentant environ 90,000.000 de francs. Aujourd'hui elle dépasse très-

probablement 100,000,000 de franco.

Les pays qui font le plus de commerce avec Canton sont l'fnde anglaise,

le Royaume britannique, les États-l'nis, les Pays-Bas, le Portugal, le

Danemarck et la France. La totalité des exportations de la Chine, pendant

1830, a été, selon des rapports ofliclcls, de 96,31 1 .000 livres de thé; celle

de la soie a été de 19,190 balles.

La France qui pourrait tirer, de ses relations avec la Chine, une si grande

source de richesses, lait avec ce pays un conimcice presque nul, en com-
chi)

mai
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paraisoii do relui «le l'Ai^Ictfiir; vi^ coimiK'rco t'sl à |H^iuo la moitié ilc celui

qu'y fait I'' i>aiuiiiai'(k. Kii ISi(», le ciiiiimerre «le la Traiiee avec Canton,

olïrail les résultats suivants: iinpniti' en iM'aner pour 1,080,428 fr. de

niarcliandises; dont l.o83,|:{() IV. de thé, ce i]iii représente uneennsom-

ni iiionde iG3,8'ia kilogrammes; i:r),i:{0 IV, de tissus de soie, 38,.')3i l'r.

de«aiM|)liro; 2l,iC0 fr. de badiane; 18,770 l'r. de rhubarbe; 16,820 fr.

de papier de Chine; 14,792 fr. de muse; 10,4r)0 fr. de vermillon; 3,200 fr.

d'enere de Chine. Les exportations de la Tranee pour Ciuilon montaient

à la faible somme de 56,1 19 fr. de marchandise^

Le commerce avec les Kuropéens, ù Ci.

m

' ennfl»? à une eompap:nie

de marchands prlvilé;;it's qu'on appellr 'i sont responsables

envers 'e gou rnemenl de la conduite de^ omiciliés à Canton.

Ces maicliands chinois lont un î,^ain Inimcns mais .les mandarins avides,

des douaniers habiles, des interprèles rusés vivent encore aux dépens des

hanistes et des Européens. C'est dans les mains de ces diverses classes,

ainsi que dans celles du jieuple de Canton, que restent les bénéfices d'un

conuncrce dont la sup|)ression serait probablement très-iiuUlférentc pour

la majeure partie de la Chine.

I.a Chine peut sans doute se passer d'une grande partie de son armée,

puisqu'au dire des voyageurs elle est innombrable. On nous parle de

1,402,590 hommes de troupes; d'autres disent, en chiffres ronds,

1,800,000; nous ne coniredirons ni l'un ni l'autre. On trouvera tous les

documents slatistiipies dans les tableaux qui terminent cette description.

Il est aussi très-positif, selon les Chinois, <pii ne nii'Utent jamais, que la

Uolle impériale de la Chine consiste en 9,999 vaissi iiix tout juste. Tout

cela est peu de chose pour un empire peuplé de 333,000,000 d'habitanL-,

connue le mandarin Tchou-tu-lzin l'assura officiellement à lord Macartney.

Mais, dira-t-on, quelle confiance méritent ces sommes immenses, lorsqu'on

voit qu'une statistique, conq)osée par ordre de l'empereur Kien-Loung ',

il n'y a qu'un peu plus d'un siècle, ne porte le nombre des paysans

soumis à l'imposition foncière qu'à 2"),000,000? lorsqu'on trouve d'anciens

dénombrements qui, pendant quinze siècles, ne font varier la population

de la Chine que de 48 à 60,000,000'--, tandis qu'en comparant les

tableaux de population de 1713. donnés par le P. AUerstein, à ceux de

• Daii-sin-tj-lundschi, Iradiiil du cliiiiois en russe, cl du russe en alleniaud. Bus-

ching ; Mag. géogr., t. XIV.
- De Guiijnes ; Obseivalions sui- le déiiombreuient de la Chine, Jourmi des Savants

mars liso, p. \'ù'j sqq.
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lord Macartney pour l'an 1 795, il y aurait dans certaines provinces une

augmentation triple et quadruple? lorsqu'on s'aperçoit enfln que dans

chacune de ces estimations, il se trouve des erreurs manifestes, des

sommes répétées littéralement deux fois, et d'autres qui sont entre elles

hors de toute proportion ?

Dans l'impossibilité où nous nous trouvons de donner une statistiqae

rigoureuse de la population de la Chine proprement dite, nous nous

bornerons à signaîer les évaluations si différentes entre elles qui en ont

été données dans ces derniers temps. Les uns ne veulent lui accorder que

170,000,000, d'autres 200,000,000. Le fameux dénombrement de 1813

porte la population à 361,195,729 habitants; lord Macarîney, n'en accu-

sait en 1795 que 333,000,000. Rienzi ne veut accorder à celte vaste

contrée que 1 50,000,000. Nous donnerons dans nos tableaux les détails

relatifs à ces différentes évaluations.

Remarquons d'ailleurs qu'il y a en Chine des causes d'accroissement

de population qui n'existent pas en Europe. En Europe aucune loi n'oblige

à favoriser le mariage des domestiques ^ tandis qu'en Chine les maîtres qui

ne procurent pas de maris à leurs esclaves sont rigoureusement pour-

suivis. '
•

En Chine, à l'exception de certains religieux, il y a peu de célibataires,

parce que chaque individu regarde comme une calamité d'être privé d'un

lils qui vienne exécuter sur la tombe de son père les cérémonies que celui-

ci a pratiquées toute sa vie sur celles de ses aïeux. Les lois gracient dans

beaucoup de cas un criminel condamné à mort dont l'existence est néces'

saire au soutien de ses parents.

Une des causes qui contribuent encore à l'accroissement de la popu-

lation chinoise, c'est l'obstacle qu'opposent les lois et les prcyugés aux

émigrations. La loi porte que : « Tous les ofûciers du gouvernement, les

«< soldats et les particuliers qui se mettront clandestinement en mer pour

« trafiquer, ou qui se rendront dans des îles étrangères, soit pour les

( habiter, soit pour les cultiver, seront punis des mêmes peines réservées

« à ceux qui communiquent avec les rebelles et les ennemis de la patrie.»

EnAn une autre cause d'augmentation, qui est peut-être la plus impor-

tante, c'est la paix dont jouit la Chine depuis plus d'un siècle sans inter-

ruption, c'est-à-dire depuis l'établissement de la dynastie tatare mand-

choue.

Nous regarderons donc comme probable qu'en 1 850 le nombre d'habi-

tants de la Chine devait s'élever au delà des 361 millions du recensement
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l'habi-

sement

offlciel de 1813, que nous admettrons jusqu'à ce que le résultat de

quelque nouveau recensement soit connu en Europe, et nous donnerons à

la Chine proprement dite 361 ,000,000 d'habitants.

L'armée que le gouvernement chinois entretient, a été évalu(ie d'une

manière qui peut paraître contradictoire, lorsqu'on ne tient pas compte du

temps et des circonstances pendant lesquels les renseignements ont été

recueillis. Il doit y avoir une grande différence entre le pied de paix et le

pied de guerre dans un pays où les soldats vont exercer chez eux des pro-

fessions lucratives pendant les intervalles du service, et où des nations

entières sont appelées sous les drapeaux en cas de besoin. Les Mandchoux

(les huit bannières, les Khalkhas et les Mongols sont dans ce dernier cas;

(le sorte que les troupes chinoises ne font que la moindre partie des forces

(lel'empire. >, ::,.{ , j -v „ .' •' •' ' • ' ,;

Klaproth a publié d'après des documents chinois authentiques le tableau

(les troupes réparties dans tout l'empire, ainsi que des matelots et des

soldats de marine. Le nombre total s'élève à 1,358,000. Mais il fait obser-

ver qu'il est essentiel de distinguer entre le nombre d'hommes porté sur

les contrôles et le nombre d'hommes effectif. Les officiers réservent à leur

profit, dit-il, presque le tiers de la paie des soldats; ils ont un grand

nombre de domestiques, et lorsque les inspecteurs font leur tournée, les

officiers font paraître aux revues ces domestiques. On peut porter à envi-

ron un tiers le nombre d'hommes que l'on compte ainsi au delà de l'effec-

tif réel, ce qui réduit Tarmée à 906,000 hommes tout au plus.

On a représenté les Chinois comme mauvais canonniers, comme des

soldats mal armés, dépourvus de courage et d'esprit militaire, et comman-

dés par des officiers ignorant l'art des évolutions militaires, et l'on a dû en

tirer la conclusion qu'ils succomberaient probablement sous une force

européenne très-médiocre, comme ils ont déjà tant de fois suc(^ombé aux

invasions des hordes de l'Asie centrale. Cette opinion a été contredite par

Abel Remusat de la manière suivante : • • * ;

« L'artillerie chinoise étant très-mauvaise cl les fusils d'une fabrication

« fort imparfaite, on pourrait croire que les armées ne seraient en état

« d'opposer aucune résistance à des troupes européennes bien discipli-

« nécsj ionis la supériorité du nombre est un avantage qui leur resterait

« toujours, et la régularité des mouvements stratégiques leur permettrait

« de le mettre à profit. La tactique est chez eux l'objet d'une théorie sa-

« vamment combinée, et elle a même fixé l'attention de quelques généraux

« de l'école du grand Frédéric. D'ailleurs l'esprit national et la haine des

f*^



366 LIVIIK SOIWNTK-NKUVIEME.

« étrangers sont les plus sûrs garants de l'indépendance d'un peuple, et

« il est impossible de pousser ces doux sentiments plus loin que les

« Chinois. » •

Les revenus de la Chine ne sont connus que d'une manière approxi-

mative. D'après ce qu'en dit lord Macarthney, il faudrait les évaluer à

1 ,485 millions de francs. Le P. Dulialde pense que les dépenses totales de

l'empire ne s'élèvent pas à moins de 1,500 millions. M. de Guignes fils

croit au contraire cette évaluation trop forte. Selon lui, l'impôt perçu en

1777, y compris les droits de douane sur le sel, le charbon, etc., et 6 mil-

lions sur le commerce des étrangers à Canton , ne s'élevait qu'à

629,278,000 francs; mais il faut ajoutera cette somme le tribut qu'on

prélève sur la soie et sur les tissus, ce qu'il estime à 50 millions, et, en y

joignant encore d'autres produits , il porte le total des revenus à

710,000,000, en avertissant toutefois que les revenus des domaines de

l'empereur, le monopole du Gin-seng, les confiscations, les présents, etc.,

ne figurent pas dans ce total. Quant à nous, nous pensons que M. de Gui-

gnes a évalué beaucoup trop bas ces revenus, et que c'est même être au-

dessous de la vraisemblance et probablement de la vérité que de les porter,

comme nous le faisons dans les tableaux ci-après, à la somme de 926 mil-

lions, car bienr que l'argent ait une plus grande valeur en Chine qu'en

Europe, cette somme ne paraît pas être en rapport avec l'étendue et la po-

pulation de l'empire.

Le tableau que nous avons tracé des mœurs et de la civilisation des

Chinois est conforme aux idées de La Pérouse, de Krusenstern, de Barrow,

de de Guignes et d'autres savants; il est appuyé sur les aveux des mission-

naires : il pourra néanmoins déplaire à un certain nom^ 'individus, qui,

du fond de l'Europe, admirent lu Chine. Dans le sièc< ;'nier, la Chine

a trouvé des panégyristes intéressés et ardents au sein de deux partis puis-

sants. Les philosophes français et les jésuites exaltaient à l'envi les lois et

le bonheur de ce pays. Les philosophes ne savaient pas ce qu'ils disaient
;

les jésuites le savaient. Mais aux yeux des hommes impartiaux, la religion

naturelle de Confucius ne paraîtra pas préférable au christianisme, et d'un

autre côté les règlements d'une police tyrannique, la gêne d'une étiquette

puérile, et les grandes murailles destinées à empêcher la communication

(les esprits, ne sembleront pas encore applicables aux nations libres et

fières de notre Europe.

Au milieu de ces opinions, dictées par l'enthousiasme et l'esprit de

parti, nous devons distinguer celles qui ont rapport à la prétendue anti-

I
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quilé (le l'empire cliinois. Les ennemis de la religion chrétienne attachent,

comme on sait, une grande importance à d»l errer ruclque peuple dont les

atmalcs remontent au delà du déluge de Noé, ou même au delà de Tépoque

de la création du monde, telle que Moise l'indique. Les prétendues antiqui-

tés égyptiennes et babyloniennes ayant été ramenées par la critique à leur

juste valeur, on se rejeta sur l'Inde et la Chine. Les merveilles lointaines

inspirent plus de vénération. La Chine fut représentée comme ayant formé

un empire trés-civilisé et trés-florissant 4,500 ans avant Jésus-Christ
^

donc son origine et celle du monde remontaient à 1 ou 20,000 ans.

Quelques missionnaires peu instruits, et voulant d'ailleurs tirer vanité de

l'antiquité d'un empire dont ils prétendaient faire la conquête spirituelle,

donnèrent aveuglément dans ce système, sans en prévoir les conséquences

Une mauvaise compilation historique, traduite du chinois', nous apprit

que Fohi fonda l'empire de la Chine environ 3,000 ans avant Jésus-Christ,

et que trois siècles plus tard Hoang-li régna sur des Etats florissants qui

avaient 400 lieues do long sur 600 de large.

Malheureusement la Chine elle-même a vu naître des historiens assez

sincères pour rejeter toutes les fables qu'on raconte sur Fohi et Hoang-ti
;

ils n'osent pas même garantir les traditions qui regardent le règne d'Iao,

être probablement allégorique, et qu'on place à vingt-trois siècles avant

Jésus-Christ. Maison quoi consistèrent les travaux d'Iao? Il dessécha des

marais, il chassa les bêles sauvages, il cultiva une terre déserte 5 et ses do-

maines avaient si peu d'étendue qu'il les parcourait quatre fois dans l'an-

née. Dix siècles plus tard nous voyons les princes de la Chine se transpor-

ter d'une province à l'autre avec tout leur peuple, nomade comme eux, et

comme eux logé, tantôt dans le creux des rochers, et tantôt dans des

cabanes de terre^. A l'époque où florissait Confucius, toute la Chine, au

midi du fleuve Bleu, restait encore déserte. Rien, dans les annales de la

Chine, n'annonce à celle époque une grande nation; aucun monument

authentique n'atteste la puissance de ceux qui relevèrent -, les livres écrits

sur un papier très-fragile, continuellement recopiés, ne peuvent pas offrir

des lumières bien sûres; d'ailleurs on assure que deux siècles avant Jésus-

Christ un monarque barbare fit détruire tous les écrits qui existaient alors.

Il faut donc se résigner, avec les savants chinois, à ne faire remonter Ihis-

• L'Histoire générale de la Chine, en 12 volumes, tradait par le P. Mailla et l'abbé

Grosier.

' Le Cliii-liing : Mém. des n*".- iioi nairos, t. I, p. 168. Le P. Cibot : Ibid., t. XV,
p. 34. De Guifincs : Voyages à S'ékirg, t. I, p. 73.

*.
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toire de la Chine qu'à huit ou neuf sièiles tout au plus avant notre ère

actuelle. Le système qui vise à une plus haute antiquité doit son origine à

des caprices modernes de quelques lettrés, et à la vanité des empereurs.

Mais, nous dira-t-on, des observations astronomiques reconnues exactes

par un grand géomètre, remontent à 1 100 ans avant Jésus-Christ. En lais-

sant de côté les objections qu'on pourrait faire sur l'authenticité de ces ob-

servations; en admettant qu'elles n'ont pas été imaginées par les Chinois

modernes, elles prouvent seulement qu'en l'an 1100 avant Jtisus-Christ il

existait en Chine une tribu, une ville civilisée, et qui avait produit des

savants. L'Asie orientale a pu avoir, comme l'Europe, ses Grecs et son

Athènes. Il y a loin de là à la fondation d'un immense empire. 11 y a aussi

loin de 1 100 ans à 2300; la civilisation grecque et romaine naquit et s'étei-

gnit dans un moindre espace de temps.

Même après le commencement de notre ère, la Chine a souvent été divi-

sée en petits États ^ et sa civilisation, si elle remonte à une date plus an-

cienne, a dû plus d'une fois se perdre, puisque dans le treizième siècle les

habitants de la province de Fou-kian, dans le Man-ty ou la Chine méri-

dionale^ mangeaient avidement la chair humaine, en choisissant avec soin

les hommes bien portants, buvaient le sang des prisonniers de guerre, et se

faisaient des marques ou figures sur la peau avec un fer chaud, à la

manière des nations les plus sauvages. Celui qui nous rapporte ces faits

avait administré un district du pays. Comment se ftiit-il que depuis Marco-

Polo jusqu'à M. de Guignes, tous ceux qui ont vu la Chine y ont observé

des choses si propres à calmer l'enthousiasme de ceux qui de loin admirent

ce pays? '" ' ' '

,
"' - ' • • '* ^" '" ' ^ '' *'' ''
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DÉKOMBREMENTS ancions de la Chine, présentant senlonionl lo nombre des familles

contribuables et des individus qui les composent.

Dans le 14' siècle avant notre ère MHS le rècned'lii

PAMII.LKSi. BOIT.HR« ».

|:<,.5:t3.U«l 8i,:).':t..5:i8

s Dans le 10* siècle idem idem deWIou-wang. 13.70l.9i3 8i,Ji9A:«
Vers l'an OHO idem idem deTclioane-wani;

de Hioo-pliini;. .

11.911 9i3 7l,ti5l..538

D,ins l'an 2 de nuire ère idem ia,2.T),<Nii 8»,nio.ono*
Dans l'an ."i? idem idem de KouanR-vron. 4,.!79.ni4 99,180,00(1 •

Dans l'an 75 idem idem deMinR-ly. . . . S.8<i0,973 47.,'tRH,tXMI*

Dans l'an 88 idem Mem de Tcliang-ty. . . 7.<5» 781 00.>20.(I00*

Dans l'an 105 idem idem deHoty. . . 9.^7.119 73.%i).liO:i*

Dans l'an 124 idem idem de Nean-ty. . . .

de C inn-tr. • • •

0,647,838 07,t> 0,(IOD
*

Dans l'an lu idem idem 9,9i0.9l9 09.«i90,0ll0 *

i Dans l'an 1.55 idem idem de Houen-ty. . . lt{.070,9l6 90.425.436
6 Dans l'an 6 U idem idem deYang-ly.. . . 8,9()7.Iil6 5:1,414 210
Dans l'an 740

7 Dèins l'an 816
Dans l'an 10 !l

Dans l'.m l(i47

Dins l'an tiiOO

Dans l'an lli!2

Dans l'an 122:1

idem. . . 8,il9.8lN)

4.996.753
8.077,077
10,7i3,«95
12,<)l7.3il

90,019.050
19,670,801

fi«.47«.8i)0

'i9,9H0..'.18

«4,:I12,I70
77,'.n7,:t2l

19').|.'>i,:iiiu

76,024.80»

idem, . .

idem. . .

idem. . .

idem. . .

idem. . .

idem. . . « • • *

Dans l'an 13X1 idem. . . I0,«.50,0IW .VJ,8.iO,000*

Dans l'an 14 li
Dans l'an 1.50

s Dans l'un iSSO

idem. . . 10,9ilà.(i00

10,621,436

6>,377.(I00*

77,832.000
60.692,000

'
idem. . .

idem . .

1

M. K<l. Biol d public d»n> le noiiTr.iii journal asiatique plusieurs lUémoiiet rclaliit j lu poiiuljtioii ijc la Cli!niMl.iu> In
trnipsancien<;nous i n eilrayoii.< le chilTre olllciel des hmilles de coiitiihiMibics, iontil a Ciilculé le iiouikie iriDilitnlii^ilu

rage lie 7 à 56 ans ^ce »ant c<> nombr i quiS'>nt marqués d'uD asUrisque;; nous avoDs calcule Ict antre» nombres à raison

de K iDdividiis par rmiille

3 l.a .iiad'slique rhinoise compte par bouches, tandis que cdie des Européens se itri du teriae dmet pour dësl|;aer les

iDiliiiidus qiicli-unqiips d'une naliuD, prof Inee ou ville.

.5 V ors cuite époqiir, tt con.«éi|urinineiit aui deui époqaes antérieures, la Chine était be lucoiip moint cDDsIdiirab'c qu';iii -

Jourd'hui, car toute la p»rtlc miji idionale n'avait pour habitants que des sauraget , la culture des terres était négligée, et la

population se portait sm les rives de» fleuves.

4 A celieépoque la guerre civile agitait et dépeuplait les provinces. Cet état dura probablement |us()iic vers l'an 114.

i On voit par ce recensement qu'après plus d'un siècle de calme la population avait considér.iblemrnt augmenté.
6 A celle époqui', les grands travaux que fit eiécuter YnnqTy firent périr tn masM les papulation>.
7 II paraît qu'il y eut vers cette époque de nombreuses rmigiatinns.
" I.M T.irlation» que présentent les différents recensements depuis le oniicme iu<:qu'au seizième siérle pourraient s'eipli-

aurr nalurellruieul parles dévastations auxquelles la Chine lut en proie, par les massacres operé> par l>ts Mongols et par
'autres rauses semblables. Nais, de l'aveu mèmedeSIa-'i'ouanl.in, auteur chinois tons les recen^elnl mis étaient laits avei:

si peu il- soin, qu'on ne peut ajouter foi qu'à ceux qui commencèrent & ïtre exécutes sur les iodividuis de toutes les classes

sous l'empereur KaDg-bi.

Dénohhrements modernes de la Chine.

LE P. GRAVIER IIALLEnSTEI!<(, r.RANOE GÉOGRAPHIE
MACARTMEY,

rece;iisemf.i<it cén.

D'iPRCS II ri-TOHC-TCni, 1743. poiii<i in 1790. FUT IN 1812.
•ICIKISIH. 01 UVi

Tchyli 1.5.222.940 Tcki-li 3.504,038 Id. 3^.000,000 Id— 27.990,871

Chan-ei 9.768,189 Kiang-iou. . . 28,967,235 Id. 27,(;OU,000 Id... . 37,843,501

Chetui partagée en Si-
ngan 7,287,443 Clian-toung. . i.5,U7.c:B Id. 18,00^,000 I<l. . . . 28,958,764

flKantou 7,412.014 //«-«on. . . . 2,662,96!) Id. 12,0 ll,OINI Id . . . 23,a;rr,i7i

S%a-lehiman 2,782,«7« An-hoei. . . . 1,438,023 Id. 27.000,01)0 /</. . . . 34.108.059

Youn-nan 2,(r78.8!l2 Ilou-nan. , . , 9,098.010 Id. 8,U00,(NI0 Id... . 18,6.52,507

Kouang-ii 3.947,414 Hiang-ti. . . .
.5,!I2«,160 Id. 10,000.000 Id .. . 30,4-26,999

Knuangloung .... 6,782.1175 Iliiu-pe .... i»;,<i()4,309 Id. 2I,IIIMMMKI Id . . . 27,370,098

Fuu ktan 8,063.671 Yun-nnn . . . 2,3.Vi.4.5» Id. I5,0IMI,0U0 Id... . 5,.iOI.:»iO

Tehekiang 15,429,690 Sstt-tchouan . 7,789,782 Id. 21,000,01:0 Id... . 2I.{:)5,078

Kiang-nan , pailaRéei
fn./<n-Aoeï22 761.(i3l>

etirian0(»u:!3,lUl,4u9)
45,9^.439

Chan-$i. . . .

Chen-si. . . .

l,8.ill,8IC

1,257,704
Id. 32,000,001)

Id
Id... .

I4,004,il0

10,207.456

Chan-ioung 25180,731 Fou-kian. . . 1,684,528 Id 21,000,000 Id. avec
, 14,779,258
22.256,784

7313,895
t9,17»,( 3J

Ho-nan 16,:i32,507 Tehe-kiang. . .

Knuang-ti. . .

Kouang-loung.

18.97.5.009

2,.5<;9,518

1,491,271

id.

Id.

25,1:00,000 t,l

Hou-kouang, parlagéej
fil Uou-pe. K.080,H<I3

et Hou-nan. 8.8i9,890t
Kiang-êi

16,910,423 27,0(K),000[|j{-
;

;

11,006,604 Kan-iou. . . . 310,086 Id. 19,0 0,ilOil Id... . 1.5,19:),t25

Êioei-teheou

Total

3,402722 Koei-tekeou. . 9,9il,:)91 Id. 9,0Jt),000

333,000,000

Id 2,942,003

197,531,633 142,810,091 381,195,729

111. 47
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Tableau des divisions et de la population des provinces de la Chine proprement

dite, présentant cette contrée divisée en 18 provinces, 187 départements, Îi9 arron-

dissements, dont 66 immédiats, 1,35i districts et 107 cantons (d'après le recense-

ment de 1813).

PR0VINGK8. UBPARTKMBNTS.

TCHY Ll,

CUA!< SI.

CHE!(-SI.

CUAS-TOl'NC.

Kam-sou.

K|A!I6 SOD.

Chiin-tlitan

Pao-line . .

YoiiiiR-pliini;

Hu-klan
Tlilan-i!>in

Tcliing-Ung
Cliun-te
KoiiaiiR-phiiii;

Taï-Mins
siouaii-lioa

Tcliiiig-le

Arrondiium immédiali.

TliaY-youan.
HliiiiR-yanf;. ,

fliou-iclieou.

hou-'an.
Feii-tclifou

Tlise-lilieou

NiiiR-wuu
TaT-tlioung
Suu-pliini;

Àrrondititm. immédiate.

9l-'an
Yan-'an
Foung-tlisiang
Han-lcliuung
lu-lin

Hing-'an
TliouDg-tclieou ....
Arrondinem. immédiaU.

Tsi-nan
Yan-lclicitu. .

Tciiins-tchliani;

Tlisinu-lclieou .

Tfiin-lcht'ou. . .

Lal-tclieou. . .

Wuii-tiiig. . . .

Yi-(clieuu. . . .

Thaï-'an. . . .

Tsao-tcliKOii. .

.

Àrrondiaem. immcdiaU

d'arron

diMc-

mtills.

ROHBRI

de

dtiicku.

I.an-tclieoii

Koiing-lcliliaiij;

Pliin-lianj;

Kliiiif;-yatig

Ning-liia

Kan-lclipoii

I.iang-lcheoii

Si-ning
Tclilii-si

Àrrondiiinm. tmmédiaa.

Kiang-ning. . .

Soii-lclifiiii. . .

Soung-klaiig. .

Tcliang-tflii'ou.

Tcliin-kiang. . ,

9
1

10

1»
15
6
10
«
13
tt

9
6
7
5

10

10
10
6
7
7
5
4
7
i

27

15
10
7
8
«
6
8

15

15
10
9
11

9
5
9
6
•i

10

3
i
4
i
5
9
a

17

7
9
7
8
4

de

canton*.

18

NOMBRK
O'iilITiNn

par proTlDce.

a7.990,87l

iVio4,aio

10,307,456

SIIPBRriCIB

ea lleuet

g<ograpbiq

eirréet.

7,000

10,000

9,000

â8,»S8,76l

15,193,1-25 8,000

9,000

37,»3,.i01 0,000
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ipreinent

48 arron-

recense-

pnriGii

! lleuH

logriphiq.

«irrtiM.

7,000

10,000

9,000

9,000

8,000

0,000

lOMBRK
•

1

PROTINCKI. DBPARTRMKNT!*.

NOMBIIK

D'iilITl^lTI

pur proflDct.

HCPr.ni'ir.iE

( llCIIr.

(!fO;r.i|iiii.|.
u'irroo-

dlMr.

nMBl».
distncli.

df

cjDIon».

Kuns-Mo. . . Haeï-'an )> « M i

YaoR-tcheou S II

Siu-iclieou 1 7 11

Àrrondiutm, immédiate. 3 8 11

Ak-boeT. . . . An-kine 6 31,108,(159 4.001)
HocMciii-ou » 6 >

Ning-koue » 6 )i

Tclii-tclivou » 6 II

Thal-cliing n 3 11

> Liu-tcheou 1 « »
* Foiinfç-yanR

Yiug-lc leou
a S »

: 1 & 11

Àrrondi$têm. immédiaii. 5 9 «
,

Bo-:(AN. . . . Klial-roune S 15 u 33,037,171 R.OOO
Kouft-le. •. 1 7 11

TclianR-le » 7 11

Weï-lioel II

»
10
8

II

II
-

Hoal-king
Hu-nan II 10 11

Nan-yane 9 11 u
Yuii-ninf; 1

»
8
7

II

»
•

Tcliin-tclieou

Arrondiuem. immédiaii 4 15 II

KlANO-ll. . . . Nan-tclihang.
Jao-tclirou

1

a
7
7

II

II

33,4M,090 v.fm

Kouang-sin » 7 »

Nan-kliaag II 4 »
Kieou-kiang » 5 II

Kian-tcliliang u 5 II

Fuu-tclieuu » 6 11

II 4
Ki-'an. »

II 3
1
11 ,ClioiiMcheou

Yuuan-tclieou. . . • ... II 4 11

Kan-tcheou 1) 8 1

Naa-'an 11

1

4

2

»

Arrondiitem. immédials.

' SSC-TCHBOOAM Tcliing-tou 3 13 11 2I,435,C7« 21,000
Tclioung-kliing 9 11 11

Pao-ning
Cliun-kli ng

2 7 II

a 8 1) «

Siu-lchcou II 11 2
KhoueMcheou 11 6 11

I.oung-'an » 4 11

^ing-youan
Ta-tcli«oii

1 3 1

1 5 »
Kla-lins. . . » 7 II

Tlioung-Ubhoiian. . , . » 8 o

Arrondiitem. immédiati. » 27 tt

TCHB KIAHU. . . Hang-tclieou 1 H 1) 23,3S«,784 5,000
Kia-king i> 7 II

Hou-lclieoii 11 7 II . -

Ning-nho II

II

«
8

II

11

•
'

Cliao- liiig

Tat-lclieou u « » ^ ;

Kin-lioa »
II

8
5

•
11

- - ''

'

Kliiu-lcbeou
Yaii-tclieou II « 11

Wen-lciicou i> 5 11 î

Tchou-Ulieou 11 10 11

"
-

Arrontiiiem immédiats. II u »
, .

If'
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PROVinCM. I>.ÏI'V)ITK.>IK1T!>.
l'.iiron-

mrnik

lin

iloONAM.

iriU-PE.

I''0U-KIAN

KOI'FÏ'TCIIEOI'..

4r:

YiiM-m»

TchanK-<ha. .

Pao-kliing. .

.

Yo-tclieou. ..
TcliaiiK-le. .

.

HenK-lcIieou. .

Young-tchfou.
Tcliin-lcli«oii.

Youan-tclifou.
YounK-cliun.

.

Àrrondiutm.

Wou-tebliang.
Han-yanR. . .

HoanR Uueou.
An-loii. . . .

Te-'an. . . .

KinR-irheou.
SianR-.vang, .

Yun-yang. . .

> i-tcliliang. .

KinfE-mcn. .

Cln-nan. . . .

immidtat$.

Àrrondiittm. imméiiatt.

Fou-tcheou
HinR-liua
THiuiian-telwoii

Tclianfi-tclicoii

Yan-pliiii|;

Kian-ning
Cliau-wou
Ting-tclieou
Foii-ning
Tlial-waii (Forii)osc). . . .

Arr<mdiutm. immédiat*.

Kouel-yang
An-cliun. .......
l>liln-.voucï

Tou-yuD
Ttliiii-youao
Sse-nan
Clii-tlisian

Ss«-lclieou '

Tliouiig-jin

î-i-pinR
Tal-tini;

Nan-louoR
Tsun-yi
Jin-hoaMbiDg. ......

Yiin-nan. . .

Kiu-lsing
Lin-'an
Tchliing-kiang
Kouaiig-aan
Khal hoa
Tuuiig-leliliouan
Tcliao-lhoung
Pliou-eul
Ta-li.

Tlisou-hiounf;
Young-lcliliang
Cliun-ning
Lk-kiang
Young-pe
(l(léi>arl..iiilonoinf)- . . .

ArronJtK-m. tmmédialt.

Il

l

i

4
7
7
4
3
4

te

9
4
7
S
4
8
»

u

n

to
9
S
7
6
7
4
K
S
4

4

4
a
3
3
1

i
1
3
1

3
4

r;iiiton«.

NOMBRR
•'«•iTtin

par pi'ovlflM.

surrRricic

CI IICUM '

(Ji'ngripliiq.

cjrrém.

IB.«i.)9,.V)7 11,000

«7,370,008 7,000

14770,958 «,ooo

9,949,003 7,000

5,501,310 19,000
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PHOVINCH.

KOl'AMU M.

KOUANC'TOUNG,

DKPAIITKIIKNT4.

KoufMIn
I.ieuu-Icliruu

KiiiK-youiii
S»e->n
8«e-lcliliiDf;

Phine-lo
Oii-(ciieou

Tlisin-tclwou
Nan-nlnK
Tlial-phing
Tcliin-'an

Àrrondiu$m. immédiaU.

NOMIRB

.1

«II.
I

<"*!''<''• '•I*M

KouanR tciieou

Chao-tclicou
Nan-liiouDR
Horllclieuu
Tcliliao-tclieou

Tcliao-klilnK

Kao-tcli«ou
Liantclieou
Luiil tclieuu '

Kioung-tclieou (Ha)-naii)'i

Arroftditum. immidiati
\

6
Si
6

MOMBEIC

•'IIITIITI

pir prtvlie*.

7

7
S
S
|i

7
&
4
:i

1

«
a
9

ta
5
a
:i

lu

8

opiaricii

catiMM

Total de la population et de la supetflcie. .

7,313,895

t«,i7«,oao

ia,ooo

10,000

30l,l9>,7î!t 179.000

Tableau de la population de l'Empire chinois.

S

Mandarins des 9 classes «t employés \

subalternes 102,0001

_ ^.-r.-. . . . Habitants qui vivent sur l'eau. . . . 2,418,000 > 361,105,729'

i Armée de terre et mer 906,000

1

' Complément du recensement de 1812. 357,769,729 )

p , ,
(Mandcliourië 2,000,000?

< Dzounsarie ou Thian-Chan-Pe-lou ) « nnn aaa
VAilTICtUtnCS. jr... S lu • -ru- r.u x- i ! 2,000,000

I Petite Boukharie ou Thian-Chan-Nan-lou )

!

Mongols \

Dzoungars !

Eleuthts > 2,500,000

Torgoots
\

Kirghiz /

I

Tibet ou Si-Zzang 6,000,000

Boutan ou pays du Deb-Radjah 1,000,000

Royaume de Corée 8,500,000

Royaume de Lieou-Khieou 500,000

Total général 383,695,729

> Bien qu'il paraii>« cerlaln que dan» la plupart des receniemenl» h\t* en Chine on ne comprend ni l'armée, ni le» rumille*

qui vivent iur los eau<, non» les ilérilquoos du tolal du recensement que nous prenons pour point de d<parl, afin qu'on a*
BOUS taie point d'eiigcralioa.
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I'abi.eaij présoninnt Ip rapport de la popiilaiinn ù la superficie dans les différentes

parties de ri'iiiipirc chinois.

PARTIKS DR L'KMPIRR.

Chine propre
,

Maniiclioiii'le

Dzounsaripiiu Tliian-Clian-ne-loii
Prttle Boiikliarie ou TliUn-Clian-nan-luu
MooROlie

Èl0lt trUulMirêi.

Tilwt ouSi-Zxang
Hoiilan
Roynume <le Curée
Royaume de Lieou-Uileau .......

Totaux

mpulation. RUPKRririB POPULATIO!!.

•Il iiivii s<o<Mriit. ru 1..» eu..

36I,IAV7«
9,000,000?

179,000 •

05,000
9,I'I0

91

9,000.000

9,509,000
Otl 000 }"'''''»'

.'50,000

ti

10

«.000,0(10

rooii.oo)
8,.VNI.<I00

aoo.ouo

6,<NN)

lO.-'HIO

501)

77
10(1

Kl 10

t,000

310,605,72» 703,000 5iO

Tableau de la population et des revenus de la Chine proprement dite, tiré de la

grande Géographie chinoise Dav-sin-y-tindsciii.

y>MS OR» PROVIUCU.

Tchy-ti

K.ang-twn
, ,, fAn-Lti. .

t:han-ti
rhtn-loung
Ilii-nan
I Hen $i- .

•

liiiuang-tehcou
l'etf-kiang ,

Kiang-ii

H.u-kouan.
} 'J^Z-'^an. \ !

Zit-lchouan .

Inukian
Kouang-loung
K'iuang-ii
I un-nun
Koueïteheou

nOMRRB

PtTMIIi lODMK

h la ceatributioa.

3,3«0,5U

4,856,711

1,790.805
9,131.096
Î,5i7,t.'i6

S,i62 438
451 .UWI

3,194.708
337,069

75i,970

A50.9UH
l,5i8.607
1,201,3:20
920,t>90

3:t'.9(i5

41,089

9.),165,390

TRIBUT RN BLR.

ll8,t09MM3.

110.054
1,371,404
940,(76
10l,<.).55

.5^0,018

1,3'<3,400

042,005

600,501

' *997',«69"

114,579
67.7,'i.i

S27.0i«
lï.').OI5

6,39J,-286 ddn.

TRIBUT EN ABGBNT.

' En kilemilr«s carrés, 3,397,530 ; ta myriamolKs cunif, 33,97.S ;n betuvt*, 339,7.1.1,087.

'-' Ddn, bsisseau chinob, cquWaljDlà 12,970 pouro cube».

S Ldna, poidi ehlaei*, «fulralaat » 709, ou mIod d'auirn * m, ou même 781 as de HslUnde.

3,422,198 Mna 3.

5,397,614

2.07.1,249

3,<«;t.i9i

9,t'i().->,l»l

1.150,711
:)iio.,'i06

2,8.«.7 10
1.!I75,71I

1,308.709

6.>0.i05

I,ai0.7l9

1,986.196
37.i,(r74

S0;)..58i

118.091

2S;!6ft,800/dn«

B

E

P

N
11

k
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Tableau dos récoltes do l'Eiiipiro oliinttis.

3Î.H

Lp total des taxes et dos droits en argent s't^lèvo à 3i,979,8iS tai'ls, ou en froncs

à i70,8;W,7.«»

t;»'lui de» taxes poyoes en grains et en riz est de i.O'JO.JHîi seis, ou en
livri's 1j8,40T,U5

<"i'lui des quantités de grains et do riz conservés dans

lus greniers publics est de 30,300,47K seis, faisant on

livres j,««;»,ii8l,8i;>

Le total de ces toxes en nature est en livres de 6,;«);j',«95,60O

Ce qui donne au taux ordinaire du grain et du riz environ o90,l6l,it>i

On peut donc évaluer les recettes de la (Ihine en francs ù 870,000,000

Si l'on ajoutait l'impôt prélové ù Kanlun sur les étrangei-s, «'l évaluô >

4 francs. . .• «,«00,000 | 56,000,000
ainsi que celui dont les différents tissus de soie et autres

|

sont frappés, et que l'on porto à francs .'iO,000,000

)

On aurait pour le total des recettes 926,000,000

Réc.mmtl'lation des recettes et dépenses en numéraire '.

Total des recettes en numéraire 279,838,736 fr.

Total des dépenses pour l'administration civile. . . . â8,9t9,2î4 fr. >

Total des dépenses pour l'administration militaire. . 166,498,728 i

Réparations annuelles des rives du Hoang-ho : ù '
117 a"»

ajouter, 2,000,000 de taëls; en francs 16,000,000 [
^'•'»"^'*^2

Réparations annuelles des jardins Yuen-ming et Djih- \

hou : 1,000,000 de taëls; en francs 8,000,000 '

Excédant des recuites sur les dépenses publiques, mais snr lequel doi-

vent être prélevées celles de la maison de l'empereur, do la iniirinc,

du traitement des minisires, de l'entretien des monuiuents public ^,

du culte, de rinsiruction publique, et d'autres dépenses qui nous
sont inconnues 60,iî(»,784

Tableau de la popuialioii de quelquos-uiies dos priiicipulcs villes de la

Chine, d'après M. dk UiE^ei.

habltaDIt.

Péking 1,700,000

Nanking 514,000

Hang-tcheou 700,000

Oou-tihang 580,000

King-lchiii 500,000

Fok-han

Nang-tcliang

Sou-lclioou-fou

Kouang-lcheou-fou (Kanton).

Macao ou Ngai -men

habil .r.l<.

320,000

300,000

2ii,on

815,729

32,2()i*

> M(iu> (cran» observer qurnDii>Dc compicnont liant celle icca|>iliiijiion qu'une partit des ini|idt«, puisque nous n'y fji-

«onj 11 j;ui er ni hi > .ilrur des gi aiiis prr(ui, ni l'inipài «tes étrangers, ni celui des ti>»us.
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Tableau des troupes réparties dans l'Empire cliinois, d'après des

ments authentiques publiés par M. KiJiPRoiH.

homme».

Péking 90,000

Tchy-li 451,000

Kiang-sou I

An-oei 1
<32,000

Kiang-si 39,000

Tche-kiang 59,000

Fon-kian ""^MO
Hou-pe 37,000

Hou-nan 51,000

Ho-nao 24,000

Chan-toung. . .

Chan-si

Chcn-si

Kan-sou

Szu-tclihuuan.

Kouang-loung.

Kouang-si. . .

lun-nan

Koueï-tcheou. .

Rpport.

t

docu-

fi;i9,ooo

;j."),(too

3r.,ooo

«01,0(10

1 23.000

«5,000

99,000

i*,uco

53,000

70,000

A reporter. . . . 659,000 Total pour la Chiiu" propre. 1,305,000

AUTRES PROVINCES DE L'EMPIRE. /
'

Chjng-king ou Liaoloung 4,000 i

Pays des Mandchoux 10,000

Mongolie 30,000V 95,000

Dzoungarie et Turkestan chinois i5,000

Tibet 6,000/

Marine.

Troupes et matelots " 3<,000

Total des troupes de terre et de mer 1,431,000

Fffectif présumé sous les armes 906,000

Tableau synoptique des nations du nord, du centre et de l'est de l'Asie,

vulgairement confondues sous le nom de Tatars.

A. Nations Turques.

' ^ . Turcomans, à l'est de la mer Caspienne, en Perse, Ar-

ménie et Asie mineure.

Ouzbcck;s, h Khiva et dans la Grande-Boukharie.

Hoei-hoei, la plupart descendants d(!s anciens Oui-

gours, et habitant le Turkestan chinois.

HoÊi-tsu, que les auteurs russes noniment Turkestani,

parce qu'ils habitent le Turkestan chinois.

f i . Kirghiz ou Kirghiz-Kasaks ; dans leurs steppes, dans

le Turkestan, à Khiva, etc.

Turcs Sibériens ; restes des habitants tatars du kha-

nat de Sibir ou de Toura.

a) Tatars de Tobolsk.

b) Tatars de Tara.

c) Tatars de Tornsk.

d) Tatars d'Obi.

e) Tatars de Sayansk.

f ) Tatars Tchari.

g) Tatars Toura'.inzi.

h) Barabintzi; d&ns le steppe de Baraba.

i ) Abintzi.

A. Turcs méridicnaux.

B. Jures septentrionauo}.
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«;i<.»,000

IOi,0(iO

1 2X(m
«:->,ooo

99,000

12,000

!)3,000

10,000

93,000

3 «,000

' Tatars de Krasnoiarsk et de Kooulznelzli , avec les

Soi/éto,

Les Katchinzes, ibidem.

Les Tatars de Tchouti/m; sur la ri\i('ro <le ce nom.
Les Téléoutes on Kalmouks blancs, avec les Abintzi.

c. Turcs fortement mêlés de ' Les Belttjres.

Mongoîs Les Biriousses, sur îe Ilaut-Ieniseï.

Les Iakoutes. sur la Lena.
.^,

Les Kisilzi.

Les Kamatchinzi.

Les Kabdtli. ^
Les S(A(iitzi. '

B. Peuples Mongols.

'Les Khalka; au nord du désert Kobi.

Les Ordos ou Ortos; ou nord de la Grande-Muraillo.

Les Toumet; au nord-est do Péking.

Les Na'iman; ibidem.

Les Katchi ou Khar-katchi.

Les Ttchakhar; au nord de l'oking.

Les Gorlos ou Khorlos; ibidem.

I ,. u^„„„u I
Les Souites ou Soioutes.

Lfs Mongols / , n , . . n .

\ Les Onhiot ou Oung-mout.

Les Souniot ou Souniout.

Les Kesiklen ou Ketchikten.

Les Bar'tn.

Les Khaotsit ou Khaotchit et Ilaotchit.

Les Oudjoumoutsin ou Oudjoumoutchtn, appelée aussi

Oudzemerkhi.

\ Les Ottrat ou Orot.

1. Khochot; dans la Dzoungarie et le Tibet.

a) Si/ians des Chinois,

b) Si/ans jaunes. '

c) Sifans noirs.

\i. Dzoungar, désignés plus particulièrement sous le

nom d''Eleulhes.

1 3. Durbét, réunis aux Dzoungar ôt aur Torgoout.

1

4. Torgoout, émigrés de Kalmoukie en Russie , et do

Russie en Kalmoukie.

5. Kkoit; habitant le voisinage du lac Balkhach, les

bords du Tchoui, tt de Tlli.

>:, Bouria'ites. Aux environs du lac de Baïkal.

C. Peuples Mandckoux.

i\. Les Nieoutché ou Mandchoux de Ningouta (Bogdait-

chi des anciens auteurs russes),

a) Les Atcharri.

A. iWanrfcftoux proprement! b) Les i/o/i/ifl, etc.

dità |2. h'hara-KitaCi, descendants dos A7»ara-Ai<an ou Liao,

ancienne nation du Liao-toung ; une partie habite

la Mongolie ; et le plus grand nombre la Mand-

chourie.

m. 58

*

«. Kalmouks ou OE/ete(Eleu-

thes)
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A. Mandchoux proprement'

Les Daouriens ou Tagouriens,

a) Solon; aux environs du inont Siolki.

b) Houmari; sur TÂmour ou Sakhalian, avant sa

jonction avec le Dzoungari-Oula.

Les Doutchcri ; sur l'Amour, au-dessus des Houmari ;

transférés dans Fintérieur par le gouvernement

chinois.

B. Toungouses.

B.

,. / îi. Les Mandchoux-Pécheurs ou les Yu-pi des Chinois.
'

' a) Les Natki oa .4tc/iorri, autrement Fiatta.

H) Les Ghiliaïky ou Ketching. (Origine douteuse).

c) Les Orotchii; autour do la baie Castrics.

d) Les Bitchy; plus au sud.

e) Les Mandchoux établis dans le nord do l'ilo

Sakhalian.

f ) Les Chibé; dans la Dzoungaric.

1. Toungouscs-Chasseurs ; au nord, sur les rivières

Toungouska.

2. Toungouses-Pasteurs de rennes; au midi, aux envi-

rons du Baïkal, etc.

3. Toungouses-Pdcheurs ou Lamoutes; h Test.

N. B. Ces subdivisions sont vagues. 11 y a sept à liiiit

dialectes peu connus. Les Toungouses sont notn-

més par les Chinois Che-Goei et Solun; par les lou-

kaghirs Erpcghi. Ils se donnent cux-mènics les

noms à'Œvan's et do Donlci.

D. Peuples Samoiièdcs.

1. Petchoriens ou Ingoriens; a l'est de la Pctchora.

2. Obdoriens ou Objoudirs ; sur l'Obi.

3. Tihijoudirs; ibidem.

4. Gouarizi; sur le détroit"de Waigatch.

5. Tassovski (nom russe) ; sur la Tass.

6. lotiraks; h l'est des précédents.

7. Touroukhanski (nom russe) ; vers Tcmbourhure de

\ rieniseï.

Ostiaks de Narym et de Tomsk.

1. Kamatchinzi ; sur le Kam.
2. Karagas; sur les bords de l'Ouda.

3. Toubinski; sur le Touba; dispersés.

4. Koibali; aux environs do Koutznetzk et do Kras-

noiarsk.

3. Matoves ou Madores ; sur la Touba.

6. Soyètes; dans les monts Sayaiiicns.

N. B. Ces peuplades paraissent être la source pri-

mitive dc3 Samoyèdes,

Race finnoise , ou mêlée avec des Finnois.

Samoiièdcs proprement

dits, depuis la Petchora

enEurope,iusqu'audelà

de rieniseï

Peuplade du Haut-Ienisei,
\

A. Les Vogouls

B. Les Permiaks

c. Lçs Ostiaks d'Obi, etc. . .

Voifez le Tableau des peuples Finnois dans le volume II,

' Europe.
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avant sa

floumari ;

ernemeiit

i Chinois.

atta.

loutcuso).

es.

d de nio

s rivit'ios

aux cnvi-

D. Les Ostiaks d'Ienii.

r. Les Tchouktchiou Tchou-

kotches

(. Osliaks de. Pampokol.

2. Arinzi; dans le district de Krasnoiarsk.

3. Kotovtzi; sur le Kan. •

4. Asancs; sur TOsolka, dispersés.

r. Les loukaghirs; sur l'embouchure de la Lena; se nomment Audon Domni, et

sont nommés Icdel par le Koriaikes.

\. Les Tchouktchi; h Ycst.

2. Les Chelagi; au nord.

3. Les insulaires Achoukhalat , etc.

!1.
Lto Tchantschou ; sur le golfe Penjina.

2. Les Tumoulioutoti; nomades.

3. Les Eloutctat ou Oloutorzi; sur l'Oloutora.

11. Les Kamtchadales ; se nomment Itclnien.

I. Les Kouriliens ou Ainos, appelés lHo-sin dans les histoires japonaises.

j. Les Coréens, etc.} etc.

Tableau des positions géographiques des principaux lieux de l'Empire chinois,

observées asironomiqucment.

sept à huit

sont noin-

ar les lou-

mOmcs les

itchora.

luohure de

i de Kras-

;ourco pri-

volumc II,

NOMS DKS LIEl'X.

TUHKESTAIS CUi;40IS.

OU Thian-chan-nan-lou

.

Ouehi
Kaehyhar
Kholan
Yaïkand
Jenghi hiuar. . .

Saniijou
Akiou
PiJjan
Koulché
Pé-ehaH (Volcan).

DZODKGAHIE.

ou Thian-ekati'pé-lou.

Gould-ja nu //•

Tarbagataï. . .

OnGOlIE.

Ouliatioutaï.
koukou-khoto.

MAHOCBODRIE.

CapAomier;
Baie lie Caitriei-

i:an Monti
Baie lie Suffren. . . .

Iitein lie Ternay- . .

Foung-thian
Bédouné
fiinqgouta
Sakhatie»-oula-khoto.
ileightn
Têintkar

Ile Tchoka, entre.

LONGITt'D. E. LATITUDRSN

Aixliipvl, Jean-Polocki, entre.

dtg. Diln. ttc,

7.5 40
71 i^
78 15 30
M .W 3^
71 6»
76 20 30
80 27 30
7S 51

3.i80
7tt 47

139
l:W
139m
135
121
121
127
1À5
122
121
l:t9

142
t2()

121

10
18
311

80 7
80 18

94 12
109 & 15

24 45
39

20
9
18 20
45
23 30
6 30
41 20

dri;. min. sec.

40
39 25
37 10
28 19
38 19
36 ià
41 g
40 30
41 37
42 35

47 38
40 49

.53

51
50
47
45
41
45
44
.W
49
47
45
.54

30
40

43 51
46 8

20 30
29
31)

53
13
50 30
45
21 15

55
12
25
55 U
ii

U U

NOMS DES OBSBRVATEORS.

Ailleurs.
Idem,
i.pP. Hallersteln-
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Ailleurs.

Idem.
De HumboU.

Auteurs.
Idem-

Idem.
idem.

Kriiseiistern.

I.a Pérouse.
Idem-
Idem.
Idi-m.

Idem.
Idem.
Idem.
Idem-
Idem.
Idem.

!
Idem-
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H0M8 DKf LIEtX. LO^IGITl'D. E

nOYACME DE CORÉE.

Uan-yang-lehhing

Ile Quelpaen

Iilein (lii rminle méridionale).
Ile Dag. lel

ROYAUME UE LIEOU-KHIEOU.

ilff;.

in

ii':i

lit
129

TIBET.

t.aiiak

H'iatia
Hiiurang-dakla-gad-xoung
Utba. ..........
Toling

CHIKE.

Péking
Trhang-kiakeou.
T'iung-teheou . .

lin kian-fou. . .

.yanking
Sim-lcheau. . . .

Tchang-tckeou. .

Yang-tckcou. . .

JVgan-khing-fnu. ,

Pounj yang-fou-.
JVmg kouc fou- .

Hang—lchenu. , ,

Ning-phofou. . .

Chao hitig-fou. .

Klung-tcheou. . .

P<iu-tchenu. . . .

ynn-pking-fou. .

Trhang-lcheou. .

Chan xBuufnu. . .

Teng-tcheou. . .

FoitnoieiWe). . .

Knnton
Chao-tcheou. . .

yaa-hioung-fou. .

Tchao~khing-fou.
ilneao
Kkioung-lcheou. •

h'ing-te-icking. .

Nun-trhang-fh\t
K'iuang-sih fnu. .

Kf'eoti-kiang fou.
K'- an-fou
Kan- tcheou. . .

Tchang-cha-fou.
Yit-lchenu
Ihng-trheou. . .

Wou-lchltang-fou.
King-lihenu, . . .

Khaï-fnung fou. .

Ilo-nun fou. . . .

Tfngfoung-hie».
Tchin-trheou. . .

We'i-icheou . . ,

Thaï-ynuan-f a.

Pen-Uheou . .

Taïlhoung fou. .

Si-anfou

miD. Me.

30
10

U
3

(^randelle Lieou-khieou, t-nlre.
j j|? ^

Petitflli>£.ieou-fcAi«ou .... 120 i).i

Xapakiaug lai 18
Ou-ting li'> :fâ

Ile Typinian 123 H

42

I)

15

^^ H 45
R9 3o
82 l.i

77 41 4.'>

77 27 4j

114 .> 45
112 :u 42m 21m 49 30
lift 39 45
IIH 7 .Vi

11.5 31 :m
117 3 13
114 43 13
ll.î 8 56
11» 21 3
117 Vi 34
119 4 49
118 11 41
llli 42 42
117 7 30
l.W 50 M
IL-i 31 .511

12.1 15 30
lli 8 55
119 31
111
110 47 .10

111 34 10
109 4;t

111 19 ,*W

urt 27 10
114 55 13
113 :«) 47
ll.î 21 8
113 4:1 30
112 33 85
112 20 30
110 25 47
110 33 25
110 2
lit 52 30
109 4:) SO
lia 12
110 6 40
110 40 20
107 47 30
116 10 .50

110 12
109 21
ito 55 .W
100 33

LATITUDES ÎM.

drf(. mla. fte.

37 411

33 20
33 7 41)

33 14
37 25

26 5
20 (i3

27 25
20 13 3'J

20 tO
24 42 U

35 35
30 4i
30 .52

31) 13
31 19

30
29
26

33
24

30 54 13
40 .51 35
59 55 39
»8 30
32 15
31 93 25
24 31 12
32 20 32
30 37 10

32 55 30
31 2 50
30 20 SO
29 55 12

6
2

_. 2 _
20 38 2i
24 31 12
27 21 36
25 44 54
25 10 :«)

23 6 15

24 55
25 11 .'8

23 4 48
22 12 45
20 2 20
29 15 56
28 37 12
28 27 30
29 54
27 7 .54

25 52 48
28 12
29 2( -

Ï6 55 12
30 34 .50

30 26 40
34 .52 5
34 43 15
34 30 10
2S 22 25
29 58 :»)

37 .53 ao
:i7 19 12
40 5 4i
U 1» :I6

NO.U§ DES OBSEKVATKURS.

I.n Pérotise.
r.iiiinalssance des Temps,
nuciiiiimun. I

l.a Pcrouse-

Auteurs.

Idem.
Il H.1II.

Aiili'iii's.

l'iii-dy.

M.imilton.
Aiiiesii».

Iilcm.

IlilllllItOM.

Iditn.

Encle.
Auteurs.
Idem.
Idem.
Annales marilimcs
Auteurs.
Idem.
Id'm.
Idem,
Idfm.
Idem.
Idem-
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Piirdy.

Krusenstern.
Auteurs.
Idem.
Idem.
l.a Pérouse.
Auteurs.
I lem.
Idem.

,

Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem
Idem.
Idem.
Iiiem.

Idem-
Idem-
Idem.
Idem.
Idem.
Idem -

Idem.
Idem.
Idem.
Idem.

(Il

se

dt

en

m
la

l'O

te

pa

In

01

cil

.1»

lie

in

eu

(le

SO
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«OMS DES LIKIIX. LOCITUO E LATITUDES .*' NOMS Ui;S OCSKRVATI-.L'II.S.

Ilantehoung-fou
i.afi leheou

iIcc, min. *rt'.

loi '>1 2.1

101 :u fl

lor. 21 ao
os :)5

diR. min. .sec

il l'i 10

36 « U
•M 42 2it

30 40
30 40 41

32 '^2

SU :<0

2i 13 12
21 28 48
22 25 13
2.'. (>

i

AillPiii'S

llrm.
Idem.
Idi-m.
Idem.
Idem . • "

Idem
Idem.
Idem.
Idem.

hhin!/ Wang

Tchiny-lnu-fou
Lnunq-an fiiu

Knuet yany-fou
Kouei-lin-fou
Ou-tchrou

101 V.l .so

lii2 17 .V»

lO; 15 10
107 f>\ 5t)

108 :io i.i

lOi Vi 10
100 :io 10

Thaï-phing-fou
}'u«-nan fnu

LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME.

Suite de la Description de l'Asie. — Empire du Japon avec les îles d'Veso o( le?

Kouriles méridionales. — Recherches critiques sur ITeso.

A l'orient de la Mandchouric et de la Corée, s'allonge le bassin de la mer

du Japon, dont rextrémité septentrionale a été désignée par La Pérous<'

sous le nom très-impropre de S/anche de Tartane. Des cùles escarpées et

dépourvues de grandes rivières environnent cette méditerranée sonii)ie,

embrumée et orageuse. Au nord, deux détroits la font communiquer à !a

mer d'Okhostk ; le détroit le plus méridional des bouches de l'Amour, sépa-

rant le continent de Tllede Saghalien, est encombré de sables, couvert de

roseaux, et n'admet pas même une barque. Le délroit de La Pérouse,

connu auparavant sous le nom de détroit de Tessoï, [irésente à l'est un

passage à la mer d'Yeso, partie méridionale de la mer d'Okhotsk. Le dé-

lroit de Sangar ou de Matsmai laisse entrer les flots du grand Océan

oriental. Au raidi, le délroit de Corée s'ouvre sur les mers de la Chine. Une

thaiiie d'îles considérables forme la barrière qui sépare la Méditerranée

japonaise du grand Océan ; et cette chaîne, qui est longue de 600 lieues, se

lie encore aux îles Kouriles au nord-est. Les Japonais en occupent la

meilleure partie.

Le navigateur anglais Broughlon, après avoir conlirnié rcxacliliide des

cartes hollandaises et de celles de Ka'mj)fer, pour ce qui regarde le détroit

de Sangar ou de Matsmai, a fourni aux géographes un sujet de dispute, on

soutenant que le détroit entre la Mandchouric et llle de Saghalien, ou

Saklmlian n'existe ooint.
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La Pérouse, forcé par les vents et d'autres circonstances ù quitter ce

canal avant de l'avoir examiné jusqu'au bout, avait interrogé avec beau-

coup de soin les indigènes tant de l'Ile que do la terre ferme; ceux-là lui

assurèrent que leur pays était environné d'eau, et lui tracèrent les détroits

qui les séparent du continent; ceux-ci lui dirent que les bateaux venant de

l'embouchure du Saghalien ou Suklialian pour se rendre dans la baie de

Castries étaient traînés .par-dessus une étroite langue de terre sablonneuse

et couverte d'herbes marines *. Ce navigateur remarqua d'ailleurs que la

profondeur de l'eau diminuait rapidement vers l'extrémité du canal, et

qu'on n'y sentait aucun courant; il parait s'arrêter à l'idée que le détroit

existe, mais que, obstrué par des sables et du varech, il n'ouvre qu'un étroit

passage à de petites barques. Broughton va plus loin; il affirme qu'ayant

été à huit lieues plus au nord que La Pérouse, il est arrivé à une baie qui

n'avait que deux brasses d'eau , et qui était fermée de tous côtés par des

lorres basses et sabonneuses. Il est persuadé que cette langue de terre,

examinée par ses bateaux, n'est nulle part interrompue, et que la terre de

Saghalien est une presqu'île, M. de Krusenstern, qui ne s'est pas approché

de ce détroit, mais qui a visité celui qui est au nord de l'embouchure du

fleuve Saghalien, cherche à appuyer l'opinion du navigateur par des rai-

sonnements étendus 2. Les eaux presque douces qu'il a trouvées dans le

groupe formé par ce fleuve lui fournirent un argument spécieux, et qui

parut décisif aux dignes compagnons de cet liabile navigateur. Si le golfe

de Saghalien communiquait tant soit peu avec le canal appelé Manche de

Tartarie, les eaux salées de ce bras de mer se mêleraient avec celles du

golfe du Saghalien. M. de Krusenstern appuie ensuite sur le témoignage des

habitants de la baie de Castries, cité par La Pérouse, et sur la reconnais-

sance de Rroughton ; il finit par déclarer qu'il ne conserve aucun doute sur

l'existence d'un isthme sablonneux, qui ferait de l'ile de Saghalien une

presqu'île; mais il pense que cet atterrissement est très-récent, et que l'ile

de Saghalien a réellement pu mériter ce nom à l'époque où furent tracées

les cartes japonaises et chinoises très-modernes, qui toutes la représentent

comme entièrement détachée du continent.

Nous regrettons que des considérations nautiques et politiques aient em-

pêché M. de Krusenstern d'aller constater sur les lieux l'existence de cet

isthme. Ses raisonnements ne nous paraissent pas sans réplique. Une

double ou triple courbure du rivage, quelques îlots et bancs de sable, deux

. ' La Pérouse : Voyage, etc., t. III, p. 72.

2 Krusenstern : Voyage autour du Monde, t. Il, p. 191-iy3 (édition allem. origin.).
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OU trois chenaux étroits, remplis de ces énormes joncs qui croissent sur

toute celte côte, encombrée d'ailleurs de prairies llottanlts dlierbes ma-

rines; voilà tout ce qu'il faut pour expliquer comment il se lait que les eaux

salées de la Manche de Tartario ne pénètrent pas dans le golfe du Saglialien.

Si, à l'occident de ce détroit encombré, il existe, comme cela parait certain,

une langue de terre basse, presque coupée par deux petites rivières, comme

il en existe une au nord de l'embouchure du Saglialien, à l'endroit nommé

par les Russes GUazkaia Perevoloca^ et par les Chinois Gole^, il est très-

naturel que les habitants du rivage continental aient pu quelquefois traîner

leurs légères barques à travers une semblable langue, pour éviter la navi-

gation difficile du détroit. C'est ce que tirent les Kosaques dans le dix-

septième siècle, lorsque, ayant descendu le Saghalien, et voulant se rendre

à Oudskoï, ils aimèrent mieux transporter leurs bateaux par la langue de

terre de Gilazkaia, que de faire le tour du promontoire nommé cap Romberg

par M. de Kruscnstern. On conçoit, dans celte hypothèse qui est singulière-

ment favorisée par les détails très-remarquables d'une carie de d'Anville"^,

comment Broughton a pu se tromper en prenant une anse à côté dudélroit

pour le détroit lui-même. D'ailleurs, si ce navigateur eût rencontré un

isthme de sable, pourquoi, même en le supposant d'une largeur considé-

rable, n'a-t-il pas aperçu, du hautdes mais, la mer qui devait le baigner du

côté opposé ? ,

Telles sont les raisons qui obligent tout géographe ami de la vérité ù

conserver, jusqu'à de nouveaux éclaircissements, le détroit indiqué par

d*Aiiville, les missionnaires, les cartes chinoises et japonaises, entre l'île

de Saghalien et la Mandchourie.

M. de Krusenstern, dont nous venons de discuter l'opinion relative à

celle question, a reconnu avec un soin admirable les côtes occidentales de

l'île d'Yeso, et les côtes sud-est et nord de l'île de Sakhalian. Sa relation et

celles de La Pérouse et de Broughton sont les seules sources publiques d'cù

l'on puisse tirer des notions certaines sur ces îles; mais la bienveillance de

M. Titsingh , hollandais qui a longtemps résidé au Japon, nous procure

l'avantage de pouvoir puiser, dans deux descriptions japonaises, des détails

qui jettent un nouveau jour sur la géographie et l'histoire de ces contrées ^.

Nous prendrons notre point de départ du rivage septentrional du Japon.

' MuUer : Mémoire sur le fleuve Amour, etc.; dans Busching, Magasin géographique,

t. Il,
i).

o07-o08.

- Asii-, 111" parlie, 2° leuiile.

^ leso-h'i, ou Ucbciiplion d'Yeso, iiar Ardi-Tsilcogo-no-Iyami/msi'iivLienr ûnZiogoen
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L'ilc de Malstnal, située au nord de celle de Niphon, est appelée en ja-

ponais la lerre d'Yeso^ ou Mo-sin^ c'est-ù-dire des peuples velus, ou encore

Mao-jin, Mo-mïn et Mao-mïn ^. Les Mo-sin occupèrent jadis les parties

septentrionales du Japon jusqu'à la montagne Ojama-, successivement

repoussés dans leur propre iie, ils y ont été subjugués à diverses reprises,

et ne conservent leur indépendance que dans la partie méridionale de Sak-

halian. Selon Krusenstern, les Mo-sin s'appellent eux-mêmes AïnosK

Cette nation a la taille un peu plus haute et le corps plus robuste que les

Japonais*, une barbe noire très-épaisse couvre leur visage ^ elle se confond

avec une chevelure noire et un peu crépue. Hommes et feiames se tatouent

t>u se peignent sur les lèvres diverses ligures de fleurs et d'animaux. Les

vêtements des riches sont de toile du Japon ou de la Chine; le peuple s'ha-

bille dune étoffe faiteavec le fil quWtirede l'écorce d'une espèce de saule.

Dès l'âge de dix ans les enfants apprennent à plonger dans la mer, et à

sauter par-ilessus une corde tendue. Les Aïnos excellent dans ces deux

exercices; on en voit qui sautent à la hauteur de plus de deux mètres; ils

suivent les cerfs à la course-, l'arc et les flèches sont leurs principales

aimes ; mais de petits détachements japonais battent des milliers d'Aïnos.

Les chefs héréditaires des villages se reconnaissent vassaux du prince ja-

ponais de Matsmai, et lui paient un tribut en peaux de loutres et de chiens

de mer, d'ours, d'élans et de castors, de saumons, de faucons et d'autres

productions de leur pays. Ils vivent entre eux sans loi et presque sans

culte; du moins des libations et des feux allumés en l'honneur de Kamo'ù

divinité japonaise, senties seuls actes religieux qu'on leur connaisse. Point

iTalphabet, point de monnaie : le commerce se fait par échange-, ils si^

rendent dans une des îles Kouriles, déposent leurs marchandises, et se

lotirent à bord de leurs bateaux ; les Kouriliens descendent, examinent les

marchandises, et mettent les leurs à côté : c'est par une suite de négocia-

lions muettes que les marchés se concluent. La polygamie est admise ; l'a-

dultère est vengé ; mais l'homme qu'une femme mariée essaie de séduire

exige d'elle ses anneaux d'oreilles, et, en représentant ce gage, il est à l'abri

des attaques de l'époux outragé. Les parents se marient entre eux, excepté

les plus proches. Les femmes sont fidèles, et ne témoignent aucune jalousie

(empereur mili(airo) Tsoena-Josi, écrite en 1720. leso-lii, ou Description crVeso, avec

t'iiiï^toire de la révolte de Samsay-In, par h'annanion, iiilerprète japonais, écrile

en lloï . Notice de deux Cartesjaponaises, manuscrites, coninuuiiquées par M. TitsiiKjh

.

' klaitroth : San-lcokf-tsou-ran-to-scts, ou Aperru général des trois royaumes, tra-

duit de l'original japonais-chinois, p. 21 1.

2 /r/ir^cms^eni : Voyogeautour du Moudo, 1. 11, p. T'i.
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envers leurs rivales ^ mais lorsque le mari prend une nuire épouse, il est

Icnu de la loger dans une hulto éloignée de In sienne. Un homme a qnalie

et huit femmes, selon sa fortune. L'épouse d'un Anio lait des habits à son

mari avec récorce d'un arbre, doime ù manger à l'ours de la maison, et fait

sécher le poisson pendant que le mari va à la pèche ou à la chasse. Celles

qui sont riches et coquettes couvrent leurs lèvres de lames d'or; les autres

les teignent de différentes couleurs et noircissent leurs dents. Les Ainos

adorent le soleil, la lune, la mer, un dieu du ciel, et croient à l'existence

du diable. Ils ont beaucoup de respect pour les morts; la famille du défunt

visite tous les ans son tombeau. Apréa la mort de son époux, la veuve se

retire dans les montagnes
;
pendant la durée du deuil, les parents ne pa-

raissent point en public la tête découverte. Les Auios n'ont point de calen-

drier
-,

ils comptent les années par époques de la chute des feuilles.

Leurs tribus ne sont qu'autant de familles qui rarement s'unissent entre

elles. Le deuil pour les morts s'exprime par des combats simulés entre les

parents, dans lesquels souvent on donne et reçoit des blessures sanglantes.

Tels sont les traits précis et curieux sous lesquels nos deux auteurs japo-

nais nous peignent les habitants d'Yeso -, les relations des navigateuis eu-

lopécns n'ajoutent rien de positif à ce tableau. Brougliton assure que ces

peuples sont très-vclus sur tout le corps ; Krusenstcrn voudrait voir de

l'exagération dan§ cette assertion, appuyée par le témoignage des Hollan-

dais, et que les relations japonaises nous semblent conlirmer.

Les Japonais nomment généralement les Ainos ïeso : ceux qui habitent

près du Japon sont appelés Koulsi-Yeso, c'csl-à-dirc Yeso de la bouche

du pays, et ceux qui demeurent loin des côtes, Okou-Yeso ou Yeso de l'in-

térieur.

La langue des Ainos diffère également du japonais et du mandchoi;.

mais elle paraît se rapprocher du kamtchadale; 1d comparaison d'une cen-

taine de mots, très-bien choisis, avec quelques mots correspondants dans

plusieurs langues de l'Asie et de l'Océanic, ne nous a fourni aucun indice

de parenté 5 mais sans doute nos recherches auraient exigé des matériaux

qu'il n'était pas en notre pouvoir de nous procurer. Cette langue, quoique

moins sonore et moins douce que le japonais, ne paraît pas cependant offrir

ces sons rudes qui caractérisent un peuple féroce.

L'île d'Yeso a 125 lieues de l'est à l'ouest, et 100 du nord au sud. Sa

superficie est évaluée à environ 8,000 lieues carrées. Suivant les auteurs

japonais, elle est couverte de montagnes et de rochers sur une largeur de

10 à 30 lieues. Les routes no sont que des sentiers rocailleux, qui bordent

111. ' î9
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sftiivonl des précipices effrayants. Mais les rocs les plus escarpés n'arréleiit

pu es naturels^ ils ne les tournent pas, ils les escaladent.

•>s montagnes renferment des mines de plomb, d'argent et d'or. Le cli-

mat de cette ile est plus froid que sa latitude ne Pindiquc : depuis le mois *1(>

novembre jusqu'à celui d'avril, la neige couvre non -seulement les mon-

tagnes, mais les plaines et les vallées jusque dans la partie méridionale ; If

thermomètre centigrade descend souvent h 1 5 degrés au-dessous de zéro.

En été les pluies sont fréquentes, et des vents violents agitent l'atmo-

sphère.

L'Ile d'Yeso présente de tous côtés des montagnes élevées, couvertes

d'une belle verdure et de vertes forêts ; les sapins, les bouleaux, les cyprès,

les ormes, les saules et beaucoup d'autres arbres y abondent ; les tussilages

et les lis sarannes y prospèrent : ce qui indique un climat froid et humide.

Il y a beaucoup de plantes sarraenteuses ; les roseaux y prennent cqs di-

mensions énormes qu'ils ont à l'embouchure du Sukhalian. Parmi les cul-

tures essayées par les Japonais, le millet, les pois et les fèves ont réussi. Les

animaux de l'ile sont des aigles, trois sortes de faucons, des ours, des

cerfs ; on prend l'ours jeune, les femmes lui donnent leur sein ù téter ; il

est élevé comme un chien ou un cochon favori ; mais lorsqu'il grandit, il

est mis en cage, et tant de soins n'aboutissent qu'à le tuer dès qu'il parait

assez gras. La famille pleure solennellement sa mort, mais mange sa chair,

usage qui rappelle les Ostiaks. Les loutres, les chiens-marins, les phoques

sont indiqués sous beaucoup de noms divers. Les baleines chassent dans

les baies et embouchures de rivières d'immenses essaims de nising, espèce

de sardine-, le saumon fourmille aussi au point de pouvoir être pris avec la

main. La sangsue de mer est recherchée et vendue aux Japonais. La len-

tille marine, fuccus saccharims, et probablement beaucoup d'autres fucus

servent de nourriture ordinaire.

Les terres labourables ne s'étendent que sur les bords de la mer, où l'on

compte 107 villages d'insulaires montagnards, qui habitent en dehors du

canton de Matsmaï, dont le territoire n'a que 7 lieues d'étendue.

Matsmaï, ou la ville du détroit, est bâtie vers l'extrémité méridionale de

rîlo ; c'est une forteresse japonaise, inaccessible du côté de la terre. Los

autres postes s'étendent par l'ouest jusqu'à la pointe nord. Les maisons de

colle ville sont construites en bois, mais recouvertes de pierres et de plâtre;

les édifices publics sont blanchis à la chaux. Suivant Golovniue, qui y fut

' Lo nom In-Sou, donné selun Broiiglilon h l'ile, ne dénote que terre haute et ver-

(hiiante; in, haut; tsoui, vert.
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fait prisonnier en 181 1 pitr los Japonais, H qui y résilia lon^lomps, oIN'

possèdo un Ihéàlrc japorittis <>t imo populnlion »l« 50,000 «imcs. Son oom-

niprco fist florissant, et son port est l'réquenlé par un grand nombre de

navires japonais et enropéens.

Ycso forme, avec les Kouriles méridionales et la partie du sud de Saklia-

lan, un grand souvernemenl sous le eommandemcnt d'un général,japonais.

Les Ainos sont censés tributaires, bien qu'ils ne paient point d'impôts.

En longeant lu c6te occidentale, on rencontre les iles &0(Htma et «le

hoo-sima, qui renferment chacune un volcan brûlant : celui de Koo-sima

passe pour le plus petit du globe, il n'a que 44 mètres 85 centimètres de

hauteur. Viennent ensuite les iles (YOkosiriou Okosir, couvertes de forêts
;

de niosiri ou Jtiisiri, f|ui renferme un volcan appelé U) Pic de Laïufle par

La Pérouse, et de Befounsiri ou Bibounsiri, comme l'appellent les Japo-

nais. Le grand golfe qui s'avance dans la partie occidentale d'Yeso, a reiju

des Russes le nom de Slrogonof : au fond de ce golfe s'élève un volcan. Le

dernier poste au nord est Noisjiab; le Notzfimbou de Kriisensteni. Soyen

est sur une baie plus à Test. Sur la côte nord-ouest, les Ainos, quoique

sujets du Japon, habitent seuls; Alkis, leur principal village, est sur la

côlc nord-est: un officier russe, nommé Laxmann, a visité, en 179;;, lo pori

de Kimoro qui en dépend : nous ne trouvons point ce nom parmi deux

cents noms propres que contiennent les manuscrits de M. Tilsingh j mais

Atkis est indiqué sous celui de yl/«if«.

La cô'o sud-est d'Yeso a été parcourue par les Hollandais et par Hrougli-

lon. Le pays se couvre de forêts magnifiques ^ le Volcano-Bay, ou baie du

volcan, offre un bassin cirtudaire de l'aspect le plus pittoresque; fout fait

soupçonner ici l'existence d'un volcan en activité.

l'n canal sans nom sépare Pile d'Yeso de celle de Tchikota ou Tchikotan,

appelée aussi Spangbery, la plus méridionale des Kouriles, et faisant par-

lie de l'empire japonais. Elle a 30 lieues de longueur sur 10 de largeur. Ses

habitants paraissent être des Ainos ; comme ceux-ci ils sont très-velus.

Elle renferme deux montagnes qui paraissent être volcaniques.

Au nord d'Yeso s'étend la longue ile de Sakhalian, appelée par les Japct-

nais Sofiariïa et nommée aussi Taraikaï ou Karafta. F^es Ainos, suivant

nos géographes japonais, l'appellent À'ora/o, nom auquel ils ajoulenlPap-

pcllatif st«m, ou île. Selon Krusenstern, le nom indigène serait Saldan;

selon La Pérouse, Tschoka : il paraît que ce dernier n'est que le nom d'un

village, écrit Tlchuchin sur la carte de d'Anville; probablement les deux

autres dénominations sont aussi locales.
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La l»érou8C, quia visilô In cùlc occidcntulc, trace un portrait des habl-

Innts, ti'ôs-favorublc sous lo point de vue moral. L'intoiligonco de ces

paiivivs insulaires lutte contre un climat âpre : ils sont pc^clieurs et chas-

seurs, ils se tatouent ; ils font des étofl'es d'écorcc do saule toiil eomme les

Mo-sinou Ainos d'Yeso. Leur langue offre quelques mots gcrmanicpics et

mandclioux. L'Ile, lrt>s-élevèe dans son milieu, s'aplutit vers ses extrémités

méridionales, où elle parait offrir un sol favorable l'i l'agriculture. La végé-

tation y est extrêmement vigoureuse ; les pins, les saules, les chênes et les

))oiileaux peuplent ses forêts. La mer qui baigne ses côtes est très-poisson-

neuse; ses rivières et ruisseaux fourmillent de saumons et de truites de la

meilleure qualité. Les collines se couvrent de rosiers, d'angéliquo et de lis

sar;innes. -
.

Krusenstern a examiné la baie^ntVrt, extrémité méridionale de l'ilc; les

.Faponais y ont reconstruit l'établissement que les Russes avaient détruit.

Il estlrés-important par la grande quantité de poissons et de baleines que

l'on pêche dans ses parages. Toute la côte orientale, examinée par Krusen-

stern, présentait des vallées boisées, derrière lesquelles des montagnes cou-

vertes de neige semblaient se perdre dans les nues. Au 51" degré, le sol

s'abaisse ; on ne voit plus que des dunes et des collines de sable. Les Ainos

habitent le midi; la côte orientale paraît déserte; une colonie de Mandchoux

occupe la côte nord-est, voisine de l'embouchure du Sakhalian.

La partie méridionale, formant enviroi: le tiers do celte île, appartient

seule aux Japonais, et dépend du gouvernement de Matsmai.

Au nord de l'île d'Yeso se prolonge la chaîne des îles Kouriles, dont les

plus méridionales font partie du même gouvernement.

Les quatre principales îles Kouriles qui dépendent de l'empire japonais,

et font partie du gouvernement de Matsmai, sont Tchikotan, dont nous

avons parlé plus haut, etKounachir, Itouroup et Ourous, dont nous allons

dire quelques mots.

Konnacliir, au nord-est de l'île d'Yeso, a environ 26 Iieuc5 de longueur

sur 6 de largeur. Son centre est occupé par de hautes moniu^^iu'p, <ioin

ne appelée rc/ia/c/iflHOÔojfri, est un volcan brûlant. Au sur , .i^«i, >

l'extrémité de l'île, se trouve la baie de la Trahison, où Goloviiine lut pris

par les 'apor>ais. Ceux-ci ont sur cette baie un établissement que l'on peut

regarder corniie le plus considérable do ceux qu'ils possèdent dans les

Kouriles. La {iGi^ulation de Kounachir n'est que de 2 à 300 Ainos.

Ilouroup, Rppeioï' par les uns Atorkou, et par les autres Hourous, est

Vile des Etat!: des .<.tugateurs hollandais; c'est sans contre dit la plus

#

h
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Rrnmio dos Kniirilos : sa longueur i i le b-'i liouos et sn larRour do 1 5. Ello

es' piiri'o do l'ilo do Kouniu'liir par \v ciiixil do Pico. Ses mnulnsnos «t-

toiKiinit uno grniide hautotir : l'wno J'-lles est un \ iloiin noti!, siliiô dmis

la partio du sud-ouest, ot près diiquol so troiiv.^ Oiirhii />. lo priiK ipal éta-

blissomonl dos Japonais, que dôlViul un pelii mrt, l'I (|ironrirliit un assez

bon port.

Ourous, ou 17/* de la Compafinie, sur laquelle on n'a que do> ronselytie

monts incertains, compU^te les dépendances du Rouvi', -m^nt {\, Matsmai.

Copnjdi;i.t elle paraît ôtre la mémo que oollo iVOiiroiip, "ue les I; issos ont

.1,'P
I ' ' /lexandre, et sur laquelle ils ont un établissemon' Nous on avons

pai «^ « il allant des Kouriles russes; mais nous n'osons allinuer que les

Jiii>'>nais ont renoncé fi leurs droits de propriété sur cotte Ile.
'»

Mous allons décrire une contrée plus souvent traitée on diliii que 'elles

que nous venons d'examiner. Aussi, pour ne pas trop répéicr «Ic's choses

connues, nous chercherons ù être brels. Les trois iles de Mphon. d ^ A'jom-

s\ou et Siliokf, entourées d'une foule de moindres lies, forment lo i > uime,

ou, comme l'on dit quelquefois, l'empire du Japon. Les Chinois !'( t d'a-

bord nommé Yanfj-hou, c'est-ù-dire atelier du soleil; puis ils Inni ;i >polé

Ilon-Kouè, royaume des esclaves, et enfin Jé-pen ou Je-poun, . ontn 'du

soleil levant. Marco-Polo l'a connu sous le nom corrompu t\o\ipnnfiu.

Nipon ou Niphoii^ la principale des îles japonaises, a 300 lionos de 1. !i-

gueur et 80 dans sa plus grande largeur. Elle est hérissée de montagnes ot

de collines, dont la plupart sont volcaniques, et dont quelques-unes jettent

des flammes et de la fumée. On y compte une dizaine de cratères qui w '

sont pas éteints. Ses côtes, parsemées de rochers, sont battues par les Ilot

d'une mer orageuse; son sol, peu fertile, est souvent tourmenté pnr dos

commotions souterraines; mais les vallées et les plaines, liumeclées par un

grand nombre de rivières et de ruisseaux, dont l'industrie des Japonais a,

par des canaux d'irrigation, augmenté rntiîe influence; les montagnes,

les pontes mêmes des volcans, embellies par tlo nombreuses espèces de végé-

taux inconnus à nos régions tempérées, prcsenlent l'intéressante image de

l'industrie humaine au milieu des traces des révolutions physiques. Malgré

des hivers très-froids et des étés trés-ehauds, le climat est salubre ; le temps

est variable pendant la plus grande partie de l'année; les tempêtes et les

ouragans caï^'lt*ris4'i(l l'époque des chaleurs; mais l'abondance des pluies

bienfaisantes. Je travail ot les engrais parviennent à vaincre la stérilité

du sol.

Les nktaUi.i prcLicux aboedent dans l'ile, l'or s'exploite parle lavage

S'

I
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dans des sables d'ulluvion tellement riches, que, pour ne point en aboissor

le prix par une trop grande abondance, l'exploitation en est limitée par les

lois. L'argent est soumis à la même restiiction-, les mines de cuivre soiil

également d'une richesse remarquable : elles donnent dos produits consi-

dérables; le mercure offre dans ses gisements des varioles précieuses pour

les minéralogistes ; le fer est le moins commun de tous les métaux. Les nion-

lagnos volcaniques fournissent à la consommation et au commerce du

soufre etdu bitume, et aux habitants des sources minérales utilement em-

ployées dans ^. . . rses maladies. Il parait que dans le nord de l'île la houille

se montre encouches d'une grande épaisseur.

L'île de Kiou-siou ou de Ximo, la plus méridionale et la plus occidentale

des grandes îles du Japon, est longue de 80 lieiies du nord au sud, et large

de 20 à 50 de l'est à l'ouest. Située au sud de Niphon, elle n'en est séparée

que par un canal d'une demi-lieue de largeur. Visitée dans ces derniers

temps par les navigateurs européens, ses caps ont reçu les noms de quelques

hommes célèbres. Ainsi le cap Tchitchakof forme son extrémité méridio-

nale; et sur la côte orientale, on distingue ceux de Nagaef, de d'Anville et

de Cochrane. Son intérieur est couvert de hautes montagnes, dont quel-

ques-unes sont des volcans redoutables : la plus remarquable de ces cimes

volcaniques a reçu de Krusenslern le nom de pic //orner. La nature s'est

l)lu à embellir cette ilo, et l'agriculture on a fait une des plus riches contrées

du Japon; mais elle est exposée à de violents tremblements de terre et aux

ravages de ses volcans. Le !«'' avril 1826, elle éproiua une terrilile secousse

qui répandit la désolation dans toute sa partie méridionale; pendant oetlt'

épouvantable convulsion, le mont illigigama ou Illigi-yama lança jusque

dans la mer une immense quantité de rochers, et vomit ensuite un énorme

torrent qui détruisit tout ce qui se trouva sur son passage.

Sikohf ou Siko-ko^ à Test de la précédente, a environ i'i lieues de lon-

gueur du nord-est au sud-ouest, et 40 dans sa plus grande largeur de l'est

à l'ouest. Cette île est peu connue des Européens : on sait seulement qu'elle

est très-montagneuse.

Les rivières du Japon ne peuvent avoir un long cours; dans Tile de

>«iphon, le Vado-gava, qui passe par Osaka, est traversé |)ar plusieurs ponts

en cèdres de 100 à 120 mètres de long; il n'a que 25 lieni's de ('(turs;

VOjin-gaca ' et la Vusi-gam sont aussi des rivières larges et rapides.

On cite encore plusieurs autres cours d'eau : le Tcnrio-gava ou Tenrion,

' Le mot gava signilic riciere, comme dans le cehiqijo.
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qui sort du lac Souva, se jelte dans la mer par trois emboucliuros, après

un cours de 40 lieues; le Tone-gava^ qui, d'un côté, se jette dans le goltf

de Yedo, et de l'autre dans le grand lac Kasmiga-oum; enfin VAra-gava,

dont l'un des deux bras se jette dans le Tone-gava et l'autre dans le Toda-

gava, qui a son embouchure dans le golfe de Yedo.

Un des grands lacs est celui A'Oïlz, du sein duquel s'écoulent deux

rivières, l'une vers Miaco, l'autre vers Osaka. Ce lac a 50 lieues japonaises

de longueur, équivalant chacune à une heure de marche ù cheval ; sa lar-

geur n'est que d'un tiers. Trois mille pagodes ont rendu célèbre la déli-

cieuse plaine qui l'environne.

C'est Kœmpfer qui a donné à ce lac le nom de la ville d"Oïlz, prC's de

laquelle il est situé 5 mais les Japonais le nomment Bùoano-oumi elles

Chinois Phi-pha-kou, c'est-à-dire lac de la Guilare. Selon l'histoire japo-

naise, il fut formé en une nuit à la suite d'un tremblement de terre qui

affaissa le terrain qu'il occupe, et éleva à une plus grande hauteur la

montagne de Fasï-Yama, située à quelque distance de là. Le lac Sou-

va ou Soum-no-milsou-oumi est remarquable par le grand nombre de

sources minérales chaudes qui s'y jettent, et qui jaillissent du sol environ-

nant.

Les îles du Japon éprouvent en général tour à tour les extrêmes du

chaud et du froid. La chaleur de l'été est souvent modérée par les brises

qui soufflent de la mer. Dans l'hiver, le vent vient du nord ou du nord-

est, et semble imprégné de particules de glace. Le temps est variable pen-

dant tout le cours de l'année, et il tombe des pluies abondantes, particu-

lièrement dans les salsaki, ou mois pluvieux, qui commencent au milieu

de l'été.

Selon les observations le plus haut degré de chaleur, à Nangasaki, est de

37 degrés du thermomètre centigrade dans le moistVaoùt, et le plus grand

froid de 1 degré au-dessus du zéro du même thermomètre dans le mois de

janvier. La neige reste quelques jours sur la terre, même dans les par-

ités méridionales. Presque toutes les nuits d'été le tonnerre se fait en-

tendre; le tempêtes et les tremblements de terre sont très fréquents.

Les lois ont fait aux Japonais un devoir rigoureux de l'agriculture.

A l'exception des montagnes les plus impraticables, la terre est universel-

lement mise en culture. Exempt de tous droits féodaux ou redevances

ecclésiastiques, le fermier cultive le terrain avec zèle et succès. Il n'y a

point de communaux-, si quelque portion de terrain restait inculte, un

cultivateur voisin, plus laborieux^ pourrait s'lmi emparer. On manque de

1 iti
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prairies, mais le soin des engrais est poussé très-loin. Sur le flanc escarpé

des collines s'élèvent des murs de pierre qui supportent des plateaux de

terre semés de riz ou de légumes. Le riz est le grain principal; le blé-

sarrasin, le seigle, l'orge et le froment sont rarement cultivés-, les pommes

de terre y sont de médiocre qualité, mais on voit prospérer différentes sortes

de fèves, de pois, de navels et de choux -, le riz, semé en avril, est récolté

en novembre : c'est dans ce dernier mois qu'on sème le froment pour le

recueillir en juin -, l'orge reste aussi en terre pendant ThAfT. 11 y a beau-

coup de ressemblance entre les plantes de la Chine et celles du Japon; elle

dérive peut-être en partie d'un échange mutuel de végétaux utiles : l'ar-

buste du thé croît sans culture dans les haies; les plus superbes bambous

abondent dans tous les bas-fonds; le gingembre, le poivre noir, le sucre,

le coton et l'indigo, quoique peut-être originaires des régions plus méri-

dionales de l'Asie, y sont cultivés avec beaucoup de succès, et en grande

quantité. Dans l'intérieur, les flancs des montagnes moyennes nourrissent

le laurier indien et le camphrier, ainsi que le rhus vernix, de l'écorce

duquel sort une gomme résine qu'on regarde comme le principe de

linimitable vernis noir de l'Inde. Outre l'orange douce de la Chine, on

on voit uuc autre espèce sauvage, provenant du cilrus japonicu, qui pa-

rait être particulier à ce pays. La végétation européenne se mêle à celle

de l'Asie méridionale : le mélèze, le cyprès et le saule pleureur, qui se

montrent dans tous les pays tempérés entre le Japon et la Méditerranée,

voient ici se terminer a l'orient la sphère de leur existence. On doit en

dire autant de rcspècc de pavot qui fournit l'opium, du lilas blanc et

du jalap.

Il manque aux Japonais nos pommiers, mais ils possèdent des poires

d'une grosseur considérable, des pam])lemousses, des ligues de Kaki,

et de grosses oranges. Ils savent conlire et accommoder avec des épices, les

bananes, les fruits dujacquier, le bobange, les cocos, les fruits de fragarier,

et beaucoup d'autres. Ils tirent de l'huile à manger et à brûler du sésame,

de Vorbresin driaiulrios, des sumacs, de Vif-gingko , du chore oriental,

du camphrier et du laurier glauque, de l'azédarac et du cocotier. Ils

élèvent beaucoup de vers à soie. Le cotonnier leur fournit aussi des toiles

légères, et l'ortie des cordes durables; ils font du papier et des éventails

avec des écorces d'une espèce de mûrier, du licual cl du rondier; des

bouteilles avec la calebasse, des peignes en bois de nugi, et toutes sorles

de meubles Cii bois de lindcm, bois du denlz ou jora, de sapin , de pin

sauvage, de buis, de cyprès, et d'if à grandes feuilles. L'œil est flatté du
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poires

Kuki

,

icr; dos

mélange des cocotiers, des palmiers-éventails, des cycas et des mimoses

arborescentes qui ornent les rivages de la mer. Les haies vives qui séparent

les propriétés se composent de sérissc du Japon ', d'oranger à trois feuilles,

do gardène, de viorne, de thuya, d'epicea, de dolis à épis, dont ils font

aussi des berceaux et des allées couvertes. Enfin , la médecine trouve

ici plusieurs plantes utiles, telles que le muguet du Japon, l'acore aro-

matique, la racine de squine^, que le suédois Thunbcrg leur lit connaître;

la corète du Japon '\ le camphre, le moxa, le bois de couleuvre et la racine

de mungo.

L'industrie a banni de tout l'empire du Japon deux animaux, les boucs

et les moutons; les premiers sont regardés comme nuisibles à ia culture;

et l'abondance du coton et de la soie supplée au défaut de la laine. Les

cochons sont aussi poursuivis comme pernicieux à l'agriculture, et on en

voit seulement quelques-uns dans le voisinage de Nangasaki, qui y ont

probablement été iiilrodulls par les C.'iinois. En général, ces îles nourrissent

peu de quadrupèdes. Le nombre des chevaux de l'empire parut à Thun-

bcrg égaler à peine celui qu'on trouve dans une seule province suédoise.

On ne voit également que fort peu de bétail. On emploie dans les travaux

de l'agriculture une variété de buffles qui a une bosse sur le dos, et des

vaches très-petites. Mais le caprice d'un souverain a érigé en loi d'Elat

son goût personnel pour les chiens; ils sont nourris aux dépens des villes;

on les chérit, on les respecte. La principale nourriture des Japonais con-

siste en poissons et en végétaux ;
les poules et les canards sont élevés

principalement à cause de leurs œufs. On ajoute aux légumes ordinaires

toutes sortes de plantes marines, do, fucus et d'ulvcs, qu'on apprête de

plusieurs manières. Le gibier n'est pas très-abondant; on a des oies sau-

vages, des faisans, des. perdrix, mais très-peu de quadrupèdes sauvages.

L'ours qu'on rencontre dans le nord est noir, avec deux taches blanches

en forme de croissant sur les épaules; sa chair, que l'on mange, est com-

parée au mouton, mais elle est plus coriace. Le loup se montre dans les

provinces du nord; il s'y trouve aussi des renards: ces derniers sont uni-

versellement délestés, et considérés comme de mauvais esprits revêtus d'un

corps danimal.

Les métaux précieux, l'or et l'argent, ainsi que nous l'avons fait voir,

abondent dans l'empire du Japon, 'est un fait autrefois bien connu de-

' Licium japnnkuni. Th.
'-' SmiUtx Cltina.

^Chorvhoriis Jtipouicns.

lli. 5j

^1
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Porlu,",ais, ol oiisuilo ilt's Hollandais, qui on oxporlaioiil dos oar^'aisoiis

o(»nsidôral>los. Los doux liorsdu pioduil dos niinos apparlionnonl à Toni-

poroui', ot lo l'oslo au propriôlairodu toiraiu. Los iiiiuos d'ctr los |)liis pui'os

cl los plus riclios sont i\ Sath», dans la plus ;,M'ando dos iios Vdisiiios do

Nipiion; ou uouuno au socoud raiij,' oollos «lo Suronij^a. l/ar^'oiil |»!iiail

avoii" ôlô auli'ol'ois plus abontlaul. Los Japonais lo oonsidiM'oul ooinmo plus

rai'o (juo l'or, (|Uoi(|uo ioi, (Mtnuno [larlout, ot^ dornior niôlal soil, jilus clici'.

Ou rapporlo quo dans la proviuoo do |{oun;;o ol dans los partios los plus

soptoulrioualos, vors Kallanii, il y a di^ Irôs-riolios niinos d'ai'i^onl. .Mais

los tlcux ilos ooiUâUos sous lo uoiu d'ilos d'Or ol d'Arj,TUl {(iiii-sima ot hin-

sima) nVxislonl peut-ôli-o que dans dos l'ablos iuiaj;iuôos par la vanilô

mUioualo; à moins qu'où ne vouillo y voir un iiulioo d'auoionnos rolalions

avco lo Moxi(iuo, ou une imilaliou dos ooules de IHolôniôc sur la refiio

aurca cl aruciilea.

Loouivro, nioléilo Itoauooupd'or, loi'nuHa priuoipalorioiiosso do nombre

do provinoos, ol le plus précieux objel d'oxporlation. Lo plus beau ol le plus

malléable se tire de Sai'ousa, d'Aslinj^e, de Kino, de Kuni. Lo dernier est

re^jardé e»»nune le plus malléable; celui de Saroui;a eonlieul la plus ^raiidt

quantité d'or. Ou trouve encore nu ^M'and nombre do mines d«; cuivre dans

le Satsouma. Le 1er [tarait élre plus rare dans ce pays (|uo loul autre métal.

On on trouve cependanl dans les provinces de Mimasaka, lîilsiiui ol lîizen.

Les Japonais s'en occupent peu-, ils s'en servent cependanl pour l'abrifiuoi-

des armes, des ciseaux, îles couleaux, ol autres outils nécessaires, tantli,>

qu'ils frappent des monnaies en or ol on cuivre.

Ou donna à M. Tlinubery de l'ambre ou présont. Il y en avait do oouleuj-

rembrunie, de jaunâtre ot de panaché. On lui dit aussi qu'il avait été trouvé

dans ce pays. Lo soul'ro abonde dans lo Japon. ' La pierre ponce indi(|ue

l'ancienne activité des volcans. Le charbon de terre, à ce qu'on assure, se

trouve dans les provinces du nord. Des agates rouges, veinées de blanc,

servent pour fabriquer des boutons, des tabatières-. D'après Kœnq)ler, le

zinc est importé du Tonny-king, ol l'on trouve do l'étain dans la province

dolioungo. In naphle rouyeàtro s'enq>loie dans les lampes. Tlinuberf,' a

vu de l'asbôste, de la terre à porcelaine et du marbre blanc 2. On a rapporté

du Japon le mercure sulfuré, cristallisé eu prismes et eu petites masses

lamelleuses. Le baron de Wurmb , savant allemand établi à batavia, avait

' Thunbi'nj. t. IV, p. \0î.

- lia'inpt'er, t. I, p. 121, 122 (en alleniand),

3 Tlumbero. t. lll, p. 203.
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r(Tii (lu Jnpnn le lil;iiio oxydr» ('.'ipilliiin', Pliydroplitinp ot cos mnssos loin-

Im'cs (le ralm(isi)li('i'c. cl (iii'oii dtsi^iiail niij,'iH"'r(î sous le nom iU' pierres

île tonnerre, eu japonais knminari snhhi.

Kes ;;raii(l('s divisions de l'ompiro japonais soiil aitpcit'rs, en laii;,Mie

du pays, IcoLf; eo sont des principautés dont les eliel's sont vassaux de

l'empereur ou kouix). On en (omplo environ soixante-dix.

La capitale du Japon se nomme Yeilo, Yodclo ou Jcddo. Elle est située

dans une liaie à l'est di? Niplion. Les maisons n'y ont qu'un ou deux

étaj,'es, avec des honlitiues le lonj,' dos mes. Le port y est si peu proinnd,

(|u*un vaisseau europécm est obli^'é de jeter l'ancre à la distance de cimi

lieues.. Le palais de l'empereur est entouré de murs de pierre, avec des

lossés et des ponts-levis; lui seul formerait une ville considérable,

puisqu'on luidonni^ cinq lieues d'une lieure de circonlérence, tandis qu'il

faudrait vinf,'t-une heures de cliemin pour faire le tour de la ville enlièrc.

C'est îV Yedo (pu; résident, la moilé de l'année, tous les princes feuda-

tiiires de l'empire; leurs familles y demeurent toujours comme otages de

leur lidclité. Le palais de rempereur consiste dans un grand nombre de

logements, cl occupe un espace immense. Le salon des cent nattes (xen-

sio-.sihij a 200 mètres de long sur 100 de large. Le palais a une tour

carrée, marque de prééminence, laquelle, dans cette ville, est interdite

aux autres grands, quoique chacun d'eux jouisse de la même prérogatiV(î

dans ses propres domaines. Les toits sont ornés de dragons dorés. Les

colonnes cl les plafonds éclatent de cèdre, do camphrier et d'autres bois

précieux. Mais tout l'ameublement consiste en nattes blanches garnies dfc

franges d'or.

Les maisons des particuliers sont en bois, mais peintes en blanc, do

manière qu'elles semblent être de pierre ; l'étage supérieur sert de gardo

uicublc et de grenier; le rez-de-chaussée n'est composé que d'une grande

pièce, qu'on peut diviser à volonté en divers appartements, par des cloi-

sons à coulisses. On n'y fait usage ni de sièges ni de tables; on s'assied

sur des nattes : l'empereur même, pour donner son audience, ne s'assied

que sur un tapis.

La fréquence des (tremblements de terre que l'on ressent à Yedo est

probablement la seule cause qui fait que cette ville renferme si peu d'édi-

llccs remarquables. Il est cependant une construction que nous ne devons

point passer sous silence: c'est le fameux pont appelé Niphon-has ou Pont

du Japon, d'où l'on compte les distances sur tous les grands chemins
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de l'ilc. II est long de 80 mètres, construit on bois de cèdre et bordé de

balustrades ornées de boules en cuivre doré.

La population de cette ville, que l'on peut regarder comme la plus

grande du monde, est difflcilc ù évaluer: aussi les auteurs diffèrent-ils con-

sidérablement sur ce point. Les uns ne lui donnent que 700,000 habi-

tants-, les autres 1,000,000; quelques-uns mémo 10,000,000. Il nous

semble que les uns et les autres ont donné dans des excès opposés, cl

que ceux dont l'évaluation n'est pas la plus forte n'ont probablement

point compris la population de ses faubourgs. Si nous en croyons les

auteurs japonais, elle renfermerait 280,000 maisons : ce nombre est peut-

être exagéré, mais en le supposant exact, et en considérant que les

liabilants n'occupent que les rcz-dc-cliaussée, on aurait environ cinq

individus par maison, ce qui donnerait une population de 1,400,000

âmes, nombre qui n'est j;robablemcnt pas éloigné de la vérité.

Une observation importante à faire sur cette ville, c'est qu'elle est le

lliéàtre de fréquents incendies; inconvénient qui, au surplus existe dans

toutes les villes du Japon. Il ne se passe point de jour qu'elle n'en

éprouve
;
pendant les vingt jours que M. Tiîsingh y résida, il y eut 22

incendies. A différentes époques, et entre autres en 1773, elle fut

presque entièrement consumée: aussi depuis celte époque a-t-on institué

un corps de surveillants qui parcourent la ville jour et nuit.

En allant d'Yedo au nord-est, on trouve deux villes principales, Nuga-

sima et Nam-hou. En se dirigeant au sud-ouest, on rencontre la ville

{YOdmvara, où l'on fabrique de la porcelaine et où l'on prépare le cachou

ou la terre odorante de Japon, matière en effet terreuse, mais que l'on

lire d'un végétal qui paraît être le mimosa catechu de Linnée^; celle

d' O&osfl/»?, avec un pont superbe, et celle de Nacuya^ une des plus

riches de l'empire, avec un château fort entouré d'eau: c'est ce chef-lieu

de la fertile province d'Ownn" qui donne son nom à une baie.

Miaco ou Miyaho, la seconde ville de l'empire, dont elle était autrefois

la capitale, et qui porte encore le nom de Kio (résidence), est située dans

les terres, à environ 54 lieues au sud-ouest d'Yedo, dans une plaine unie.

C'est le principal siège des fabriques et du conmicrce ; c'est le lieu où l'on

frappe la monnaie impériale; la cour du dairi, ou graml pontife, secompo^^i;

de gens lettrés, et c'est ici que s'impriment lous les livies. Kœmpfer nous

apprend que, d'après un dénombrement fait en 1074, la population s'y

' Acacia culechu, Wildenow.
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montait à 405,642 individus, dont 182,070 du sexe masculin, cl 223,.'i7i

femmes, sans compter la cour nombreuse du daïri qui se compose dune

partie des 52,000 prêtres de celte ville. Le vaste palais de ce pape japonais

est inaccessible aux étrangers, mais les temples de cette ville sainte ont

été visités et décrits. .

Nous n'entreprendrons pas de décrire les principaux palais, dont le plus

vaste est le Kia-milz, ou le palais du Kouho ou seogotin, c'est-à-dire de

Pempercur. Leur nombre dépasse 130; celui des temples est de plus de

6,000. L'un des plus remarquables est le temple impérial appelé Tc/iou-

(janin, immense monastère composé de 28 temples et entouré de jardins

délicieux. Le Fo-kosi, constniit en marbre blanc, et orné dans son inté-

rieur de 96 colonnes en bois de cèdre, est célèbre dans tout l'empire par la

stalue colossale de DaïboiU ou du grand Bouddha, représentant ce person-

nage assis dans une fleur de lotus à la manière indienne : elle a, suivant M.

Klaproth, plus de 25 mètres de hauteur, dont environ 22 pour la statue et

3 pour la fleur de lotus. Avant le tremblement de terre de 1662, elle était en

bronze doré; mais ayant été brisée dans sa chute, elle fut remplacée depuis

par une statue en bois doré. C'est près de ce temple que l'on voit la plus

grande cloche que l'on connaisse : elle a environ 5 mètres de hauteur, et

pèse, dit-on, 1 ,020,000 kilogrammes. Enfin le temple de Kwanwon rivalise

sous beaucoup de rapports avec le précédent : l'image du dieu Kwanwon

surpasse en grandeur celle que l'on voit dans le Fo kosi; ses 30 mains

s'élèvent au-dessus d'un groupe de six statues de héros d'une taille gigan-

tesque. Ce temple est de plus orné d'un grand nombre d'autres statues do

divinités : les Japonais en portent le nombre à 333,333.

Miyako est le centre des sciences, de la littérature et des beaux-arts; sa

bibliothèque impériale ainsi que celle de Yedo doivent être rangées parmi

les plus grandesdu monde. C'estdc ses imprimeries que sortent la plupart

des livres japonais et l'almanach impérial, l'un des ouvrages les plus impor-

tants et les plus utiles qui se publient dans l'empire. Cette ville est encore

plus célèbre par ses manufactures de tissus et par ses belles porcelaines.

Les faîtes pyramidaux des temples et des palais de Miyako se maiient

agréablement aux collines boisées qui environnent la ville ctd'où découlent

plusieurs sources limpides.

A 8 lieues au nord-est deMiyako, l'importante Nara mérite en.oore iinlre

attention : le nombre de ses temples la range aussi parmi les villes saintes-,

ils sont presque tous relatifs à la religion de Bouddha. L'un des plus impor-
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laiits cM celui do Kouhosi : il ost précédé de trois vastes cours qui s'élévont

on amitliilliéàlro cl auxquollos ou monte par do superbes escaliers ; eliacune

d'elles est ornéo de figures colossales; de cliuquc côté de la porte du temiile

s'élèvent deux lions d'une taille monstrueuse. A l'extrémité du sanctuaire

on voit trois énormes statues, dont la plus grande, placée entre les deux

autres, est celle du dieu Siaka -, de beaux jardins entourent ce superbe édi-

fice. Un autre temple qui rivalise avec celui-ci est consacré à Dai-bout ; il

est environné d'un portique carré de 120 mètres sur chaque lace, soutenu

par 98 colonnes de 2 mètres de diamètre; la statue du dieu est en cuivre, et

d'une telle dimension, que sa poitrine a 15 mètres de largeur. Ozaka,

située à remboucliuredu Yodogava, est regardée comme le port do Miyako

et comme une des villes maritimes les plus (lorissanles de Tempire. Sa popu-

lation dépasse 700,000 âmes, si l'on admet, comme le prétendent les Japo-

nais, qu'elle puisse mettre sur pied une armée de 80,000 hommes ; mais il

est plus probable qu'elle n'a que 'i00,000 habitants. Ljs canaux dont.ellc

est coupée et que l'on passe sur des ponts de cèdres, rappellent Venise; les

plaisirs qui y régnent, joints à l'abondance et au bas prix des vivres, y

attirent les Japonais qui cherchent dçs loisirs voluptueux. Tous les riches

seigneurs y ont un pied à terre; mais comme si !e gouvernement craignait

qu'ils n'abandonnassent le séjour de la capitale pour celui de cette ville,

il ne leur est pas permis d'y coucher plus d'une uuit. Cette ville renferme

un jardin botanique où l'on cultive avec le plus grand soin tous les végé-

taux (jui croissent au Japon, La citadelle, dit Thunberg, construite à i'une

des extrémités de la ville, avec de bonnes fortifications à ia manière du

pays, peut avoir un mille en carré. Deux gouverneurs y commandent alter-

nativement chacun pendant trois années : celui qui n'est pas en fonction

reste à la cour'.

Fioyo, dans la même province, sur le golfe d'Ozaka, possède un port

garanti par un vaste môle. C'est une ville grande, belle et surtout très-peu-

plée. Mouron, dans la province de Farima, est pourvu d'un port naturel
;

on y travaille des cuirs de cheval à la manière des Russes.

Kakc-cjava a un port et 400 maisons; Kmuizava passe pour une dos

cités les plus considérables de l'empire.

Les villes de la côte septentrionale et occidentale de l'ile de Niplion no

nous sont connues que de nom. Il faut en dire autant de colles do toute Tilo

Siliolif, que les voyageurs n'ont pas traversées, où l'on trouve les quatre

' C p. Tiutnberg ; Voyage au Japon, t. II, p. 9'3.



ASIE. — JAPON. 3'JO

provinces autrefois royaumes do Tosa, lyo, Awa et Sanouki, «jui ont ponr

chcis-lieux Aôisi, Malsou-yama, Toh-sima et TaLa-mats.

Dans l'île lie Kiou-siou nuusdisliii^uerons le fameux portile Nauo '/./on

lyayasakt, le seul dans lequel il soit permis aux vaisseaux étraii},^ers ue jeter

l'ancre; privilt''[,'o aujoiu'd'hui réservé exclusivement aux llollanilaiset aux

Chinois. Te j les ans, en vertu d'un traitéavee l'empereurdu .lapon, les Ht>l-

landais de Dalavia envoient un navire à Nangasaki. Dès que le bâtiment ar-

rive, il met en panne, et attend rafjenî du },'ouverncmcnl eliargé de diriger les

opérations commerciales avec les Européens. Cet envoyé une fois à bord,

tout l'équipage et les ofUeiers, y compris le capitaine, doivent lui obéir en

esclaves. Le navire est dirigé vers une anse, où on le débarrasse do son

artillerie. Puis il est conduit près d'une petite île appelée Kécima, où il

jette l'ancre; immédiatement après, on dévergue les voiles, ei on les envoie

à terre avec le gouvernail. La cargaison est ensuite débaniuéc, et le capi-

taine, pas plus que le résident hollandais établi à Kécima, ne sait ee (|u"elle

devient. C'est le gouvernement japonais qui se charge de la vendre-, il en

fait ce que bon lui semble, et ne permet pas que les intéressés s'en mêlent

le moins du morde. Enfin, le chargement vendu, ou déclare aux Hollandais

le prix qu'on en a obtenu; on leur donne, en échange, ce qu'on veut bien

leur donner, et on leur dit: « Pour l'année prochaine, nous vous ordon-

nons de nous apporter tels et tels objets. »

Le résident hollandais est obligé do subir mille avanies de la part du

gouvernement. Il ne peut aller en ville sans l'autorisation expresse du gou-

verneur, et il serait imprudent de la solliciter plus d'une fois tous les quinze

jours. Quand il a franchi Icpont-levisqui joint le lazaret qu'il habite au

rivagi.'où s'élcnd Nangasaki, ce pont se relève, et l'étranger marche accom-

pagné de quatre soldais japonais qui ne le quittent qu'au moment où il

rentre dans son îlot muré. Le gouverneur visite rétablissement hollandais

deux fois par an, et pendant que Son Excellence passe sa revue, le mal-

heureux résident ne peut entrer dans sa propre maison; il faut qu'il se

tienne à la porte, pieds nue et la tète découverte. Ses agents doivent rester

calfeutrés dans leurs demeures, portes et fenêtres hermétiquement fermées,

et malheur à qui se hasarderait à lorgner le redoutable visiteur! Ce n'est pas

tout : le résident est tenu d'aller, une fois tous les quatre ans, se prosterner

devant un grand mandarin, représentant de l'empereur. Durant le trajet, il

doit pourvoir à tous ses besoins; défense d'adresser la parole à qui que c,^

soit, et de répondre même aux injures grossières que les passants se font

un malin plaisir de lui décocher. Quand il s'est suflisammcnt humilié devant
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lo iiiundarin, on le ramène dans sa prison, et les Irais du voyage sont rete-

nus sur la vente de la prochaine carjîaison.

AartjfdSoAi compte 87 rues, chacune d'environ 120 moires de lonffueur;

c'est la mesure léyalo d'une rue ; on estime le nombre des maisons à îi ou

0,000 tout au plus. Il y a 02 temples construits sur des hauteurs; ils sont

consacrés à la lois au culte el aux plaisirs. Les approches de la ville du côté

de la mer oflrent des points de vue tels qu'on en chercherait en vain dans

nos jardins pittoresques les plus fameux. Un rocher long de 238 pas servaii

de prison aux négociants hollandais. ^
L'ilede Kiou-siou ou de AVwjo, qui formait autrefois un royaume à part',

renferme encore les villes considérables de Sanya, célèbre |):ir ses belles

femmes et ses lubriques de porcelaine presque transparente; Kolmtra, d*où

l'on passe à Sîmonoseki, dans Pile de Niphon ; el Kangoxima ou Kaijo-siimt^

où les Portugais débarquèrent lois de la découverte du pays. L'ilc Finimlo,

près de la côte méridionale de celle de Kiou-siou, et l'Ile iïAmnkousa, eurent

à cette époque quelque célébrité, comme ayant été les premii^rs asiles de la

religion chrétienne. C'est dans cette dernière que les jésuites fondèrent un

collège où ils établirent une importante imprimerie. L'ile ïson-sima, entre

Kiou-siou et la Corée, forme une province qui a été tributaire des Coréens

avant d'être soumise aux .ïaponais. Le petit archipel Gulo termine le Japon

au sud-ouest.

Les îles que nous venons de nommer ne s'^nî pas d'une grande étendue,

Firando a 9 lieues de longueur et o de largeru', Amakousa en a à peu près

10 sur 8 ; et Tsou-sima 18 sur 5. L'arch'pel ou plutôt le groupe de Goto se

compose de cinq îles appelées Fisarjo-sima, Narou-sima, Nisisma et Fi-

yasi-sima.

Au midi, la petite île de Ltkeo, qu'il faut distinguer des lies Lieou-khieou,

n'est séparée de Kiou-siou que par un canal étroit; elle est gouvernée par

un daïii ou pontife indigène soumis au prince de Satsouma. Les habitants

recollent du riz deux fois l'année; ils cultivent leurs champs aux sons de

la lyre et au bruit des chants joyeux. Le détroit de Van-Diemen les sépare

de l'ile de Tanao-sima ou Tanega-sima et dune chaîne Je moindres iles

qui s'étend dans la direction de l'archipel de Lieou-khieou.

Au sud-est, la domination japonaise embrasse un petit archipel dans

lequel on distingue un volcan encore brûlant, et plusieurs foyers éteints

de feu souterrain. L'île la plus considérable se nonmie Falsisio : élevée de

' h'œmpfcr, t. 1!, p. G, 201.
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100 iiiî'lios, cl oscîirpi'C de loulcs paris, cllo ii'osl acfossiblo qu'au inoNcn

trécliellos do («i^ics tlliirlw'osau liauldcs rotlicrs. C'osl ici (judos rourli-

suns disyracios cl c\il(^A s'œcupoul à lisser des élofl'es de soie d'après les

dessins bizarres ((uc leur su},'fïère une irnaf^iualion af,'ilée.

LesJapouais sont bieu laits, lil)resel aisés dans leurs luouvcmcnls, d'une

slruclure robuste, el d'une laille moyenne. Leur toinl jaunàlre lire quebpie-

lois sur le brun, c d'autres Ibis il se perd dans un blanc pâle. Les lenimes

de distinction, en s'exposanl rarcmoiil à l'air sans êtres voilées, conservent

le teint aussi blanc que nos Kuropéenncs. C'est l'œil qui caractérise les

Japonais; il s'éloigne plus tic la forme ronde (jue chez aucun autre peuple
;

oblou}?, petit, enfoncé dans la lête, il parait conslammenl clignoter. Leurs

paupières forment un sillon plus profond, et leurs sourcils sont placés un

peu plus haut qu'on ne le voit ordinairement chez les autres nations. Ils

ont assez généralement la tète large et le cou court, le nez gros cl comme

tronqué, les cheveux noirs, épais cl brillants, ce qui pourrait n'être dû

qu'à l'huile dont ils les oignent.

A ces traits physiques, on croil reconnaître le mélange d'une race chi-

noise avec une tribu mongole ou mandchoue . En effet, l'histoire japonaise,

après avoir étalé une suite de dieux cl de demi-dieux, finit par avouer que

les Japonais doivent à une colonie chinoise les premiers progrès de leur

civilisation. Leurs annales remontent à un monarque chinttis nommé Sin-

Mousa. Ils le représentent avec une tète de taureau, parce qu'il enseigna

l'agriculture et la manière de former des troupeaux. Mais la langue japo-

naise, monument plus authenti(|ue, ne fournit aucune preuve eu laveur

d'une origine étrangère de ces insulaires. Elle ne renferme que peu de mots

chinois; elle n'a aucun rapport ni avec le mandchou, ni avec l'yeso ou

kourilien -, les prétendues ressemblances qu'un savant assure avoir trou-

vées entre elle et les langues talares, restent depuis longtemps dénuées de

preuves. Les mots japonais ne sont pas monosyllabiques comme ceux des

Chinois; les conjugaisons et la syntaxe ont une marche originale '. Le

japonais ou Vyomi est employé dans la poésie el la conversation ; les bonzes

écrivent leurs ouvrages de théologie en chinois, qui est pour ainsi dire le

latin de ce pays.

On dirait peut-être que les Japonais ii.Jigènes ont été subjugués par une

tribu mongole ou mandchoue qui aurait adopté le langage des vaincus.

Mais à quelle époque placer une semblable invasion? L'ère sacrée des Japo-

' Tliitnhmj: Obsorvationos in linguam japonicam, in nov. Ad. Upsal, 1*92, l. V,

p. 258-2*3. Hervas : Cataltigo de las lenguas, t. II, p. Ci.

Il 51
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nais remonte à l'établissement do la succession héittlilaire des daïris ou

empereurs ecclésiastiques, c'est-à-dire 660 ans avant l'ère chrétienne : ollf

dura jusqu'à l'année de notre ère vulgaire 1385. Pendant ce temps, denx

invasions avaient été repoussées : celle des Mandchoux eut Hou en 799;

elle est environnée de fables. En 1281 , les Mongols, sous le klian Mangoii,

après avoir conquis la Chine quatorze ans auparavant, essayèrent de s'em-

parer du Japon. Le savant Amyot nous a donné, dans un ouvrage traduit

du chinois S l'histoire de cette expédition, d'après les auteurs chinois.

Suivant eux, l'armée chinoise, réunie à celle des Coréens, l'orniiiit

100,000 hommes. Les Coréens avaient fourni 900 vaisseaux de guerre;

une affreuse tempête dispersa ce grand armement. Les Japonais attri-

buèrent cet événement à la protection de leurs dieux indigènes. Tous les

accroissements que la population japonaise a pu recevoir du continent

de l'Asie se bornent donc à quelques colonies de Chinois et de Coréens

émigrés.

Les Japonais sont probablement, comme toutes les nations principales

du monde, des aborigènes, ou des peuples dont l'origine dépasse la nais-

sance de l'histoire. S'ils sont venus du continent, ils l'ont quitté avant la

formation des langues. Ils savent obscurément qu'outre leur race il y en

avait deux autres dans l'ile même de Niiphon : les Mo-sin ou Kouriliens

velus, au nord, et une nation de nègres, au sud
; peut-être ceux-ci étaieut-

ils des Haraforas des îles Philippines. Combien d'autres peuplades primi-

tives ont pu, dans ces contrées isolées, s'élever, briller et s'éteindre ignorées

du reste de l'univers !

En l'an 1143, le daïri ou empereur-pontife, descendant des dieux na-

tionaux, eut la faiblesse de placer à ses côtés un chef milifau'e nommé le

koubooviséogoun; la puissance de ce grand fonctionnaire, consolidée par la

succession héréditaire, s'accrut par les victoires et les intrigues; en 1385,

le koubo enleva au daïri la dernière ombre d'autorité politique. Depuis

celte révolution, on peut considérer le gouvernement du Japon comme

une monarchie héréditaire absolue, soutenue par une foule de princes

héréditaires aussi absolus, dont la jalousie mutuelle et les otages qu'ils

livrent garantissent la soumission au pouvoir suprême. Chaque prince dis-

pose des revenus de son fief ou de son gouvernement ; ils lui servent à

défrayer s;:, cour, à entretenir une force militaire, à réparer les routes, et à

subvenir à toutes les dépenses de l'état civil. Les damios ou princes du

' Introduction h rilistoirc des peuples tributaiies de la Chine, composée par oiJio

de l'empereur iîang-Hi. M S. de la Bibjiotli. royale.
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premier ordre, Cl les siomios, qui son? d'un rang inférieur, possèdent les

uns et les autres une dignité hérédilair<î; les siomios sont non-seulement

forcés de laisser leur famille dans la capitale, mais encore d'y résider six

mois de l'année.

Les voyageurs admirent les lois du Japon; Kœmpfer les préfère à celles

de l'Europe. La justice est expéditive ; les parties elles-mêmes comparais-

sent devant le juge, qui prononce sans délai. Mais ce voyageur ne parle

daucun code de lois. D'ailleurs, il se rend suspect en insistant sur le pré-

tendu avantage résultant de la loi qui interdit l'accès du Japon aux étran-

gers, et défend, sous peine de mort, à tout Japonais de quitter son pays.

Selin Tlmnberg, les lois sont en petit nombre dans cette contrée, mais on

les y exécute à la rigueur, sans aucun égard pour les personnes, toutefois

^es amendes pécuniaires sont des grâces accordées aux coupables riches.

De simples délits sont punis de mort, mais la sentence doit être signée par

le conseil privé de l'empereur. L'éducation morale des enfants étant un

devoir politique, les parents répondent des crimes de ceux dont ils auraient

dû corriger les vices naissants. La police est vigilante. Non-seulement il y a

dans chaque ville un magistrat principal, appelé nimban, qui est chargé de

la faire, mais les habitants de chaque rue étant responsables en masse des

crimes commis par un d'eux, nomment un commissaire qui veille à la

sûreté des personnes et des propriétés. Il y a dans chaque village un empla-

cement entouré de palissades, au milieu duquel est une inscription, qui

offre en gros caractères, un petit code de police.

Nous ne cacherons pourtant pas que le hollandais Varénius, auteur

très-bien informé, donne des lois japonaises une idée moins favorable. Les

peines, dans le dix-septième siècle, y portaient le caractère de la plus

grande cruauté. Hacher en pièces un coupable, lui ouvrir le ventre à coups

de couteau , le suspendre au moyen de crocs de fer enfoncés dans les

c«}lcs, le faire cuire dans de l'huile bouillante-, voilà les punitions les plus

communes. Les grands avaient le privilège de se couper le ventre de leur

proi)re main. Valentyn peint aussi la législation du Japon comme féroce et

sanguinaire. Quand on nous dit que les crimes sont rares dans ce pays, ce

n'est pas l'aire l'éloge des lois : comment pourrait-il en être autrement dans

une contrée où chaque citoyen est responsable des délits commis par son

voisin? où des familles, des villages entiers sont livrés aux derniers sup-

jdices pour expier la faute d'un seul? Mais si de semblables institutions

«liminuent le nombre des crimes, elles ôtent aussi à l'innocence sa tran-

quillité, à la société ses agréments. Ne vaut-il pas mieux courir risque
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d'être volé une ou deux fois dans la vie, que de craindre à chaque moment

d'avoir le ventre coupé pour expier les vols commis par un de ses voisins?

Au surplus, la dégradation de l'cspôce humaine peut rendre nécessaire

un frein aussi terrible. Qui sait si l'Europe un jour n'aura pas une justice

japonaise et une muraille chinoise?

Le Japonais est parfaitement libre et indépendant; l'esclavage est un mo
inconnu dans sa patrie, et il n'est obligé à aucun travail sans salaire. Les

classes inférieures du peuple ont peu de besoins ; la douceur du climat et

la fertilité du sol fournissent en si grande abondance à toutes les néces-

sités do la vie, que le Japon pourrait nourrir le double de sa population

actuelle : aussi l'indigence y est-elle inconnue. Ainsi l'on peut dire sans

exagération que le peuple japonais est peut-être le plus heureux des peu-

ples de la terre.

Quel qu'^ soit l'état politique du Japon, on assure que la population y est

prodigieuse, que les montagnes mêmes dont se compose la plus grande

partie de cette contrée sont mises à profit par d'industrieux cultivateurs, et

que le Tokaïdo, la principale des sept grandes routes du Japon, présente

quelquefois plus de voyageurs que les rues les plus fréquentées des capi-

tales de l'Europe n'offrent de passants '.

La plupart des routes sont garnies de très-bcllos allées de sapins, de cèdres,

de châtaigniers ou de cerisiers. Dans le pays plat, on aperçoit sur les rivières

et les lacs d'innombrables embarcations se dirigeant vers des cités popu-

leuses, et contribuant puissamment à animer le paysage. Ce sont ordinai-

rement les temples qui se distinguent le plus des autres édifices. Placés

presque toujours sur des collines, à l'ombre de frais bosquets, ces grands

bâtiments donnent une idée favorable de la richesse et de l'importance des

villes auxquelles ils appartiennent, car les Japonais les construisent avec

beaucoup d'art et les chargent d'ornements élégants.

Les villes où résident les princes sont entourées de fossés, de murs et de

remparts garnis de tours liantes de trois à cinq étages ; les portes sont for-

tifiées et en état de résister à une attaque imprévue de l'ennemi. Ces places

ne sont accessibles que de deux ou trois côtés. Ainsi que les différents

quartiers d'une ville, l'entrée en est fermée par un simple grillage et gardée

par un piquet de troupes. Souvent les villes sont coupées par dos canaux

au-dessus desquels s'élèvent des ponts, bâtis en pierre de taille. Les rues

sont tirées au cordeau, et on a soin de bien aligner les façades des maisons-,

> l'hunberg, t. II, p. 3i5; t. III, p. 282 et 318.
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elles ne doivent être que d'un étage, mais les cliàtoaux et les forts en ont

plusieurs. Chaque propriétaire est tenu d'entretenir à ses frais, et en bon

état, le trottoir en pierre de taille qui est devant sa maison. Tout le sol de la

ville est couvert de dalles de pierre ou de fragments de cailloux fortement

battus pour former une couche solide. L'extérieur des maisons est, en

général, peu orné, car les Japonais logent leurs domestiques du côté de lii

rue, et vivent eux-mêmes retirés dans la partie la plus reculée de leurs habi

tations qui donne sur le jardin, et forme un séjour fort agréable.

Il est. difficile qu'un étranger puisse se faire une idée exacte de la quantité

et de la variété des boutiques, ainsi que de l'élégance et de la richesse des

magasins, qui, de toutes parts, sont ouverts à la foule avide de faire des

emplettes. Les artisans dont les ateliers donnent sur la rue les ouvrent à la

pointe du jour; ils s'occupent avec assiduité de leur ouvrage, pendant que

leurs femmes prennent soin du ménage ou chcri lient à se faire un pctil

revenu par le travail de leurs mains. Les habitations particulières sont bien

closes 5 ordinairement la partie inférieure des fenêtres est formée de volets

ou de jalousies en bois. Devant les maisons, il y a une espèce de cour, en-

tourée d'un mur ou d'une clôture de bois qui la sépare de la rue. Ce parvis

est ordinairement pavé de cailloux, et sert à recevoir la suite des hauts fonc-

tionnaires quand ils visitent la maison ^

.

Varénius^, d'après les meilleures autorités, évalue le nombre de troupes

entretenues par les princes et les gouverneurs à 368,000 hommes d'infan-

terie, et à 38,000 de cavalerie. Selon le même auteur, le koubo ou l'empe-

reur a une armée particulière composée de 100,000 hommes de pied, et de

20,000 chevaux. Ainsi donc, eu réunissant le tout, on trouve 468,000

hommes d'infanterie, et 58,000 de cavalerie.

Une semblable armée, si elle existait en réalité, indiquerait une popula-

tion de 20 à 30 millions d'individus.

La marine des Japonais ne mérite pas qu'on en parle ; leurs navires,

étant plats à l'arrière, ne peuvent résister à l'effet des lames dans un gros

temps; et quoique, à l'instar des Chinois, il se servent de b boussole, ils

sont des navigateurs très-maladroits et très-peu instruits. On ne peut même

concevoir de quelle manière ils s'y prenaient autrefois pour se rendre

,

comme on prétend qu'ils le faisaient, à Formose, ou même à Java. Leur navi-

gation au nord s'étendait, selon quelques cartes japonaises, juscu'à la côte

' Extrait des Vdvages de Von Owermeer-Fisscher.

2 Varénius: Descrip. Jap., cap. ix.
,
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tl Amérique voisine du détroit de Bering, et qu'ils appelineiil Fousaïuf ;

îjujourd'liui ils ne dépassent guère TYeso; et les habitants de oette ilr

parlent de leurs voyages à ttakkos.ma, ou le [ays des lions marins, pro-

l»ablemenl Pile de Bering ou le Kamtchatka, couviiie d'une expédition d"Ar-

gonautes.

Varénius a indiqué les revenus du Japon, province par province. II eu

porte la somme totale à 2,StU tonnes d'or, selon la manière de compter des

Hollandais; et en évaluant la tonne d'or à 240,000 francs, le total sera de

680,160,000 francs, sans compter les provinces et les villes qui dé|»eiident

immédiatement de l'empereur. Ces revenus ne doivent pas néanmoins être

considérés comme nationaux, vu qu'ils sont payés en espèces à différents

princes. Cependant reraiiereur, outre le gros revenu de sou domaine ou de

ses provinces particulières, a un trésor considérable en or et en argent.

Les Japonais se partagent en deux religions principaltjs, celle de Sinlo

ou Sinsiou et cell? de Boutsdo. La première, qui est la plus ancienne, re-

connaît un Etre suprême, trop élevé pour recevoir les hommages des hu-

mains et soigner leurs intérêts 5 mais elle admet, elle vénère, elle invoque

comme médiatrices les divinités d'un ordre inférieur.

La principale de ces divinités est la déesse Ten-sio-dai-sïn, dont le

frère Falsman est le dieu de la guerre. Nul individu ne peut adresser

directement sefi prières à Ten-sio-daï-sïn : il ne peut le faire que par

l'entremise des divinités protectrices appelées Siou-go-sïn.

Les sintos croient que les àmcs des hommes vertueux occupent des

régions lumineuses voisines de l'cmpirée, tandis que les âmes des raé-

<hants erreront dans le vagu'^ des airs jusqu'à ce qu'elles aient expié

leurs offenses.

Quoique la doctrine de la métempsycose soit étrangère à celte croyance,

les rigides adhérents de Sinlo s'abstiennent de toute nourriture animale,

abhorrent l'effusion du sang, et n'oseraient toucher un cadavre. Ils ap-

pellent leurs dieux sin ou kami^ et leurs temples mii/a. Les derniers

consistent en plusieurs ai)partemcnts et galeries, formés, selon la cou-

tume du pays, par des coulisses qu'on peut enlever et replacer à volonté.

Des nattes de paille sont étendues sur les planchers, et les toits forment

de chaque côté une saillie suflisante pour recouvrir une sorte d'estrade

<iui entou" le temple, et sur laquelle le peuple se promène. On ne re-

marque dans ces temples aucune figure qui soit censée représenter l'Etre

2 Yesn-Kij iYArdi-Tsikoego, M S.
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invisible et suprême, mais on y conserve quelquefois dans une boîte une

petite image de quelque divinité secondaire. Pincé an centre du temple,

un large miroir de métal rappelle que si les (aci;es du corps se peignent

dans cette sorte de glace, de même les défauts de Fàme ne peuvent de-

tneurer cachés aux regards des immortels. Los fêtes et les cérémonies

du culte sont agréables, et mémo gaies; car ce peuple considère les

dieux comme des ôtres qui se plaisent à dispenser le bonheur.

La religion de Boutsdo est originaire de l'ïlindoustan ; c'est la même

que celle de Bouddha; mais elle adopte quelques maximes étrangères:

ainsi elle conserve le dogme de la Ifansmigration des âmes ; elle me-

nace les impies d'un enfer effroyable où l'on reti-ouvc le pont des âmes,

les abîmes d'eau et de feu, et d'autres images nées dans Alpes tibétaines
;

elle offre aussi la peinture d'un paradis nommé Gokurak, gouverné par le

dieu Amida. Le bouddhisme s'est tellement mêlé avec le sinio ou l'an-

cienne religion japonaise, qu'il est difficile et qu'il sera peut-être un jour

impossible de distinguer ce qui appartient à chacun de ces systèmes K

Le Japon a ses moralistes, ou des philosophes dont la doctrine est ap-

pelée siouto, doctrine qui parait avoir été importée de la Chine après le

bouddhisme, et dont les adhérents sont peu nombreux. Elle a des rapports

avec celle des épicuriens, quoique les individus qui font profession de la

première reconnaissent, avecConfucius, que la source la plus puredu plaisir

est la vertu. Ces philosophes croient à une âme de l'univers, mais n'adorent

point de dieux inférieurs, et n'ont ni culte ni temple. On prétend que ces

déistes se sont montrés amis du christianisme, et que leur nombre a

diminué lors de la persécution exercée contre les chrétiens, attendu que,

pour détourner les soupçons, ils se sont empressés de reconnaître osten-

siblement les dieux de leur pays.

Depuis l'an 1549 jusqu'à l'an 1638, des missionnaires de l'ordre des

jésuites continuèrent à répandre leur doctrine j deux grandes persécutions

anéantirent l'Eglise naissante. En 1590, il y périt 20,000 chrétiens; selon

les missionnaires 2, en 1038, on en massacra 37,000. Los prétentions et

les intrigues politiques des jésuites contribuèrent d'abord à rendio odieuse

la religion qu'ils professaient, et dont les principes purs condamnaient

leur ambition. Peut-être la jalousie commerciale des Hollandais contre les

Portugais eut-elle quelque pari à ces sanglantes catastrophes. Depuis cette

« Thunberg, t. IV, p. 21.

2 Mais (les auteurs contemporains assurent qu'il n'y avait en tout que 20,000 chré-

tiens dans le royaume. Plat., de bono Statu Relig., lib. Il, cap. xxx.
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mémorable époque, la rclij;ion catholique a été en horreur au Japon.

Avouons que si des missionnaires japonais débarqués au Havre do-Gràce

allaient nietlre le feu à la cathédrale de Rouen, la police française les tr:ii-

teruit avec quelque sévérité. Voilà cependant ce que les missionnaire^ fai-

saient dans le Japon.

La civilisation des Japonais paraît stationnaire comme celle de la Chine;

mais des germes de perfectibilité laissent encore au Japon la perspective

d'une révolution morale. Un caractère plus mâle et un plus haut dej.'i'é

de liberté politique rapproclient plus des Européens les brave? et intelli-

gents Japonais. Leur langue savante est, dit-on, Tancicn chinois, et les

caractères de leur alphabet paraissent avoir une plus grande ressemblance

de figure avec ceux des Chinois ; mais ils désignent des lettres, et non pas des

mots entiers. Les Chinois ne savent pas lire un livre japonais, tandis qu'un

livre chinois est lu par tout Japonais instruit. Titsingh, qui a travaillé à un

grand ouvrage sur le Japon, a rapporté des livres imprimés qui font hon-

neur à l'habileté de celte nation. Leurs caractères ne sont pas mobiles^ ils

n'impriment que d'un côté. Titsingh possédait un superbe herbier, des-

siné et colorié avec autant de soin que de goût. Il a rapporté des cartes

et des plans, très-joliment lavés, et qui ne seront pas sans utilité pour la

chorographie, quoiqu'elles soient dépourvues de longitudes et de lati-

tudes. Les Japonais ont fait graver les monnaies de leur empire depuis

l'an GOO avant Jésus-Christ, et les armoiries des principales familles. On

lit et parle le hollandais dans cette contrée asiatique; la médecine et

riiistoire naturelle commencent à être enseignées d'après les ouvrages

hollandais; jusqu'à présent leurs médecins étaient fort ig'iorants.

Les astronomes conservent une division incommode du temps; l'année,

qui est lunaire, commence tantôt en mai, tantôt en février: sept fois en

dix-neuf ans, un mois intercalé ramène ces années au cours de l'amiée

solaire. Les écoles ou collèges paraissent surpasser tout ce qu'on voit

ailleurs en Asie; elles ne retentissent point de coups de verge ou de

fouet, mais de chants solennels en l'honneur des héros et des dieux na-

tionaux. La poésie est honorée. Dans quelques arts, les Japonais sur-

passent même l'industrie européenne. Ils ont d'excellents ouvriers en cuivre,

en fer, surtout en armes blanches. Les verreries sont communes au Ja-

pon ; on y fait même des télescopes. Les tableaux des Japonais, chargés

de couleurs brillantes, manquent de compostion et de dessin.

Leurs habitations qui, à cause des tremblements de terre, n'ont qu'un

rez-de-chaussée et un étage qui sert de grenier, peuvent, ainsi que les
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lapon.
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•os l'ai-

Chine;

l»cctivc

l (legié
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meubles, les vêtements et les voitures, ne pas flatter le goût européen
;

mais dans tous ces objets on reconnaît un peuple industrieux et ingé-

nieux. -Partagé en divers appartements au moyen de clôtures mobiles,

rinlérieur des maisons est orné de peintures et de papiers dorés ou peints-,

les meubles brillent d'un vernis éclatant et inaltérable; les vêtements,

amples, mais en partie relevés avec une sorte d'élégance, sont en bonnes

étoffes de coton et de soie, la plupart fabriquées dans le pays. Ce sont

encore eux-mêmes qui font les bijDux, agrafes et boucles qui entrent

dans l'habillement des femmes, les souliers de paille qu'ils déposent à la

porte des maisons, les chapeaux d'herbe qu'ils portent en voyage; en un

mot , presque tout ce qui sert à leur luxe ou à leur commodité. Les

voitures des femmes paraissent élégantes et commodes. Ils préparent une

espèce d'eau-de-vie nommée saqui, ou zakhi, boisson trés-enivranlc.

Un Japonais prête sans doute souvent à rire; sa tète rasée à moitié;

le reste de ses cheveux relevé sur le sommet ; l'énorme couverture de pa-

pier huilé dont il s'enveloppe en voyageant; ses salulalions, qui con-

sistent à s'incliner plusieurs fois jusqu'à terre, l'éventail qu'il porto

constamment à la main, tout cela forme un coup d'œil extraordinaire.

Mais le Japonais, fler de sa propreté minutieuse, traite les Européens de

peuple sale; il ne conçoit pas notre vivacité dans les disputes; accablé

d'injures, il n'y répond jamais par une seule parole véhémente; mais

son arme inséparable, le poignard, lui sert à se venger au moment où

l'on n'y pense plus, ou à se donner la mort, si la vengeance est impos-

sible.

La loi ne permet aux Japonais qu'une seule épouse, mais les concubines

vivent dans la maison; 'a femme est absolument à la disposition du mari,

et elle n'a rien à prétendre dès qu'elle encourt sa disgrâce. Aussi les infi-

délités sont-elles rares, quoique les femmes ne soient point renfermées.

Dans le cas de répudiation, elles sont condamnées à porter toujours la tète

rasée. Les cérémonies du mariage ont une aimable simplicité. La fiancée,

debout au pied de l'autel, allume un flambeau auquel le fiancé en allume

un autre. Il est aussi d'usage que la jeune épouse jette au feu les hochets

de son <?nfance.

On brûle au Japon le corps des gens de distinction ; les autres sont en-

terrés. On célèbre la fête des lanternes comme à la Chine ; mais on y ajoute

la coutume de visiter les tombeaux à certaines époques ; les esprits sont

régalés d'aliments et de boissons ; on leur adresse des chants et des com-

pliments. Les amusements publics consistent en spectacles dramatiques,

m. 52
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(|ui, dit-on, ne sont point inférieurs à ceux des nations policées. Des dan-

seuses, en grand nombre, et surtout des danseurs plus qu'efféminés, y

annoncent le relàclicment de la morale publique, constaté encore par un

grand nombre de maisons de prostitution, plus scandaleusement protégées

que dans aucune autre contrée '

.

Des routes bien entretenues rendent les communications faciles; aucun

impôt n'y gène la marche du commerce intérieur. Quoique fermés à l'avi-

dité européenne, les ports sont couverts de grands et de petits vaisseaux.

Les boutiques et les marchés regorgent de toutes sortes de denrées. Dans

les villes, de grandes foires attirent un nombreux concours de peuple. Le

commerce avec la Chine est le plus important. On importe de la soie écrue,

du sucre, de la térébenthine, des drogues -, les Japonais exportent du cuivre

en barres, des vernis, de la laque. Selon Titsingh et Thunberg, les prolits

du commerce hollandais avec le Japon ne sont pas très-considérables
; la

compagnie n'y employait que deux vaisseaux. Les monnaies japonaises

sont d'une forme singulière ; Titsingh en possède qui ont la ligure d'un

ovale convexe. Les pièces d'or se nommcnUiulianfjs ; celles d'argent, appe-

lées liodama, représentent quelquefois Daïlioky le dieu des richesses, assis

sur deux baniques de riz, avec un marteau dans sa main droite et un sac

dans sa main gauclie. La collection de Titsingh remonte à l'an GOO avant

Jésus-Christ.

Les princes feudatairos, ainsi que chaque Japonais, ont leurs armoiries
;

elles sont placées sur tous les objets qui leur appartiennent et brodées

sur leurs habits. Le cortège d'un prince accompagné de toute sa suite est

un des plus beaux spectacles que l'on puisse voir.

Les lois du Japon sont sévères, et la police est bien faite ; le gouverne-

ment entretient un grand nombre d'espions qui l'instruisent exactement de

ce qui se passe. La rigueur extrême des lois est cause que beaucoup d'af-

faires assez graves, mais qui n'offrent réellement rien de criminel, ne soui

pas portées devant les tribunaux; on les étouffe. Cette manière d'opérer

s'appelle natboim. Le contraire est ce qu'on appelle Omilé mouki; ce sont

les causes relatives aux atteniats véritables qui sont jugées publiquement,

et pour lesquelles aucune commutation de peine ne peut avoir lieu.

Dans le palais du Seogoun, à Yedo, ainsi que devant les résidences des

gouverneurs impériaux, sont placées des boîtes carrées de deux pieds de

long, destinées à recevoir des plaintes contre les officiers du gouverne-

ment. Quiconque se croit lésé dans ses droits y peut jeter une supplique.

' lîempfer, t. II, p. 9. .
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Ces boUcs sont «uvcrtcs six fois par an; deux officiers subalternes y sont

constamment de garde pour observer ceux qui y mettent un écrit. Ces pa-

piers doivent être scellés par le plaignant et signés do ses noms, avec

l'indication de sa demeure; ils sont envoyés directement h Yédo. Ils sont

ouverts à des jours fixes par 1*^ ogoun seul, puisque le but de celte insti-

tution est de faire connaître les malversations des officiers inférieurs. Les

recherclics pour découvrir si les plaintes sont fondées se font sans délai. Si

le plaignant a énoncé des faits inexacts, il est conduit à cheval par toute la

ville; on porte devant lui un drapeau de papier qui a quelquefois 3 mètres

de long, et sur lequel sont inscrits son nom, son âge cl son délit-, il en est

fait lecture à haute voix dans tous les carrefours et dans les lieux où les

ordonnances impériales sont ordinairement alfichées. On finit par abattre

la tète du coupable sur la place destinée aux exécutions. Le Irait le plus

saillant du caractère japonais est un sentiment qui pousse le point d'hon-

neur à l'excès-, on ne doit donc pas être étonné que la plupart d'entre eux

préfèrent de mourir plutôt que de survivre à ce qui leur paraîtrait un dés-

honneur. Le moyen qu'ils emploient est le suicide légal, qui consiste à se

couper le ventre. Ce n'est pas une punition qui leur est imposée par un

jugement, mais le dernier moyen dont tout homme bien né se sert pour

éviter une condamnation publique et d'autres mai x semblables. On regarde

donc comme un acte méritoire de procurer les moyens de se priver de la vie

aux criminels qui attendent leur condamnation. Tous les officiers civils et

militaires sont tellement familiarisés avec l'idée de se trouver tôt ou tard

dans la nécessité de se couper le ventre, qu'ils sont toujours munis, outre

leur costume ordinaire, de celui qui sert en cas de suicide légal, et de l'ap-

pareil nécessaire dans cette occasion ; ils le portent inême avec eux eu

voyage. Cet appareil se compose d'une robe blanche cl d'un vêlement de

cérémonies fait de toile de chanvre, le tout sans armoiries. On garnit l'ex-

térieur de la maison de tenlures blanches, car habituellement les habitations

des grands sont tendues de pavois de couleur où sont brodées leurs armes.

L'usage de se couper le ventre est si commun au Japon, que l'on n'y fait

presque pas d'attention!. . .
'

Telle est cette contrée unique en Asie, trop vantée par les voyageurs na-

turalistes, comme Thunberg, et trop dénigrée par les missionnaires. Les

premiers n'y voyaient qu'un superbe jardin botanique, les seconds n'y

apercevaient que la trace du sang des martyrs. La description de Varénius

ei celle de Valentyn semblent respirer le mécontentement des Hollandais, à

' Relation de M. Van Overmeer Fisschcr.
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l'époque où elles furent composées. Titsingh, qui, duns les fonctions do

résident hollandais, a gagné rcstimc et la confiance des princes du snng

impérial japonais, a publié d'excellents renseignements historiques, poli-

tiques et géographiques sur ce pays, qu'il parait avoir étudié avec plus do

loisir et plus de zèle que personne avant lui.

Tableau des divisions adniinislratives do l'Empire du Japon, d'après M. KiArnoTii.

SUPERFICIE KN LIRUeS, PUPULATIOM ABSOLVE, POPl'LAT.PAnLIEUKCARRÉB.

i8,CO0 30,000,000. 1,071.

RÉGIONS ET PROVIMCE8. CHEFS-LIEUX. PRINCIPALES VILLE8.

1
1

ILE DE WPHON.

OOKIIIAÏ [h1 cinq province» inlérieurei de la cour).

1 Vamasiro fSan-siou). KioouSIiyako. Mzio, Voilo.

Yainalo iWa siou). Koii-yaiiia. Taka-iuri, Nara.
Kawasi' ;Ka-!>ioii;. Sa-vama.
Iilzouiiii '.scn-siuii). Kisinowala.
SeU (Sc-siou;. Osaka. Taka-tsouki, Ayaka-saki.

TOKAioo (contrée de to mtr orientale^

iRadsioii'/. Witnyo-no.
Ize (le-sioiO. KoMwaiiu. Kame-yama, T»ou.
Siina (Si-s uu). l'olia.

Owari (Bi-Muii). Nakova. liioRainn.

Mikawa(M; siuii). iNusi-tla. Mmwo, Kariya.
Toutome ((> lirn-4<ioii)

.

Kakc-u'awa. Yukii-soka, Faniamala.
Sunrou:;a (Sou-siou). Foiilsiou. Taiiaka

Iil/ou (Dzoïi-siuu). Simoia l.-ili! FaUi»ia.

Kal (Ka-sioiij- Ko» Isiou.

Salami (Sa-siou). Odawara. Tainanawa.
Muusasi (Muu-$iou). Vi-tld. Kuw.'i|;olii-, Iwatski.

Awa (Fofiou) Vakaïa-Yama. Tosio, Kosiu.

Kailzouza (Koo«iou). 0<l.iki Saiiuiiki. Kunrouri.
Simuoia (Sco-siuu). Siki-yailo. Siikra. KoiiRa.

Fllats 'Sioou-siou). Mito. Siiiiodal», Kudals.

TOSAMD {contrée» de» montagne» oricnlalei).

Gomi (Kio siou). Fiknno ou Sawajnma. Zeic.

Minu;Mirsiuii). Uopki
laka-vama.

Kanora uu Kanaïa.
Fiila (Fi-sii)u).

Sinano (Sin-siou). Oiitcila. Miilsoii-molo. lyi-yama.

Koolské(Dzio-siou). Tals-fay»si. Mavi-lia>i NDiiiniiUa.

Simotski; (Ua-siuii|. Oiilsdii Miya. KiKii'iiiila, Mitun.

Muuts (U-siou). Semlaï. Siia-isi, VVaka-iiials.

laiia-kuiira. Taira, Sii-akawa.

Dwa (Ou-siou). Y«iit.-sawa. Yaina-gala.

rOKOCRCKOCOQ {contrée du territoire seplentrioncl].

Wakasa (Siak-siou). Kob^ma.
Velsiscii. FiMikyï. FotiUiou, Marou-oka.
VvUiou. Tovama.
Vflsiiiso. Takala. Ma(ça-oka, Siinbota.

KaKa(Ka-slou). Kina-zawa Kuinals, Oolisioosi.

Nolo (Nco-siou). Sons-iio-misaki. Kawa-siri, Naiiao.

SaUu (Sa-siou)' Kuki.
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ntïCIONS BT PnOVI?ICER. CUEFS-LIKl'X rniXCIPALFS VILIKS

sAMixoo ^contrée du lenanl ieptenirional de» monlagnct.

Taneo.
Taiiba.
'tunua.
Innba (In-siou).
l'iikl .Ku-siuui.
lUiuuino (iiun-siouj.
Iwanii (8ek ttiou;.

uki (An-sluu;.

Mll,12UII.

K.iini'-.vfima.

Iilzoïix uu Uci.^i.

To's Ion.
Vitiie^o.

Maisoujé.
'Isouiva-li'".

Taii.tlip.

S.is.ivania, Foukl$i-)aiiia.
'l'u.vo-oka.

Famaib.

SA:«T00fl [contrée du venant méridional de» monlagnet).

ïarima (Ran-siou).
Mimasaka (Sakasiou).
Bizen.
Hilsiou.

Bingo.
Akt (Glie-»ioii).

Suuwo rSeou-siou).
^agala(T«i(»•siou^

Kil (Kl-sioii).

Awasi (Ile d') (Tan-siou;,
Awa (As-iou).
Sanunki (San-siou).
lyo (Yo-sii)U).

1ôsa(T6-siou}.

Fimril/i

Tsoii-yaina.
Okii'.vaina.

Malsim-vama.
Foukuii-yaiiia.
Fii-o saina.

'lok-yaina.

Faki

NlH-KAl-OO.

Wjka-yama.
iiouiiiolu ou Smolo itle Sikokfi
Tok-sima (id )

Taka-mals {id.)

Matsuu-yama (id.).

Kulsi (td.).

Ak,i2i \ko
Kdi!iuu-)aina.

Foiik-vanin.

T>iu-luu, Foiiiiaka.

Taiiabp, Sin Miya.

Mni'ou Kaine.

Ouwa-siina, Ima-bari-

lAïKAiDO (contrit de la mer occidentale,

Tsikousfn.
Tsikoungo.
Buu; 1.

IIOIIIIJ').

Fizeii.

Figo.
Fiiiuga (Asi-siou).

Ou>oiimi(Gousiuu).
Saisiiuriia (Stals-siou).

I.'ili- Iki (Isioii).

L'Ile Tsou-sima(Ja1$iou)-

Ile A'YcMo (Kouriles méridio-
nales).

Sakhalian ou tie Tarahai.

Foiik-oo (l<« Kioutiou)

.

KutiruumK (id.).

Kukuura (id.).

Osouki.
.Saga (id ).

Kuiima-raolo («a.}-

lyifl {id ).

Kokou-bou (id).
KïguMina (<<.}•

Katou-molo.
Fuu-tsiou.

COUVEKMEMENT DE UATSSIAÏ.

Matsmaï.

Akistsoiiki

Y.iiin-!;awa.

iNakalsuu.
l'iikeila, Salki.
Kai'uisuu, Uinoura.
Vatsuu-siro. Oiido.
'l'akanabe, iSubi-oka.

Tableau des positions géographiques observées sur les côtes des îles de Sakhalian»

d'Veso, de Niphon, etc.

NOMS DBS LIEUX. LATITUDES M. LOJiUlTDO. E. NOMS DBS OBSERVATEURS

S.\KIIALIA!«.

Cap Elitahelh
(IcR. ma. sen.

H 20
ta M 15
48 .V)

.i<> i 2)
46 3

-

•IrR. miD. ice.

liO â5
iM Jâ U
Hi 25
141 10 80
141 8 45

Krusenslern.
Idem.
Idem.
Idem.
La l'érouse, d'après les co! -
lectiont de Uagekt. i

— liiiluwnlchef.
— l'atience

. — Amtca
Idem
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NOMS DKS LIKVX. LATITl'UKSK. LOMGITl'lt. V: NOMS ni!!l OaSKnVATKURS.

Cap Amwa.

Cap Crillon,

lilcni.

KOUniLES.

CannI ilo la Nmlcslida , près le

pic Sar>tcli«l

YtSO.

Cap Snya
— Womiinïu/' ;>i)lz.iiiilii)ii

Ile Hmtchcri uu pic de LamjUi
lilfiii

Idem.

Cap Maleipina— Niivmlznf • Okunioiiv )

Ile Oliiitir inilivu . . . .

Cnp Nii't'thila

Uaie ilu Vulcuii. . . , ,

«iriio^.

Ile Niphnn. entre. . .

Cap Sinqar
— ilet Uiisses ...— Xuln
Yetio

Ile Ttiiuiima 'pointe N

— Kiou-iiou, entre. .

Nnnqasiiki
Ile Maifima
— Siknkr.
— l-'alstsin. . .

itg. min. SCO

40 51

45 5i 15

{8 2

m 31 15
^5 25 61)

4.) n (I

45 10 48

45 11 U

45 H 15
4:i 11

il » Il

41 -25 10
42 33 11

41 30
:» 30
41 I» 31)

.1!) 51) I)

37 :hi

:W 30
3i 40 30
:io 5U
3i
32 45 50
3H 25
32 :w
33 13

31)

U

ilci;. mm. *<!'•,

lii 20

KO 35

IJ9 38 39

150 32 30

1:19 31
i;i!l U 30
t;i» 50
139 1 50

138 52 15

13S !)8 :w
137 5:i 30
137 10
137 49 30
138 32 3J

120 30
no 30
137 51
137 24
135 31
137 39 45
127 » 30
127
129 40
127 31 52

13'2
'
50

'

:ib

'

137 51 45

D'apié* la Carte du Voyage
de l.n Permise, (trreur du
rliroiioiiielrei.

Carie de Krusrnitern. (La
IVroiMe. Connaissance des
Temps,.

La Pelouse, corrieé d'après
Uageict.

Krusenstern>;

rdcm.
Iilem.

C.arii' de f.a Péroiisc. (Erreur).

I.a Pei'ouse , d'après les cor-
lerliiMisdeDapelet.

Ilornerel KriiAeiislerii; obàcr-
\ .'liions répétées et si'ires.

Idem.
Idem.
Idetn.

Idem.
BiougIlUB*

Auteurs.

Krosensterfi'
Idem.
r.iiiiiialssance des Temps.
HIddIe
Kruscnstern.

Auteurs.

Idem.
Idem.
Krusenstcrn.
Kiddie.

LIVRE SOLNuVMTE-OXZlÈME.

Suite do la Description de l'Asie. — Dcscripiion générale physique de l'Inde ou do

l'Hindoustaîi.

L'Inde qui, par ses fV^w^, sa population et son importance, égale

plus d'une partie du monde; l'Inde, où une nation, une langue, une reli-

gion de la plus vénérable antiquité se maintiennent debout sur les débris

de tant d'empires: l'Inde, dis je, n'est étrangère à aucune époque delà

Géographie postérieurement au siècle d'Hérodote. Les écrits de ee père de

l'histoire, ceux de Strabon, de Pline et de Ptolémée, nous ont montré les
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ronnnissanoos quo les Grecs el les llMiiiiiiiis oui eues sur limle, ou, pour

mieux (lire, sur les piirliesiiiîuiliiiiesde ce piiys, iiiiisi<iue sur celles qirnr-

rospiil riuilusel leOaiiKei. I.;i rclaliitu dedosiuns, ii liKiuelle uous ifavons

pu nous arriHcr loii;;temps, ratluclie comme un anneau intermédiaire la

(it''Of,Mapliie classique à celle des Arabes, dont les notions lailtles el éparses

doivent se comparer à celles (ju'a lournies, en passant, \v. célèbre Marco

Polo. Enlln les iiavi;;alions et les entreprises des Portugais, que nous avons

retracées en yrand détail, ont, pour ainsi dire, rapproché les rivages in-

diens des cotes européennes, el frayé le chemin à lous les voyageurs mo-

dernes, dont les résultats serviront de baseii la présente Description.

Sous le nom classlciue de Vlnde^ les anciens el la plupart des modernes

ont compris trois grandes régions do l'Asie méridionale. La première em-

brasse les contrées arrosées par lindus et le Gange, aujourd'hui désignées

communément sous le nom (["llindoustan, dans le sens le plus étroit. Au

sud de lu rivière de Nerhouddah, commence celte espèce de péninsule que

les Européens nomment improprement lu presqu'île en deçà du iiamje, et

que les Indiens appellent le Deccan ou Oélîltan, c'est-ù-dire le pays du

midi. L'ile de Ceyian et les Maldives, r|uoi(pie séparées du Dekhan par des

bras de mer, en forment un appendice naturel. La grande saillie péninsu-

laire qui comprend renq)ire des Dirmans, les royaumes de Ton(iuin, Co-

chlncliine, Cumbodje, Laos, Siam cl Malacca, ne porte véritablement aucun

nom général. On la désigne quelquefois sous le nom vague \\o presqu' tie

au delà du Uinuje; plusieurs géograplies l'ont nommée Inde extérieure ; ne

la considérant pas comme une partie de l'Inde, nous no comprenons dans

ce coup d'œil général que rFlindoustanet le Dékhan.

C'est à ces deux ^ 'iiirées (|ue s'appliquent lesappellalious sanskrites de

Djamhon-Dwiji' îio ou péninsule de l'Arbre Djambou, Bluiral-hhahda ou

état Dliurata-, Le jxays a trop d'étendue pour avoir reçu, dans la langue

indigène, un nciwi général; mais commis le grand lleuve qiai en arrose lu

l)artie ociwlenlalc porte les noms de Sift>i ou de Uind, qui, de même que

celui de Nyl-Ab, ont rapport à la couleur bleue, la contrée voisine i)rit,

chez les Persans, le nom de Sindoustan ou IliudmMun, et les habitants

furent appelés Hindous. Dans les amicus éciils uUribues à Zerdhoust

(Zoroastre), elle purlele nom de Ferakfi-Kaud . Ces dénominations pas-

sèrent de la langue persane dans celle des Syri-ens, des Chaldèens et des

' Voyez noire premier vohime, HinUnrv du la (ii'iiyraphie.

2 Ezuttr-Vcilam , Mahabharat. Voyez ll'ilforf, Asialic Researches, tome VllI,

comparé avec Edinijurrjh'j llwiw , v. XH, page 44, etc.



4!G MVUE SOIX\NTi:-D!Xli:v,K

ï

ï

Hébreux ; elles furent imitées dans l'idiome des Grecs et des Romains
;

mais, dans les écrits des Indiens, le nom de Sindoustau ne dénote que les

contrées situées sur le fleuve Sind.

Les écrivains orientaux postérieurs au raahoraétisme ont admis une op-

position entre le nom de Sind, pris dans le sens que nous indiquons, et

celui de Ilind, qu'ils appliquent aux contrées situées sur le Gange. Cet

usage est aussi étranger à la géographie nationale des Indiens, que l'est la

dénomination de Gentous, donnée par les Anglais aux Hindous, et qui vient

du mot portugais Genlios, c'est-à-dire les Gentils, les Païens.

Les limites naturelles de ce vaste pays sont, au nord, les monts Hima-

laya {Vlmatis et VEmodus des anciens), qui séparent le Bengale, les pays

d'Aoudh, de Delhi, deLahore, deMoultan,deKaschmireet de Caboul, delà

Boukharic et du Tibet. A l'est, les monts Eamti séparent les affluents du

Brahmapoutre de ceux de VIraouaddy. Au sud, l'Inde est bornée par

l'Océan auquel e'ie a donné son nom; enfin, à l'ouest, la chaîne de Kouh-

Soulciman sera la barrière naturelle de l'Inde.

Nous n'avons pas encore de données exactes sur l'étendue superflcielle

de l'Inde entière. Les auteurs indiens, arabes et persans diffèrent considé-

rablement dans leurs calculs à cet égard; ce qui vient en grande partie do

ce que les mesures itinéraires de l'Inde, particulièrement les coss ou milles,

varient beaucoup d'une province à l'autre. Les voyageurs européens ne

s'accordent pas davantage dans leurs évaluations. Tiefentlialcr donne à

loute la superficie de l'Indo 155,250 milles géographiques carrés ; mais ce

nombre est évidemment trop fort, puisque Tiefcnlhaler a supposé crroné-

ment la largeur delà presqu'île égale dans toute son étendue. Pcnnant com-

met la même erreur ; mais il croit que l'Inde ne s'étend pasau nord aussi loin

que les géographes l'ont pensé, et il évalue la superficie de ce pays à envi-

ron 173,890 lieues carrées de France. Rennel se contente de dire que

rilindoustan est aussi étendu que la France, l'Allemagne, la Bohème, la

Hongrie, la Suisse, l'Italie et les Pays-Bas; et il compare le Dèkhan aux îles

Britanniques, à l'Espagne et à la Turquie europécune ; ce qui reviendrait

à la somme de 120,000 lieues carrées, dont environ 66,780 seraient pour

l'ilindoustan, et 53,076 pour le Dèkhan. Selon Ilamilton, la superficie

totale de l'Inde est de 1,280,000 milles carrés anglais-, son étendue du

nord au sud d'environ 1,900 milles, et de l'est à l'ouest d'un peu plus de

1,500.

Les grandes chaînes de montagnes qui ceignent au sud la partie centrale

de TAsie nous ont déjà occupé lors de la description du Tibet ou de la
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Sériquc des anciens. Rien n'est plus incertain que les notions éparses

recueillies sur ces chaînes-, les voyageurs n'en ont traversé que des branches

isolées; les indigènes confondent tout sous des dénominations vagues.

lUen ne serait plus inutile que de discuter longuement des données aussi

incertaines. Exposons plutôt clairement ce qui nous parait le plus probable.

Toute la masse des terres élevées qui forment le centre de l'Asie, et toutes

les rooniagnes qui le ceignent ou qui le couronnent, portent, dr^ns l'his-

toire et la mythologie des Hindous, le nom de Merou ou Sou-merou, ou do

Kaïlasa^, nom dont l'antique renommée est parvenue même aux auteurs

grecs et romains; c'est l'Olympe indien, la patrie des dieux et des hommes.

Ces montagnes et plateaux, riches en veines métalliques, fournirent, du

temps d'Hérodote et de Ctésias, cette quantité d'or de lavage et de sables

aurifères qui donna naissance à la fable des fourmis ramassant de l'or, et

des fontaines d'où jaillissait ce métal'^. Ces monts d'or dos Indiens portent

un nom équivalent chez les Chinois et les Mongols ^.

La chaîne centrale de l'Asie est évidemment au delà des sources do l'In-

dus et du Gange, dans les parties occidentale et septentrionale du Tibet.

C'est leMus-Taghiies Turcs et des Talars, Vlmaus des anciens et une par-

lie de VHimalaya des Indiens. Tous ces noms siguiliont montagnes cou-

vertes de neige'».

Ce système de montagnes, q-jc nous api»clons JIimâlayen'\ descend au

midi, en séparant les vallées de Sirinagor ou Gliurval, du^iépaul et du Bou-

tan decelles[du Tibetj le Kaschmire du Ladak ou Tibet occidental, et le bas-

sin de ITndus du bassin du Gange.

La branche qui court d'abord droit au sud prend le nom de Ka'ilasa ou

Kaïlas. Elle tourne à l'est, resserre le lit du Gange près les défilés de Ilurd-

war, et continue à se prolonger dans une direction orientale, en circonscri-

vant au midi les pays A'Almora, di; Kemaon, do Gorklia, de Népaiil, dont

L'Ile prend successivement les noms. Une autre branche se détache du Kaïlas

à une latitude plus septentrionale, franchit comme l'autre le cours du

• Mappeqiondc hindoue, chez Maurice, Indian aiitiquitics, ol l'aolino, Systeiiia brali-

inanicuin.

2 Votiez iiolro 1. 1, p. 48.

' Kimj-khan et Altai-Alin-Topa.

« <> Le Musart de M. l'allasct des cartes russes ne doit probablement son cxisloiuo

« qu'à une confusion de noms, car Ssar ou Ssarl signille la même ciiose (juc '/'.','//*

'< ou Dagh. ,. IVahl, Ostindion, t. II, p. 709, note.

* La dénomination d'Him<)laya rappelle r/Zemus de la Tlirace, Vlliimethis de l'Al-

lique, le mont Iinœus de l'Italie, les divers monts IinincI, en Sa.ve, Julland, et

;iiilt)urs.

III. 63
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Gange, et sépare ensuite le bassin de ce fleuve de celui de l'Iraouaddy ; ce

sont les monts Gang-dis-ri des Tibétains et par corruption Kan-tisse, nom

qui, par un hasard singulier, est parvenu aux oreilles d'un Grec du

deuxième siècle' lequel a même su que ces monts formaient un des trois

sommets du mont Merou des Hindous. Ces montagnes, qui environnent le

royaume d'Assam, et en traversant le cours du Brahmapoutre, étendent

eurs ramifications jusqu'aux limites de l'empire des Birmans, en descen-

dantjusqu'au cap Negrais, constituent l'Himalaya dans le sens le plus usité.

Cependant un orientaliste distingué, M. Walil, pense qu'outre ce nom gé-

nérique de toutes les Alpes entre l'Inde et le Tibet, ces chaînes portent plus

particulièrement ceux d'^ema*o/e on Hemalchel. C'est VEmodus,YHima-

kos^ ou Hémaon des anciens.

Une extrémité orientale de ces montagnes, dans le royaume d'Assam,

porte le nom i'Otlara-Kourou^ c'est-à-dire hauteurs du nord ; c'est, selon

nous, VOtlorocorrhas des anciens. Cependant un nom semblable peut re-

venir plusieurs fois, et les écrits indiens placent une autre montagne, nom-

mée Otlara-Kouroukal, dans le nord du TibBt.

Tout ce système de montagnes appartient, comme tout le monde le sait

aujourd'hui, aux parties les plus élevées de notre globe. Un Anglais, le major

Crawfurd, prétend avoir mesuré un sommet de la chaîne de Boutan, et

l'avoir trouvé élevé de 25,000 pieds anglais; ce serait une des plus hautes

montagnes connues. 11 est certain qu'on aperçoit généralement les alpes du

Tibet à une distance de 150 à 200 milles anglais, ce qui annonce une trè?^

grande hauteur. Mais les principaux pics dépassent encore cette élévation
;

le Tchamoulari, ou quelque autre mont voisin de celui-ci, a été aperçu à la

distance de 244 milles^ et il a 26,500 pieds de hauteur, élévation de beau-

coup supérieure à celle du Chimboraço; et le Dhavaladgiri, sur les limites

du Népaul, s'élève à près de 26,000 pieds.

Nous avons, dans nos généralités sur l'Asie, donné un aperçu de la struc-

ture géognostique de l'Himalaya; nous ajouterons que l'axe de celte chaîne

est formé de gneiss au-dessous duquel on voit des amas et des filons de

granit qui pénètrent le gneiss. Deux immenses bandes calcaires bordent

ces roches anciennes au nord comme au sud ; à en juger par les fossiles

qu'il renferme, ce calcaire appartient au terrain crayeux. Des grès à lignites

\, i

' Pohiœn., Slralagène I. il écrit KovioéTx»]. Peut-être le nom talar est-il lilian-

Taisclia.

2 Arrien prend e/a/iset -fiuKu-j pour synonymes.
^ l^urd Teignmoulh, Lifo ol' S. William Jones, p. :2:j3 (on alk'ni.).
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lorment, sur les bords du Gange, une bande qui borde toute la chaîne
;

tandis qu'au nord on trouve des dépots de sédiments supécieurs dont quel-

ques-uns sont très-récents. Enfin on remarque le terrain diluvien, carac-

térisé par des ossements de grands mammifères.

Les monts Himalaya présentent quelques faits physiques assez remar-

quables sur leur versant méridional. Le docteur Royle nous apprend que

dans la région montagneuse qui borde l'Hindoustan septentrional, au com-

mencement de l'hivOT, le soleil darde ses rayons avec tant de force à travers

l'air rarétié, qu'il produit au milieu d'un froid insupportable une sensation

de brûlure toute particulière. A 4,150 mètres au-dessus du niveau de la

mer, la nuit, l'haleine des voyageurs se gèle sur leur barbe et leurs habits

seroidissentsurleurdos; souvent même le froid les fait périr, tandis que

dans le jour les rayons du soleil paraissent d'autant plus brûlants que leur

chaleur ne se répand pas dans l'atmosphère. Cependant, sous un climat

aussi rude et à une hauteur aussi considérable, on est étonné de la vigueur

de la végétation ; non seulement les plantes légumineuses y réussissent

5

"
'«.ement, mais on y voit des peupliers de 4 mètres de circonférence et

il- rgers d'abricotiers. A 4,500 mètres, de grands peupliers donnent à

ces montagnes une physionomie à laquelle rien ne peut être comparé ni en

Europe ni dans l'Amérique méridionale; et, à 4,700 mètres, c'est-à-tlire à

la hauteur qu'atteint le mont Blanc, on est étonné de trouver des bouleaux

très-vigoureux.

Considérons maintenant les montagnes qui bordent l'Inde à l'occident.

La chaîne des monts Bolor, qui suit le cours de l'Indus naissant, se joint

aux montagnes nommées en persan I/indou-Koh, ou Hindou Khouch, et

([ui séparent le royaume de Kaboul de la Grande-Boukharie. C'est le Cau-

case indien des compagnons d'Alexandre le Grand; la prétendue flatterie

dont même les anciens les accusent", se borne ici à avoir traduit littérale-

ment la dénomination persane que nous venons de citer. Ce sont encore les

monts iViWm ouiViso de la mythologie indienne ; et comme dans le san-

skrit les noms particuliers des montagnes sont souvent suivis ou précédés

du terme générique ;)ara, oxxparaw, il està>peu près certain que les Grecs

jrontfait qui ivinHcf une déncninalion indienne en appelant ces miinls

Parnissus, Parapanissus, ou Paropamitus'^.

> Strabon. t. XI, p. 348; t. XV, p. il.l, edit. Casaiib. AUel). Anian.oAc.

' ny.îv/îTTOjCt riKSTîKviTo, clioz Dc/if/.s- In l'ériéfji'lc, nK,ovioo5 clic/, lùi.slalkc, nxîOBiv;îo>

ihoz Ptulémée et Aijalhemcr, nvpy.Tzù/jî^oi cliez Arvien, Strubun, etc. ncf.pvv.m Arist.

Meleorol., 1. 1, p. 13.
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De semblables sons no pouvaient que rappeler à l'orgueil du eonruiéraiit

lie l'Asie celte sainte ei mystérieuse montagne de Nysa, où selon les poètes

de la Grèce, les nymphes avaient élevé le jeune dieu de la vigne et de la

joie; montagne que plusieurs traditions rapprochaient du mont Parnasse

de la Phocide\ dont la double cime était partagée entre Apollon et Bacchus.

Sans dout 'élève couronné d'Aristote aimait à croire qu'il plantait ses

drapeaux «victorieux sur un sol consacré par les vestiges d'un dieu; mais

celte prétention n'avait-clle pas quelque fondement? Tette ville, ou mon-

tagne de Nysa, que l'on rctrouvo partout où Bacchus fut adoré, dans la

Thrace, sur l'Hélicon, dans les îles de Naxos et d'Eubée, dans la Car'«et la

Cappadoce, sur les confins de la Phénicie, dans l'Arabie heureuse et dans la

Médie, n'aurait-elle pas un typp primitif, et ce type ne serait-il pas la Nysa

de l'Inde? L'antiquité de ce nom dans la langue sanskrite doit paraître in-

contestable dès qu'on le voit, chez Pline et Strabon, uni à celui du mont

Mérou, l'Olympe indien. Le culte de Bacchus a incontestablement été trans-

planté de l'Orient en Europe-, et puisque des traditions antérieures à

Alexandre étendent les exploits de ce dieu jusqu'aux confins de l'Inde,

puisque des auteurs graves n'osent rejeter entièrement ces traditions an-

tiques, pourquoi ne pas chercher dans l'Inde et sur les monts Nischa l'ori-

gine de ce culte nocturne, tumultueux, licencieux, où une musique bruyante

doublait l'ivresse d'une tourbe de fanatiques, culte étranger que de sages

rois tentèrent en vain de proscrire de la Grèce? Le nom même de Dionysos

signifierait alors le dieu de Nysa, Dewa ou Div Nisc/ia.

Que l'on veuille accorder ou refuser aux monts Hindou-Kouch la célé-

brité classique que nous avons cherché à leur revendi(iuer, ils sont tou-

jours remarquables comme la barrière naturelle de l'Inde au nord-ouest.

Les cartes modernes en nomment une grande portion Souleyman-Koli.

Celle-ci se détache de VHindou-Kouch, au sud de Kaboul, entre celte ville

et Peschaouer, et va presque droit au sud à travers l'Afghanistan et le Bé-

loutchislan oriental ; les petites chaînes qui en dérivent porcourent ces

deux contrées. Enfin les monts Bouskeroud traversent le Béloutchistan

occidental, en se perdant, d'un côté dans le plateau du Kerman, de l'autre

d.ins la mer d'Oman. Ce senties monts Parveli des anciens, et ce nom est

encore entièrement sanskrit, cavparwet signifie montagne.

Un autre système de montagnes est celui des Ghauts, ou Ghalles-, nom

qui signifie porte ou passage. On le considère comme prenant son com-

' Saphnclc, Antigonc, V. 1131.

^ Gâte, angl. Gâta, suéd. Gaile, dan. Gait, holl., ont des signillcations rapprochées.

e*

!l! !?;

l
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niPiKPmont au cap Comorin ; cependant la chaîne méridionalo, ou les monts

Malayaln^ forment un groupe distinct, entii rement terminé dans le district

de Caimbetour, à la grande valioe où sont situés les forts de Palikadery et

Annamaly.

Les Gliattes s'élèvent de nouveau au nord de ces plaines, en formant deux

branches, dont l'une se dirige à l'est et l'autre à l'ouest. La branche orientale

passe à 70 milles et plus de Madras, longe le Karnatik, se divise au nord de

ce pays en plusieurs rameaux où quelques montagnes ne se succèdent que

par intervalles, en formant des vallées couvertes d'épaisses forêts. Cepen-

dant la chaîne principale n'a que des défilés très-resserrés et garnis de for-

teresses. Les indigènes désignent cette chaîne sous le nom A^Ellakouda,

ou monts blancs. Elle longe ensuite le nord des Sirkars, formant une suite

non interrompue de montagnes tellement serrées, qu'il n'y a que deux pas-

sages pour dos armées. A l'endroit où les Chattes séparent les Sirkars de

la province de Bérar, les montagnes deviennent presque inaccessibles, et

il n'y a qu'un seul passage pour les voitures et les chevaux; c'est celui do

Solar-gat, qui conduit dans le Béhar. Partout on ne voit que des masses

de rochers qui s'élèvent perpendiculairement dans les nues et ne laissent

aucune issue au voyageur épouvanté.

Le granit parait former toutes les sommités de cette chaîne, qui offre par-

tout l'image de la plus grande stérilité et d'une nudité complète. On y trouve

néanmoins de gros troncs d'arbres pétrifiés, surtout dans les ravins '::reusés

par les torrents, où ces troncs, qui sortent à moitié du rocher, servent do

pont*^. Vers la pointe méridionale de l'Hindoustan s'étendent de vastes dé-

pôts de roches volcaniques qui vont former le cap Comorin.

La chaîne occidentale des Chattes s'( iend le long de la côte de l'ouest,

sur une longueur d'environ 340 lieues, et s'élève à une hauteur plus consi-

dérable que la chaîne opposée. Elle traverse ensuite le Kanara et leSounda,

passe auprès de Coa, entre dans le pt^^ des Mahrattes et s'y partage en

plusieurs branches. L'épaisseur des forêts, la profondeur des précipices et

la rapidité des torrents rendent très-difficile le passage de ces montagnes,

qui, en quelques endroits, est de 50 à 60 milles anglais. Des voyageurs y

ont vu beaucoup de rochers calcaires et quelques basaltes. Du côté de la

mer, les Chattes occidentales présentent un superbe amphithéâtre de ro-

chers et de verdure, semé de villes et de villages. La partie la plus escarpée,

à l'est de Sourate, porte le nom de Bak-Ghauts, qu'on étend quelquefois à

Malaijala signifie montagnes. On ne peut éviter ces tautologies.
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toute la chaîne occidentale, tandis que la chaîne orientale avec le plateau

inleifnodiaire s'appelle Paien-Ghauts.

Le point culminant des Gbattes est au sud de Tapti; sa hauteur est de

[dus de 3,000 mètres.

Vers les sources duGodavcH'y des chaînes plus basses, se détachant de la

masse des Chattes occidentales, pénètrent dans l'intérieur de la péninsule

ot se joignent . • montagnes de Bérar et de Gondouarra. Ces chaînes cen-

trales, dont V> longe au nord le cours de la Nerbouddha, portent généra-

lement le nom sanskrit de Vindhia, dont l'extension paraît arbitraire aux

plus savants orientalistes, tandis que M. Arrowsmith, plus hardi, le res-

treint aux montagnes voisines de la Nerbouddah. C'est encore dans ces

terres du milieu que les Hindous placent leurs monts Sanyah et même les

monts Souk/tien, que cependant on a voulu prendre pour les Chattes occi-

dentales.

A l'exoeption de la pointe de Diu, à l'ouest, et du cap Comorin, au sud,

l'Inde n'a point de grands promontoires. La presqu'île de Coudjérate offre

une saillie particulière, et sans elle l'Inde formerait réellement le carré

oblique auquel les anciens la comparaient. A l'exception des baies de

Kotch et de Cambaye, au nord et au sud du Coudjérate, il n'y a pas non

plus d'enfoncements qui méritent le nom de golfes. La côte occidentale tUi

Dékhan, quoique dentelée par de nombreuses anses, rades et embouchures

de rivières, suit une direction uniforme.

Depuis le cap Comorin jusqu'à la côle du Bengale, il n'y a pas un seul

port, et les vaisseaux n'ont d'autre retraite que les rades des places de com-

merce; encore les vaisseaux march • Is sont-ils obligés de se tenir à une

distance d'un mille et demi, et les vaisseaux de guerre à deux milles do la

côte. A cette distance, la mer n'a que dix à douze brasses; cette côte offre

on général tant de pente, qu'on ne trouve que 50 brasses à un éloigno-

mentde 20 milles. Le grand nombre de bas-fonds exige qu'on emploie

pour aborder des navires particuliers inventés par les indigènes.

Au sud des monts Hyniàlaya, entre le cours du rapide Selledje ou

Troung-ti et celui du Brahmapoutre, s'étend une chaîne de montagnes

nommée Sivalik par les Anglais, et Sii'a-ala ou Sib-ala par les Hindous

qui, dans leurs croyances antiques, la regardent comme la voùle de la de-

meure du dieu Siva. Cette chaîne se lie à l'Hymàlaya par une série de

montagnes peu élevées, et s'en trouve cependant séparée dans plusieurs

points par des trois à dix lieues de largeur.

Le Sivalik est large de 7 lieues et haut d'environ 1 ,000 mélres. Il se com-
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nies

pose, du moins dans la vallée delà Ncrbouddha, de marnes, de grès etdecon-

glomérals. Les marnes abondent en ossements fossiles; on y trouve des

débris d'une espèce d'anlhracolherium, avec des ossements de cerf, de

cheval, de castor, d'ours, de reptiles, tels que les crocodiles et les tortues,

enfin des débris de poissons mêlés à des coquilles d'eau douce.

L'Inde doit en grande partie la fertilité de son sol à la quantité de

fleuves, de rivières et de torrerits qui l'arrosent. Les anciens et les modernes

ont été frappés de leur aspect imposant. Tous les phénomènes que peut

offrir le cours d'un fleuve se présentent ici sur une très-grande échelle.

D'abord, se précipitant d'une hauteur immense, nourries de toutes les

neiges de l'Asie centrale, les rivières de l'Inde ressemblent déjà, parleur

volume d'eau, à nos plus grands fleuves, aux lieux mêmes où elles con-

servent encore la marche impétueuse de nos torrents de montjignes. La ré-

union de ces fleuves produit un choc épouvantable, un combat des flots

contre les flots. Plus loin, arrivés dans les plaines, ces énormes courants

dVau se creusent des lits de plusieurs lieues de largeur, l'oeil du naviga-

teur embrasse à peine les deux rivages, couronnés de palmiers, de temples

et de palais ; une brise agréable, qu; \ le cours du fleuve, en agite mol-

lement les eaux transparentes; une force irrésistible, et pourtant insensible,

entraine rapidement les milliers de barques qui animent cette vaste et tran-

quille surface. Enfin la marée, facilement admise dar 3 ces larges canaux,

force le fleuve à rétrogader, et quelquefois avec rapidité, avec violence ;

alors une montagne d'eau, roulant en arrière, menace les bateaux et lutte

longtemps contre le fleuve qui se trouble et se couvre d'écume.

Cependant, malgré ces grands et nombreux cours d'eau, la zon oi'ride

conserve ses droits ; beaucoup de districts de l'Inde présentent le spectacle

de la plus grande aridité. Les réservoirs ou tanks, construits à grands frais,

fournissent souvent de l'eau à des centaines de villages à la ronde.

Nous diviserons les fleuves en deux sections : la première comprendra

ceux qui appartiennent au bassin de la mer d'Oman, et la seconde ceux qui

appartiennent au bassin du golfe du Bengale.

Commençons par le fleuve le plus anciennement connu.

L'Indus, d'après les rapports du capitaine Burnes, prend sa source dans

le petit Tibet, au pied d?s monts Kailas, sur le versant septentrional du gi-

gantesque Himalaya, et sort sous le nom de Sc/iyouk du lac Mansurous,

c'est la branche orientale; il court vers le nord-ouest et reçoit alors la

branche septentrionale ou fleuve de Ladak qui descend des monts Tsoung-

Ling, Ce fleuve court d'abord sous la dénomination de Sind et passe près
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(Plskardo. Alors changeant brusquement de direction il se dirige vers lo

sud-ouest et franchit l'Himalaya ; il arrose le royaume de Lahore, la prin-

cipauté de Sindhy, et traverse les villes d'Atlock, Haïdcràbàd et Tatla. Il

fournit deux branches importantes : l'une, Farrân, traversîint rextrômiU'

occidcnlule du grand marais de Roun, conlribue à former la grande île de

Kalch; la seconde, qui rejoint le fleuve après un long détour, est appelée

Kambargandy ou lârkliâna.

Les principaux affluents de l'Indus sont : à droite, le Fnmeh ou Kaboul,

grossi de la grande rivière qui traverse le Kafféristan; à gauche, le Paml-

jnab, formé par l'affluent de cinq rivières qui donnent le nom au Pendjab

ou Lahore. Ces rivières sont : le Djhelam ou Behal, V/fydospiis des anciens,

qui reçoit le Tc/ierrab (Acesines) et le Ravet {I/ydraotes) et le Selledje ou

Sullcdj (I/esudrus) qui prend le nom de Ghnrra, après avoir reçu le Bedjah

ou Byas, l'ancien Jlyphasis. LeSetledjo parait prendre sa source, ainsi que

nous l'avons déjà dit» dans les lacs élevés de Rawan et Mana-Sarovara.

Quelques géographes ont considéré comme la branche principale de Plndus

le Tchenab, et y font aboutir le Djelam. Le Ban, selon plusieurs Pandilas

ou savants indiens consultés par M. de Rienzi, est aussi un affluent de ce

grand fleuve. Il traverse l'Adjmyr, et ses derniers embranchements se

perdent dans le grand marais de Roun.

On peut enfin affirmer que l'Indus n'a qu'une embouchure, et que le pré-

tendu delta indiqué par les géographes n'existe que dans les débordements

du fleuve ^, enfin, que le cours de celui-ci, y compris ses sinuosités, ne

dépasse guère 600 lieues.

La Nerbouddah, appelée aussi le Nerbedah, ou plutôt la Narmada, est

une rivière du second ordre dont les affluents ne méritent pas d'être cités,

mais dont la position est d'ûutant plus importante, que les géographes font

commencer le Dékhan au sud de son cours. Elle prend sa source dans un

petit lac du plateau d'Omerkantak , traverse les provinces de Gandouànà,

Malwah, Kandeich et Goudjérate, en courant de l'est à l'ouest, pour aller

se jeter dans le golfe de Cambaye. Dans la mousson , ou saison sèche, on

peut la passer à gué. .

Le Tapti, né, comme la Nerbouddah, dans la province de Gandouànà,

court aussi dans la même direction, et se jette, ainsi qu'elle, dans le golfe

de Cambaye, après avoir traversé les provinces de Bérar, Mahvàh, Kan-

deich et Goudjérate. Son embouchure est remplie de bancs de sable et de

' Ilamilton ; East India Gazetteer, 2'' édit., vol. II, p. 15 eH6.



ASIE. — IM)K OU IIINUUISTAN. 425

bas-fonds. Les trois rivières que nous venons doilfcrire se jelloni tiuns lii

mot d'Oman. *^ .

Le Gange, dont les eaux sont regardées comme sacrées, est le princip.il

fleuve de l'Inde ; aussi les Hindous lui donnent-ils le nom de Itourn-Caufin,

fleuve par excellence. Il doit son origine à deux branches : VAldknamhi et

le 5Ai%iro/At/. Cette dernière, qui prend naissance dans l'Himdlaya, au-

dessus de Gangotri, à 13,800 pieds anglais au-dessus du niveau de la inci-,

(frst généralement considérée comme le vrai Gange, tandis que le Daouli,

plus considérable et venant de plus loin, devrait, d'après M. Hamilloii,

en être regardé comme la source principale. Dans les monts Himalaya, Je

Gange se jette d'une hauteur de 2 mètres dans un grand bassin nommé lu

Bouche de la Vache, que ses eaux ont creusé, et où les pèlerins hindous

vont puiser les eaux réputées sacrées.

Le Gange ainsi grossi entre dans la plaine immense de l'Hindouslan,

traverse les provinces de Delhi, Agra, Aoudh, Allahàbàd, Mirzapour,

liénarès, Ghàzipour, Patnà, Radjàmahala, et forme, en se jetant dans

la mer du Bengale, un delta immense, composé d'un grand nombre de

branches, sur lesquelles sont bâties plusieurs villes iiiipurlantes.

Ses branches principales sont : Yllougli, toujours navigable, et révéré

des brahmanes, qui jurent par ses eaux comme les musulniuiis jurent par

le Koran ; Vllouringoltâ, qui est aussi toujours navigable, et enlin le Gange

proprement dit, le plus à l'orient, confondant ses eaux avec celles du Brah-

mapoutre. C'est l'Hougli qui passe à Calcutta et à Cliandernagor.

Les affluents principaux du Gange sont, à droite, le Kaili-Naddy (Caliiii),

la Djemnah, qui a sa source au pied du Djemnâlry, dans les monts Hima-

laya, et reçoit le Tchumbal, la Belouah, la Kiune et la Sone. A gauche, la

rai'.ide Mamganga, encaissée entre des rochers d'une hauteur prodi-^ieuse ;

la Goumlyau cours sinueux, évalué à 120 lieues; laGogra, partant du

versant méridional de l'Himalaya, dans le Népaul et formant la célèbre

cascade de Kanàr : elle reçoit le Kuli, le Tchouka, le Kapli et le Pelil-

Gandak. C'est dans le Tibet que le Gandak ou Gondok a sa source, d'après

les observations de MM. Cosmos de Kedres et Moorkrofl , et non dans le

Davaladgiri, ainsi que le prétendaient jusqu'alors la plupart des géo-

graphes : cet affluent du Gange a environ 100 lieues i. cours. Les autres

affluents sont leBugnialh ou Baymalli, le h'oussioii Cosah, naissant vers

le versant méridional de l'Himalaya et recevant l'Aroun et la Tombait dans

le Népaul, la Gogary dansleBehar; la Mâhàiiuhla, grossie de la Pûrnà-

babah et la Tistah, née dans le Tibet.

m. S4
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On ostimo à 80,000 piods cubes anjfliiis In qunntilé d'oau que le Ganse

porte par seconde à la mer, à plus de 400,000 celle qu'il porte à l'époque

de sa crue, et a 180,000 la quantité moyenne de l'année par seconde.

Depuis Hardwar, la pente du (leuve est de 27 pouces par lieue en ligne

droite ; dans les temps secs il parcourt une lieue par heure ; mais dans la

saison pluvieuse il en parcourt ><' double. Ses crues périodiques, semblables

à celles du Nil, commencent à la lin d'avril -, il ne s'élève jamais que d'un

pouce par jour; mais au bout ded<;ux ou trois semaines il croît journelle-

ment de 5 pouces, et à la lin de juillet il inonde les campagnes voisines

jusqu'à une étendue de plus de 30 lieues. Sa lianleur est alors de 31 pieds.

Vers le milieu d'aoùl le fleuve commence à décroître ; il diminue d'abord

de 3 à i pouces par jour, puis de 2 à 3 pouces, enlin d'un demi-pouce.

Vers le mois d'octobre il rentre dans son lit ordinaire, et laisse un limon

fertile sur les champs qu'il vient d'inonder. Les bienfaits que répand ce

fleuve, la salubrité de ses eaux, l'aspect majestueux qu'il présente, tout

excuse les honneurs divins (pie l'Inde lui a voués.

Le Uramapoutra ou Brahmupoulre avait été considéré par tous les géo-

graphes, depuis Rennel et Turner, connue la coritinnalion du grand fleuve

Dzang-tchou, qui traverse le Tibet-, mais en 1827 les lieutenants Yileox

et IJullon l'ont remonté, et ils ont reconnu qu'il prend sa source dans le

pays des Borkhamti, au pied des montagnes neigeuses de Langlan, au nord

de l'empire des Birmans. Il traverse le pays des Mismi, le royaume d'Assam

et le Bengale oriental , et, après avoir reçu une branche du Gange et quel-

(lues branches de la Tistah, il quitte son nom pour prendre celui de Meyna,

H se joint au Gange. Ainsi réunis, ces deux fleuves arrivent au golfe du

Bengale.

Le Brahmapoutre reçoit plus de GO rivières, qui pro-que tontes sont

navigables. Son principal affluent est, à droite, le Goddado, wnanl du

Boutan ; ensuite il tourne autour de la partie occidentale des monts Gar-

raous, et reçoit, à gauche, le Brak, traversant le Kassay occidental et le

Kutchar dans l'Inde orientale, et le Silhel dans le Bengale ; le Goumty, tra-

versant le llaut-Tiperah dans l'Inde transgangétique, cl le Bas-Tiperah

dans le Bengale. Il était dernièrement question à Calcutta d'employer les

bateaux à vapeur pour la navigation diflicile du Brahmapoutre.

Le Krkhna ou Kistnah, le plus rich'i en diamants et en pierres pré-

cieuses des fleuves de l'Inde, prend sa source dans les Ghattes occidentales,

et se jette dans le golfe ou la mer du Bengale, après un cours d'environ

210 lieues. Il reçoit, à droite, ia JJâlparbâ , puis la Toimbadiùh (Toom-

!
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bu(lra), rcjjardt'C par quoiqucs géograplies comme l'une des trois branches

composant la Krichna-, ù gauche, lu Uimâ, grossie par la Sinâ et autres

rivières, et la Moussi. A son embouchure il se partage en deux branches

principales, l'une au sud, plus grande, nommée Sippelek; l'autre au nord,

plus petite, nommée Kistnah comme le fleuve. Les sables qu'il charrie

rendent sa navigation Impossible aux navires.

Le Godaveri ou Gotoumi-Ganga tire sa source des Chattes occidentales.

Ce fleuve reçoit, à droite, la Mandjera, h gauche, la Poitrna, la Wardâ,

grossie de la Païn-Ganga , la Baïn-Ganga et Silaïr, et se jette à la mer par

plusieurs embouchures qui ont reçu divers noms, dont l'une, au nord, porte

celui de Godaveri. Son cours est d'environ 280 lieues, et ses eaux sont aussi

sacrées pour les Hindous que celles du Gange.

Le Kaveri ou Kauveri , né dans les Ghaltes occidentales, et se déchar-

geant dans le golfe ou plutôt la mor du Bengale, par plusieurs embouchures,

après avoir traversé le Maïssour, le Kaimbatour, le Karnatik, est la plus

sacrée des rivières du Dékhaii -, les adorateurs de Vichnou l'honorent à

l'égal du Gange, et célèbrent tous les ans le mariage du dieu liengonaden

avec la déesse qui habite ses eaux.

On compte encore la Mnhânadn, appelée aussi Mahanadg ouKatluk,

qui descend des montagnes du Bandclkand , parcourt une étendue de

80 lieues, et se jette dans la mer api'ès avoir formé un large delta à plu-

sieurs branches. Nous citerons enfin la Panar, qui a sa source sur le pla-

teau du Maïssour, et qui; après un cours de 75 lieues, se rend humblement

dans la mer du Bengale, ainsi que les cinq fleuves dont nous venonode

parler.

L'Inde ne connaît que deux saisons, la sèche et la pluvieuse, produites

par les moussons de sud-ouest et de nord-oue?t. Dans la saison sèche

une langueur mortelle s'empare de toute la végétation , surtout lorsque

la pluie est trop longtemps retardée -, mais aussi une seule pluie, con-

tinuée pendant une nuit entière, suffit pour couvrir de verdure et changer

en une belle prairie une plaine aride où la veille l'œil n'apercevait pas

un brin d'herbe. C'est en avril ou en mai que commence la saison plu-

vieuse dans l'intérieur et dans la partie orientale de Tlnde, et elle finit vers

la fin d'octobre. Sur la côte de Coromandel elle commence plus tard,

parce que les Ghaltes arrêtent les nuages qui amènent les vents de sud-

ouest.

Pendant celle saison il est rare que le soleil perce à travers les vapeurs

épaisses dont l'air est chargé. Les pluies durent, dans le Bengale, plusieurs
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jours siins so laloiitir; la qunntitt' d'eau qui tombe pondant tin mois est

ivaluéc à 50 ou 00 cenlimùlivs-, les llcuvcs débordent et touvronl toute

la campagne, à l'exception dos teriains «'levés ou garantis par des di^nies.

Sur lu côte do Malabar, les averses, les tempêtes ot les orages sont plus

violents que sur lu cote de Coromandel. Si lu pluie n'amve pas à l'époque

ordinaire, ou si elle n'est pas assez abondante, Punnée s'en ressent, el

souvent une famine affreuse en est la suite. C'est ainsi qu'en 1793 la

sécheresse occasionna une si grande disette, que les parents vendirent

leurs enfants pour avoir de quoi acheter quelques livres de riz. La fin de

la saison pluvieuse est marquré par les changements de vents et la violence

des orages et des ouragans. Bernier a observé «pie la pluie ne vient pas de

la même région dans toutes les parties de l'Inde, qu'aux environs de Delhi

elle arrive presque toujours de Test; au Bengale et sur la côte de Coro-

mandel, du côté du sud ; et sur la cùle de Malubar de l'ouest.

Le climat de l'Inde est celui d'une contrée située principalement dans

la zone torride, mais limitrophe d'une région d'alpes ol de glaces. Dans lu

I»lus grande partie de ce vaste pays on ignore la neige et la gelée; mais

tous les autres inconvénients s'y font sentir momentanément avec une

violence extrême; nulle part les ouragans ne se déchaînent avec plus de

fureur; nulle part les éclairs et les coups de tonnerre ne font naître des

spoclacles plus épouvantables; nulle part la grêle pesante, la sécheresse

prolongée el les déluges de pluies ne nienaceut le cullivateur de plus de

ravages. Mais comment réduire à dos points de vue généraux les phéno-

mènes locaux qui e.i partie semblent avoir été mal observés? Comment

«'xpliquer pourquoi, si toutefois le fait est prouvé, les pluies durent huit

mois dans les Sircars ou Serkars, et seulement deux dans le Kurnalik, l'une

et l'autre de ces contrées étant situées sur la c()te de Coromandel? D'autres

lois les Européens ont exagéré leurs descriptions en se livrant à une

|ircmiére impression. Le Bengale, décrié comme malsain, est sans doute,

par sa situation, paiticuliérement exposé à la violence successive des

pluies, des ouragans et des chaleurs, ainsi qu'à d'épais brouillaru»
;

« (']>endant une bonne hygiène paraît avoir réconcilié les Anglais avec ce

climat. Les cotes de Coromandel éprouvent des sécheresses et des cha-

leurs plus fortes que le Malabar, et cepend.nnt les étroiies vallées et les

forêts épaisses de ce dernier pays offrent beaucoup d'endroits malsains.

Les plateaux entre les deux chaînes des Chattes, les provinces entre la

Djemnah et le Gange, les contrées qui forment le Pendjab ou qui l'avoi-

siuent, doivent à leur niveau moven, à leurs collines boisées, à leurs
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iinmbrousos oaiix «'ouranli^, un uir moins hriilunl, pins pur <*l plus

snlubro, si ce n'esl que des fortHs, des maniis et des déserts arides Oica-

sionnenl des exeeplions locales. Le grand désert, au sud*est de Pindus

cl au nord de (îoudjérate, rappelle toutes les horreurs tie l'Arabie déserte,

tandis que les vall('«s de Kasclimire ou de Sirina^'or, de (îorklia, de Né-

|iaul, «ntourées d'alpes, jouissent, après de véritables hivers, d'un prin-

temps prolongé et d'un été salubre.

C'est dans celte lisière septentrionale et dans le Pendjab que les anciens

avaient recueilli de nombreux exemples di^ longévité. Les Cyrni et les

sujets du prinee Musicanus parvenaient assez souvent à l'âge de 130 et

cl même de 200 ans. Les modernes sont allés plus loin : l'historien por

lugais Faria prétend qu'un habitant de l'Ile de Diu ou Diou avait cm
trois siècles; il ajoute que, selon les indigènes, on voyait dans le Gmid-

jérate plusieurs individus parvenus à l'iige de 200 ans. Une nourriture

extrêmement simple et un calme parfait de l'àme peuvent jMrantu' à

(|uelques fakirs une longue existence; mais en thé.;' générf'", la lorc"

vitale se développe et s'use promptement dans ce climat. Les inaladi '

aiguës y enlèvent subitement de nombreuses victimes; une des iihs

redoutables, c'est le choléra, connue des lliudouv sous le * ^«n de itior-

(lerhïn, et que linde a transmis récemment à TEurope. U\ l'hre des

monlaffnes, qui règne dans la partie élevée des Sircars, dans les districts

de Gandjam et de Vizagapalam, provient de l'air stagnant des forêts et

des vallées étroites et ombragées. D'autres fièvres nom moins pernicieuses,

menacent les habitants de Karnatik, et sont connues sous le nom de fièvres

de gendchi. Le mal vénérien porte ici le nom de Jeu persan, nom (jui

semble prouver qu'il n'est pas indigène. Les maladies lépreuses prennent

dans les contrées chaudes et humides un caractère effrayant: la variété

la plus redoutable de la lèpre des Arabes, celle qui fait tomber les

nieml)res par articulations, fait des ravages '>armi les classes les plus

pauvres. Elle diffère de Véléphanliasis des me 1 .'ius modernes, qui parait

être une hydropisie, mais quelquefois avec la lèpre. Celle maladie, qui

règne sur la côte de Cochin, où les eaux sont mauvaises, tire son nom

(le rénorme enflure des jambes du malode, qui deviennent semblables à

celle d'un élépliaut, Mais, chez les anciens, le même nom clail appli(iué

à la lèpre qui donne à la peau des taches blanchâtres et ridées. Les Euro-

péens qui échappent généralement à ces fléaux terribles ne peuvent se

soustraire à la lente influence d'un climat trop brûlant et à une transpira-

tion trop forte, trop conlinuelle; leur teint se fane et ils vieillissent avant
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le temps. Malgré tant d'inconvénients partiels, l'Inde offre dans ses por-

tions cultivées les climats les plus salubres de toute l'Asie.

La fertilité du sol et la nature des productions ne varient pas moins que

les températures.

L'Inde est traversée par des chaînes considérables de rochers, et par

des collines de sable. Nous en trouvons de l'une et de l'autre espèce dans

la province de Sindliy ou Talla. On y remarque une suite de montagnes

d'un roc très-dur, qui s'étendent depuis les frontières du Mouitan jusqu'à

Tatta, et une suite de collines sablonneuses depuis Atlok jusqu'à Goudjé-

rate. Il y a aussi des déserts do sable où le vent brûlant du midi enlève des

nuées de poussière dont il couvre ensuite les maisons et les plantations.

Le désert de Descht-bi-Doulef, qui sépare le Sindhy du Kandahar, est un

des plus grands de l'Inde: il y en a un autre de 20 milles de long sur le

chemin de Ruderpour à Almora; il est couvert de roseaux épineux et

d'arbres à résine. Les savanes sont assez nombreuses dans les provinces

septentrionales. A l'embouchure des grands fleuves le terrain est souvent

marécageux ; le long de la rivière de Paddair, les marais occupent même

des districts considérables ; mais, hormis ces terrains incultes, l'Inde

offre partout de belles prairies, de gras pâturages, des champs couverts

de riches moissons qui se renouvellent deux fois par an, et des vallées

remplies de tout ce que la végétation a de plus utile et de plus brillant.

Le riz, la principale nourriture du frugal Indien, abonde dans la plu-

part des provinces; on en compte jusqu'à vingt-cinq variétés. L'Indien

appelle le riz dans sa cosse, nellou, cl lorsqu'il en est séparé, arissi.

LeTanjaour, sur la côte de Coromandel, fournit de celte denrée toute l'île

do Ceylan. Les anciens parlent déjà de Varrack ou eau-de-vîe tirée du

riz. L'Inde possède également les grains de nos climats, le froment,

l'orge, le maïs et le millet. On cultive davantage plusieurs espèces d'hol-

cus, entre autres le tcftor ou doura, et le badchem, nourriture com-

mune du peuple, surtout cliez les Mahrattes. On connaît nos légumes

farineux, les pois, les fèves, les lentilles, et bien d'autres que l'Europe

no produit pas, tels que le moung, le murhuSt dont les graines, sem-

bialiles à celles de la moutarde, servent à faire des gâteaux; le tunna,

grain qui fournit beaucoup, et dont la culture n'exige presque aucune

peine-, et le tour, qu'on sème au commencement de la saison pluvieuse;

enfin le toll, arbuste produisant des pois qui, après le riz, forment la

nourriture favorite des marins. Les melons et les ananas sont ti-ès-

communs, ainsi que le nympfiœa nelumbo ou hlus : cette plante a des
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racines quon apprête de diverses manières ^ ses fleurs rouges et ses

feuilles rondes, semées de gouttes d'eau, semblables à des diamants,

ornent la surface des étangs. Au lieu de notre pomme de terre, rindlon

a le katchil, qui est noir au dehors et blanc en dedans, l'igname, qui

pèse souvent plusieurs livres, et le moung-phoully.

Le règne de Flore brille ici dans tout son éclat ; Todorat est frappé du

parfum de la rose da Kaschmire, dont on extrait Votlar, essence précieuse ;

de la belle rose blanche appelée koundja, qui embaume les vallées do

Delhi et Sirinagor; des kadloumaligou ou jasmins à grandes fleurs; do

Vatimuca ^, qui flatte également la vue; et de la tschambaga , dont les

Indiennes ornent leurs cheveux et parfument leurs vêlements. 11 faut encore

remarquer le moussende, qui étale, parnu des fleuilles blanches, ses fleurs

couleur de sang -, Vixore dont les bouquets couleur de pourpre ornent une

lige de deux mètres do haut; \o sindrimaU\onl les fleurs s'ouvrent à quatre

heures du soir et se ferment à quatre heures du matin ; le nyctanles-sambac

aux fleurs odorantes , dont les Indiennes se parfument la chevelure au

moment de se mettre au lit : le nagatalli , qui
,
grimpant le long des

murs, les couvre de son feuillage redouté des serpents.

L'Inde nourrit beaucoup de plantes utiles à l'industrie, telles que le lin,

le chanvre, le tabac, l'indigo, le jalap, la salsepareille, le datura, le coton,

l'anis , le bétel , le safran , ie sésame, l'opium
,
plusieurs sortes de plantes

teinturières et de roseaux. Les contrées montagneuses d'Aoudh et celles

qui sont au pied des Chattes produisent beaucoup de cardamome , la côte

de Malabar fournit le meilleur ; c'est là aussi qu'abondent toutes les espèces

de poivre -, les Arabes appelèrent même cette côte le pays du poivre, Belad-

el-fofoll. On en cultive aussi dans i'ile de Ceylan , au Bengale et dans le

Béhar. Le pavot oriental, dont les indolents habitants do ces climats chauds

tirent l'opium , prospère presque dans toutes les provinces ; le Bengale et

le Béhar fournissent l'opium le plus estimé ; le suc d'une seule tige donne-

rait la mort à un Européen. Le sésame indien fournit une huile excellente,

déjà connue des anciens comme article do commerce. Le cotonnior-arbre

vient sur toutes les montagnes de l'Inde, mais ne donne qu'un produit

grossier ; le cotonnier-arbuste ou annuel prospère surtout au Bengale et

our la côte de Coromandcl, aussi est-ce là que l'on fabrique les meilleures

étoffes de coton. Après ces deux provinces, ce sont celles de Madouré et

de Maraoua, et la côte de Malabar qui fournissent le coton le plus flu. Les

anciens paraissent avoir reçu leurs mousselines des contrées situées sur le

Sind, puisqu'ils les nommaient sindoncs. L'Inde est la véritable patrie du
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bt'tel OU /flwiôo/ , plante qui, semblable au lierre el au houblon, s'élance le

long des arbres et des pieux , el dont on inàehe les feuilles avec des noix

d'arec, des épices, de l'ambre, du tabac, etc.

Des forêts de bambous couvrent une grande partie du sol indien ; cette

espèce de roseaux , qui parvient quelquefois à la bauteu" de 20 mètres, est

d'une grande utilité aux Hindous dans la construction de leurs habitations

légères. Le suc durci du bambou, ou tabaschir, sert dans la médecine.

Divers autres roseaux, parmi lesquels Varumhcalamus , abondent partout.

La canne à sucre, commune dans toute l'Inde, est cultivée au Bengale,

surtout à Radjamondri et à Gundjam , avec tant de soin , qu'on exporte

annuellement en Europe el dans la Malaisie, en Qiine et ailleurs plusieurs

millionsde quintaux de sucre. L'indigo croit spontanément dans la province

de Goudjérate , mais on le cultive en grande quantité dans le Bengale , le

Béhar, TAoudh et l'Agra, où l'on trouve aussi l'arbuste du nyl qui donne une

couleur bleue comme l'indigo. Un arbre de l'espèce nerhm , récem-

ment découvert dans les Sircars, donne aussi cette précieuse matière colo-

rante.

L'Inde renferme toutes les diverses espèces du palmier 5 elles fournissent

des fruits, des liqueurs, une sorte de papier, de l'huile, de la farine, des

cordes et beaucoup d'autres objets. Le cocotier est sans contredit le plus

précieux de ce genre. Le djaggari ou sucre noir, tiré du suc d'une espèce

de palmier, sert à Tranquebar, à Madras, et dans le Pégou , à former,

avec du blanc, des œufs, de la chaux et des coquilles, un ciment qui résiste

au soleil, à la pluie , et reçoit par le frolteraenl un beau poli : ce ciment a

été employé avec succès en Hollande. Les noix de Vareca , le fruit du

chou-palmiste, les bananes, accroissent encore les richesses de l'Inde. [,e

bananier des sages, ou musa sapientum , a de tout temps nourri les sages

et les prèlres de Brahma. Le figuier indien, ou arbre des banians
, étend

ses immenses rameaux et son ombrage consacré non-seulement sur k-s

pagodes, sur les chouUris ou asiles des voyageurs, mais aussi sur les serpents

et les insectes venimeux : emblème de rétcrnellc puissance de la nature

(|ui nourrit également les êtres bienfaisants et les êtres nuisibles. C'est une

variété de Vàrbre de Bouddha , arbre révéré dans la péninsule au delà

du Gange.

Nos arbres à fruits, tels que nos ponnniers
,
poiriers

,
pruniers , abrico-

liors ,
pêchers, jujubiers, noyers, amandiers, orangers, grenadiers,

mûriers, prospèrent dans le nord de l'Inde, tandis «jue les parties mé-

ridionales abondent en arbres à pain, goyaviers, jainbos, manguiers;



ASIE.— INDE OU IIINDOUSTAJJ. 133

ance le

es noix

j -, cette

très, est

itations

îdecine.

partout,

engale

,

exporte

(lusieurs

province

igale , le

3nne une

,
récem-

ère colo-

urnissent

rine, des

lit le plus

ne espèce

à former

,

jui résiste

( ciment a

B fruit du

l'Inde. Le

les sages

ns , étend

ni sur les

es serpents

la nature

C'est une

lie au delà

rs , abrico-

renadiers

,

)artics nié-

manguiers;

^

mais le mangoustan des îles de la Sonde ne vient que par la culture, même
au Coromandel. Le kalthal et le bar/ial sont aussi dos fruits d'un gnùt

exquis, et la banane velaesl nourrissante, saine et agréable au goût.

Nos arbres de haute futaie , les chênes , sapins , cyprès et peupliers , se

retrouvent tous dans ce pays, ainsi que le myrte et le tamarinier ; mais ces

forêts se peuplent principalement d'arbres inconnus dans nos climats , tels

que le lék , ou bois dur, presque incorruptible, très-propre à remplacer le

chêne dans les constructions navales-, ]o ponna, arbre toujours vert,

et qui fournit de beaux mâts-, le korou ou sacou indiqué vaguement par

ïiefenllialer comme formant des forêts entières dans le nord , et qui , ainsi

que le dcliissou , donne du menu bois de construction ; le nagassa ou

bois-dc-fer , divers robiniers , l'azôdarach , et bien d'autres espèces moins

connues. Léljène de l'Inde , vantée par Virgile , se retrouve , il est vrai

,

dans l'île de Ccylan , et, selon quelques autorités, sur les bords du Ciange,

à AUah-abàd ; mais il est pourtant probable que les anciens recevaient leur

ébène de l'Afrique , dont la partie orientale a souvent été comprise sous le

nom ù'India. L'odeur agréable qu'elle répandait peut même faire douter si

elle provenait de ''arbre que nous appelons le véritable ébénier. Le sandal

rouge, le dragonnier, les gommiers à laque et à gomme-gutte croissenl dans

le Dékhan et à Ceylan. La guilandine-moringa donne une gomme rouge.

On y trouve le tournesol , le citronnier et le roquois. Dans le genre de

lauriers qui abondent au midi de la péninsule et à Ceylan, on dislingue

ceux qui fournissent le macis , la casse et le camphre, mais surtout le

laurier cannellier, le cinnamomutn des anciens, vainement revendiqué

pour l'Arabie, sur la foi des Grecs , et aujourd'hui transplanté de Ceylan

dans les Sircars du nord. D'autres arbres , chargés d'un arôme plus léger ,

parfument les forêts qu'ils ornent de leurs fleurs éclatantes ; de ce nombre

sont les bignonies , le jasmin , les gueltardes , le pandanus odoratissima.

L'Inde renferme encore, parmi les innombrables trésors d'une Flore mal

connue, quelques productions que les anciens ont rendues célèbres, mais

que nous ne retrouvons plus avec certitude. On pourrait plaisanter sur le

nombre de dissertations qui ont eu pour objet de retrouver Vamomum ; ce

n'est pourtant pas l'infatigable patience de nos érudits, mais la science

vague et obscure des anciens qui mérite le blàmo. L'amome était probable-

ment un arbrisseau à graines aromatiques, semblable au cardamome. Le

iiard indien, dont la meilleure espèce croissait aux environs de Ilanga-

matty, au nord-est du Bengale, est probablement l'espèce de valeriana

nommée par les Hindous jalamansi, quoiqu'on ait décrit et ligure comme

lu. S5
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le vrai nard une espèce de {ïraminéc. Le malabalhnim, autre substance

uromalique, acholôe par les Roniuiris à un très-haut prix, était probable-

ment un composé ou un extrait de plusieurs plantes à feuilles odorantes,

telles que le laurier nommé lamala en Malabar, et la nymphée nommée

tumara en sanskrit; les syllabes bat/irum représentent le mot indien patru,

feuille. Les anciens vantent encore d'autres productions végétales que des

recherches ultérieures jf irront faire retrouver. Lcbdellium de Pline, pro-

bablement une myrrhe ou résine odorante, était déjà connu de l'auteur de

la Genèse: iî parait être p',jduit par une espèce de baumicr; et le sipa-

chora, dont les fruits procuraient à ceux qui les mangeaient une vie de deux

cents ans, ainsi que le racontent gravement Ctôsias et Elien, pourrait être

reconnu à une espèce de ver qui doit l'habiter et qui fournit une matière

pour teindre en pourpre. C'est sans doute une des espèces de mimosa qui

produisent la gomme laque.

Quittons ces magnifiques forêts, dont l'air embaumé annonce le voisi-

nage au navigileur ravi, et où les archers indiens, tout habiles qu'ils sont,

ne peuvent atteindre avec leurs (lèches le sommet des arbres gigantesques
;

quiitons-lcs pour examiner les richesses du règne minéral. Quoique ce

règne u'ait encore été exploité qu'en partie, il est cependant certain que

rindc est, sous ce rapport, un des plus riches pays de la terre. L'antiquité

vantait l'or que ramassaient les fourmis de l'Inde; quelque sens qu'on

veuille donner à ces traditions, nous devons reconnaître la véracité des

anciens lorsqu'ils parlent des tleuves aurifères de ce pays. Les fleuves du

Dékhan, d'Orissa et du Bérar charrient encore de l'or en assez grande

<iuantité. Dans le Pendjab et le Kaschmire, VAyen Akberi nomme également

beaucoup de rivières à sables aurifères, indice de l'abondance de ce métal

dans les monts Imaiis. On cite aussi les riches mines d'or et d'argent de

(iolconde, du Karnatik, d'Achem et du Bengale. Il y a des mines de cuivre

dans les monts Komaoun et dans les provinces de Badrikesram, Agra et

Adjmir. Le fer se trouve dans presque toutes les provinces de l'Hindopstaii

et du Dékhan. Le royaume d'Assam est renommé pour ses mines de ter cl

a'acior : il y a des montagnes entières de pierres d'aimant près d'Hoa diiiis

!a province d'Agra, on en extrait une grande quantité de fer. Le plomb se

U'ouve abondamment dans les régions qui possèdent des mines d'argent,

telles que le royaume d'Assam, les monts Komaoun. On exploite des mines

tl'étain près Zamvar, dans la province d'Adjniir et dans le Pendj;.:) : le zinc

est si commun dans l'Inde, qu'on en exporte une grande quantité pour l'Ku-

lope. Dans quelques endroits on découvre du mercure et de l'antimoine.
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Nulle part les diamants ne sont aussi beaux ni aussi nombreux que

dans l'Hindoustan et le Dékban, spécialement dans les provinces de Ben-

gale, d"Allah-abàd, d'Orissa, de Bcdjapour, de Béraret Karnatik. Ceux de

Raolconde et non de Goleonde, ainsi qu'on le dit communément, et d'Orissa,

et spécialement ceux de Sambelpour, sur les bords du Mahanady, le lleuvft

Allumas des anciens, passent poiu* être très-supérieurs à ceux de Parna dans

TAIlalh-abad. On y trouve aussi du cristal de roche, des rubis, des saphirs,

des améthystes, des onyx et autres pierres précieuses. Après les grandes

averses, les rivières en détachent de l'intérieur des montagnes, et les cn-

traîtient dans leur cours : le Mahanady, entre autres, en charrie un assez

grand nombre. On nomme dans le district do Gorkha, dans le Népaul, une

rivière qui en lournit bea oup. Le lapis-lazuli, qui , dans un état parfait,

est une dos plus belles productions do la nature, et qu'on regarde avec

beaucoup do vraisemblance comme le soppfiirus des anciens, se trouve dans

les monts Himalaya. Vomjx do lindo, qui probablement était le schoham

des grands-prêtres juifs, venait d'une chaîne de montagnes indiquées par

Clésias, et qui parait répondre aux monts Bala-Ghattes. Pres(|ue toutes les

moncagnos do Tlndo roiifcrment des carrières de marbre et d'albâtre -, celles

d'Adjmir ont du marbre blanc, noir e' vert : le Béhar est riche en albâtre.

Le sel gemme »(> trouve dans plusieurs montagnes : il y a aussi de grands

lacs d'eau salée dans l'Adjmir et sur la côte de Coromandel ; lo Goudjérale

renferme des plaines couvertes de sel : partout cette sub, hnce utile est

exploitée avec soin. Plusieurs provinces, surtout le Béhar et le Bengale,

fournissent du salpêtre : on en 'exporte une quantité considérable pour

l'Europe, lu Tatarie, U Chine. Il y a du soufre, du charbon de terre, du

naphle et d'a»ilros maiiéres iniliinimablos dans plusieurs contrées monta-

gneuses de l'Hindoustan cl du Déklian. Plusieurs rivières, telles que le

Gadek, sont imprégnées de soufre, de salpêtre et autres matières miné-

rales.

Le règne animal n'est pas moins riche en espèces que les deux règnes

dont nous venons de parler.

Parmi les mammifères, on dislingue les singes, qui se montrent partout

en troupes; sur la côté iV^ Malabai'on en oonipto quol(iuofois des milii«'rs

qui viennent jusqu'au milieu des villes : il y en a de toutes espèces; on

voit parmi eux des gibbons, surtout dans lo Bengale et sur la côte de Coro-

mandel \ de beaux maudis à longue queue
;

particulièrement dans le

Dékhan, des tillows, des vella Imtranga ou petits singes blancs; des korin-

yuramjas, grands singes noirs ; des oning-outangs en Bengale, en Kar-
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natik et sur la côte de Coiixnandel. Le singe radjahada, à visage rouge,

à l)ari)e noire, probablemcni le macacus speciosus des zoologistes, repri'-

scnte aux superstitieux Hindous leur dieu Ifanouman, le Pan indien, qui,

ayant pris celte ligure, se mit à la tète d'une armée de singes, vint au

secours du diou Rama, et contribua beaucoup à la défaite dv ïiavan. roi

des géants et maître de Ctylan '

.

On doit citer enoore le pidsible gibbon, lar, appelé aussi or.' ko, le ma-

coque bonnet chinois, etuiio espèce voisit.e ap5)iiée macaque ln>'pw, et le

macaque wm//Mo?i, connu pour sa mcchaiiccté; !o nyciicèbe du Jieuyule,

et Iccercacêbe malbrouck, vénéré au Bengale, où ii vit en Viandes troupes.

Il parait certain que jadis les --inges, rc poctés par la superstition, peu-

plèrent l'Inde par myriades. L'armée d'Alexandre on rciicoiitra dans '«^

Pendjab une telie miiJlitude, qu'elle la prit piHir une antioii ennemie, ( i so

disposa à les combatlro. Encore aujourd'hui, dans le- iioidréo.^ ou d liaeiit

les brahiMci *es, les Hindous accordent une entier.! liborfé aux singts; ces

animaux dèvasteni ie? cl» n-ips, ils pillent les vergers, ravagent dans les

villes. Les sa-^r qui ont prétendu considérer ces aninsaux comme des êtres

doués d une hitciligenct- perfectible, mais opprimés par l'espèce humaine,

devraieut bien nous dire pourquoi les singes de Malabar n'ont pas encore

fondé de société politique.

Les provinces méridionales sont infestées de chauves-souris de toute

forme et de toute grandeur. On remarque surtout la roussette, qu'on,

appelle aussi chat volant, et qui ravage fréquemment Irs arbres fruitiers

dans la province de Goudjérate et dans» quelques contrées de la côte de

Coroniandel. Les écureuils y causent le même ravage, particulièrement

le maleannan , qui habite par troupes nombreuses les plus hauts

arbres sur la côte de Malabar; Vannan ou petit écureuil, qui s'attache

de préférence au cocotier; l'écureuil jaune, qui vit en troupes dans le

Goudjérate, et l'écureuil pouprède, que l'on rencontre fréquemment

aux environs de Bombay. La côte de Malabar fournit beaucoup de porcs-

épics ; le pangolin à grosse queue apprivoisé est souvent gardé dans les

maisons. Le Bengale et la côte orientale ont le paresseux à deux doigts ;

et le Béhar, une variété de cette espèce, presque semblable à l'ours, et qui

vit de fourmis.

L'Inde a diverses espèces de rats et de souris, nommément la souris

rayée, le rat à musc, et le jerboa ou rat sauteur; ces animaux, nombreux

et audacieux, bravent les chats; c'est aux chiens e* aux chasseurs de rats

' Rama>iama, poëme indien traduit en partie par MM. Careij et ilarshum.
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<le profession que l'on doit la diminution momenlanéo do leur nombre. Il y

a des liùvres et des lapins, des martres, siu'tout dans les provinces septeu-

Irionalco; des civettes de deux variétés, des blaireaux, des coatis, des

ichneumons ou mouiujo, qui se laissent apprivoiser et qui donnent une

chasse vij,'oureuse aux rats, aux cbauvessouris et même aux gros serpents.

Vours de montagne, plus terrible que le tigre, et qui habite les Chattes,

selon un voyageur médiocrement instruit, pourrait bien être une grande

liyéne ; mais le véritable ours se montre- dans les forêts de TAoudh, d'Orissa,

du Karnatik, de Coromandcl. On voit des loups, surtout dans le:. Chattes,

le Karnatik, le Malabar, le Cauiour ; les chacals se font red(»uler dans l'in-

térieur de l'Hindoustan ; les hyènes sont très-nombreuses dans le royaume

d'Orissa et sur les côtes de Malabar et de Coromandel. Le Bengale nourrit

un renard d'une espèce particulière, très-petit et très-agile.

Le zoologiste indien, Pennant, a cherché à distinguer avecsoin les di-

verses espèces d'animaux féroces du genre felis qui habitent ce pays. Cey-

lan et le Bengale ont deux va.iétés de chat-tigre. Le serml ou chat panthère

du Dékhan, qui est peu connu, se répand jusqu'au Tibet. Le lyi.x habite

les provinces du nord \ le caracal, variété de lynx aux oreilles noires, se

montre au Bengale. Ce pays est aussi la véritable patrie du tigre royal,

connu des anciens sous le nom de tigre du Gange. Cet animal redoutable

domine avec le rhinocéros sur l'extrémité marécageuse et inhabitée du Delta

du Cange, nommée les Sunderbunds ; là, dans son domaine, il attaque

même les bateaux qui passent. L'ile de Ceyian et les monts Chattes ne pos-

sèdent que les tigres ordinaires, d'une taille moins majestueuse. La pan-

thère asiatique de Pennant ne parait qu'une variété de tigre, qui a des

mouches en place de raies. La sous-variété noiràlre, mouchetée de noir, est

propre à l'Hindoustan. Les léopards, qui ont des taches d'une couleur fon-

cée sur un fond blanc, varient considérablement de grandeur et de pelage.

L'once, qui est la panthère de Pline, et qui sertà la chasse aux antilopes,ha-

bite tout le Dékhan central et le Coudjcrate. Le guépard de Bufl'on, la

^vanùepardalis d'Oppien, est moins commune; on la nomme tchita. Malgré

tous les soins de Pennant, l'obscurité qui enveloppe ce sujet n'est pas

dissipée.

On pense généralement que le lion, du moins celui d'Afrique, qui, par

sa majestueuse crinière, se distingue du lion de Babylonie, est aujourd'hui

inconnu aux Indes. Terry prétend néanmoins en avoir vu dans le Malvah,

et quelques officiers anglais en ont également vu dans le nord et dans l'ouest

de l'Hindoustan. On peut cependant juger, par les anciens livres indiens,
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<|(ic le lion qu'ils nomment singh était autrefois répandu dans toutes les

contrées.

Les Indiens font un peu usage des chevaux; les espèces particulières »

leur pays sont le talion, dans le Bengale, cheval Irès-petit, mais bon cour-

sier; le fjanl dans le nord de THindoustan, et ]<i dchangley, venu de la

province de Batty. Les meilleurs chevaux qu'on voit dans linde viennent

de l'étranger, notamment de l'Arabie et de la Tatarie, Les ânes et les mu-

lets n'y sont |)as d'un usage plus général; dans le nord et même dans le

Oékhan on en trouve de sauvages qui descendent des hauts plateaux du

Tibet. Les Hindous, semblables aux Européens, regardent comme honteux

de se servir d'ànos pour monlure. Le koulun et le djif/ghetaï de la Tatarie

viennent passer l'hiver dans les forôls de l'irule. Parmi les chiens indiens,

10 chien de chasse était déjà fameux dans l'antiquité ; il allait à la poursuite

des sangliers, et même des lions et des tigres, et on en exportait beaucoup

pour la Perse et Babylone. Les meilleurs viennent du nord, et particuliè-

rement de Kaboul. Les chameaux et les dromadaires, les seuls véritables

animaux de charge chez les peuples orientaux, se trouvent en grande quan-

tité dans le Goudjérate, dans les environs de Palna et de Mongyr, et dans

les provinces de Moultan et de Tatta. Dans cette dernière |)rovince, l'au-

teur de VÀijen Akheri en vit des troupeaux de plusieurs milliers. Le cha"

meau à deux bosses vit dans un état sauvage dans les provinces du nord,

La brebis indienne se distingue de la race européenne par ses cornes

recourbées, et par la qualité soyeuse de sa laine: on la trouve dans tout

l'Hindoustan et dans le Haut-Dékhan, Ctésias connaissait déjà les richesses

de rinde septentrionale en bctcsà laine-, lorsqu'il assure que les moutons

de ces contrées égalaient en taille les ânes de la Grèce, et qu'on leur faisait

porter des charges, il a voulu parler de la brebis commune d<^ Kasci'.mire,

nommée gandou pur les indigènes. La brebis fine du Kaschmirc fournil la

belle laine dont on fabrique les châles. Dans le Moultan on rencontre aussi

le baltra ou brebis à grosse (jueue, et la brebis du Tibet, très-estiniéo pour

sa belle laine. Ce sont les poils intérieurs qui forment cette laine précieuse.

Dans le royaume d'Assam les béliers ont quatre cornes. Enfin l'Inde con-

naît aussi VargaU ou le moiifon sauvage. La (. iidjérate et le Kotch ren-

lerment beaucoup de chèvres sauvages et domestiques; la chèvre du

Kaschmire fournit du poil très-fin pour la fabrication des châles; dans les

montagnes et forêts d'Orissa, de Telinga, de Bérar et de Malabar, on trouve

la chèvre qui fournit le bézoar. Les porcs, les sangliers, les cerfs, les daims,

s"y montrent en grand nombre. On voit des troupes d'antilopes dans le

f:
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Ueugale, l'intérieur Un l'Hindousturi et dans le Dékliun. Outre les espèces

communes à lu Perse et à lu Taturie, on remun|ue le nylfian ou l'anlilope

bleue aux pieds bluucs, nommée aussi ross^ et une petit*' espèce blunclie,

nommée dirdiuujen pur M. Gludwyn, et dans laquelle le mâle a qualn*

cornes, ce qui nous ru|»pelle l'oryx à quatre cornes des anciens. L'élan se

montre fréquemment dans l'ile de Ceylan \ mais est-ce notre élan ou une

espèce rapprochée?

Le bœuf et la vache jouissent dan- i Inde d'une '.(iiéralion aussi reli-

gieuse quejadisdans rÉi^ypte. Symboles de la force |)rodu(tive de la nature,

emblèmes du soleil et de la lune, monuments vivants de l'histoire el de lu

civilisation, ils sont censés accompa;,n»er le grand dieu 5/wjet les déesses

Purvi'liQlLakcfîini, L'attouchement d'une vache puriliede tous les crimes.

Il xij a pas longtemps qu'un roi de Travancore, pour expier ses cru-

autés, lit construire une énorme vache d'or, passa humblement h tra-

vers cette image, et data depui? ses décrets de l'époiiue de son passage par

la vache. Cette ra' i sacrée, tiès-belie dans le Goudjérate, le Malvali elle

Bengale, ne se dislingue de notre bœuf européen que i)ar la bosse de graisse

placée sur le dos. C'est lezebou ou bas indiens des naturalistes. On trouve

à Ceylan et près de Sourate des bœufs qui n'ont que la taille d'un dogue.

Le buflle est très-répandu dans toute l'Inde méridionale, tandis que Vyal,

du Tibet se montre dans les provinces les plus seplentrionales. L'animal

nommé par les Indiens ar«j ressemble plus aubullle (|u'à l'inus; on lui

donne deux mètres de haut et des cornes énormes; il habite les monts Ghalles

et les monis Himalaya.

Les éléphants peuplent les grandes forêts et les régions marécageuses.

Dans les forêts des Chattes on en trouve des lroi;i)esde 2 à 300. On fait

grand cas des éléphants pris dans la province de T'pra et sur les bords du

Brahmapoutre 5 mais les plus dociles et les plus beaux
,
quoique d'une

taille ordinaire, viennent de l'île de Ceylan. Ces colosses, jadis redoutables

dans les combats , ne servent plus qu'à traîner les canons et les caissons,

à faire agir de lourdes machines , ou à soutenir sur leui's larges dos la tente

de pourpre où repose sur des coussins dorés un nabad , moins intelligent

quelquefois que le noble animal qui le porte. On prend les éléphants dans de

vastes enceintes fermées de gros pieux, et vers lesquelles on les chasse en

les épouvantant par le son des tambours et par la lueur des flambeaux
;

l'animal, attiré par des femelles apprivoisées dans une enceinte intérieure,

dont les portes cachées se referment sur lui , ne trouve d'issue que par un

long et étroit corridor également fermé de pieux , et où on l'arrête en faisant
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passer des bois de traverse. Il n'en sort que garrotté et sous la garde des

«Méphants apprivoisés, qui bientôt lui apprenin'nt ù obéir. Le rhinocéros vit

dans le Bengale, surtoutdans les ilcs el'cntbouchurcdu Gange, où on le

voit Tréquemment dans la société du tigre. Le premier de ces ajiiriiaux

trouve dans les herbes et les broussailles des marais la grossière nuurrilure

qu'il aime ; l'autre y cherche au fond de l'eau l'angeuse un asile contre les

chaleurs du jour : c'est ainsi que les besoins rapprochent le» monstres sans

les unir.

L'Inde fourmille de serpents; on en trouve dans les forets, dans leschanips,

dans les jardins, et même dans les appartements. On en dislingue beau-

coup d'espèces connues sous des noms portugais ou malabars. Les plus re-

doutables sont le cobra manUla, pelil ser[tent bleu de 35 centimèlres de long:

le ntbdira mandali, grand serpent dont la morsiire fait soitir le sang des

pores de la peau ^ la cobra de copello , (|ue l'on sait aftprivoiser malgré ses

morsures dangereuses. Un voyageur prétend sérieusement avoir vu des

serpents à deux tètes -, c'étaient des amphisbénes qui ont la télé et la queue

de grosseur égale , et auxquels les Portugais ont donné le nom trompeur

de cobra de duas cuberas. Le serpent royal ou boa , espèce dont Anquelil

foula un individu long de U mètres
,
jouit dans plusieurs cnnlons d'une

adoration divine. Celui qui habite près Samboulpour dans une grotte rendait

encore dos oracles il y a peu d'années. La mer même qui baigne liliudoiislan

est remplie de serpents hideux et dont la morsure est dangereuse, l'iie tribu

particulière se livre au métier de conjureurs de serpents , et enseigne ù ces

animaux >s tours les plus surprenants.

Presque tous les fleuves et même les lacs et les marais de l'IIindoustan

et du Dékhan nourrissent des crocodiles plus gros que ceux d'Kgyptc, avec

lesquels ils offrent plusieurs différences. Une variété, de petite taille , est

spécialement vénérée comme un animal consacré. Quelquefois, placés dans

des fossés de places fortes, ils servent de moyens de défense. Les lézards

sont très-communs dans toutes les provinces; sur les montagnes de

Chattes il y en a d'une grosseur prodigieuse. L'ile de Bombay et quelques

autres contrées fourmillent Oe grenouilles et de crapauds. Les tortues sont

communes sur les côtes et dans les fleuves ; celles de la côte d'Orissa

fournissent la meilleure écaille.

Les poissons abondent tellement sur les eûtes de Coromandcl, de Malabar

et dans d'autres contrées , qu'on en nourrit les animaux domestiques, tels

que les porcs , les chiens et même les chevaux. U y a peu d'espèces euro-

péennes qui ne se trouvent dans4'Inde ; les plus communes sont le saumon.

hn
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lasanlino, runguilio, la carpe (M lo tlioi). \.o munfio ,
jitli poisson de mer,

cduleur (l'orange, romoiite le < 'iy;e. Oii voit jouera la surluco des llols

les iroupes brillantes de poissons dorés, lundis que, prenant un élan à

travers les airs , le poisson volant cherche en vain à échapper aux ennemis

qui le poui-suivent dans l'un cl l'autre élémenl. Los lorpèdns cl les fjymnules

électriques frappent le baigneur imprudent.

Les insectes brillent , dans ce climat chaud , d'un éclat inconnu aux

zones tempérées; mais ils causent aussi beaucoup de dommages. Nous

nouinierons les sauterelles, qui tombent quelquelols en nuées sur les

campagnes pour les ravager -, les abeilles
,
presque toutes sauvages , mais

qui fournissent un miel très aromatique ; les l'ourmis noires et blanches,

un des fléaux des gens de In campagne-, les araignées grandes cl petites
;

les scorpions, les écrevisses. Qui pourrait énumércr les |)apillons de toutes

les couleurs, les vers à soie, toutes les espèces de coquillages, les coraux
,

les polypes?

Nous devons faire remarquer que le ver à soie ordinaire (phulœna mori)

n'est pas le seul ill^;ecle qui fournisse un tissu précieux à riiid)ilaiit de l'Inde

et de l'ancienne Sérique -, les deux Qf^pi'cc^ ptiaUcna-utlas et //c/nj donnent

diverses espèces de soie qtii ont dû être conq>rises sous le bombyx des

anciens. La pèche des cauris et celle des perles seront décrites chacune à

sa lace.

Terminons par les oiseaux. C'est dans le nord de l'Inde qu'on trouve les

plus beaux aigles , vautours et faucons. Ces oiseaux sont descendus des

mêmes montagnes d'où l'Ilindoustan a vu arriver tant de barbares

conquérants. Les vautours-griffons et les vautours à barbe sont communs

dans la Sibérie. QueNjucs princes mongols eniretiennciit une immense fau-

connerie. Le Dékhan renferme plus de.50 espèces de perrocpiiMs. Cet oiseau,

sacré aux yeux des Brahmanes . était déjà un objet de recherche pour les

Grecs et les Romains, qui oui emprunté du persan les noms (|u'ils lui

donnent ' . Les corbeaux et les corneilles sont pour les Hindous le sym-

bole de l'esprit humain séparé du corps, et obtiennent souvent de la charité

superslilicuse une nourriture abondante. Les âmes do B-ahmanes sont

censées habiter les corps de Vardea gigas. Les hib h\s se i éunisscnt par

milliers sur la côte de Malabar.

L'Inde est la patrie du paon ; des troupes énormes des paons sauvages

habitent les forets de l'Hindoustanetdu Dékhan ; mais le coq-dinde est,

selon l'opinion la plus accréditée, originaire d'Amérique. Cependant il

' Tedalc ou Tklali, d'où PsUlacus Didak, fi'vru/.oi, chez Clésias.

III. 86
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porte en allemand le nom de co<j de Calicut, et lu question t:'>'»s parait

mériter un nouvel examen. Du reste, on retrouve dans co .',». p'* «que

tous les oisea \ de nos elimnts : parmi ceux qui lui sont pur,;. ulitTs, on

distingue le munijo, qui se nourrit du fruit de oc nom \ le petit oisoau de

paradis , assez commun dans les monts Gliattes et dans le Malabar ; l'iliis

blanc, dont les plumes fournissent une parure aux Indiennes; Tibis à t(He

noiro, ou le butor; cl Toiseau bleu, \c porphyrio «les anciens, qu'on

appelle en malabar /)j(/arfl»JÂ.o//. Dans toutes les forêts on voit llottcr au

souille du vent des nids en forme de bouteille, suspendus A un til léger*,

c'est le fruit du travail ingénieux de la loxiapliilippinit, habitante de cette

demeure aéiienne.

Mais arrêtons-nous, car celle osquis-o de l'Inde, tout incomplète qu'elle

est, offre déjà beaucoup plus de uoUuns qu'aucun autre Traité de Géo-

graphie français; et notre zélé , (|ui aurait pu encore la perfectionner, se

trouve circonscrit par les bornes do noire Ouvrage.

i\'

'!|.!
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Suito do la Description do l'Asin. - Doscription topographique dos pays baign*!-? p.ir

rindiiH ut^es aidut-nti»! cumprenuiit lu Ilédcstan, lo Kaïichniire, le Lahore et U>

Sindhy.

Après avoir étudié la géographie générale do l'Inde, nous allons par-

courir la région occidentale, c'cst-ù-dirc celle qui s'étend sur les bords do

rimlus, depuis les monts Him;\Iaya jusqu'aux bouches de ce fleuve, cl dont

une partie est séparée de l'IIiiidoustan anglais par des déserts.

La partie du bassin de l'Indus stipérieur située au nord de la chaîne de

rHimàlaya comprend un pays appelé BéJcsfan par le peuple qui l'habite,

et hkardoh par les voyageurs (jui l'ont visité. Ce pays peu connu est mon-

tagneux, et se compose de plusieurs vallées plus ou moins étendues. Il est

borné à Test par le Ladakii, à l'ouest par le filillgliit, au nord |)ar la Petite-

Boukharle, et au sud par IcKaschmirc. On estime sa longueur à onze jour-

nées de marche et sa largeur à neuf journées-, d'après nos calculs il est

long d'environ 65 lieues et large de 40, et sa superlicie est de 2,000 lieues

géographiques carrées. Il est situé vers le point où le Belour-l.igh et le

Mous-tagh convergent et séparent les hautes montagnes du Tibet des plaines

et des vallées du Turkestan chinois.

Suivant une tradition répandue et accréditée dans ce pays, Alexandre

le Grand y vint pour entreprendre une expédition contre la Scythie ou le

Khatay, c'est-à-dire l'empire chinois d'aujourd'hui 5 mais les neiges ayant

rendu impraticables les montagnes, le héros macédonien fut obligé de s'ar-

rêter, jusqu'à ce qu'on eût tracé une roii-te sur son passage. Il laissa ensuito

derrière lui tout son bagage superflu, ainsi que les malades, les vieillards

et les infirmes de son armée, dans un fort qu'il avait fait construire, et

s'avança sur le Khatay. Autour de ce fort les soldats macédoniens bâtirent

une ville qu'ils nommèrent Alexandria, et que les gens du pays appelèrent

Iskandardia. Cette ville est aujourd'hui, dit-on, Iskardoh.

On n'a que des renseignements incertains sur la population de ce pays
;

mais tout porte à croire qu'elle ne s'élève pas à plus de 250,000 individus.

Les habitants sont en général connus sous le nom de Balli. Ils passent pour

être d'un caractère phlegmatique comme la plupart des peuples qui habitent

les montagnes du Tibet ; ils sont robustes et bien faits j ils ont le teint

#
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basané, de beaux traits, peu de barbe, et en général peu de poils sur le

corps. Mais on dit aussi qu'ils sont perfides, rusés, et peu persévérants

dans leurs entreprises. L'une de leurs tribus est obligée par ses lois reli-

gieuses aux quatre devoirs suivants : détruire les enfants du sexe féminin-,

ne pas abandonner leur parti au jour du combat; ne jamais mentir; no

calomnier personne. Ils se nourrissent principalement d'orge, de froment

et de viande; le riz est peu en usage chez eux; mais tous ceux qui sont

riches boivent du thé bien qu'il soit d'un prix très-élevé.

Les habitants du Bédcstan sont vêtus à peu près comme leurs voisins

du Ladakh. Les riches portent une sorte de robe courte appelée kabah; les

paysans ont une robe appelée djamah fort usitée dans l'Inde, et ressem-

blant à la veste des danseuses de l'IIindoustan : elle est faite en tissu do

poils de chèvre. Leurs bonnets sont de la même étoffe.

Les maisons de ce pays sont construites en assises de pierre et de bois;

elles ont deux ou trois étages ; le toit en est plat, et forme une grande

saillie comme toutes les habitations du revers méridional de rillmàlaya.

La religion de la majorité est l'islamisme de la secte des Schiiles ; mais

''ans l'extrémité occidentale du pays les habitants semblent n'avoir pas un

système bien défini de religion : les uns sont idolâtres ou adorent les

arbres, les fontaines, etc.; tandis que d'autres, comme les Hindous, s'abs-

tiennent de la chair de la vache et cependant pn'loiulcnt être musulmans.

Le gouvernement du Bédcstan est absolu. Le souverain, qui prétend

descendre du prophète Joseph, appartient à une dynastie qui est en pos-

session du pouvoir depuis quatorze générations sans interruption. Son

titre est Eujh mayoa, c'est-à-dire Seigneur des moiilaf/nes; mais ses sujets

le qualifient de yolpo (roi), et appellent dja les chefs qui lui sent soumis.

Il réside ordinairement dans le fort d'Iskardoh. Bien qu'il soit exposé aux

attaques des Seïkhs, il n'a pas de troupes permanentes. Lorsque les cir-

constances exigent la réunion d'une armée, il convoque les paysans et en

forme une milice, à laquelle il fournit les armes et les munitions néces-

saires. Dès que leurs services deviennent inutiles, leurs urines leur sont

retirées et on les congédie. Les revenus publics sont perçus en nature '.

Les peuples les plus puissants du bassin de l'Indus supérieur sont les

Seïkhs ou Sikhs, qui se divisaient autrefois en plusieurs peiites nations

cftnfédérées, organisation politique dont il ne reste plus que de faibles

traces.

' Détails l'oiir"'s par •'ciiaiagh-Ali, agoni du Golpo d'Iskardoh, à M. VVadp, agent

anglais, qui lus a ooinniiiniqués à la SociOlû a^-iatiquo du Dcngalo on I8;tô. (Iluot)
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Cette fameuse nation des Sciklis mérite quelque attention. Le mol seïl.k

signifie disciple; il apparliciil à une secte religieuse fondée par Nanek,

hindou de la caste des Tclialrias ou guerriers. Elle observe ijs lois reli-

gieuses et politiques que celui-ci a laissées dans un livre intitulé Orunlli.

Elle rejette le culte de Bralima, Viclinou et Siva, les trois principales divi-

nités des Hindous, ainsi que l'adoration des ligures et images, et n'admet

qu'un Être suprême, auquel elle adresse directement ses prières. Les Seikhs

ont un temple et un collège à Patna. Il est défendu aux femmes de se

brûler après la mort de leurs maris; cependant il y a encore des femmes

qui, en dépit de celte loi, se donnent la mort lorsqu'elles deviennent veuves.

Nanek, pour distinguer ses sectateurs des autres Indiens, leur a défendu

l'usage du tabac, et il leur a prescrit de laisser croîire leur barbe et leurs

cheveux. Ils portent un pantalon bleu, un manteau de diverses couleurs et

un mauvais turbai^ : leurs chefs ont les poignets ornés de bracelets d'or, cl

leurs turbans entourés de chaînes du même métal. Sobres dans leur nour-

riture, ils aiment les liqueurs spirilueuses
;
guerriers par profession et par

goût, ils cultiven» ""n^^ndant la terre, entn-ticnnent de troupeaux, cl on!

même des manufactures Ils fabri(iuent de bon drap et des armes à feu

trés-estimées dans Tinde. Ils ont en aversion le mahomélisme, et foni

éprouver des humiliations aux musulmans établis dans leurs Etats. Ih

mangent la chair de porc, réputée impure parmi les mahométans, et s'ab-

stiennent des plaisir^ sensuels auxquels ceux-ci sont fort adonnés. Leur

principale force militaire consiste en cavalerie ; ils sont armés de mous-

quels à mèche et de sabres pour lesquels ils ont i)resque une vénération

religieuse. Voici le portrait que trace d'eux Polier, cité par Langlés* :

« Accoutumés dès leur enfance à une vie laborieuse et frugale, les

- Seïklis font des marches cl supportent des fatigues vraiment surpre-

M nanles. Dans leurs excursions, ils ne portent ni tentes ni bagages,

« tout au plus une petite tente pour le principal olli( ier. Ils se mcllenl à

« l'abri du mauvais temps sous des couverlures qui leur servent à couvrir

« les selles dans les marcbes. Ils onl communément deux et même

« trois chevaux chacun; ces aninuuix, de moyenne mille, vigoureux, ar-

« dents, et cependant fort doux, leur sont fournis par les provinces de

« Moullan cl de Laliore. » Us témoignent de la joie à la mort d'un de leurs

compagnons, mais ils pleurent sincèrement la perle d'un cheval.

Les Seikhs sont grands et robustes; leurs femmes sont moins belles,

non pas que leurs trails manquent de régularité, mais parce qu'ils sont

' Furstev • Voyage, t. II, p. 'j.

%
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trop forts, trop prononcés. Elles portent les clieveux attachés sur le haut

du front, et tellement iirés avec la peau du visage, que leurs sourcils, par

ce moyen, s'éloignent de leurs yeux, cl que leur physionomie prend un

aspect tout à fait singulier. Elles ne sont pas, dit Bûmes, aussi striclemcnt

renfermées que les musulmanes, parce que, pour le mariage comme pour

la religion, les Seïkhs diffèrent complètement des sectateurs du prophète

arabe.

Établis sur les deux rives du Suticdje, les Seikhs sont divisés par ce

fleuve en Seikhs orientaux et occidentaux-, les premiers sont aujourd'hui

vassaux de l'empire anglo-indien. Ce peuple courageux forma, jusqu'en

1803, la puissante Confédération des Seïkhs, il obéissait à des chefs nom-

més sirdars, et pouvait mettre sur pied une armée de 258, OOt) hommes,

longtemps redoutables à leurs voisins. Leur histoire ressemble à celle do

presque toutes les sectes religieuses ; ils ne devinrent puissants que lorsque

les empereurs mogols et les princes afghans les persécutèrent avec le plus

grand acharneniiMil; la chute de l'empii'c mogol affermit leur pouvoir. En

1803, le sirdar de Lahorc, lUmdjit-Sing, soumit à son autorité les princes

seikhs ses égaux, s'empara de leurs trials, lit la conquête de la partie de

l'Afghanistan comprise entre l'Indus et les monts Soliman, et fonda le

royaume de Lu/iore, dont l'existence ne devait pas durer plus longtemps

que celle de son fondateur.

Ce royaume s'étendait entre l'Himalaya au nord, le Sulledje à l'est, le

Sindhy au sud, et les monts Soliman à l'ouest qui le séparaient du Kaboul.

Il se composait des provinces de Kaschmiro, de Moullan, du Pendjab ou

Lahore, et de l'Afghanistan oriental ou province de Peschaouer; sa super-

ficie était évaluée à environ 22,000 lieues carrées, et sa population à H ou

'10 millions d'habitants. Des ofliciers européens, à la tète desquels était le

général Allard, ancien aide-dc-camp du maréchal Brune, avaient formé

une armée de 87,000 hommes aguerris, dont 28,000 réguliers organisés à

la française -, mais à la mort de Bundjil-Sing et du général Allard, en 1839,

l'anarchie la plus complète désola cet empire naissant. Les Anglais, qui

avauMit intérêt à voir l'empire des Seikhs se briser et se dissoudre, pour en

recueillir les fragments, y fomentèrent des troubles de régence, s'y tirent

appeler comme médiateurs, et le 9 mars 184G, un traité sanctionnait le

démembrement de l'ancien royaume de Lahore. La Compagnie Anfjlo-

Indicnne se faisait céder le pays situé entre le Byas et le Sulledj(;; la

province de Kaschmire formait une royauté vassale de la Compagnie; le

royaume de Lahore, réduit aux provinces de Lahore et de Moullan, était
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indépendant de TAnglelerre, mais la Compagnie avait le droit de faire tra-

verser à ses troupes tout le pays, et celui de tenir garnison à Lahore sous

prétexte d'y rétablir l'ordre; la vaillante armée de Rundjil-Sing fui licen-

ciée ; enfin l'Indus servit de limites au nouveau royaume de Laliore, car

pendant les troubles, le roi de Kaboul avait repris l'Afghanistan oriental,

ou province de Pescbaouer.

Nousallons visiter successivement les provinces démembrées de ce royaume

de Lahore, et nous commencerons notre coursepar le royaume de Kaschmire.

Dans la région des monts Himalaya , et au sud du Tibet s'étend une

vallée d'une fc "me elliptique cl d'une superficie d'environ 6 à 800 lieues

carrées; cette vallée élevée d'environ 2000 métrés au-dessus du niveau de

l'Océan doit à sa position une température moins chaude que sa latitude

ne semble l'indiquer, elle est à l'abri des débordements dans la saison plu-

vieuse , des chaleurs étouffantes du Lahore , et des vents glacés du Tibet
;

c'est le Kaschmire regardé jadis comme le paradis de l'Inde.

Les premières montagnes qui l'entourent , c'est-à-dire celles qui sont ie

plus près de la plaine, sont de médiocre hauteur , toutes vertes d'arbres ou

de pâturages, pleines de bétail de toute sorte, de gibier de plusieurs espèces.

Les reptiles venimeux, les insecles malfaisants sont inconnus dans le pays.

Au delà de cette première ceinture de montagnes, il s'en élève d'autres

très-hautes, aux pentes escarpées, dont le sommet en tout temps demeure

couvert de neiges; on ne voit pas de pic remarquable s'élancer au-dessus

de la ligne de niveau général qui parait atteindre 5,000 mètres. Ces mon-

tagnes sont coupées par 12 passages ou défiles qui permettent de pénétrer

dans la vallée ; 8 sont du cùté du Lahore , 3 .V.i <\A(i du Tibet et un seul

celui de Baramoulé au sud-uuest , du cùté de i Afghanistan. L'hiver n'in-

terrompt pas les communications, et, après les chutes les plus abon-

dantes de neige , on peut traverser la plupart des défilés.

De toutes ces montagnes il sort une .iJinité de sources et de ruisseaux

que les habitants savent amener à leurs cliamps de riz, et conduire même

par des levées de terre jusque sur les petites collines qui ondulent la plaine.

Ces ruisseaux , ces cours d'eau , ces petits lacs innombrables , après avoir

répandu partout la fertilité, retombent en cascades bruyantes, et forment

les rivières de Kishen-Gunga, de Behul, de Lidder, de Vedousla et do

llaralirlh, les deux premières en se réunis, ant à la frontière prennent le

nom de Djalem ou Jhyltm,. Vhydaspes des anciens , l'un des affluents les

plus considérables du Sind ou Indus.

Suivant les chroniques kaschmirienncs, tout ce beau pays ne fut autre

1

tt5 .
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lois qu'un grand lac , dont les eaux se seraient écoulées par la passe do

Baramoulé en formant le Djalem , ou selon Dernier, auraient été englouties

par un abîme à la suite d'un tremblement de terre. Ce lac dont les

géologues admettent l'existence, à l'inspection du sol de la vallée, se

nommait Sali-Saras, ou lac de la l'cmmc vertueuse. Ce fut un saint

personnage nommé Kas'yiipa, lils de Mai khi, fds de Brabma
,
qui fit

écouler les eaux qui couvi.iient la vallée. Cependant la ville de Kascli-

mire est encore environnée d'an grand nombre de petits lacs séparés entre

eux , et de la rivière de Veilousta par des îlots et des digues étroites.

Rien n'égale Ii surprise délicieuse que le voyageur éprouve en entrant

dans celte vallée, surtout lorsqu'il vient de quitter, comme Dernier, le

climat le plus brûlant de l'Inde. L'abondance et la vigueur des végétaux
,

la variété des sites , la douceur de l'air , l'aspect riant des maisons dissé-

minées dans la campagne , tout y Halte les yeux , tout y séduit le cœur.

Les plaines sont couvertes de rizières , de potagers , de belles prairies , de

vergers et de porlcrrcs de fleurs ; sur le penchant des collines , on voit des

champs de blé , de plantes aromatiques , de roses et de safran , des vignes,

des forêts de chênes et de hêtres , à travers lesquelles passent des sources el

des rivières qui descendent dans la plaine , l'arrosent et y forment des lacs

charmants ^ Les montagnes renferment de bon fer.

Le Kaschmire semble être la patrie primitive des abeilles ; le miel que

Ton y récolle est abondant el parfumé -, on y élève beaucoup de vers à soie
^

le raisin y est très-doux el le vin excellent. Selon Forster , on y en fait un

qui ressemble au vin de Madère , el qui avec le temps, acquerrait une qua-

lité supérieure. Lps Kaschmu'ionG ..n boivent sans scrupule, el usent aussi

librement de reau-de-vic qu'ils savent distiller.

Les roses du Kaschmire sont les plus belles du monde ; la suavité extrême

de leur odeur est passée en proverbe dans l'Uindoustan. L'essence qu'on

en retire el qui s'y vend, dit-on, 50 francs l'once, jouit, sous le nom

d'atlar , d'une grande célébrité. Le commerce que l'en en fait élonl une

des sources de la richesse du pays, on y passe ordinairement en réjouis-

sances la saison où les boulons de roses s'épanouissent '.

Les Kiischminens sont renommés pour leur beau sang-, un peu bruns,

vifs, gais, passionnés pour la musique, avides de richesses, non pour

amasser mais pour jouir, ils sont, au tlii'o de Forster , curieux à Texcês

,

astucieux cl inconstants ^ mais ce que ce voyageur leur reproche surtoul,

c'est la dépravation de leurs mu;urs. « J'atteste , d:"-il , n'avoir jamais

'Encyclopédie moderiio piililico par iJiiJni, is:j!, ailulu Kasclimiiv, par Eyiiés.
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oonnii un corps de nation aussi dépravé , aussi profondément imprégné de

vices 1. »

Les Kaschmiriennes sont renommées pour leur beauté , cette assertion

de liernicr, est contredite par Victor Jacquemont qui trouva les femmes du

peuple d'une laideur repoussante. Toutes les petites llHcs qui promettent

de devenir jolies, sont vendues dès Tàge de huit ans pi tir linde et le Lahoro,

Le pays était jadis renommé par le grand nombre de ses courtisanes
;

Forsler vaute leur grâce dans la danse, et leur voi\ mélodieuse.

L'habit des Kaschmiriens consiste en un grand turban fort mal posé,

en une longue veste de laine avec do larges manches, et une ample

ceinture q\u fait beaucoup de plis autour de la taille: sous la veste, les

personnes de qualité portent un piriihem (chemise), et des caleçons : le

bas peuple n'a pas de vêtements de dessous, et ne se ceint pas les reins:

« A la première vue de ce peuple, qui a un maintien grave et posé, à

la forme de sa barbe, je me crus, dit Forster, transporté au milieu d'une

Iribu juive. » Dernier avait eu la même idée.

L'habillement des femmes n'est pas plus élégant que celui des hommes,

ni mieux inventé |)our faire ressortir les charmes qu'elles tiennent de

la nature. Une longue et large chemise en toile de coton est quelquefois

leur unique vêtement; elles mettent sur leurs cheveux, ordinairement

ti'essés eu une longue natte tombante, un petit bonnet^ presque toujours

en laine cramoisie, derrière lequel pend un morceau triangulaire de la

même étoffe, qui couvre une grande partie de leur chevelure; autour du

bord inférieur du bonnet, est roulé un petit turban qui s'attache par

derrière avec un nœud. Les femmes de la haute classe ne se laissent jamais

voir.

La langue du Kaschmire dérive évidemment du sanskrit; elle a un

alphabet particulier; la prononcialion ressemble beaucoup à celle des

Marhultes; comme elle est très-dure, les poètes composent leurs chansons

en persan. Avant Tinlroduction de l'islamisme dans le Kaschmire, ce

liays était célèbre pour la science profonde de ses brahmines. et la

iiiagnilîcence de ses temples, les Hindous le regardaient comme sacré.

Les voyageurs qui ont visité la vallée de Kaschmire, s'accordent à

vanter l'industrie de ses habitants. Ce peuple fabrique le meilleur papier

à écrire de tout l'Orient; c'était autrefois une branche considérable do

commerce, aussi bien que la laque, la coutellerie et le suc; ma's ce

' forster: Voyag(\ t. I, p. 310 ù 3! I.

111. BT
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qui fait la richesse et la gloire du Kaschmire, ce sont ces manufaclures

de cliàles, que nous avons pu imiter, mais jamais égaler.

La laine que l'on emploie à la fabrication des cliàles n'est point une

production indigène, c'est celle des chèvres do VOtirna-Desa ou Oundés,

contrée élevée et froide du petit Tibet, dont Gkerlok est le lieu prin-

cipal. Cette laine est aclielée par des marcbands de Ladak, qui en ven-

dent la plus grande partie aux Kasclimiriens. Elle est naturellement

d'un gris foncé ^ on la blanchit au Kaschmire, avec une préparation do

farine de riz; on teint les lils de la couleur que l'on croit la plus avan-

tageuse pour la vente. FI paraît que la belle toison des brebis indigènes

entre toujours dans les châles comme matière première.

La fabrication des châles emploie dans la vallée de Kasclimire 80,000

individus: on porte le nombre des métiers a 30,000. Un seul châle peut

occuper tout un atelier pendant une année, si le tissu est d'une grande

linesse ; tandis que dans beaucoup d'autres ateliers on 'mi fabrique six

ou buit dans le même espace de temps. Chaque atelier se compose ordi-

nairement de trente ouvriers; et lorsque le chàle est d'une qualité supé-

rieure on n'en tisse pas plus d'un quart de pouce par jour. Toute la

famille est employée à cette fabrication: les femmes et les enfants sépa-

rent le duvet de cbèvre par qualité, et en retirent toutes les matières

hétérogènes; les jeunes liilcs le cardent avec leurs doigts sur de la

m usse'.ine, et le rcmotlciil ensuite au teinturier. Le métier à tisser est

horizontal et très-simple ; le tisserand est sur un banc, tandis qu'un

enfant, placé plus bas, a les yeux fixés sur les dessins, et l'avertit des

couleurs qui manquent et des bobines qu'il faut employer. Après que le

châle a été tissé,, on le lave une fois. La bordure, qui est ordinairement

chargée de figur js et bigarrée de difl'érentes couleurs, s'attache après que

le chale est sorti de dessus le métier ^ mais la coulure est imperceptible.

Les meilleurs ouvriers gagnent quatre ou cinq sous par joui', o[ les

(.uvriors ordinairo-^ deux ou trois sous. Le prix de fabrique d'un châle

ordinaire est de hi:;t roupios ou vingt francs-, mais ceux dont la bordurr

est la plus chargée, coulent jusq à cent cinquante roupies. Il sori

annuellement du Kaschmire 100,000 châles.

Le Kaschmire a des annales qui font remonter son antiquité à plus de

4,000 ans; il fut gouverné successivemenl par 91 souverains dont les 32

deruicrs étaient musulmans. Les princes furent tiiiitot indépendants, lanlôi

tributaires du souverain de Tlndcj eidin en 1581 cell(» coiilrce lut suh

juguéc par l'empereur Akbar, et depuis cette époque, lit partie des Étals

'1
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du grand Mogol-, vers 1754, clic tomba par trahison, au pouvoir dos

Afghans, et appartint ù leur monurcliic jusqu'en 1809, ù celte époqin;

Rundjit-Sing en lit la conquête et la réunit ù ses États. A sa morl, les

Anglais qui convoitaient depuis longtemps celte riche contrée, n'oséronl

s'en emparer ouvertement, mais prolilant des troubles qui désolaient rcnu

pire de Seikhs,ils prirent parti pour Goulab-Sing, que depuis 1846 ils oui

lait reconnaître roi de Kaschmire. Ce prince est aujourd'hui leur vassal.

Le royaume de Kaschmire a environ (i ù 800 lieues carrées, sa popu-

lation, naguère décimée par le choléra et les guerres civiles, s'élève îi

près de 500,000 âmes-, il est divisé en 30 porgounnas ou cantons, cl

contient 10 villes et 2200 villages.

II a pour ville principale Kaschmire, ou Slrinagor, mot sanskrit qui

signifie habitation du bonheur ou de la bénédiction, et qui s'applique à

plusieurs villes situées auprès des lieux sacrés. Celle capitale du Kascli-

mire est située dans une plaine, aux bords d'un lac dans lequel il y a beau-

coup d'iles, entre autres une qui porte un château royal avec un bciiii

jardin-, le château est en briques, et revêtu d'une espèce de stuc blanc rt

poli, mais il tombe en ruines. Les empereurs Mongols y passaient rdé. \

quelque distance dcSirinagor, un phénomène attire tous les ans un grand

nombre de curieux : c'est une fontaine qui jolie conslamment un filet d'eau

limpide d'environ un nièlre de haut; mais pendant le niois de mai ce filel

se change en écume bouillanle: effet que l'on atliibue à la grande fonle

des neiges sur les montagnes de Kascheniire.

Sur la route qui conduit à celle ville, jadis si florissante et si réièbi'c,

on ne voit que de chélives cabanes à moitié ruinées, on ne rencontre que

des mendiants. Le Djalem coule au milieu de la ville, et la divise en deux

grands quartiers, l'un oriental et l'autre occidental, qui comnnini(iueiit

ensemble par scpf ponts. On va aussi d'une rue à l'autre au moyen de

barques légères qui se succèdent en grand nombre. Ce qui surprend

l'élranger, n'est pas seulement de ne voir à Kaschmire que des rues

étroites et sales, et de n'y apercevoii aucun édifice de quelque apparoncf,

ce qui l'élonne encore davantage, c'est de n'y trouver ni ces grands ii^-^ga-

Mus de châles que l'on s'attend à y admirer, ni même les aUîliers où on les

fabrique, et dont il est p;>iK'' plus haut: chaque ouvrier tisse le sien, cl

d ailleurs celle fabrication est répandue dans toute la vallée, Kaschmire

renferme'jigrandcsrues,ouduni"iins qui méritent cette qualification en h^s

comparant aux autres. lille pourrait contenir -'•)0,000 habitants : en 1809

ou en comptait 150,000 ; nombre que les troubles et le choléra, q'ù depuis



452 LIVRE SOIXANTK-DOUZtÉME.

le temps, ont désolé la partie occidentale de l'Inde, ont considérablement

diminué, puisqu'aujourd'hui on ne lui en accorde que 4,000.

Le lac de Kaschmirc ou le Dali est depuis longtemps célèbre par la

beauté de ses rives; il s'étend au nord-est de Slrinagor,et couvre un espace

de deux lieues do circonférence jusqu'au Djalem, auquel il est joint par un

canal étroit près des faubourgs. A l'est il baigne le pied des montagnes

basses, couvertes de jardins et de vergers.

Islam-abad, autre ville de la province de Kaschmire, rivalise avec la

capitale pour la fabrication des châles ; Mond-zaffer-abad est la résidence

d'un prince afghan; Pamper, sur la rive droite du Djalem, ù 18 lieues an

sud-est do Kaschmire, est une petite ville qui ne s'enrichit aussi que du

produit de ses tissus.

Le nouveau Royaume de Lahvre^ tel qu i! a été constitué après le traité

do 1846, s'étend entre le Sutledje et l'ïmUis, en s'appuyant au nord sur le

royaume de Kaschmire et le petit Tibet ; sa superficie est do 10,000 lieues

carrées et sa population s'élève peut-être à 4,000,000 d'habitants.

Il paraît se composer des anciennes provinces de Lahorc et de Moul-

tan. La province de Laliore, que nous o lions d'abord visiter, se divise

en Kouhestan, pays montagneux, et en Pendjab, pays des cinq rivières.

Le Kouhestan, c'est-à-dire Pays montagneux , comprend les vallées

qui descendent de l'Himalaya , et qui sont situées à l'est du Djalem ou

Beyah. Ce pays était partagé en plusieurs petites principautés tributaires

(les Seïkhs avant qu'elles ne lissent partie du royaume do Lahore. Les

chefs-lieux de ces principautés sont encore les principaux lieux habités

du Kouhestan. Kichtevar ou Kichteouar est une petite ville à environ 17

lieues au sud-est de Kaschmire et située sur la rive droite du Tchenab

au pied de l'Himalaya, dans une région montagneuse et boisée, très-

froide, peu fertile et peu peuplée. Djemmon est une autre petite ville plus

méridionale placée aussi dans le bassin du Tchenab. Koumla passe pour

être une forteresse importante. Radjonr est défendue aussi par un fort

H des murailles. Nadone^ autrefois forteresse importante, n'a que 500

maisons-, elle est située sur la rive gauche du Beyah. Son territoire est

fertile en riz, en maïs et en cannes à sucre, et l'on y élève beaucoup de

bestiaux. Dans les montagnes il existe plusieurs mines de fer et d'autres

métaux.

Kangrah, ville ancienne, appelée aussi Nagrakof, ou Nagotitott, située

au milieu des niontignes, sur la rive gauche du Ravy, est défendue par

une forteresse que l'on nommait jadis Bhyme ou Bhijmmigo}\ et que l'on

if:ïl:r
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appelle aujourd'hui Kolt-hangrah, Elle renltM-mo 2,000 maisons; ou y

voit un maiïnillquc louiple hindou, visité tous les uns, aux mois do si>p-

(ombrc et d'octobre, par un grand nombre de pèlerins de toutes les pro-

vinces de l'Inde, A deux journées do là s't'U've un autre temple encore

plus fréquenté: c'est celui de Dchouva-lamofchi ou Jullamouki ; il ren-

l'ermc un souterrain d'où sortent des flammes i les dévots y jettent du

bois de sandal, du riz, des amandes et autres objets qu'ils laissent se

consumer pour en retirer ensuite les cendres, estimées comme des reli-

ques.

Le Pendjab, ou pays des cinq rivières, tire ce nom des cinq sources

ou tranches secondaires de l'Iudus qui le traversent'. Ce pays, situé au

sud du Kouhestan, est une des provinces les plus belle* -t les mieux cui-

ti\ées de l'Inde; elle abonde surtout en fruits de toute espèce. Sur les

bords de l'Indus on trouve beaucoup de sel gemme, qui l'orme une branche

de commerce.

Le Djalem ou Reyah, VHydaspe, sur lequel navigua la flotte d'Alexandre,

se joint vers le centre du Pendjab au Tchenab, VAcesines des anciens. Ses

rives sont escarpées et hautes de prés de 2 mètres; ses eaux coulent avec

une grande rapidité. Dans quelques endroits il a plus de 200 mètres de

largeur. Le terme moyen de sa vitesse est de trois milles ou d'un peu

l>Ius d'une lieue à l'heure.

La capitale du Pendjab est Lahore ville très-ancienne, sur la rivière de

Ravy, l'antique Hydraoles, et sur la grande route bordée de platanes qui

conduit de Delhi à lu Perse et à Samarkand. Elle renferme de beaux édi-

fices et des jardins magnifiques. Ses faubourgs sont pour la plupart ruinés.

Sur la rive orientale du Ravy s'élève le château bâti en briques, où rési-

daient anciennement les souverains du Mogol. Ce palais, un des plus beaux

et des plus somptueux que l'on connaisse, est renfermé dans la citadelle

de la ville. Il est de granit rouge, et a été construit par Fcrokchir-. Vu do

l'autre côté de la rivière, avec ses jardins élevés sur le toit, ce monument

offre un aspect vraiment enchanteur; on le prendrait pour le palais de

Sémiramis ou pour l'un de ceux des Fées, décrits dans les Contes arabes.

Ce toit en terrasse est orné, d'un bout à l'autre, d'un parterre planté do

milles espèces des ,ilus belles fleurs que produit ce pays, où règne un prin-

temp Hernel. L'intérieur de ce magnifique édifice était autrefois orné

d'or, de lapi'^-iazuli, de porphyre et de beau granit rouge. On y admirait

' Nous les avons énuméréps dans lo livre précédent.

- Lcgoux de Flaix •• Essais, 1. 1, p. 147.
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surinul la sullc du liùnc cl la },'alLMio, dnnl le plafond et l«s murs ét."'oii!

iiiuvcrls de t,'la(vs de cristal de r.>che, et le lony de laquelle rÔN'nail une

irciile en i..' massif, avec des j,M'appos en perles et pierres précieuses, plus

brillantes les uni |ue les autres. Dans la salle du bain on voyait une bai-

;?noire de lafoniuMriinc uacolie, en asate orientale et '>'.!>>• de lames d'or;

on la remplissait de huit muids d'eau de rose. Celle \ille louRlemps ahan-

donnéc, a repris une partie de sa splendeur depuis que Rundjit-sinf,'h, et

Kara-sin;j;h, sou successeur, eu ont l'ail lesiéf,'e de leurs Ktats. La popula-

tion est évaluée approxinialivement à 80,000 ou 100,000 âmes. Elle ne

pourrait souleniruu siège rét,'u lier, ipioiqu'elle soit assez lorle pour résis-

ter à une armée orientale. h!le est dél'eudue jiar une miuaille eu briques

dont la circonl'érence est d'à peu près une lieue et par un lossé (pie l'on

peut remplir avec les eaux du Uavy, Ou y entre par dix portes, chacune

munie d'un ouvrage (;xlérieur demi-circulaire,

L'origine de l.ahore remonte à une épocpio Irés-reculée; ou sait que clic

ville existait du bMups d'Alexandre, et que son ler''itoire faisait pailie de

l'empire de l'orus. Devenue, au commenccmeni du seizième siècle, la rési-

dence des princes mongols, elle dul aux empereurs de celle dynastie ses

plus beaux ornements. Klle avait à celle époque 5 milles anglais d(; lon-

gueur siu'J de largeur moyenne. « On peut suivre partout, dit Durnes',

< ces dimiMisions par la vue des ruines. Les mos(juées et les tombeaux,

« plus soittltSiicnl bâtis que les maisons, restent au milieu des cliami)s

» culliV- .. cDifimcdes caravansérails dans la campagne. La cité moderur

• oeciS|M' l'anglo occidental de rancienne, cl est C(Mnte d'une lorle mn-

raille. Les maisons sont très-liautes, les rues étroites, sales et puantes,

>( à cause d'un ègoiit qui passe au milieu. » La vaste mosquée royale bâ-

tie par Aurengzeb élève encore dans les airs ses (piatrc minarets, mais le

corps du bâtiment a été converti eu un magasin à poudre. L'objet le plus

<ligne d'inlérèl dans celle ville est le jardin du CIiah-Djiliàn 5 on le nomme

t"/ta//>w«r (maison de joie). C'est, dit encore liurnes, un reste magnilique

de la grandeur mongole : il ,1 près d'un demi mille de longueur, et offre

trois terrasses qui s'élèvent l une au-dessus de l'autre. Un canal, qui est

dérivé d'une distance considérable, traverse ce beau jardin, et alimente 450

jets deau qui rafraîchissent l'atmosphère. ï^e lit de marbre des empereurs

mongols subsiste encore.

En dehors de la ville on voit le Chafi-dara, magnifique mausolée de

' AL Burm'ft : Voyages à roiiiljoiicluiru do riiiilus, à Lahoro, Kaboul, Uulkli, clc,

Iiondant les années 18;{i, 1832 et ls;!.l, iiaci. par M. Eyriés, t. I, p. I"j3 etsuiv.
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hjtlu\n-hir, i>C( »q)anl un canv de 20 nu'tres «le ntléetceiul d'une muraille

de 2,20(1 mètres. Dans celle (((nslruelion, le marbre et le f^rès nai^'e

s'L'.'.iissenî avec une a^'réable symétrie ; de l)elles m()sai(|U('s ornent les mu-

railles et f^'arnissent le plandier. Au sud de celui-ci s'olïro le tombeau de

Nour-I)jilithi-lie(}onm, aussi tort beau, quoi(iue moins faraud.

Après avoir traversé le Mandja, pays très-bien cultivé, et le IVdfir ou

},'rand canal, qui iutilérivédu Havy par un dos empereurs mon},'ols, et qui,

peu profond cl laryede :) mètres, court sur une longueur de 9 lieues pa-

rallèlement à la route de Labore, on voit à 10 lieues à Test de cette ville

s'élever l'antique Tchak, (pii plus tan' eçut le iu)m de Ramdaspour, ci

qui aujoiu'd'bui a pris celui {['Amr'' ^ Vanirelsj/r (bassin du breu-

vage lie l'immortalité), étanf; con^i s, au milieu duquel s'élève

le tcm|.le dédié à ( lourou-dovmd-si crvi par près de GOO akalies

nu prêtres guerriers. C'est sous un ..us de soie, au milieu de ce temple,

que l'on garde le livre des lois, écrit de la niiiin du réformateur Nanek.

I.r> pèlerins s'y rendent en foule pour y faire leurs dévotions. Cette ville,

clief-lieu de la ci-devant confédéralion, est la cité sainte des Séiklis, c'est-

à-dire le siège principal de la religion d(î Nanek'. Le temple national est

un joli édiiice dont la toiture dorée seréllécliil sur les eaux du lac qui IVn-

toure. Elle est peu régulière, en général, (|uni(|ueles maisons soient assez

belles; mais elle est plus grande que Ealiore. Elhî sert depuis longtemps

d'entrepôt principal au sel gemme de Miàni, ainsi qu'aux cliàles, au safran

et autres produits de lllindoustan. Cliaquo négociant a devant sa porte de

gros blocs (le sel réservés, |)our que les vaches sacrées (juc l'on nourrit dans

la ville puissent venir Ifs lécher. Les voyageurs s'accordent à assignera

Auirelsyr une population plus considérable (jUe celle de Eahore. Elle doit

donc avoir plus de 100,000 habitants. Sesfortilicationscn pieiTCont une

• CoUo roligion, que Ton peiil appcliT i'" naiickisme, est celle de la piiiparl ile-

Seïklis. Ualia-N'anek, qui en lu' le piupliéte, tiaijuil, suivant M. liainiltou, en lU'J,

dans le pays de l.aliore. (".eUe ndij^ion paraît èl:e un niélanfje de bralunanisnu'Ol

(fislaniisine. l'ille enseigne le dei-me pur; elle admet des n-coinpenses e( des ()uni-

tions fulures; elle prescrit la tolerancu envers toutes les religions; elle admet une

incarnation s>.'eondaire de la Divinité, mais elle proscrit le culte des images et l'usage

de la cliaw du porc. l'IUe considère l'u-age des aldutions connue indispensable,

cunnne un devoir religieux. liUu regarde les Vrilus indiens et le Koran comme de-,

livres divins; mais suivant Nanek, la religion des Hindous s'est corrompue par Tin-

trodnetion du polytliéisnie : aussi le^. temple> ouverts au nanekisme u'ofl'rent-ils

aucune idole, et les prières y sont-elles très-simples. Les sectaires de Nanek rejettent

les distinctions des castes; ils doivent tous être soldats, renoncer à l'usage du tabac,

t laisser croître leur barbe et leurs ciieveuv.

Il

îi
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grande épaisseur et sont revêtues de briques et entourées d'un fossé pro-

fond.

Près de l'estuaire du Ravy, Toulamba est une petite ville de I ,o(lO habi-

tants. Elle est au milieu d'un bocage touffu de dattiers et défendue par un

fort en briques, assez faible et de forme circulaire. ' ';

Pakpeten ou Adjodïn^ sur une île formée par deux bras de la Gorrali,

à 45 lieues au sud-ouest d'Amretsyr, est un lieu de pèlerinage pour les

pieux maliométans qui vont y visiter le tombeau d'un saint célèbre appelé

le Chcykh Feryd-ed-dyn-cheker-gundjy, lequel mourut en 1267, après

avoir fait des miracles, entre autres celui de convertir en sucre plusieurs

montagnes. Ce tombeau fut visité en 1 399 par Timour.

A quinze milles anglais de Lahore sont situées les ruines de Sangal,

ville dont il est fait mention dans l'histoire d'Alexandre. Dans la partie

montagneuse du Pendjab on remarque Sialkott ou Salcot, grande forte-

resse sur un rocher escarpé; Tchinmny, ville très-ancienne et bien peu-

plée, résidence d'un petit radjah ; Nourpour, grande ville sur le sommet

d'une montagne que l'on monte par le moyen d'un escalier en pierre.

Ramnagar, sur les bords du Tchénab » est une petite ville près de laquelle

Riindjit-Sing passait souvent ses troupes en revue quand il partait pour

ses expéditions au delà de l'hidus. Elle est dans une vaste plaine propre à

faire exercer une armée. Autrefois elle se nommait RessouUjar (Ville du

Prophète) -, mais depuis le renversement de la domination musulmane on

l'a appelée Ramnagar , c'est-à-dire Ville d'un Dieu.

On trouve encore dans le Pendjab , Miâni ou Minny, dans un canton

riche en mines de sel, et trois autres villes peu importantes, appelées

Pendi-dadan-khan , sur la droite du Djalem , Pendi-makouleh et Pendi-

moulik-oulea , prés des bords du Sind. C'est à Pendi-dadaii-klian que le

sel se réunit pour être expédié, soit en remontant, soit en descendant le

Djalem. Les coteaux d'où l'on tire ce minéral bordent la rive droite de la

rivière.

A dix lieues au delà de cette ville en remontant le Djalem , M, Rurnes

cile Djelalpour comme le lieu où Alexandre traversa VIfydaspes cl défit

l'armée de Porus. Plusieurs circonstances, dit-ij, favorisent celle opinion,

car Quintc-Curce parle d'îles dans la rivière , de rives saillantes et d'eaux

troubles. Cependant, ajoule-t-il , les mots de rochers sous !"cau ^^cnililcnt

indiquer un endroit de la rivière situé plus haut près du village de Hjilew.

Les grands chemins venant de l'Indus traversent la rivière à Djelalpour cl

à Djalem.
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A cinq ou six lieues au-dessous de ce village
,
près de celui de Darapour,

on aperçoit de vastes ruines nommées Otidinagar, que M. Burnes regarde

comme occupant probablement l'emplacement de Nicœa; tandis que les

tertres et les ruines situés sur la rive occidentale du Djalem ou do

Vl/ydaspes semblent marquer la place qu'occupa Bucephalia.

Rolos, sur la rive droite du Djalem , est un fort fameux , regardé comme

le principal boulevard du Pendjab. A une vingtaine de lieues vers le nord-

ouest le village de Manikiala est remarquable par le singulier tombeau ou

lope que l'on y voit , et dont la construction en pierres rappelle l'architec-

turc grecque. Il consiste en un massif en maçonnerie de 150 pas do cir-

conférence, surmonté d'une coupole de 22 mètres do hauteur. Les médailles

(|ue l'on y a trouvées ont porté M. Burnes à considérer ce village comme le

reste de l'ancienne ville de Taxila. A quelques lieues plus loin Bnvil-Pendi

est une ville agréable, et Porconala rappelle le nom du célèbre Porus.

Il n'y a peut-être pas , suivant M. Burnes, de contrées situées dans l'iii-

lùricur des terres , qui possèdent de plus grandes facilités pour le commerce

que le Pendjab ; et il en est peu qui soient plus riches en productions de tous

genres. Baigné par cinq rivières navigables; borné à l'ouest par un des

neuves les plus considérables de l'Ancien-Monde ; limitrophe de la fertile et

féconde vallée de Kaschmire , dont il reçoit les tissus précieux pour les

expédier dans les pays voisins , tels que la Perse , le Turkestan , la Chine et

riiide
;
placé entre l'Hindoustan et les célèbres entrepôts de l'Asie centrale,

le Pendjab partage les avantages de leur commerce en même temps qu'il

j.tuil d'une surabondance de productions de la terre , utiles ou nécessaires à

l'homme.

Le Moidlan, demeure des anciens Malli, est borné au nord parle Pendjab

el le Lahore , au sud par le Sindhy , à Test par un désert qui le sépare du

lestc de l'Hindoustan , et à l'ouest par F Al'ghanislan occidental. Il renferme

des contrées riches en coton et en opium '
,
quelques bons pâturages pour

les chevaux , et des déserts considérables , abandonnés à des troupeaux de

chameaux. La chaleur est excessive sur la rive orientale de l'Indus, habitée'

par une peuplade sauvage qui laisse croître la barbe et les cheveux , et qui

se nourrit de millet.

Le climat du Moultan a paru à Burnes différent de celui des contrées

liaignées par l'Indus inférieur. Les ondées el les orages y sont communi.

tliins toutes les saisons ; ils paraissent prendre naissance dans les monts

.ippclés Kouh-Souleymau, d'où ils enlèvent des tourbillons de poussière qui

' Tliéccnol. : Voyage de l'Inde, l. I, ch, xxxii.

111. 58
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vicnucnl s uballre dans le MouUan. Quolciuolois ces tourbillons obscur-

cissent la elarlé du soleil. Au mois de juin , le thermomètre de Rèaunuir

marquait, dit le voyageur anglais, 30 degrés dans un pavillon rafraîchi par

l'art. La chaleur que l'on éprouve à Moultan , la mulliludedos mendiants

et le nombre des tombeaux sont passés en proverbe dans l'Hindoustan.

On divise le MouUan en cinq provinces : le Moultan, le Le^n^ le Dera-

gltazy-khan, le Mokclouad ou le Deraismail-khan, et le Bahaoualpour.

MouUan, capitale de la province et résidence d'un nabab tributaire du

souverain de Lahore, est un poste militaire important. Elle a un château

fort et de hautes murailles , ce qui ne l'a jamais empêchée d'être tour à tour

ravagée par les Afghans , les Mahraltes et les Soikhs. Ses forlilications el

quelques monuments en ruines sont les principaux restes qui atleslent

l'importance dont jouissait autrefois cette grande et industrieuse cité, qui

se dépeuple chaque jour. Cependant elle est encore renommée par ses tapis

de soie , que l'on compare, à tort, à ceux de la l'ei'se. Tout porte à croire

que cette ville était la capitale des MalU, du temps d'Alexandre , bien que le

savant RenncI ait prétendu le contraire. Ce qui confirme cette opinion, c'est

qu'elle porte encore aujourd'hui les noms de MuUi-ihnn et de MaUi-lharan .

'

c'est-à-dire cilé des MaUi; c'est que ses maisons s'élèvent sur des ruines

,

et oucbien qu'on n'y ait pas trouvé de médailles, on y a, dans ces derniers

lemi:^, découvert, à 20 mètres de profondeur, un tambour de guerre cl plu-

sieurs autres objets antiques. Les rues de cotte ville sont étroites , et les

maisons ont deux et trois étages. On y voit plusieurs mosquées et un seul

temple hindou d'une grande antiquité, nommé Gailadpouri , soutenu par

des colonnes en bois, et dont le portail est orné de deux idoles, Ilouniniaii

et Gunesa. La citadelle , construite sur une buîtc , forme un hexagone ir
'

gulier, dont le plus grand côté a 400 mètres de longueur. Le rcinpn

flanqué d'une trentaine de tours , est solidement bâti en bri([ues cuites , !'l

liaut de 12 mètres extérieurement, tandis qu'à rintérieur il n'a que I à i

mètres d'élévation. Son intérieur est rempli de maisons , o;ns lesquellc-

demeuraient autrefois des habitants ; mais depuis 18 1 8, que les Seïklis l'oiit

enlevée aux Afghans , les habilanls n'ont plus le droit d'y entrer. La gai-

nison se compose de 500 hommes. Moultan a un peir plus d'une lieue de

circonférence, et une population d'environ 00,000 âmes, dont un tiers

professe la religion de Brahma, et le reste celle de Mahomet. Parmi les |dus

célèbres de ses tombeaux ,on doit citer celui de Baoual-llaq
,
poëlo persan

qui vivait dans le treizième siècle , et celui de son pelit-fds Roukn-i-Allem,

qui repose sous un dôme de 1C mètres de hauteur. Cet édincc date de l'an
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1323. Moultan est située dans une plaine arrosée parle Tcliénab , l'ancion

;lce«HM, qui a GOO à 1,000 mètres de largeur*, l'industrie y est en hon-

neur} les habitants sont généralement tisserands et teinturiers. On y

fabrique , sous le nom de kaïs, des soieries remarquables par la force de

leur tissu et par l'éclat de leurs couleurs qui jouissent dans les marchés de

l'Inde d'une réputation mériléc. Ces kais ont invariablement la forme de

châles et d'écharpes : on peut s'en procurer de toutes les couleurs au prix

de 60 à 250 francs. On fabrique également à Moultan une sorte de satin

nommé allass qui rivalise avec ceux de Lahore et d'Amretsir ; enfin Moultan

fabi'ique aussi des indiennes ; mais elles sont aujourd'hui moins recherchée^'

dans rinde que celles de rAnglelcrre.

Les environs de Moullan, dit M. Burnes, sont très-bien cultivés; leTché-

nab, dans ses débordements, envoie ses eaux jusqu'aux murs de la ville, el

durant les autres saisonsun canal la leur fait traverser. La plaine comprise

entre la rivière et les remi)arts présente l'aspect d'une riche prairie ^ elle est

couverte de dattiers qui donnent un profit considérable. Un grand nombre

de hameaux ruinés entourent Moultan : ce sont les restes des habitations

des Afghans qui les ont abandonnés pour venir s'établir dans la ville.

A peu de distance de Moultan s'élève la ville de Choudja-abad, située à

4 milles à l'est du Tchénab. Elle a la forme d'un parallélogramme, et est

entourée d'une muraille en briques haute d'une dizaine de mètres, et fian-

quéc de tours octogones. Ses rues se coupent à angle droit ; autour des

murs s'étend un faubourg composé le baraques.

Leïa est peu considérable, el cependant florissante -, Dera-isma'iUkhan

,

à une quarantaine de lieues au nord de Moultan, est ceinte d'une muraille

en briques qui tombe en ruines; la plupart de ses habitants sont Béloutchis.

Dera-(jhasi-khan, sur un bras du Sind, passe pour être aussi peuplée que

Moultan.

Terminons ici ce que nous avions à diiedu nouveau royaume de Lahore,

sur lequel l'Angleterre exerce aujourd'hui son protectorat intéressé, au

grand contentement de la population, qui y voit la fin des guerres civiles

incessantes qui désolaient ce beau pays depuis 1839.

La partie inférieure du cours de l'Indus ou du Sind donne son nom à la

contrée du Sind, Scinde on Sindliy, qui n'est qu'un démembrement du

royaumcde Kaboul, dont elle était, il y a peu d'années encore, tributaire.

Cette contrée est bornée au nord par une partie du Béloutt liistan et par le

royaume de Lahore, à l'ouest et au nord-ouest par le Béloutchistan, vers

• Al. Jiurnes : Voyages de romboiicluue de rtndus à Lahore, etc

Ê
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lequel les monts Brahouiks forment une partie de ses limites, au sud par la

mer d'Oman et lu province indienne de Kolch, et à l'est par une partie de

THindoustan britannique.

Le Sindhy s'étend sur une longueur de 1 25 lieues du nord au sud, et do

80 de l'est à l'ouest. On évalue sa superiicie à environ 3,000 lieues carrées.

La ressemblance de ce pays avec l'Egypte a rrap|)é d'étonnenient plus d'un

voyageui. « Une plaine «nie, arrosée par un beau lleuvequi la fertilise à

une certaine distance de cluKpic côté, tandis qu'au delà s'étend à gauche un

désert immense, et s'élève a droite une masse de montagnes stériles, que

leur sol et leur climat rendent également inhospitalières. » Telle est l'idée

que nous en donne un voyageur anglais.

Ce pays, dont les habitants sont tForigine HéldUtcliis, lit longtemps partie

de la monarciiie afghane, puis il fut administré par trois frères revêtus du

titre d'owm/r'; il devint ensuite, en 1828, une tétrarcliie dans laquelle

quatre princes de la même famille prirent part aux affaires; mais la dis-

corde les ayant divisés, les Anglais, sous prétexte de paciiicr le pays, s'y

introduisirent, soumirent successivement chacun des émirs rivaux; et

aujourd'hui le Scinde est un pays vassal ou tributaire de l'empire anglo-

indien. Nous allons visiter ses villes principales.

Jlaïder-abad , capitale de rancienne principauté du mémo nom, est

située au milieu d'une île formée par le cours de l'Indus et du Fouluili , et

passe pour une ville forte parce qu'elle esi défendue par une forteresse dont

les murs et les tours rondes, en briques, sont hauts de 8 mètres et entourés

d'un fossé large de 3 mètres et profond de 2 mètres 50 ; mais ses murailles

s'écroulent et des Européens les escaladeraient facilement. Au centre du

fort, que garnissent 60 pièces de canon, s'élève une toiu* massive, qui ne

tient pas aux autres ouvrages et qui domine la ville et les environs-, c'est

là que l'on dépose une grande partie des richesses du prince, llaider-ahad

fait un commerce assez étendu. L'habileté de ses couteliers et la trempe de

ses armes sont connues dans tout l'Hindoustan. C'était dans la ciladclle (pie

les oumirs possédaient, selon M. Burnes, la plus riche collection d'armes ipii

existât dans l'univers. Le seul monument remarquable d'IIaïder-abadt-st le

mausolée de Gholâm-cfiâli, sur une colline au nord de la citadelle. Ilamillnii

n'accortlait que 15,000 habitimts à cette capitale; mais la |»npulalii)ii a

augmenté depuis. Burnes prétend qu'elle ne s'élève pas à 20,000, et em (uc

dans ce nombre on comprend le pelah, ou faubourg, qui se compose de

' // Vottlnijer . Travcls in Hcloochislaii and Smdf.

- Suivant M. llciiiuiul, ce mol arabe est le pluriel ^Whuir (cliol).
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2,o00 maisons; dans l'inUTUMir dos foiliikalions on on oomptc aulmil,

mais les habitants de cette partie de lu ville sont pour la plupart des sol-

dats.

Bien que l'île sur laquelle s'élùve Hai.ler-.ibad soit aride et rocailleuse,

le paysage des environs de cette ville est beau et varié; les rives du fleuve

sont bordées de grands arbres-, des montagnes dans le fond du lahloau , dit

Hurnes, soulagent l'œil , fatigué de la monotonie des (daines arides et pou-

dreuses du Delta de l'IndUs. Ce fleuve y est même plus large que dans la

plupart des lieux situés plus bas; sa largeur d'une rive à l'autre est de

800 mètres.

Au nord-ouest de rembouchure de l'itidus, Korâlchi est la plus riche cl

la plus commerçante ville du Sindhy. Son por*, qui offre un bon mouillage,

est protégé par un fort. Elle est renirepôl d'un commerce assez étendu

entre les royaumes de Kaboul et de Lalimv, l'Inde, la Perse et le Héloutchis-

fan, et a une population de 15 à iO,000 âmes. TalUi, grande ville, autre-

fois capitale du Syndhy, presque uéscrle aujourd'hui, bâtie sur l'Indus,

mérite l'atlentîoi^ des savants ; son anciennelé est incontestable, et tout porle

à croire qu'elle est le Patala des Grecs. Arrieii ditexpressément : « Près dt;

Palala, le fleuve Indus se partage en deux bras, » et c'est en effet ce que

présente le Sind, près deTattà. Celte ville renferme, selon Bnrnes,à peine

45,000 habitants; elle se présente de loin comme une immense cité, mais

la moitié de ses maisons tombent en ruines et sont ndiabitécs. Son bazar,

presque désert, montre le triste tableau de son commerce anéanti. Une seule

mosquée en briques, bâtie par Schah-Djelian, est le seul monument qui, au

milieu des débris qui l'entourent, rappelle sa splendeur passée ; mais elle

s'écroule. Tattà fut pendant longtemps la capitale du pays. On l'appelait

alors Jirahminabad ; mais les lîadjahs hindous la nommaient Saminaficr,

et les Arabes Deoub-Sindi ; aujourd'hui son nom le plus habituel est Nagor-

Tatfâ. C'est une ville ouverte, bâtie sur un monticide dans une vallée basse.

Les maisons sont construites en bois et en clayonnaî^c- crépi en terre; elles

sont hautes, à toits plats, mais très-étroites, et ressemblent à des tours car-

lées ; leur couleur, qui est d'un gris foncé, donne une apparence de soli-

dité aux frêles matériaux dont elles sont composées. Quelques-unes des

;ilus belles ont leur base en briques.

Les cinq journées de marche qui séparent Tattà de Koràtchi sont eni-

[doyées à traverser un désert sablonneux, sans arbres et presque sans

iiueune végétation. X environ une lieue de dislance à l'ouest de Tattà, s'élève

une colline appelée Mekdi, toute couverte de tombeaux, ru milieu desquels

il
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<tn roninrquc celui do Mirza-I/.a, qu'on doit cousidôivr cnmmo l'un d(^s plus

Ijouuxdo riudc. C'est une eousUucUon d'environ 28 niélrcsde lon;;ueui',

surmontée d'une coupole haute de 20 mètres, soutenue en partie pai di-s

colonnes 2.

Entre Tattà et llaidcr-abad, on voit vers la droite Mohammed-khun-lunda

,

ville fortifiée et llorissante; c'est le rendez-vous des marchands de cIk-

vaux, qui, chaque année, conduisent ces animaux dans les marchés de

l'Inde. Plus haut, sur la rive gauche du Sind, on voit llala, peuplée; de

10,000 âmes. Puisa 30 lieues vers l'est, Amercolc, ou Oumercole, impiti-

tante forteresse située à l'entrée du désert indien.

Sur la rive droite du lleuve, le village d'^lwri, passe pour avoir été au-

trefois une ;;frandc ville et la résidence de prédilection d'anciens monanines.

Sihouan, ou Siouislan, est bâtie sur un terrain élevé, à l'extrémité d'un

marécage et à une demi-lieue du Sind. Cette ville est peuplée de 10,000

âmes; commandée par une forteresse en terre et entourée de mosquées en

ruines et de tombeaux qui attestent son ancienne richesse, tout y annonce

une cité antique. Burncs pense qu'elle est probablement cette cité appelée

Sindomitna, capitale des États de Sambus, et mentionnée par les histo-

riens d'Alexandre. Sihouan est célèbre par le tombeau «le Lal-chab-Ijaz,

saint personnage du Khorassan, qui y fut enterré il y a environ six siècles.

Son sépulcre s'élève au milieu de la ville, sous un dôme élevé; des ton-

turcs de brocart d'or et de soie sont suspendues au-dessus de sa tombe.

Mais le plus singulier édillcc de Sihouan, selon Burnes, est la forteresse on

terre dont nous venons de parler; il la regarde connue un ouvrage (pii re-

monte au temps des Grecs. Elle consiste en un tertre haut de 20 métros ol

entouré d'un mur en briques; la forme est en ovale; son plus grand diii-

mètrc est de 400 mètres et son plus petit de 243. L'intérieur présente un

monceau de ruines et est jonché de fragments de poteries et de briques. La

porte placée du côté de la ville a été cintrée; une coupe qui la traverse

prouve que le tertre est un ouvrage de l'art. Larkhaney, ou Larkhunali,

ville de 10,000 âmes, située sur la partie de l'Indus que les indigènes

nomment Lar, ou méridionale^ était un poste important pour les oumirs de

Sindhy, parce que c'est là qu'ils entretenaient une garnison pour défendre

leurs Étais contre les excursions des Béloutchis, et qu'ils prélevaient le pre-

mier péage sur les commerçants qui entraient dans ce pays par la frontière

occidentale; cette ville est le chef-lieu d'un canton connu sous le nom do

Tcliandouky.

• U. Puttinger : Travels in Beloochistan and Sindo.
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L'ancienne principauté de Kltirpour^ boaiuoiip hidiiis consiclônihlt! (jik»

relie (liluidcr-abad, lubonu' au luinl cl s'ùU^nd aussi siu' les deux livosdu

Siiid. Khirpour, sa eapilalc, csl la incuiiore ville que l'on y Iraveise en

suivant la rive gauche du ileuvc. Klle est sur le bord d'un canal appelé Mi-

ronali. Ses maisons sont bâties en terre, et sa population est de M à

15,000 âmes. A quelques lieues de la rive droite de l'Indns, Cliikurpour

ou Tchikarpour est une cité commerçante d'environ 25,000 liabitants.

Hori sur un roc de quarlzile, haut de 12 mètres, n'offre rien do rc-

niar(|uable. Quelques-unes de ses maisonsqui sonllrès-éievées s'avancent

au-dessus de l'Indus, de sorte que les liabitants peuvent y puiser de l'eau

(h' leurs fenèlres ; mais un cliemin taillé dans le roc leur procure le moyen

de s'en approvisionner sans risquer de tomber dans le fleuve. Cette ville de

S,000 âmes, est sur la {,s«uclie du Sind, et Sakkar, à peu |)rès aussi pcn-

l>lée, est sur la droite. Celte dernière est bâtie sur un rocher siliceux, au

milieu d'une île défendue par une forteresse que l'on nonmw Jiakkar. L'ile

a 7 à 800 mètres de lonf,Mieur cl est presque entièrement occupée par les

l'orlilicalions. Celles-ci ressemblent plus à un ouvra;^e européen (|ue la

plupart de celles des autres villes de l'hide. Vue des bords de l'Indus, celte

forteresse, dit M. Bûmes, se présenUi bien : ses loui's sont ombragées par

de yrands arbres, et le dattier élancé laisse tomber ses feuilles pendanles

au-dessus des mosquées et des rempaits. On voit plusieurs autres petites

îles dans le voisinage de celle-ci, sur l'une d'elles s'élève sous un dôme, qui

contribue à la beauté du site, le tombeau d'un santon musulman noninté

Kbadjakliizr. L'Indus se partajîc, au-dessus du IJakkar, en deux canaux

laigcs chacun de 400 mètres, et ses eaux frappent avec violence el fracas

les rochers qui les bordent. Une relique précieuse, une boucle de cheveux

de Malirmict, enfermée dans une boîte d'or et conservée dans une mos(|uéc,

attire les pèlerins musulmans à liakkar, bien (pie les habitants de celle

ville soient presque tous brahmanisles.

iMitre Khirpour et Rori, on voit les ruines d'une autre ville appelée Alor,

qui n'est plus qu'un misérable village. Le seul monument de celte ancienne

cité est un pont de trois arches, bâti en briques. Nous ne donnerons aucun

détail sur quelques autres villes peu importantes, telles que Matlari, qui

a 4,000 habitants; Jiei/an, San cl Madjinda, qui en ont chacune 2,000.

Il existe aussi dans le Sindhy la principauté de Mirpour. C'est la |)lus

petite de ce pays. A l'exception de sa capitale, elle ne renferme cpie des

villages ou des villes peu im|)orlanles. Elle est située dans la partie occi-

dentale du Sindliy, entre le Sind cl les monts Hiahouiks. Mirpour, la rési-
&:t{
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/loiiC4> (lu chef, nottro ricii do iviiian|iiublo. Sa population est do 8 à 10,000

individus.

On considèro comme nppnrtoniint au Sindliy un petit pays qui porto les

noms de Principauté ou ÉUU de lialiaoulpoiir. Pays des Daou<lpoiilras,

Territoire de Bahaoualkhan. Co pays, qui s'olond principalomoiit sur la

rive gouclie du Sind, duToliénabot du Sullcdje, occupe une lon;,'uoin-

d'environ 90 lieues g/ographiquos, et une largeur de 2îi à 30 iiouos. Sa

superficie est de 1,500 ù 2,000 lieues carrées, el sa population d'environ

i00,000 âmes.

Borné au sud-ouest par la principauté de Khirpour, et au nord-est par le

loyaumedcLaliore, la première ville que l'on y travorseen remontant le

long dos bords de lindus est Nochéliera, petite cité pou imporlaïUo à

lieues à l'est du fleuve. A peine a-l-on quitté la frontière du pays do Khir-

pour que l'on s'aperçoit que l'on n'ost plus chez les Sindliions : les Daoud-

poutras en diffèrent par leurs vtMoments; ils n'ont point d'habits do oou-

lour sombre comme leurs voisins, et tous portent des turbans faits do plis

de toile blanche arrondis el serrés. Millan, la seule ville du Bahaouîpour

(jui soit située sur la rive droite del'Indus, est potilc et mériterait à peinç

d'èlre nommée, si Al. Burnos no la consiJérait pas comme Tune dos cités

fondées par les compagnons d'Alexandre. Outch, ville de 1 5 à 20,000 âmes,

est au confluent du Tcbénab et du Siitledje. Située sur un monticule, dans

une plaine fertile à une lieue du Tcbénab, elle se compose de trois villes

distincles, éloignées do quehiues centaines do pieds les unes des autres, el

entourées chacune d'un mur en briques fort mal ontrolenu. Do beaux arbres

on ombragent les trois parties. Los rues sont étroites et irréguliércs, et des

nattes tendues en travers y tempèrent la olialoiir du soleil. Du reste c'est

une place assez chétive. Elle est ancionno, cl elle jouit d'une grande célé-

brité dans les pays voisins |)ar les tombeaux de doux saints malioniélans,

donlle plus romarnuab!eosl celui de Djolal-ed-dyn : leur antiquité remonte

à plus de cinq siècles. Ils sont d'une belle construction; mais le principal

a été endommagé par un débordemont du Tcbénab. Outch nasse pour oc-

cuper remplacement de la principale ville des Oxydracœ, peuples qui

s'unirent aux iValli pour résister à Alexandre, mais qui furent vaincus el

mis en fuite par celui-ci.

Duraoïd ou Diraoul, à 15 lieues au sud-est d'Outch, dans le désert, csl

la seule forleresse de l'Étal de Balioulpour. C'est un château fort très-an-

cion où réside le khan lorsqu'il va chasser dans le désorl. Ahmedpour, à 5

ou 6 licuci à l'est dOulch, passe pou'.' être la capitale de la principauté:
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elle a {k 10,000 habitiiiits. Enfin, à 10 ou 12 lieues ou nord-est, Bahaounl-

pour, prt^s de la rive Kmu'hc du Sulledje, est la principale ville de ce pays

uu<iucl elle donne son nom. La muraille en briques qui Tcnvironne a une

iicue de tour ; le commerce la rend llorissante, et sa population est de

20,000 âmes.

Toutes les parties du Bahaoulpour qui bordent le Sind, le Tchénab et

le Sutledje, sont fertiles et assez bien cultivées; mais vers l'est il est bordé

par des déserts qui abondent en cerfs et en sangliers.

La fondation de ce petit État indépendant ne date quedc 1 7G9. Le klian ou

prince qui leRouverne, sous le protectorat de l'Angleterre, jouit, dit-on, de

plus de 3 millions de francs de revenu. Il peut mettre sous les armes H à

10,000 hommes, comprenant et la cavalerie et quelques pièces d'artillerie.

La population du Sindliy a été évaluée ù 1,000,000 dMiabitants. Elle se

compose d'un mélange d'Hindous et de Béloulchis. Il est résulté de ce mé-

lange une race qui a le teint foncé des deux peuples, et une taille généralement

plus élevée. Les Sindhiens sont plus grands que la plupart des Asiatiques;

ils sont beaux et bien faits; la beauté de leurs femmes surtout est passée

en proverbe dans l'iliiidouslan. Le vêtement des hommes consiste en une

chemise large, un pantalon plissé à la cheville, et un bonnet de drap ou de

coton piqué, semblable à la forme d'un chapeau, et brodé autour du fond

en fleurs, en soie et en or. L'habillement des femmes est le même, ù l'excep-

tion du bonnet; en outre, par-dessus la chemise, elles portent une cami-

sole de soie qui serre la taille et se lace par-derrière. Quand elles sorleni,

elles s'enveloppent d'un sévi ou drap dont une extrémité leur passe par-

dessus la tète et leur sert de voile pour cacher leur visage si elles rencontrent

des étrangers.

Les Sindhiens sont avares, fourbes, cruels, ingrats, menteurs, leurs

seules qualités sont la bravoure, la sobriété, la hardiesse, l'obéissance en-

vers leurs supérieurs, ce qui leur a valu la réputation d'être les meilleurs

soldats mercenaires de l'Hindoustan. Leurs mœurs sont libres et grossières,

mais ils n'ont ni la franchise ni les vertus hospitalières des peuples non

civilisés.

Avant de nous éloigner des bouches de Tlndus, disons un mol d'i;:i

peuple dont l'origine incertaine a été placée non loin des bords de ce llouve.

Les Tchinganes, peuplade adonnée au brigandage, habitent le Delta do

rindus. C'est, selon les recherches les plus modernes, la souche de ces

troupes de vagabonds qui parcourent l'Europe sous les noms de Itu/témiens,

de Gi/psies, de Ziagari, de Zi(jcunes, cl qui excitenl partout un sentiment

m. 51)
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miMé d'horreur, de curiosité et presque d'intérêts, par la vie abjecte

qu'ils mènent au milieu dos forêts, par leur adresse dans certains métiers,

leur indolence, leur bruyante gaieté, leurs danses sauvages, et leurs pré-

tentions à connaître l'avenir. On a appris de quelques-uns d'entre eux

qu'ils se donnent le nom do Sinles, qui rappelle évidemment celui du

(louve Sind. Les Pesans les nomment Hindoua noirs. Leur langue enDn,

quoique peu connue, a déjà fourni une centaine de mots qui se retrouvent

dans les dialectes hindous de Moultan et du Bengale. Le langage des In-

diens qui viennent à Astrakhan a paru, au savant Adelung, oflirir des sons

semblables h ceux de l'idiome des Zigcunes de TOukrainc russe. Pallas a

comparé les dialectes do Tatta et du Guzuratc avec celui des Bohémiens

d'Italie et de Hongrie. On a même cru pouvoir indiquer l'époque à laquelle

ils ont dû s'enfuir de l'Inde : c'est Tamcrian, dit-on, qui, en 1,400, pnr

ses affreuses cruautés, obligea les nations du Sindhy de quitter leur patrie

dévastée ; c'est précisément un demi-siècle plus tard qu'on aperçoit en Eu-

rope les bandes vagabondes de Bohémiens. Cette hypothèse ingénieuse,

habilement développée est partagée aujourd'hui par beaucoup de savants.

Elle trouve pourtant des contradicteurs; les uns cherchent à démontrer

quc les Sigynnes du Danube, connus d'Hérodote, ou les Sincli du Bos-

phore Cimmérien, ont été la souche la plus directe de nos Zigeunes d'Eu-

rope ; les autres s'attachent à quelques mots cophtcs qu'on retrouve chez

les Zigeunes, à la dénomination des Gypsies ou Egyptiens que les Anglais

leur donnent, et à l'opinion des Turcs qui regardent les Zingari du Kaire et

de Constantinoplc comme venus du Zangucbar ou Zingibar, contrée do

l'Afrique orientale. Quelle que soit l'issue de cette discussion savante, la

ressemblance de tant de mots prouvera toujours une parenté primitive entre

les langues de ces nations, et quelques rapports anciens avoc l'Uindoustan.

Tableau de la superficie de la population et des divisions administra-

tives du Kaschmirc, du Lahore, et du Scinde.

ROYAUME DE KASCIIMIRE.

Superficie en lieues gcograplilqui's car-

rées 800

Population absolno 5^0,000'

Population par lieue carrée. . 025

DIVISIONS.

30 Porgounnas.— 1 Villes.—220 Vjllag.

KASciunuK. — lslAnii\bad. — Pampcr.

[
— Mou/alitTiUiild,
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HOYALME DE LAIIOUi:.

Sup<>r(lcio en lieufs géographiques carrées 18,000

Pupulaliun absoluo 4,000,0(Ml.'

Populutiun par lieue carrée .^:'2

=:-

m-GIOHS. PltOVI.^CKS. CUKFA-I.IKI-X BT VII.LItB PRI^tClPALKS.

Lahore
Koulieitaa

Pendjab

Moultaii

Raiijour - Kimbur— Maodi. - Kangrili. -
Kicklrraïf

Laho'E — AinrrUir — iMdun-klian —Hvani.
— Miiniktnl,!.—Rawil-Pinilée-RamiiaKar.

Moiilliin — dcliuojuabad.
l'Cia.

Uera-sazli.v-kan.
Ili'ra-lsiiintl-kan.

La parlic Uk ce pays située lur la rive droite
du Sutledte.

Moi'lta:<
Lciii

Itear-RazIiy-klian
I)(>i-a-l!iiii.illl-klian

Baliuual|iour

LE SCINDE.

Siipprflcio par lieues goograpljiques carrées 8'^.floo

Population absolue 1,lOO,j(r(».'

Population par lieue carrée 1*1

PB0VINCK8. VILLKS PRINCIPALES.

H.i1iler-abftd.

.

Klirrpour. . .

MIrpuur. . . .

Baliuualpour. .

Haiiler-âbàd — TaltA. — Koi&lrlii '- Hala.— Larklianali
Kliri|iiiur — Bakkar. — Tcliikarpour.
Mli'pinu'.

AliiiH'dpour. — Oiieli- — Daraoul

LIVRE SOIXANTE-TREIZIÈME

Suite (le la Description do l'Asie.— Description de l'Hindoustan. — Provinces de

Kotch, de Goudjérate, do xMalvah, de Deliii, df Buliar, du Bengale, du Ncpaiil, etc.

Entre ITndus et le fleuve Paddair s'étend un immense désert de sable,

désert où s'arrêtèrent la science d'Hérodote et l'audate d'Alexandre. La

lisière maritime de ce désert forme le district de Koth {Cotch), situé sur le

golfe du même nom. Le chef-lieu en est B/ioudj, grande ville située sur

un sol sablonneux*, elle est la résidence d'un radjah tributaire des Anglais.

On y remarque le mausolée de Raie Laka, l'un des plus beaux monuments

de l'Inde. En 1819, elle fut en partie détruite par un tremblement de terre

«1'
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qui se termina par la naissance d'un volcan. Mandâvie a un port passable,

et sa population est d'environ 40,000 âmes.

Le Goudjérafe s'étend au sud du désert, soit dans la péninsule de ce nom,

soit dans l'intérieur du continent. Le plus grand district de cette province

se nomme Soreth ou Ssurat. On y trouve établie une tribu de Radjepoutas,

appelée les Sangariens. Ce peuple exerce, depuis l'antiquité, (a piralerio

dans ces parages, et môme sur les côtes de la Perse; sa capitale est Aon-

tiagor. Le district de Soreth est fertile, mais rempli de montagnes et de

forêts. On y fait cinq récoltes par an : dans ses ports il se fait un commerce

considérable. Le chef-lieu est Djounaghor ou Junaghur, ville de 3 milles

de tour, au pied du mont Ghirnal. Au sommet de cette montagne s'élèvent

plusieurs pagodes, autour desquelles il y a des grottes habitées par des soli-

taires hindous de diverses sectes. Douaraka, île de 3 milles de long, est un

lieu do pèlerinage ; Ics'pieux Hindous qui s'y rendent se font faire sur la

peau des marques symboliques par le moyen d'un fer chaud. La ville de

Douaraka contient 500 maisons. On y remarque encore Mangalor, place

forte à l'extrémité méridionale de la presqu'île, et Pattan ou Patlan-som-

nath , ville maritime avec un fameux temple qui possédait autrefois des

richesses immenses : l'idole qu'on y adorait brillait d'or et de pierreries,

plus de mille prêtres étaient attachés à son service, et l'on apportait tous

les jours de l'eau fraîche du Gange pour la laver. Diu, Dion, ou Dive, petite

île fertile en gingembre, renferme une ville appartenant aux Portugais, et

munie d'un port que fréquentent encore les Persans ot les Arabes.

A 50 milles anglais au sud-est de Surate, s'élève, au pied des coteaux,

Anaoal ou Anaval, village célèbre depuis des siècles par ses caiix ther-

males, dont la chaleur est de 35 à 40 degrés du thermomètre do Réaumur.

Tous les ans, 100,000 à 200,000 fidèles s'y rassemblent à l'époque de la

pleine lune de tchaitra, c'est-à-dire vers le mois d'avril ou do mai. Il s'y

tient alors une foire considérable. On lit dans la Scanda-pourana que ces

sources furent produites par Rama pour remplacer l'eau sacrée du Gange,

pendant qu'il poursuivait sa femme Sita, qui avait été enlevée parle démon

Ravan. C'est à celte circonstance que ces eaux doivent le respect religieux

que les Hindous ont pour elles. Une tribu particulière de Brahmanes habile

près des sources, et l'en observe plusieurs cérémonies en s'y baignant. L'un

des bassins, appelé Brahman Kounda, a 12 mètres de longueur sur 10 de

largeur. Il est bordé en pierres.

On compte encore dans le Goudjérate plusieurs petites principautés,

telles que celles de T/ierad {Therand) et de Titrrafi (Thearah), qui ren-
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forment dos tribus do Conlis et de Bhils ; celle de Dobboï, qui comprend

84 villages, et dont le clieMieu du même nom n'a plus que 4,000 habi-

tants; celle de Goundol ûu Goundal, dont la principale ville n'a rien de

remarquable j et celle de Uanswara qui mérite à peine d'être nommée.

Dans le royaume de Baroda
,
qui renferme la plus grande partie de la

province proprement dite Goudjcrate, on trouve Ahmed-ôbâd, une des plus

grandes villes de l'Inde, située sur la rivière de Sabermatty ; elle avait, selon

les auteurs persans, mille mosquées ; elle était divisée en 360 quartiers, et

s'étendait jusqu'à la ville de Mahmoud-abad, qui en est éloignée aujour-

d'hui de 1 milles 5 on y voyait encore, il y a un siècle, onze grandes pagodes

hindoues, trois hôpitaux pour les animaux, de grands marchés plantés de

citronniers et de cocotiers, de nombreuses fabriques de brocarts d'or et

d'argent. Aujourd'hui il n'y a que le quart de la ville qui soit habité : de

toutes parts on aperçoit des ruines. Cambaye ou Cambaya, ville autrefois

très-commerçante, est située au fond du golfe de ce nom. Le port, qui était

le grand débouché d'Ahmed-âbàd, est aujourd'hui comblé en partie. Elle

ne présente guère que l'aspect d'un monceau de belles ruines, et est le siège

d'un nabab tributaire des Anglais, et qui n'a qu'une ombre d'autorité. Parmi

ses principaux monuments, on cite le Darbâr ou palais du nabab, et la

Dj'ema' Mesdjid , ou principale mosquée, tous deux assez bien conservés.

La population , qui était immense lors de sa splendeur, est aujourd'hui

réduite à 30,000 habitants.

Kaïrah est une jolie ville avec un beau temple djdïn et un collège de ces

sectaires. Dans les environs, les Anglais ont établi une de leurs principales

stations militaires. Les habitants, Hindous, Mahométans ou Persans,

fabriquent des étoffes de coton et des vases d'agate ; aux environs de la ville,

il y a des salines considérables et des exploitations d'agate. Il faut encore

nommer Hhadonpour, grande ville entourée de murs en briques cuites
;

Mahmoud-âbâd, bâtie par le sultan Mahmoud, et qui renferme une fameuse

pagode; Tchampanyr, chef-lieu d'un grand district, qui, avec celui de

Godra ou Gondarah, comprend des contrées montagneuses, riches en bois,

et qui avoisinent la province de Malvah. Barolch ou Broach, ville forte

assez considérable, sur la Nerbouddah , avait autrefois de riches manufac-

tures et un grand commerce maritime ; c'est la Barygaza des anciens ; on

y trouve encore des fabriques d'ètorfes de coton et d'ouvrages en agate. A
quelque distance de cette ville, les parsis ont un cimetière, oii leurs corps

deviennent la proie des oiseaux carnivores.

Les pays des Djaltes et des Radjepoutas occupent l'espace qui sépare

I
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les Seïklis des Mahraltcs. Les Djattes, Jules, Jaules ou Tchatlas, proba-

blement les mêmes que les Katlies de quelques auteurs, habitent les con-

trées montagneuses à Touost de la Djemnuh. Ils forment une secte irès-

puissante, qui fait partie de la quatrième caste hindoue, et qui n'est connue

dans rhistoire que depuis le règne d'Aurengzeb. Les Radjep lutas ou Rml-

jepouts ont seuls le gouvernement et l'administration ; cependant ceu.\-t i

dépendent de plusieurs princes tributaires des Anglais. Les fiers et belli-

queux Radjepoutas ne se livrent ni au commerce ni à Tindustrie ; ce sont

les Djattes qui cultivent leurs champs. Leurs femmes ne paraissent jamais

en public : dès qu'une jeune fille a passé l'âge de six ans, elle ne peut plus

voir d'hommes, si ce n'est ses plus proches parents. Les mésaillances privent

les enfants du droit d'héritage : aussi les Radjepoutas ont-ils le {Wus grand

soin de faire des mariages assortis. L'orgueil a perpétué ici l'hon ible cou-

tume de l'infanticide, que les Anglais s'efforcent d'abolir.

Baroda est la capitale du royaume de ce nom qui est gouverné par un

prince de la célèbre famille mahratte Guikowar. Cette ville est située dans

une plaine riche et bien cultivée, et a beaucoup souffert du tremblement de

terre de 1M 9. Elle offre peu de monuments remarquables. On cite le palais

royal, quelques pagodes, des hùi)itaux el de belles citernes. Sa population

est de plus de tOO,000 âmes.

A 20 milles au nord-est de Baroda, dans une plaine habitée principale-

ment par des Bliils, peuplade remarquable par ses usages et par ses mœurs,

qui la distinguent des peuplades environnantes, s'élève la forteresse de

Tchampânir ou Powânghar, sur le sommet d'une montagne d'environ

ToO mètres de hauteur. Celte forteresse qui, jusqu'en 1803, époque où les

Anglais s'en emparèrent, avait étéréputte imprenable, n'est accessible que

d'un seul côté qui est fortifié de cinq rangs de murailles.

Le Pelit-Balloyistan , autrement nommé le Nardekj et le Tlninesur, et

que d'autres nomment Sirhind ou le pays des Seikhs, tributaires des Anglais

est situé au nord dans la région de l'Himalaya. Nous citerons Simla/t, ou

Semla/i, à quelques lieues au sud du Sulk'dje. Celle ville aune grande im-

portance depuis que le gouverneur général des Indes y vient passer la

saison d'été, pour éviter les chaleurs qui rondcnl la plaine inhabitable, d;

lieu est, au dire de .laoquoniout, roinnie le Monl-d'Or ou Bagnères, le

rendez-vous des plus riches, des désœuvrés, eldes malades; il esta 700

lieues de Calcutta et à plus de iOOO nièlres au-dessus du niveau de la mer;

le luxe de la capitale de riiulc s'y est él.tbli, et la mode y règne en

tyran.
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Au sud tlo Simlah ot sur la route qui coniluit do Delhi à l.aliorc on voit :

Thunesur ou Thunusir, ville qr' renferme un temple en ,\'rande vénéra-

tion chez les Hindous, et S-'»' î, qui tombe presque en ruines. La ville

de Paltialah est la résidence, u un radjah qui s'y tient enfermé dans une

citadelle située au centre de la ville ; Lodianah, sur la rive gauche du Sut-

ledje, est située dans une plaine sablonneuse exposée en été à dos vents

brûlants; c'est la principale place d'armes des Anglais dans cette partie de

l'Inde; entin Ferozpour^ qui est importante à cause de sa position sur la

Irontiôrc du Pendjab.

Le Douabt province comprise entre le jours du Sutledje et le Beyah ou

Byas, dépendait naguère du royaume de Lahore; les Anglais se le sont

fuit céder en 1846; cette nouvelle possession les rapproche de la vallée do

Kaschmire dont ils ont fait un royaume vassal de leur empire on attendant

qu'ils s'en emparent ouvertement. La capitale du Douab est Sallinder ou

Djullinder, c'était autrefois une ville importante habitée par des Afghans-,

elle renferme aujourd'hui beaucoup de Scikhs; cette cité est grande, ses

rues sont pavées en briques, et une muraille de même nature la défend, le

pays qui l'entoure est bien peuplé et bien cultivé. Les autres places impor-

tantes sont Mundiy Suhet et Shadjuanpour. Au nord-est du Douab, vers

les sources du Byas, cl au milieu de la région de l'Himalaya, se trouve le

polit royaume de Kuln dont la capitale est Sullanpour nommée aussi

quelquefois Sirlhanpour ou Baynafpour. Au dire de M. Prochnow qui la

visitait en 1849, cette contrée peut offrir aux Anglais une route plus directe

de l'Hindouslun au Tibet cl à la Chine par Ladak.

Le pays des Balniens ou Bhatlis, borné au nord par le Pendjab, est

bien arrosé par les rivières qui descendent des montagnes et qui inondent

souvent les campagnes ; il produit beaucoup de blé. La résidence du rad-

jah est Bhalnir, ville jadis importante. Selon le rapport du général Thomas,

les Batniens peuvent fournir 20,000 hommes de guerre. Traversant le dé-

sert qui borne leur pays à l'ouest, ils viennent ravager les districts plus

habités : quoique tous mahométans, ils laissent paraître leurs femmes on

public. La pipe à tabac est un do leurs meubles les plus nécessaires. Ils

vendent du riz, des chameaux, des buffles et des chevaux.

L'État de Jeypoor, appelé aussi Djeypour et Djinaghar, fait partie dos

Étals héréditaires des Radjepoulas ou du Badjepoulana. Il produit du blé,

du coton, du tabac et d'auires végétaux : il fournit aussi de bon cuivre ot

d'excellents bestiaux. La résidence du radjah osl Djeypour, ville grande,

entourée de murs flanqués de tours rondes Irès-fortos. Le quartier neuf.

':4

m



472 LIVRE SOIXANTE-TREIZIÈME.

Làli par le radjah Djey-sing en 1725, a des rues larges et rôgulièrcs. Tous

les temples sont en pierrt.». Près du château s'élève un grand observa-

toire astronomique muni de beaux instruments. Amber était autrefois Iti

résidence; elle possède de beaux aqueducs. Ssopour, où réside un rad-

jah vassal du Djeypour, a un superbe palais bâti, dit-on, sur une mon-

tagne de sable. La partie la plus montagneuse de Djeypour est habitée

par les Minas^ peuplade sauvage qui se livre au brigandage.

L'État de Beykanir^ au sud-est du Djeypour, a le sol tellement aride

que les habitants sont obligés d'entretenir partout des citernes. On nous

les représente comme lâches, cruels et perfides. Un radjah dispose de leurs

biens et de leur vie. L'armée de Beykanirpeut se monter à 8,000 hommes.

Beykanir, la capitale, n'est qu'une réunion de misérables cabanes et de

belles pagodes, dans une enceinte de murailles flanquées de tours. Le di-

strict de Lackyjungle, qui touche au Beykanir, est renommé pour ses pâtu-

rages et pour ses chevaux. Le Djesselmir est un pays sablonneux et aride,

dont le radjah réside dans la ville du même nom. Le Nagor, district non

moins stérile, renferme une ville du même nom, entourée de murs en

pierre. Les Indiens donnent le nom d' l/adaouty aux principautés de Bey-

kanir et de Nagor.

Adjemir est le nom général de tous les États hériditaires des Radjcpoutas,

et celui d'un circar ou serkar particulier, dont le chef-lieu, nommé do

même, est une ville grande et célèbre, de trois lieues de tour, et renfer-

mant d^" beaux édifices. Au milieu des montagnes, à quelque distance do

la ville, est un étang nommé Pokhar, où se rassemblent une foule do

pèlerins pour se baigner. A l'est de la ville, l'empereur Akbar a fait con-

struire de superbes édifices en marbre blanc, avec un beau jardin sur une

colline.

Le Joudpoor ou Djoudpour est à l'ouest du Djeypour. Il donne du bé-

tail, des chameaux, des chevaux, du sel et du plomb. On prétend qu'au-

trefois cet État renfermait dix mille villes et villages. C'est à celle prlnd-

pauté qu'appartient le district de Nagor, dont nous avons parlé plus haut.

Les habitants radjopoulas de la tribu de Rhator, ont un caractère plus

franc, plus brave et plus généreux que leurs voisins. On vante lour hospi-

talité et la douceur de leurs mœurs. Leur capitale est Djoudpour, ville

considérable, qui manque d'eau de source: maison y trouve un étang aiti-

licicl taillé dans le roc. Les maisons, belles et solides, sont bâties de pierres

brunes. Les habitants se livrent au commerce et à l'exploitation des mines.

L'État à'Odeypour ou iVewar, que l'on prononce Miouar, s'étend dans

^g^i'iyi'TU LM»«.B
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la partie méridionale de l'Adjeinir et au nord du Djoudpour, cl forme niiL>

vallée remarquable qui rappelle celle de Kaschmire.

Avant de pénétrer dans celte vallée, des pics nus s'élèvent de tous côtés

au-dessus de la tête : la vue est circonscrite par un mur de montagnes ro-

cailleuses qui parait impénétrable, et rien absolument n'invite à porter ses

pas en avant. Cependant on peut s'y rendre par trois déillés étroits et tor-

tueux où 11 n'y a passage que pour une voiture ù la fois; et dés qu'on a

passé l'un de ces trois déûlés, une perspective nouvelle et inattendue s'offre

aux regards, et le contraste donne à l'ensemble de cette scène l'effet d'un

enchantement. On se trouve alors au milieu d'un pays magniflquc produi-

sant en abondance le riz, l'orge, le froment, l'indigo, le sucre, le tabac, cl

fournissant aussi de bon bois, beaucoup de chevaux et du fer.

Cette vallée qui renferme dit-on 4 ou 500 villages, a pour capitale une

ville qui porte son nom, Odeypour ; siluôe sur les bords d'un grand lac, elle

est grande et bien peuplée. C'est le sî^jour d'un Sanah ou Radjah, qui

était autrefois le chef de tous les princes Radjepoutas, et qui avait sous ses

ordres' seize seigneurs appelés Suraks; il est aujourd'hui tributaire do

l'Angleterre à laquelle il donne les trois huitièmes des revenus publics du

pays.

Tchilour ou Chitore, forteresse bâtie sur une montagne haute et es-

carpée, est regardée par les Hindous comme sacrée et inviolable. Au pied

de la montagne, des solitaires hindous vivent dans les bois, à cé'é des

tigres et des autres bêtes féroces. Suraouy ou Sarotvi, chef-lieu do di-

strict, à une vingtaine de lieues d'Odcypour, est célèbre par ses manufac-

tures d'armes.

Kotah, qui renferme un grand nombre de maisons en pierre, et qui voit

s'élever près de ses murs le superbe temple de Djougmandoul, est la capi-

tale d'un pays montagneux, fertile et bien arrosé, qui paie le septième de

ses revenus aux Anglais. Boundi est la résidence d'un radjah qui demeure

dans un palais fortillé ; Tonk est le chef-lieu d'une principauté qui s'étend

jusque dans le Malvah.

Nous entrerons dans le bassin du Gange et de ses rivières tributaires,

ou, s'il nous est permis d'employer ce nom, dans le Gangistan.

Le pays que nous allons décrire formait naguère le plus oriental des États

indépendants de l'Hindoustan. Il conserve le nom de royaume de Sindhyah

.

11 était très-puissant au commencement du dix-neuvième siècle; mais au-

jourd'hui il est resserré dans des bornes très-étroites, bien qu'il renferme

encore 4 millions d'habitants, pour la plus grande partie Mahrattes. 11 esi
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probable qu'on peut le ranger au nombre des possessions médiates de l'An-

gleterre ; il compose d'ailleurs aujourd'hui une partio de la nouvelle pré-

sidence ou lieutenance dont le siège est à Agra, en attendant sans doulo

qu'on le transporte à Laliorc. Il comprend les provinces de Malvah, de

Khandeich et d'Agra.

La province de Malvah ou Maloioay, qui tire son nom de ces montagnes

appelées en indien Mala, est située à l'est do l'Adjemir et du Goudjératc.

Une partie est régie par les Anglais-, l'autre appartient au royaume do

Sindhyab, si puissant naguère sous Daoulct Raou. Ainsi le Malvah, peu-

plé de tribus guerrières et presque sauvages, telles (jue les Bhils au sud,

les Gounds à l'est, renferme les domaines héréditaires de deux dynasties

mahrattes ; les Holkar, dont Indour était la capitale, et les Sindhya/i, dont

Oudjein est la principale ville.

Oudjetn ou Oudjayini, est située dans une vaste plaine et renferme plu-

sieurs monuments remarquables, entre autres un grand nombre de pagodes

pyramidales et un observatoire. Les eaux de la Serpa, qui coule auprès de

la ville, passent chez les Hindous pour sacrées : aussi Oudjein est-elle iiu

lieu de pèlerinage. Cette ville est célèbre dans l'Inde par ses écoles et son

observatoire, où les géographes hindous font passer leur premier méridien
;

mais elle perd chaque jour de son importance, à cause du voisinage d'Iii-

dour, dont le commerce prend une extension considérable, et surtout par

la translation du siège du gouvernement à Gouàlior; c'est cependant une

des villes les plus régulières et des mieux peuplées de l'Inde, puisqu'on

cr"it qu'elle a 100,000 habitants; ses écoles sont célèbres dans toute

l'Inde, elle sert encore de résidence à plusieurs membres de la famille

royale du Sindhyah. Parmi ses monuments on cite le temple de Mahadevà

où l'on voit une sculpture en marbre blanc que M. Ilamilton regarde comme

un chef-d'œuvre; les temples de Mâ/iâ-Kâli, de Krichnâ et de Itâmu, et

des mausolées le long de la Serpa. En allant vers le nord, on trouve dans

les environs la prétendue caverne de liddjdh-BIniihey, qui n'est qu'un

bâtiment en brique avec d'immenses colonnes. Celle construction est située

entre la ville moderne et l'ancienne, qui, sous le régne de Vikràmàdilyù,

dont l'avènement au trône forme la principale ère de l'Inde, était l'Athènes

de cette belle contrée. Oudjein est VOzène de Ptolémée. Plus loin, ou ob-

servera le Kalideh, vaste palais d'une bizarre architecture, remarquable

par ses machines hydrauliques. Il a été construit sur une ile de la Serpa

par le sultan Nazir-cd-dyn-Khildji, qui monta sur le trône l'an 905 de l'hé-

gire. Nommons encore Bâ(j, ville ruinée mais qui Cut importante. Des exca-
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valions nombreuses, creusées dans le voisinage, sont, d'après M. Erskino,

d'anc'ons temples bouddhistes. Sur les murailles de l'un d'eux, on voit des

.

tableaux assez bien conservés dont la peinture surpasse ce que les artistes

indiens modernes ont produit de plus parfait.

Tcfiandery, qui passe pour avoir renfermé 1 4,000 maisons en pierre,

376 marelles, 360 hôtelleries et 2,000 mosquées, a beaucoup perdu de sa

splendeur : on y fabrique encore des étoffes de coton très-fines.

C/iah-djehanpour, à 1 3 lieues au nord-est d'Oudjein, occupe une grande

étendue de terrain sur les rives du Sagormoty. Bilsah, à quelque distance

de la rive droite de la Betvah, est une petite ville assez bien bâtie. On voit

hors de ses murs un rocher escarpé et trés-élevé, au sommet duquel se

trouve le tombeau de Djeîal-ed-dyn-Bokhary, célèbre saint musulman.

Dans l'ancienne province d'Agra , l'État de Sindhyah possède quelques

villes que nous allons décrire.

Gouâlior, une des plus fameuses forteresses de l'Inde , est bâtie sur un

rocher isolé, haut de 50 mètres, et qui a un mille de tour; ce rocher est à

pic de presque tous les côtés, et l'on a fait sauter partout les roches sail-

lantes. Un escalier taillé dans le roc, et défendu par des bastions, conduit

à la foneresse. Avant d'arriver en haut, on traverse sept portes : en dedans

des fortifications, il y a des maisons, des champs, des potagers et des ré-

servoirs d'eau pour l'entretien de la garnison. Gouàlior renfermait autre-

fois les trésors et les prisons d'État des empereurs mongols. Malgré la po-

sition favorable de celte forteresse, et malgré tous les travaux entrepris pour

la rendre imprenable, les Anglais s'en emparèrent par surprise en 1780.

Ils la rendirent ensuite au radjah et la reprirent en 1 804. La ville de Gouà-

lior avait jadis une population de 81,000 habitants. Elle a été reconstruite

presqu'en entier depuis 1810, dans une plaine, et à côté des ruines de

Tanciennc ville. Sa nouvelle population est de 3 ou 4,000 habitants.

Altair, sur la rive droite du Tchemboul, est une petite ville entoui'ée de

murailles. Gohad ou Gohed, à 8 lieues au nord-est de Gouàlior, est une

place forte au pouvoir d'un radjah, tributaire de l'ancien royaume de Sind-

hyah. Nanor, située sur une montagne, est aussi une petite ville fortifiée.

Dans l'ancienne province de Khandeych, l'État de Sindhyah ne possède

que deux villes.

Bouchanpour, ancienne capitale du Khandeych, est située dans une

vallée fertile, sur la rive droite du Tapty. Elle est entourée de murailles et

défendue par un château. Ses maisons sont bâties en terre, mais sa princi-

pale mosquée est un très-bel édifice. Cette ville rciifenne un grand nombre
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de Bohrahsa ou A' Ismaélites, secte mahomctane adonnée au commerce.

llindia, ville agréablement située sur la rive gauche de la Nerbodah; vis-

à-vis, celle de Nemaor ou Nemavor, à laquelle elle communique par un

pont, est assez bien peuplée et possède un fort qui commande le passage

de la rivière.

Telles sont les principales villes de TÉtat de Sindhyah, dont nous avons

donné plus haut la population et dont TaiToée en temps de paix est forte de

20,000 hommes, mais peut facilement être triplée en temps de guerre.

Kalliade, jolie petite ville sur la Serpa, était autrefois la résidence des

rois de Malvah. Indour, grande ville à 16 milles d'Oudjeïn, ne renferme

que des cabanes de bambous et de terre glaise. A Mandou, jadis une grande

ville de 12 milles de tour, située sur les monts Vinlihaya, dans la princi-

pauté de Dltara, on voit encore plusieurs obélisques. Dhara ou Dhar, en-

tourée de ruines, rappelle l'invasion de Tamerlan.

Dans la partie orientale du Malvah, où coule la Bctvah, on remarque un

chef-lieu de principauté, Bopal, ville de 2 lieues de tour, près d'un lac

plein de crocodiles, et Serondje, place qui, dans le siècle passé, faisait

encore un grand commerce de toiles peintes.

La plus grande partie de la province d'Agra appartient à la compagnie

anglaise, qui en a fait dans ces derniers temps une quatrième division de ses

possessions immédiates. Elle s'étend au nord du Malvah. Le sol est fertile,

surtout en riz, légumes, fruits, indigo, cochenille. On trouve dans cette pro-

vin( »beaucoupde bestiaux de bellerace; des buffles femelles donnent, dit on,

jusqu'à 50 livres de laitpar jour. Le climat est chaud et sec. 11 y pleut beau-

coup pendant les mois de juillet et d'août; le temps est ordinairement serein

<lepuis novembre jusqu'en mai; le vent souffle constamment du nord-ouest

depuis novembre jusque vers mai; dans les mois d'avril, de mai et de juin,

il vient de l'ouest. Pendant ces mois l'horizon est chargé d'épaisses va-

peurs le soir et le malin, et le vent amène tant de poussière que l'air en est

souvent obscurci. Ces nuées de poussière sont quelquefois suivies de

pluies rafraîchissantes. Vers le milieu de juin règne un vent de sud très-

frais, à cause des pluies qui tombent alors dans les régions méridionales.

Le froid, qui, pendant la nuit, va quelquefois jusqu'à la gelée, commence

en décembre cl dure jusqu'au mois do mars.

Agra , ville Irès-grande , s'étend en croissant sur les rives de la Djem-

nah dans une vaste plaine; elle a 7 milles de long et 3 de large. C'est à

l'empereur Akbar qu'elle doit sa splendeur; il lui donna le nom iVAkbar-

Abâd.
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« L'aspect de cette ville, ditJacqucmunt, n'est pas aussi imposant (\w

« celui de Bénarès. Les eaux limoneuses de la Djcmnalt n'ont pas la moi-

« ti6 de la largeur de celles du Gange. Leurs bords, élevés en talus pou

« rapides sur l'une et l'autre rive, sont inhabités, ou incultes, ou déserta.

« Sur la rive gauche, autour do soi, l'on no voit que des ruines éparsrs

>< çà et là dans la campagne, plus grandes et plus rapprochées les unes des

« autres près de la rivière. En face s'élèvent, non sans magnificence, les

>< hautes murailles rouges du Fort que bâtit Akbar. Au-dessous, et situé

« pareillement, on voit un grand édifice terminé en coupole renflée, au-

« tour de laquelle s'élèvent de nombreux minarets : c'est le Tadje. On

« distingue ailleurs, à Thorizon, le sommet de quelques dômes et In flèche

» de plusieurs minarets. Des ruines ou des habitations de la plus humble

« apparence, des espaces incultes ou sauvages dont l'aridité nourrit à

» peine quelques mimosas, occupent les intervalles. »

Agra est une des villes les plus anciennement nommées dans l'histoire

de l'Inde. Sous les premiers empereurs afghans, elle parait avoir été la

limite méridionale de leurs possessions permanentes dans l'Hindoustun, et

cette circonstance dut lui donner une grande importance. Sa prospérité ne

dura que depuis l'an 1 555 que commença à régner Akbarjusqu'en l'an 1 707

que mourut Aurengzeb. Ses plus anciens édifices ne sont point antérieurs

à Akbar, et Aurengzeb ne lui en ajouta aucun. Son étendue d'jvait élro

immense, puisque plus grande que ne l'exige sa population estimée à

80,000 âmes, elle n'est qu'une réunion de faubourgs bàlis en brique§.ou

en boue, laissant entre eux des espaces vagues, arides ou cultivés, plus

étendus que ceux qui sont bàlis, et que hors de sa vaste circonférence, le

sol au loin n'offre encore qu'un amas de briques.

Le Fort d'AgrOy bâti par Akbar sur les ruines d'une ancienne forteresse,

est un polygone qui peut avoir un.quart de lieue de circonférence. Il a deux

entrées, dont une, celle du nord, est magnifique -, elle est flanquée de deux

énormes tours couvertes de sculptures et de mosaïques. Ce fort est surtout

remarquable par les édifices qu'il renferme : les principaux sont le Palais

de Sc/iâh-Djihan, sa Salle d'audience et le 3loti Musjed. Le Palais est très-

petit, et ne contient que deux salles dignes par leur grandeur de servir de

salons. Elles sont revêtues eulièrement de marbre blanc chargé d'ara-

besques, et de quelques restes de dorures au plafond. Le vestibule qui

conduit de la cour du palais à l'appartement de l'empereur est une galerie

portée par des colonnes de marbre blanc à filets de marbre noir et de lapis.

Plusieurs chambres de ce palais étaient rafraîchies par un petit jet d'eau
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conlinud au milieu d'un luissin croiisô dans leur pavé de mosaiquos. La

Salle d'audience est aussi fîrnnde que le palais tout entier. Ses arcades

nV'Iaient ferni' que par des tapisseries.

Au comme, emcnt du siècle dernier, il y avait à Agra un collège de jé-

suites et un cimetière chrétien, avec un vaste édillce voûté, dont les murs

étaient peints de fleurs de toute espèce : tout auprès jaillissait, dit-on, iinv

source d'eau odorante. Agra devait autrefois son état florissant à l'industrie

de ses habitants : la ville était remplie de magasins, d'ateliers, de boutiques,

de marchés; quoique son commerce soit considérablement déchu, on y trouve

cependant encore beaucoup de marchands indigènes et étrangers. Les

Anglais ont pris à leur charge l'enlrctien du palais impérial et des fortili-

cations. Le commerce y devient chaque jour plus florissant, depuis qu'elle

est devenue le siège d'une lieutenance do la compagnie chargée de sur-

veiller tous les princes médiatisés et indépendants du nord et de l'ouest de

rinde.

Agra est depuis un demi-siècle au moins le chef-lieu d'une mission

gouvernée depuis longtemps par un évèque catholique romain qui semble

avoir fait vœu de pauvreté. Aucun luxe ne l'environne -, il habite une misé-

rable ruine qui paraît avoir été une mosquée; il mange avec des fourchettes de

fer et des cuillers d'étain. Les Irlandais catholiques du régiment européen

sont à peu près les seules ouailles de ce digne pasteur, dont la vie simple et

modeste offre un contraste frappant avec Taisancc elle luxe qui environnent

les ecclésiastiques anglicans dans l'Inde.

A deux lieues au nord de la ville actuelle, on voit un monument remar-

quable, appelé Secumdrah : c'est le tombeau d'Akbar.

Au sud-ouest d'Agra, on trouve Faftihpour, ville très-étendue, qui a

dû tout son lustre à l'empereur Akbar, mais qui, tombée en ruines, ne

conserve qu'un beau mausolée, et la mosquée que Djihànguyr, fils de ce

prince, fit bâtir. A quelque distance de la ville est un lac oia Akbar fit

construire un amphithéâtre avec des minarets très-élevés. Bharlpour,

autrefois célèbre par ses fortifications, l'est par les sièges qu'elle a soutenus.

Ses fortifications furent rasées en 182G par les Anglais, qui la prirent d'as-

saut, nindour, ville autrefois très-peuplée, est encore fort étendue. Keroly est

remplie de beaux édifices d'une architecture particulière : les murs de la ville

sont construits en énormes pierres taillées. Narrait, ville entourée de murs

en pierre, ayant les maisons couvertes de toits à terrasses, est située au pied

dune montagne escarpée, entièrement fortifiée, et où l'on monte par un

escalier en pierre de plus de 3C0 marches.



Il a

ne

ce

fit

\ur,

lus.

[as-

est

lille

liirs

»icd

un

v: 1

ASIE. -IM)E OU lll>UOL'STAN. 47»

Entre la Djcmnah <?t le Ganse s'étendent ilc fertiles plaines : on y re-

marque Kanodge, en sanskrit haniacoudja, ville forte tri^s-ancienne, au

confluent du Gani,'c et du kalini, résidence des plus anciens ni<iiiari|nos

indiens. Celte ville, célèbre dés les temps les plus reculés, était, avant Tinva-

sion des musulmans, une des plus belles et des plus grandes villes de l'Inde;

les Mahraltcs.cn la saccafjeant en 17GI,ont achevé ses malheurs. Tous

les environs sont couverts de belles ruines. lùirrakh-àbtUl, grande ville

fondée par les Afghans, est le siège d'un grand commerce.

En remontant la Djemnah,on rencontre Mathrak ou Malhourah, villo

très-ancienne el commerçante. Elle parait être plutôt hindoue que musul-

mane. Ses rues sont les plus étroites, les plus tortueuses, les plus mon-

lueuses et les plus sales des villes de l'Inde. Sa population n'est probable-

ment pas moindre de 40,000 ànics. Elle renferme une grande mosquée

avec deux minarets couverts d'émaux, mais presque ruinés; elle parait

avoir près de deux siècles-, le fort, dont les ruines dominent la ville, est

probablement plus ancien. Lesédillccsdu culte hindou soni plus modernes.

On y voit encore les restes d'un observatoire astronomique fondé par Djey-

sing. Mathrah est une forte station mditaire des Anglais.

Bendradund ou Uendraband, en hindoustau Vendravann, assez grande

ville, célèbre dans la mythologie hindoue, est remarquable par ses beaux

temples dédiés h Krichna, par son arbre révéré des Hindous, et par sa

grande pagode cruciforme regardée par llamilton comme un des monu-

ment brahmaniques les plus curieux. Suivant Jacqiiemont, c'est une ruine

d'autant plus intéressante qu'elle présente la forme inusitée dans l'Inde

d'une petite église du style appelé gothique. De sa voûte pendent, dit-il,

une foule de sculptures bizarres que l'on prendrait pour des pièces de bois

tournées. Une multitude innombrable de cloches et do sonnettes sont

sculptées en relief sur les piliers qui la supportent et sur ses murailles.

Le long de la Djemnah, il y a de petites chapelles habitées par des er-

mites, et des tours octogones où s'assemblent les pèlerins pour se baigner

dans le fleuve. Parmi les habitants on trouve beaucoup de birafjes, o.i

moines indiens, ainsi que des religieuses; les uns et les autres sont

presque tout nus, et habitent de sombres cellules recouvertes d'un toit ci\

chaume: sur leurs fronts ou voit trois traits jaunes.

A 7 ou 8 lieues de Bendraband on remarque Iloral, grande villo ruinée,

devenue un village. Jacquemont y a remarqué un bassin superbe, profond

de 5 à 6 mètres en hiver et de plus de 10 en été. On y descend par des

escaliers de pierre élevés sur tout son périmèlre. C'est un carré qui n'a

\^ i
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piiâ moins do 0,000 mùlros de supornoie. Un peu plus loin FurnWihthl

est un Krand villiiKe populeux, qui Tut Jadis une ville. Il y a autour des

lombes nombreuses, alignées en quinconce serré, sans arbres ni mosi|iiées

alentour : c'est un eimetitTe musulman.

La province de Oellii s'étend au nord d'Afn"». depuis le Gange jusqu'à

la rivière du Sulledje, et jusqu'aux montagnes de Sivsalik et Koumaoun.

Moins fertile que TAgra , celte province bien cultivée donne cependant

trois récoltes de m par an ; une grande partie du sol y est inondée par

les pluies périodiques. Dans le nord, un froid très-vif se fait sentir pendant

lu mauvaise saison.

La cap laie est Delhi, en sanskrit Indra-prast'fia, c'est-ft-dire demeure

d'Indra, ville très-vaste sur lu rive occidentale de la Djemnah. Dans le

temps de sa splendeur elle s'étendait jusqu'à une distance de 30 milles

anglais, mais elle n'avait qu'une seule rue parallèle au fleuve. La ville fnl

saccagée en 1738 par le scliàli Nadir, et dépouillée de ses trésors, qu'on

évalue à plus d'un milliard, et parmi lesquels on cite des collections de

dian)anls, un trône en or massif cliargé de pierreries, et des statues d'élé-

phants en or ciselé. Les Afghans et les Mahrattes achevèrent de ruiner

lelte ville. Elle possède aujourd'hui 180,000 habitants. » Dos ruines,

> d'une grandeur inaccoutumée dans l'Inde, annoncent, dit JacquemonI,

« l'approche de Delhi, de quelque part qu'on y arrive. En venant d'Agra,

( elles bordent, pendant plus de 5 milles (une deini-lieue), la route qui

*
<' mène à la ville moderne. Ici ce sont des tours iniissives, qui tianquaient

« jadis une forteresse dont les murailles sont tombée?; là c'est une roule

" élevée, percée dans l'épaisseur d'un antique portail dont le sommet est

« encore garni de créneaux; quelques pans de murailles se tiennent de-

<• bout alentour. Ce sont les restes d'un palais, alors qu'il n'y avait de

' sécurité pour la richesse et le pouvoir que derrière dos remparts. Des

<' obélisques inO "mes, mutilés parle temps, s'élèvent de toutes parts dans

.' la campagne, restes de la lourde arcuitecture des édifices palans ; leur

«' base est enterrée dans des monceaux de débris où fleurissent tristement

« quelques arbustes épineux. L'on marche sans ce^ -e sur des murs nivele.>

«' avec le sol. Leur mosaïque de briques marque le plan des humbles - e

«' meures où jadis habita la multitude. Parmi les ruines d'un âge plus an-

« cien, on voit Jispoiscs çà et là des monuments d'une forme élégante v\

« légère, peints de couleurs èclatanlos... Ce sont des tombes mongoles,

<' avec les dômes dore? ';. leurs mos luées et leurs minarets recouverls

« d'émaux. Ainsi, dos impses a'' .l'aies do 1 i mort disputent le premier pUin
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" de ce inhloaii iiii'lan((ili(|ue aux scènes < Il uyid)!»'» de carnage el d'in-

• cendic (jnc lapiicllcnl ces cam|>.ij,'nes solilauv^ el «ècsertes; rnr il n'est

" point de li . sur la terre (»ù tant tie s.ii -siii eoulr. I/liisloire jjaide le

'< souvenir de désastres jdns ;îrands encore : ii jifine sav«ns-no" - «ni tut

• Cartlia{,'e... Mais (]artliay;e ne tonihaqu nue lois, ei(,, moins cu; quatre

" siècles Tinionr et Nadir |)assèrenf à Dellii'. »

L'enceinte aclu«'lle de cette ville est celle qu'elle avait au temps ifii

scliali Djilian qui en est eîi (jneNiue sorte le fondateur, et qui lui 'inposa le

nom de Schah-Djihan-àhnd. Cette enceinte est une haute et forlt ,i ,,. le

crénelée, flanelle,» «le tours de dislance en distance, et délen«lue ,
ir un

fossé peu j,.-' foiiil. ]'" > peut avoir environ 2 lieues de circonférence. •

Delhi Cil divisé en deux villes, dont l'une, lia))itée par les indij^vnes,

s'aiipcllt! InJmanié; l'autre, occupée par les m\\s\]\mnn?>, Mnnffolariiv :

relie i est la p.irtic In plus Jolie. Plusieurs rues droites, larges etfrariiies

lie mai; ons piopremeni bàlies en pierres ou en briques cuites, ou simple

mentsé< liées au soleil, la traversent. Presque toutes les habitations ont di^s

loits en terrasses parfaitement entretenus. Le plus bol édillce de cette ca-

l»ilale est sans conlredit le Dnouri-seraï ou palais impérial, situé sur le

Ojeinnah : c'est une grande forteresse bâtie en grès rouge et d'une belle

(trdonnance; sa longueur est de 1,000 et sa largeur de GOO mètres. On

prétend qu'il a coûté en frais de construction IO,oOO,000 roupies. Les salles

du palais brillent d'or, d'azur et de toutes sortes d'ornements. Los écuries sont

si vastes qu'elles peuvent contenir 10,000 chevaux^ les cuisines nn'Miie

ressemblent à des salles de parade; tous les ustensiles y étaient jadis en

argent. Le Zénmé, ou palais des princesses, se joint, par une galerie, à

celui de l'empereur; de l'autre côté du fleuve, le palais 5«//m-sem!!' servait

de demeure aux frères et proches parents de rempereur. Los célèbres jar-

dins appelés Cliàlinor sont fort mal entretenus, et ont élé changés en un

vaste parc. On voit encore, dans les vastes faubourgs de Delhi, trois autres

palais somptueux, parmi lesquels on distingue le Goda'ié-Kolelar. Le

grand salon, dit des ambassadeurs, était orné de glaces de cristal qui cou-

vrnii'Mt les murs, etd'unlnsipcen cristal noir d'un travail admirable. Rien

n était plus beau que rillumination de cette salle, qui semblait être en fou

de quelque côté qu'on y lixàt les regards 2.

Le plus beau de tous les édilicos religieux de Delhi est le Djemà Mesdjùl,

ou Djima Mosj'ed, c'est a-ilin^ la grande mosquée; les voyageurs modernes

• Timour en 1391; Nadir en l*.W, — Journal do Victor Jacqucniont.

2 Legoux de Ftaix: Essais sur i'Hindinislon, t. I, p. 193.

III. U
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la regard(Mit comme le plus beau temple mutiomélan qui existe dans l'Inde :

0" y monte par un escalier magnifique. Jacquemont nous la reprt'seiile

comme une immense cour carrée, bordée sur trois de ses côtés par une

galerie que supporte une double rangée d'arcades à jour, et au fond de la-

(|uelle sVlôve, sur un quadruple rang de piliers, la voûte de la mosquée
;

elle est surmontée do trois dômes, et flanquée de deux minarets qui n'ont

guère moins de 65 métros de hauteur. Au milieu de la cour est un bassin

où le peuple fait ses ablutions avant d'approcher du vestibule sacré. Duiis

un dos angles de celte cour, u voit un gnomon d'une construction bizarre,

qui sembli lou propre à indiquer avec précision les heures de la prière.

Prés du Djuma Mosjed s'élèvent les dômes dorés d'une petite mosquée,

ombragée par le feuillage du lilas des Indes : c'est là que Nadir s'assit pDUi'

contempler le massacre qu'il avait ordonné.

Le schah Djihan trouva sur le sol où il bâtit le nouveau Delhi plusieurs

édifices d'un âge antérieur. Il en est un qui subsiste encore, c'est le Kalii

mosjed, ou la mosquée noire, célèbre par son antiquité et par sa rcssem-

hlancc avec la fameuse mosquée de la Mekke, qui lui a servi de modèle.

Deux tours coniques flanquent sa porte, où l'on monte par un long esca-

lier; d'épaisses murailles forment comme une prison sa petite cour carrée,

autour de laquelle règne une galerie massive, dont la voûte est partout sur-

montée de petits dômes informes. Jacquemont pense que c'est sans doute

un édifice des premiers coniiuérants afghans de l'Inde : on ignore son âge
j

la couleur qu'elle a reçue du temps lui a donné son nom. Le ;?«/aîA' de l'in-

lortuné siillan Darâ-C/ichoh, frère d'Aurengzcb, a été restauré par les

Anglais pour servir de logement à leur résident.

Parmi les ruines qui entourent le moderne Delhi, on reconnaît encore les

restes de Vobservaloireaslronomique, fondé par Djey-sing, et construit en

forme de sphère, avec deux grands cirques ronds, percés chacun de 70

croisées. Le Kdlab (ui Koiiloiib est un minaret, ou p(Hit-ètre un torabe;jii

en forme de tour, de 80 mètres de hauteur, surchargé d'inscriptions arabes,

d'arabes(iues, et de sculptures dont le style change enlièrcment à chacun de

ses étages. On ninnte au sommet par un escalier qu'éclairent quelques

meurtrières étroites et cinq portes qui s'ouvrent à diverses hauteurs sur

de petits balcons couverts d'ornements. Cet édifice parait être du treizième

siècle ; ce qui est d'une très-grande antiquité pour un monument de l'Inde,

où l'on a, de tout temps, bâti avec très-peu de solidité. D'autres ruines rc-

mar(|uuhlcs sont colles du palais des emi»ereurs persans; dans une des

cours, on voit une colonne en métal de 8 à 9 mètres do auteur et de 30 à
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40 eenlimètrcs deiliamèlre, qui s'enfonce dans le sol à une profondeur qui

n'a point été mesurée. Les Hindous assurent qu'elle est posée sur le dos de

la tortue qui porte le monde. Elle est connue sous la dénomination de Jld-

tonde Firouz; c'est nn emblème du dieu Siva. Elle est couverte d'insciip-

llon arabes et persanes, mêlées à d'autres plus anciennes, en carucléres

nafjari. Le tombeau (NIoitmayoun parait avoir été un monument magni-

fique.

Le souverain de Delhi, que l<*s Anglais ont dépouillé depuis 1803 de sa

«ouronne et de ses trésors, en lui conservant le vain titre {\pgrand-nio(jol,

et en ne lui laissant qu'une apparence de liberté, avec un revenu do

3.,640,000 francs, est en qucl(|iie sorte sous la garde du résident anglais.

Dans la partie septentrionale du Delhi, entre le Sutledje et la Djcmnali, i",i

remarque, non loin de la plaine où le sdiah Nadir remporta, en 1 738, uiic

victoire décisive sur l'empereur du Mogol, Patiipot, ville fameuse i»ar i;i

granle défaite des Mahratles en 17GI. Celle contrée, l'arène sanglante de

tant d'armées, est traversée par des canaux d'irrigation malheureusement

trop souvent détruits. Les plus considérables, creusés par ordre de Fyrouz

in, le Ghazncvide, s'étendent à une distance inconnue à l'ouest. Afiron,

ville aujourd'hui déserte, renfermait autrefois li'3,000 maisons, habitées

par des marchands si puissants qu'ils firent la guerre à Fyrouz, sulliin de

Deliii. Entre la Djemnah et le Gange, on remaniue Uastimpour, une des

plus anciennes villes de l'IIindouslan, et résidence des Pandanas, dont le

puëmedu Mahabharal a décrit les guerres contre les Kourouvans, princes

d'Indraprast'ha ou Delhi \ celte ville éiail autrefois située sur le Gange,

mais acluellement elle en est éloignée d'une demi lieue ; Suharanpour,

où l'on fabrique d'excellentes étoffes de coton ^ enlin Ilurdioar ou llai-

doaVi appelée aussi Bimjpour, ville sainte, près de la dernière chute du

Gange. La principale pagode est celle de Brahmahond, au pied d'une

montagne. C'est à la fin de mars que les |)è!": lus conimencenl à affluer;

dans certaines années on en compte ; '..s d'un million : à celle époque il

se lient ausji une foire où l'on fail de gramles opérations de commen e.

Kaipi, grand et riche village qu'on appelle nue ville, est bàii sur les bords

de la Djemnah : c'était jadis une place considérable sous le rapi)orl mili-

taire, el un des gouvernements importants des empereurs de Delhi. Leforl

subsiste v icore, dominant la rivière dont les bords escarpés s'élèvent ver-

ticalement de 45 mètres de hauteur.

Au sud est de Delhi et d'Agra, au nord el à l'ouest du Béhar, s'étend !e

royaume d'-io«(/A, en saii'-krlt .lyof/A/rif. Il est gouverné par un prince tri-
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butairc des Anglais, qui ont une garnison dans les principales villos, Los

revenus «le l'Aoudli sont très-considérables; les Anglais en tirent à peu

près le tiers. Le sol de ce pays est de la plus grande fertilité. L'ancienne

capitale, Oude, ou Aoudlt, ville antique et très-grande, sur la rivière de

Dewa ou Gograb, est aujourd'hui dépeuplée et déchue de son ancienne

splendeur. Il y reste beaucoup de monuments, entre autres un vaste temple

ap\^c\c Swergedrari, auprès duquel il y a un magnifique château converti

en mosquée par Aurcngzeb. Fiziibâd ou FeyzûbM, grande ville bàlic tout

prèsd'Oudc, au commencement du siècle dernier, a servi de résidence au

nabab pendant quoique temps. Actuellement il réside à Luhnow, que l'on

écrit aussi LaUnau, ville ancienne et grande, mais irrégulière et mal bàtio,

sur la rivière de Goumty.

Depuis la chute totale de l'empire du grand-mogol, en 1773, la cour do

Laknau est la plus brillante de l'Inde. Trois quartiers séparés font de celto

cité trois villes distinctes : Tancion quartier, qui est le plus mal bâti, est ha-

bité par les classes inférieures. Le nouveau quartier, qui s'étend le Ion;;

du Goumty, et qui a été presque entièrement construit sous le règne de

Su'adol-xVli le dernier nabad,. renferme un superbe marché et la résidcm o

royale nommée Ferrâboukch, d'une vaste étendue, avec un beau parc,

sans qu'au reste rarchiteclurc offre rien de remarquable. Ce quartier, en-

tièrement bàli à l'anglaise, est presque exclusivement habité par les Euro-

péens cl rappelle les villes européennes par l'aspect de ses maisons et leur

ameublement. Le troisième quartier, séparé du précédent par un ancien

bazar, est principalement formé d'édifices religieux dans le style moresquo

construits par le nabab Asaf-ed-Daou!ah et ses prédécesseurs. On cite

entre autres monuments 1 Immum-Barrali, vaste ensemble de construc-

tions, considérées par révéquelléberetlord Valentia comme l'œuvre d'ar-

chitecture la plus remarquable sous le rapport du plan et de l'exécution :

il est orné des plus gracieuses sculptures et des matériaux les plus pré-

cieux. Cet édifice comprend la mosquée proprement dite cvoc le tombeau

d'Asaf-od-Daoulah son fondateur, le Daoïtletkanah, le Ifossein-Bàgli, lo

palais commencé par Sa'adet-Ali et resté inachevé; Smgï-Dâlôm ou cour

de pierre, et d'autres palais dont les coupoles sont revêtues do lames d'ar-

gent doré. La population de Laknau augmente chaque .jour, et est porté.'

à plus de 300,000 habitants d'après les derniers calculs. Cette ville coraplo

plusieurs fabriques d'indigo : ses environs sont couverts de plantations.

Le roi d'Aoudh possède des équipages somptueux : ses haras ronformonl

environ 2,000 chevaux ; ses éléphants sont très-nombreux; dans le vnisi-

tige
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nage de son palais solrouvcnt un nuisôum, une belle collection d'armos et

une ménagerie. Dans les jours de cérémonie il ne se montre qu'environné

d'un cortège magnifique. Dans l'intéricnr de son palais il est vêtu d'un

uniforme anglais, et toujours accompagné d'un aide-de-camp vêtu à l'eu-

ropéenne. Lorsqu'il va de l'un à l'iuitre de ses harems il se fait porter par

des femmes dans un palanquin doré.

A une petite distance de Laknau s'élève le magnifique palais de Conslan-

cia, dont la construction a coulé au résident, M. le général Claude Martin,

environ 3 à i millions de francs.

Sur la rive gauche du Rapty, dans l'ancienne province d'Aoudh, on

voit Gorekpour, ville grande et dépeuplée, non loin du mausolée de Gosek-

nath, fameux solitaire hindou et fondateur de la secte des Jaghys; Balram-

pour, très-fréquentée par les montagnards du nord de l'Inde, qui y amènent

des queues de vaches et de petits chevaux très-forts. Sur le Gounily nous

trouvons Nimhar, où une table sacrée, un arbre et plusieurs étangs at-

tirent la vénération des Hindous. A'/njrâbnd, ville où l'on fabrique beau-

coup d'étoffes de coton, renferme dans son district un lieu vénéré, nommé

Bralimavert, où Brahma a sacrifié près d'un étang salé.

Le BohilUend, qui fait partie de la province d'Aoudh, est situé à l'est du

Gange, et au pied des monts Kémaonn : il s'appelait anciennement Kollaïr;

mais les Rohillas, tribu d'Afghans montagnards (qui, en langue afghane,

s'appellent Roh), après s'être emparés de ce pays, lui ont donné leur nom.

Ces Rohillas, guerriers perfides et rusés, mais patients et appliqués à

l'agriculture, entretiennent leur territoire dans un état florissant, et récoltent

entre autres beaucoup de grains, de sucre et de tabac; ils s'entendent i\

l'arrosage des terres, et construisent avec beaucoup d'art des canaux, des

aqueducs et des écluses. Avant l'invasion des Rohillas, le Rohilkend faisait

partie du royaume d'Aoudh j il forma ensuite un État indépendant : mais la

race des princes Rohillas s'étant éteinte vers la fin du dernier siècle, le pays

fut de nouveau réuni à TAoudli. Il était tellement florissant sous C(\s

princes, dit-on, que ses revenus se montaient à la somme de 1 10 millions

de francs, et le changement do gouvernement lui a été si funeste, qu'il ne

rapporte plus que 9 millions. Les Rohillas exportent du bois de construc-

tion, particulièrement du sâl, arbre qui a ordinairement 20 à 25 mètres de

tige droite, des sapins, du sucre, des drogues, du gros drap, du tabac et du

borax, mais en moindre quantité qu'autrefois. La plus ancienne ville du

Rohilkend est Sombol ou Sambftel, ville entourée de murs en briques, avec

un temple révéré des Hindous, mais qui a été changé en mosquée. C'est là
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qu'à la fin (les siècles Vichnou doit renaître comme Neluilank, cest-à-tliit'

t'Ètrc sans défauts. Bampour, sur la Kosila, offre un palais et quelques

belles maisons au milieu d'une réunion de chaumières. Morad-âbâd, la

capitale actuelle du Rohilkcnd, fait un commerce considérable. Aulrefctis

Uampour renfermait 100,000 habitants.

La province ù'Altuh-âbdd est située au sud de l'Aoudh et au sud-est de

l'Agra. Elle comprend l'Allah-àbàd proprement dit, et le Boumklcound,

que d'autres nomment Bandelkhand ou Danyaya, habité par des Radjou-

las. Cette dernière partie se subdivise en plusieurs autres j la partie orien-

tale s'appelle VAdjissing, et la partie méridionale Bundliou. Toute la pro-

vince d'Allah-àbàd, avec les États de Béliar, Aoudh et autres, formaient

anciennement la monarchie des Prasii, Pragieiis ou Prulclies, dont Pali-

bol/tra était la capitale. C'est ce qui a engagé le savant d'Anville à placer

Palibothra 16 où est actuellement Allah-àbàd, capitale de la province, d'au-

tres recherches plus modernes ont rendu probable qu'il faut en chercher

l'emplacement à 425 milles romains plus à Test, auprès de l'ancien con-

tluent du Gange et du Coussy; enfin, Abcl Remusat croit devoir placer

Palibothra sur l'emplacement de Patna. Quoi qu'il en soit, l'ancienne

Prag, nommée Allah-âbûd par rcnipereur Akbar, est, aux yeux des Hin-

dous, la reine des cités saintes. Bienheureux qui peut y trouver son tom-

beau! le suicide même est excusable lorsqu'il conduit à ce bonheur. Cette

grande ville est bàlie au confluent du Gange, de la Djemnah et du Sirssoly;

cette dernière rivière n'est qu'une source qui se perd dans la terre, mais

qui est consacrée à Sarasvati, l'épouse de Drahina, la Minerve indienne;

aussi les Hindous prétendent-ils que le Sirssoly coule sous terre comme un

grand fleuve. Allah-àbàd possède de beaux édifices, des jardins magiii-

liques, des pagodes fort anciennes, une grande mosquée, l'ancien palais du

sultan Rhosrou ou Chosrocs, et une grande citadelle construite par Akbar.

Considérablement accrue pur les Anglais qui paraissent vouloir en faire leur

principale place d'armes dans l'Inde, sa population est d'environ 30,000

ùmes. C'est aujourd'hui le centre de la navigation à vapeur intérieure, elle

dépend de la lioulcnance d'Agra. 11 a été un instant question d'en faii\; la

capitale de toute l'Inde.

Le Bandelkhand renlernie Tchatterpour, place de commerce, remplie de

temples, et peuplée en partie de bérages ou moines hindous, de fakirs et

autres dévots ; elle est grande, bien bâtie, et l'cntrepùt dos marchandises

entre Bénarès et le Dekkan. Baiidah, peuplée de 4,000 à 5,000 âmes, a

l'apparence d'un très-grand village plutôt que d'une \ ille. Los maisons sont
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bàlies en boue. La rivière de Ken qui couio auprès de Baiidali roule des

cailloux d'agate do diverses variétés, qui taillés en plaques pour faire des

bracelets et des colliers sont une des branehes de commerce de cette ville.

Uiimmerpour est une station civile, établie seulement depuis 1819. Ce
n'était alors qu'un gros bourg; c'est maintenant la réunion de plusieurs

villages situés entre la Bctvah et la Djemnali, à une lieue du condueutdo

ces deux rivières.

Passons en revue les autres villes et les lieux rcmariiuables du Bandel-

kliand.

Pannah, célèbre par les diamants qu'on exploite depuis plusieurs siècles

dans ses environs, passe pour être la Purnassu de Ptolémée. C'est une

ville tout à-fait hindoue : il n'y a pas une seule mosquée; les pagodes y

sont presque innombrables, et quelques-unes sont des édifices Irés-élé-

ganls; mais la plupart tombent en ruine. Toute la ville est également ruinée,

bien que les maisons soient bàlies en pierres. Des rues entières sont inha-

bitées, ou n'ont pour habitants que de nombreuses bandes de singes, qui

assis sur les fenêtres et les toits regardent tranquillement les passants. Le

palais du Radjah, grand bâtiment carré, avec des murailles couvertes de

sculptures, et surmonté de légers kiosques, est cxlrèmcnt élégant. La

petite place sur laquelle il est situé, esta peu près le seul endroit malpropre

do la ville : c'est là que campent les caravanes de pauvres voyageurs et

marchands. Un autre place, à l'extrémité dun marché au centre de la ville,

sert de parc à l'aitillerie du petit prince. Celle-ci consiste en un monstrueux

canon de bronze, un très-petit du même métal, et deux énormes en fonte,

maisdun tiés-petit calibre. Parmi les revenus du Radjah le produit annuel

di'S mines de diamants ligure pour 30,000 roupies (75,000 fr.) '.

Le fort d'Ailjighur, dans les environs dePannah, mérilcd'ètre cité. C'est,

dit Jacqucmont, le sommet aplati et escarpé d'une montagne en forme de

tour, tenant par sa base aux racines de celles qui supportent le plateau de

Pannah. Ses pentes, fort raidcs depuis sa base, se relèvent sous le sommet

jusqu'à devenir presque verticales. « Celte large tour dont le diamètre au

i' sommet n'est pas moindre d'un milie (un quart de lieue) est crénelée :

" c'est l'ouvrage des hommes. Cette forteresse doit être aussi ancienne que

» rétablissement des hommes en ce pays.

« On y monte par un sentier unpraticable aux chevaux, tracé sur l;i

« pente orientale, au travers des bois qui la couvrent, cl par un chemin à

« peine meilleur, qui serpente sur la face du nord. Une entrée correspond

' Journal de Viclor Jacqueiiiout.
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'< à chacun tic ces cliemins. A 65 niùtrcs environ sous le sommet commence

i< un cicai'pemenl vertical, et les deux sentiers, tous deux creusés dans le

< roc à parlir de cette hauteur, sont défendus par des ouvrayes ménagés

.( dans son épaisseur, ou bâtis de larges pierres de grès.

« Quatre portes qui se commandent s'élèvent les unes au-dessus des

>- autres à rentrée située du côté du levant; il y en a cinq à l'entrée du

>' noril. Chacune défend un passage étroit, creusé dans le roc, pour mon-

« ter à la suivante le long de rescarpement, et est percée dans une haute

.1 et épaisse muraille crénelée. C"esl un ouvrage plein de grandeur : ces

« murailles, ces voûtes sous lesquelles on passe, sont couvertes de sculp-

» turcs en relief. Les rochers eux-mêmes sont tous sculptés.

» Les antiques murailles qui s'élèvent autour du sommet de la montagne

« sur la crête des escarpements, n'ont pas été bâties par les i)remiers habi-

« tanis de cet étrange lieu : un grand nombre des pierres dont elles sont

" construites sont d'un âge antérieur. Elles sont chargées de sculptures.

X Adjighur est une mine au second degré. »

Deux grandes masses de ruines s'élèvent encore sur le plateau : ce sont

les restes d'un temple hindou. Une longue inscription en langue bundel-

knndie est gravée sur une des portes de la forteresse ; elle porte que la

fondation en est due à un certain Màlik. Cette construction aurait, suivant

l'inscription, 800 ans d'existence; mais Jacquemont lui suppose une anti-

quité plus grande. Deux compagnies de Cipayes occupent celte forteresse

au nom du gouvernement anglais.

On voit à quelques lieues d'Adjighur un fort qui est plus célèbre encore

dans les annales de l'ilindoustan : c'est celui de KuUiugcr. Il s"élève

comme le précédent sur le haut d'une montagne escarpée et boisée. Il con-

siste en un rempart de près de deux lieues de circonférence, et dont l'en-

trée est défendue par six portes, qu'il faut franchir successivement.

Dans cette enceinte, (|uelques tenq)leset (luelques palais ruinés se tien-

nent encore debout. Deux ou trois hameaux remplacent une ville considé-

rable qui doit avoir existé jadis sur le sommet de la montagne, car le sol y

est partout jonché de débris. Kallinger est un des lieux que les dévots

hindous fréciuentent le plus. On y voit encore sculptée sur les rochers la

statue colossale du dieu Nilk/iand qui semble représenter le principe fécon-

dateur du monde, et plusieurs autres divinités, ainsi que des chapelles

taillées dans le roc. On y remarque aussi un vaste palais ruiné.

A l'est d'AUah-àbàd et d'Aoudh s'étend la province de Ité/tar ou Baliar.

La
I
arlie méridionale est désignée dans les livres sanskrits sous le nom de

çanle

* Ilodi



r:^

ASIE.— INDE OU IIINDOUSTAN. 189

Mayadha ; Ci h partie occidentale forme le petit royaume de Béuarès, qni,

sous l'empire des Mogols, appartenait à la province d'AIlah-àbàd, et qui,

après avoir dépondu quoique temps de celle d'Aoudh, fait aujourd'liui partie

de la présidence du Bengale. La province de Béhar est un pays plal et

fertile. Elle produit surtout beaucoup de bétel, de salpêtre, d^opiura et d(>

borax.

La capitale du Béhar est Patna, appelée aussi Asym-âbâd, ville très-

grande et mal bâtie, sur la rive méridionale du Gange K Dans ses rues

étroites et malpropres on voit des maisons vastes et belles s'élever au milieu

des masures et des cabanes. Sa population en 1825 était de 323,000 habi-

tants ; elle possède de grandes fabriques d'étoffes de coton, d'orfèvrerie,

d'ouvrages en fer et en bois, de salpêtre et d'opium; dans les environs on

voit des champs de pavots blancs -; Vis-à-vis de Patna, dans une île du

Gange , est située Soummoulpour , la Sambalaca dos anciens 5 car on

sanskrit elle est nommée Ssammalaka, à cause des jeux publics que l'on y

célébrait autrefois en l'honneur des héros indiens. Dans la partie au nord

du Gange, nous remarquerons Uadjipour, ville considérable vis-ù-vis cl à

^ lieues de Patna, et Tirhoul, ville de 2 milles de tour, sur la rivière de

Bhagmathi.

Au midi du fleuve nous trouvons Béchar ou Bahar^ l'ancienne capitale,

qui a laissé son nom au pays, mais qui s'est dépeuplée. Gayuh, Gyah ou

Brahmagéa, Heu de dévotion très-fameux chez les Hindous, renferme, parmi

d'autres pagodes, celle de Raraah. Les Brahmanes montrent dans cette ville

lemprcinte du pied de Vichnou-, chaque année plus de 100,000 pèlerins

viennent augmenter sa population qui est de 36,000 âmes. Anciennement

on y faisait un grand commerce de perles et de pierres précieuses. La célé-

brité de ses temples remonte à une époque trè^-reculée. A quelques lieues

de Gayah est un rocher de granit dans lequel on voit taillée une grand(j

caverne et quelques chapelles avec des inscriptions indiennes. C'est auprès

de Monghir, en sanskrit Sfttdgogiri, grande ville autrefois très-commer-

çante et résidence d'un nabad, que les Afghans construisirent un rempart

qui joignait doux chaînes de montagnes, afin d'empêcher les invasions

hostiles. Cette ville est aujourd'hui appelée le Birmingham de l'Inde à cause

de ses fabriques d'armes et de coutellerie; sa population est de près do

40,000 âmes. A Test do Monghir, près du Gange, s'élève Bogtipour, avec

' Daniell: Oriental Sccnorv, n" X.
* llodges : Travels in Iiulia, t. I. Legouxdc Flaix, t. I, p. 358.
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une population de 30,000 habitants, lu plupart muliométans. On cite ses

fabriques de soie et de colon et son collège.

La province particulière de Béiiurès nous attache par cet intérêt doux et

noble que l'étude même imparfaite dos lettres et des sciences est en droit

d'inspirer. C'est ici le sol classique des muses indiennes 5 c'est ici qu'après

la destruction de tant de trônes et les invasions de tant de nations élran-

yéres, les Brahmanes conservent encore le dépôt sacré de leurs connais-

sances et de leurs fables, de leurs idées morales et de leurs superstitions.

Bénarès ou Béitarœusse, en anglais Bunarus, la ville savante des Hin-

dous, s'appelle en sanskrit Varanachi ou Vaniuchi, mol composé de Vura

et Nachi, noms de deux ruisseaux. Elle parait avoir eu un nom sanskrit

plus ancien, c'est celui AcKachi. C'est une des plus belles villes de l'ilin-

doustan.

Elle est remplie de fondations pieuses, de beaux jardins, de lanks élé-

gants, et de pagodes anciennes et modernes; on dislingue entre autres le

temple de Vissvisha qui est bâti de pierres rouges et orné de belles sculp-

tures, ainsi que des colonnes superbes; ce lieu de dévotion est réputé telle-

ment sacré, que les Hindous se croient obligés de le visiter au moins une

fois dans leur vie. On voit dans celle pagode un taureau taillé en pierre,

et on y enlretienl toujours un taureau vivant, comme dans le temple d'Apis

en Egyple. Mais la pagode est consacrée à Mnha-Deva ou Siva, qu'on y

adore sous le symbole d"une pierre noire, symbole commun à beaucoup de

peuples anciens, et ([ui parait avoir rapport à Torigine mystérieuse des

pierres tombées de l'atmosphère. On admirait autrefois à Bénarès l'obser-

vatoire astronomique fondé par le radjah Djey-sing. Il était de ligure sphé-

rique, et représentait l'Univers. Cet observatoire n'est puisqu'une ruine.

L'aflluence des pèlerins enlretienl toujours le commerce de Bénarès dans

un étal florissant. On y fabri(|ue de l'indigo et des châles faits avec de la

laine ainsi qu'avec le poil d'une espèce parliculièrc de vaches. Les études,

toujours florissantes, attirent un grand nombre de jeunes Hindous. Les

Brahmanes, à l'instar des philosophes grecs, enseignent les sciences el

les lettres dans les rues, dans les places et sous les arbres.

Celle ville esl bàlie à la pailie convexe de la courbe que le Gange y forme.

Son aspect général diffère de celui de la plupart des villes de l'Inde. Le i)lus

grand nombre des maisons sont bàlies en pierres, à trois, quatre, cinqel

même six étages : aucune n'en a moins de deux. Les toits, fortement incli-

nés, sont soutenus par dos tasseaux gracieusement sculptés, et les façades

ornées de balcons et de galeries. La plupart sont enrichies de camaieux
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points dos coulours vivos tic la tuilo ol ivprôsontant ilos lionimos, dos

fommcs, dos animaux de toute ospôro, ot los dieux du pays avee louis

l'ormes ci leurs attributs divers. Quelques rues sont assez larijos pour li>

passage d'une voiture; mais la plupart n'ont que 2 mètres de lar^^our, et

beauooup de maisons se projettent d'un pied au-dessus d'elles depuis le

premier étage. Tortueuse" autant qu'étroites, pavées do dalles ép;uses, un

cavalier n'y peut marolior avee sûreté. Beaucoup de rues sont formées pat-

dos portes que l'on ouvre le jour seulement. Il n'existe dans eotle ville ni

jardins, r.i promenades, ni places publiques qui méritent ce nom. Mais

l'aspect des maisons est extrêmement varié par la profusion d'ornomenls

ciselés sur le bois ou la pierre do leur façade. Il y on a, dit,Iaequemont, qui

sont toutes couvertes do pointures ; mais toujours on en voit quelques-unes

au-dessus de la porte : figures al!'''goriques do la théogonie hindoue d'un

siyle lourd égyptien. On rencontre presqu'à chaque pas des temples, en

général petits, et disposés comme dos niches aux angles dos rues et à l'abri

dos toits. La plupart sont couverts de sculptures de fleurs ot d'animaux

exécutées avec une perfection qu'on ne saurait assez admirer. Des taureaux

apprivoisés ot consacrés à Siva circulent librement dans les rues; et dos

myriades do singes parcourent les habitations, courent sur los toits et font

une guerre de tous les instantsaux marchands do fruits ot de conliliires qui,

malgré toutes les précautions, ne peuvent toujours soustraire leurs frian-

dises à ces hôtes incommodes, La haute réputation de sainteté dont Bénaiés

jouit dans l'Inde de temps immémorial attire dans son enceinte une popula-

tion flottante de pèlerins et de mendiants qui semblent on avoir fait leur

rendez-vous général. Néanmoins la police y est si bien faite, gràop à un

corps d'officiers ou plutôt de gardes nationaux au nombre do 500, ap-

pelés chvprassies, et qui sont élus par le peuple, que les crimes y sont fort

rares.

La population de Bénarès passait pour être de 600,000 et même de

650,000 àme?,, lorsqu'on 1820 M. J. Princep en a fait le recensement

exact en levant le plan de cotte ville : elle renfermait alors 181,000 habi-

tants, parmi lesquels on comptait seulement 30,000 musulmans. En ajou-

tant au total que nous venons de donner le nombre des troupes qui y sont

cantonnées, les domestiques des Européens et la population des bazars

permanents établis autour de ces cantonnements, Bénarès comptait exac-

tement 200,000 àraes en 1829. Peut-être doit-on lui en accorder aujour-

d'hui près de 300,000. Son étendue n'a pas été moins exagérée que sa

population. Sa longueur n'excède pas trois milles anglais ol sa largeur

il;
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ulleiiil à peine un mille. C'est un espace peu considéruble pour une si

grande population.

Malgcé son antiquité, Rônarés ne possède pas d'édinoes Irôs-anciens: à

peine y reste-t-ii quelques pagodes antérieures au temps d'Aurengzeb. (>

prince, dit Jacquomont, renversa tous les édillces du culte hindou, et sur

les ruines du plus célèbre il éleva la grande mosquée dont les deux mina-

rets dominent toute la ville. Parmi les étaldisscments modoroes nous cite-

rons le collège sanskrit qui renferme iOO élèves.

Non contents d'exploiti^r par eux-mêmes la crédulité des pèlerins, les

radjahs hindous ont encore établi des bureaux de religion où leur vakils ou

agonis font, à leur place, les ablutions et sacrifices commandés par la

religion de Brahma et reçoivent les offrandes. Outre ses académies oi

ses sociétés scientifiques, Bénarès possède un tribunal d'appel, un grand

nombre d'écoles hindoues et maliométaites, une université brahmaui(iuiî

nommée vidalaya {\o\\l les professeurs sont payés par le gouvernement an-

glais. Les fabriques de soie, de coton et de laine-, les cliàlcs qu'elle reçoit

du nord, les mousselines de Dakka, les marchandises anglaises qui lui

viennent de Calcutta en font un vaste enlreiiôl de commerce, et elle y joijit

relui des diamants pour lequel elle ne connaît pas de rivale en Asie. Il s'y

lient chaque année une grande foire pour les bijoux et les pierres liues. Ou

y fait d'immenses affaires.

Le territoire de Bénarès jouit du plus beau climat : le ciel toujours serein

n'y est jamais obscurci par le moindre nuage; la rosée de la nuit siiliil au

sol fertile, où l'on recolle trois moissons par an, et où les ai'bres se cl.iU'gcut

autant de fois des fruits les plus délicieux.

En face de Bénarès, sur l'autre rive du Gange, on voit B/tâmnaghar, cita-

delle avec un beau palais que les Anglais ont donnée pour résidence au

maha-radjah de Bénarès. A 34 milles plus loin, s'élève 0/iazipour, célèbre

par la pureté de son climat et ï^es jardins de roses dont on distille d'innom-

brables quant i tés. Elle a un haras, et à quelque distance on remarque le

superbe mausolée de slyle grec élevé par la compagnie des Indes au mar-

quis de Cornvvallis. A Tcltauatfjar, ville forliliée denvirou 15,000 àmcs,

les Anglais ont établi un hùlel des invalides propre à recevoir environ

1,000 soldats réformés de la compagnie.

Sur la rive droite du Gange, on voit Mirzupour, dont la population ne

s'élevait en 1801 qu'à oO,000 habitants, et qui aujourd'hui, sous l'influence

des établissements anglais, et par les franchises accordées au commerce,

on renferme près de 200,000, d'après les rapports les plus authentiques.
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(It'llc ville est forl grande ; deux ou trois ruos loii;,'ues, larges el droites l,i

iravorscnl, plantées d'arbres devant les maisons, el ornées de distance en

«listancc de puits, petits monuments du plus agréable elïel. Toutes les

autres rues suitl étroites , souvenl uiéme tortueuses , mais moins qu'ù

IJénarés.

Auprès de Bénarès est un village nommé Cacfiipour, où il y avait an-

ciennement une liaelie fort pesante, suspendue à une corde presque comme

«tans les guillotines', les fanatiques Hindous accouraient en foule y pré-

senter leur cou et se faire trancher la tête, regardant ce genre do mort

comme le plus agréable à la Divinité et comme la voie de l'éternelle lélieilé.

Ce lait, rapporté par Tiefenthaler, est traité de fable absurde par M. Legonx

de Flaix '
5 celui-ci, qui est si souvent exagéré, aurait cependant dû savoir

que Ton voit encore chez les Hindous des supplices volontaires, sinon aussi

cruels, du moins aussi déraisonnables 2, fondés sur des préjugés que la

t ivilisallon anglaise n'a pu encore déraciner.

Hiouuli (Revvali), résidence d'un radjah, sur le Byhor, offre (inehiues

restes de splendeur. La plus grande partie de la ville est close d'épaisses et

hautes murailles qui devaient servir jadis Irès-cfjieaccment à sa défense.

Des tours en ruines, dit Jacquemont, flanciuent ce rempart pittoresque. Lne

seconde enceinte est formée au- dedans de celle-ci par une muraille assez

semblable à la première : c'est encore la ville; mais une troisième enceinle

de la même espèce sert de demeure au radjah. Les avenues, l'entrée et tout

ce (pi'on en aperçoit sont auss' aies et aussi ruinés que le reste de la ville.

La p(q)Ulalion de Uiouah parun être de 7 à 8,000 âmes. Ses environs sont

en général bien cultivés. Quelques petits châteaux complélemcnt ruinés

sonf épars dans la campagne; ils sont tous construits sur le' mémo plan :

quatre tours massives flanquent les angles d'un carré dont les côtés sont

formés d'épaisses murailles. Quel<iues chaumières appuient leurs humbles

toits contre ces ruines.

Ldi\i\\c ic Djinpour ou Djouiinpour, pendant longtemps le siège d'un

roi mahométan, renferme une citadelle à moitié délabrée, un pont assez

bien conservé sur la rivière de Goumty, et qui passe pour l'un des plus

beaux de llnde, une magnifique mosquée et d'autres monuments.

L'ne seule province nous reste à visiter pour atteindre les embouchures

(lu Gange. Le Bengale s'étend au nord jusqu'aux montagnes du Boutan-,

' Li'fjnux (h Floi.T, t. I, p. 202.

^ Voyez entre autres Solvijns, sur les Hindous, t. I, plandie représentant la fèto

lie Joggrenant.
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(Iti c6tt^ do IVst il 0)^\ si'paré tic rompiiv «les Hirriians par dos flouvos et dos

«It'sorts; sur la cùlo il y ados l'orôls iinpi''nôlral>los*, lo sol, monla;,''ii('iix daii^

le nordol Post, dovioiU plal dans lo sud, et inarôcaiîoux <laus l'ospaoo oulic

If Tian^'o cl l'IIou;;|y. La cnto so lit'Tisso d'ôouoils ol de baucs do salilo. I.c

lîongale ost si hion arrosé, si forlilo ot si riclio p)i' •:::. productions ol par

l'iriduslrio dos liabilauls, que tous los llôaux oui eu vain conspiré à lodr-

pouplor; il rosto toujours dans un étal llorissant : c'csl quo la terre n'a poiul

<'oss6 d'y produire on quantité du ri/, du IVomonl, du sucre excellent, du

coton, do rindii,'o, du bois de santal, do l'opium, du pnivro-lon^', des noix

d'arec et beaucoup d'autres productions, recliercbées avidement par les

nations européennes, asiatiques et océani(iues, et transportées avei la plu ^

grande facilité jusqu'aux bords de la mer, par lo moyen des lleuves, rivières

et canaux dont celle province ost entrecoupée; ce pays abonde d'ailleurs en

bétail, en brebis, en porcs, en volaille ot en poissons. Ajoutons fi cela son

lieureuso position, (|ui lui saranlit une sûreté continuelle.

La situation naturelle du Uen;;alo, dit Uennel, met ce pays à l'abri de;

îiltaques des ennemis étrangers. Au nord et à l'esl il n'a point à craindre dis

voisins belliqueux; d'ailleurs il est défendu de ce cùlé par une barrière foi-

midable do monlai^nos, de rivières, et dos landes immenses (pii arréleraieni

rennomi le plus intrépide; au sud il a pour boulevard dos cotes inaboi-

tlables à cause des bas-fonds, ot couvertes de forêts impénétrables
;
quoique

leur étendue soit de près de 100 lieues, il n'y a qu'un seul port, dont l'accès

mémo est très-diflicile. Ce n'est donc que du côté de l'ouest que le Bengali'

pourrait craindre quelques attaques, et même sa barrière natun-lle est en-

core assez forte de ce côté.

La capitak' du Bengale et do toutes les possessions anglaises dans l'Inde,

c'est Calcutta, villcsiluée sur lilougly, à environ 30 lieues de la nier; c'e-i

le siège du gouvernement général cl de la première présidence. Calcutta :\

été bâtie au commencement du dix-septième siècle, sur remplacement du

bourg de Govindpour, dans une contrée marécageuse et rcmi)lie de bois.

La ville, y compris le faubourg de Thouringlii, compte actuellement 60 à

70,000 babitants'. Maison comprenant avec la ville un circuit de 20 milles,

les environs de Calcutta sont si peuplés qu'on peut évaluer !e nombre de-;

habitants à 2,300,000 2. La ville est divisée en deux quartiers, la Ville-

Noire cl le quartier du Gouvernement. C'est dans ce quartier, appelé Thov-

riug/ti, qu'habitent les Européens, particulièrement les Anglais, qui y on;

cmistruit un grand nombre de belles maisons, dont quelques-unes d'ardii-

' Lcgnux île l'iaix lui o:i donno 1,200,000, noiiiliio évidcnmienlcxagéié.
- Rienzi : Slalistiquu de l'iiidi' eii dedi ot au delà du Gaufre.
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tt'cluie Hi'i't'<|i>i^'- Lu poiiiiliilioi» » UKipcoiine isl de 13,000 àincs. Li' |mv-

muT l'oit, hàli par les An«;lai> m Ié)96, a il»' coiivorli ca liôtcl dcsdoiiaiit's :

c'est là que l'on trouve iu laiii' use |Uisou connue sous le n;)ni Trou .V«/r,

où le soubah Saradjaod-DaniiUli, aprùs s'èlre enipaié du l'orl, lit lenl'er-

mer la garnison, forte de 140 lioniuies, dont Ii3 périrent uiiséraLilenient,

la niùl d'après leur emprisonnement, de clialeur et de soif. Vis-à-vis de

cette affreuse prison s'elùvo une pyramide, monument de la cruauté du

souhali.

Les fortHs et les marais (pii environnent cette capitale en rendent l'air un

peu épais, et les roules qui y conduisent fort mauvaises, l'eu d'endroits

offrent un as|iect aussi brillant (jue la {,'i'ande rue de (Calcutta vers le soir;

leséqnipayes multipliés se surpassent les uns les autres en richesse et en

éclat. La table des grands est |tourviie de tous les vins iirécieux des climals

lointains; de nombreux dome>li(pies remplissent leurs hôtels et préviennent

leurs moindres désirs; leur vie se pas^e en festins somptueux, en prome-

nades, en courses de chevaux, en [larlies de chasse.

Calcutta parait devoir son nom à un villaye appelé Cahjculla, qui pos-

sédai! un temple consacré à la déesse Culy, et (pii a disparu lors de lu con-

slruelion de la ville. Les habitations (pii se trouvent sur les différentes

roules qui conduisent à celle-ci, dans l'espace de (luclques milles, sont

couvertes de chaume ou de bambou; la [ilupart sont précédées de peliles

galeries construites également avec des bambous et des nattes. Les habi-

tations des Hindous et musulmans de la classe moyenne sont bâties en

bri([ues, ont des toits plats et de Irès-peliles fenêtres. La Ville-Moire, ren-

fermant des bazars ruinés, et des maisons semblables ù celles qui se

trouvent sur la route, est habitée par la classe des pécheurs, des ouvriers, etc.

L'aspect du quartier du gouvernement offre, selon l'évéquc lleber, une

ressemblance frappante avec Saint-Pétersbourg. Toutes les maisons ont

des fai;ades de palais, et l'aspect misérable de la Ville-Noire fait encore

ressortir l'opulence de ce riche faubourg, habité par le gouverneur, les

Anglais et les Européens. Parmi les principaux monuments, on remarque

le palais du gouvernement, le plus beau de la ville, spacieux et d'une su-

|)erbe architecture; la nouvelle monnaie, édilice immense et d'une élégante

archiiocturc; la cour de justice, riiùtel-de-ville, les deux églises angli-

canes, celles des presbytériens et quelques-unes des temples consacrés aux

autres cultes. On doit citer, parmi les établissements d'utilité publique,

les fonluines, les marchés, les hôpitaux, etc. Les temples hindous et les
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mosquées sont loin de mériter les mêmes éloges. Ces établissemenls sont,

en général, petits, mal bâtis, bas-, et les bazars, si beaux en Perse et dans

l'Asie ottomane, sont ici mesquins et dôyarnis, et n'olïront aucun abri.

C'est auprès de Calcutta qu'est bâti le tort William, le plus vaste et le plus

régulier de l'Inde : les hommes de l'art admirent son aiscnal, sa fonderie do

canons et ses vastes casernes.

Quoique habitée principalement par des Hindous et par d'autres Asia-

tiques, Calcutta offre les institutions et les amusements de la plupart des

grandes villes de l'Europe. Elle compte un grand nombre d'établissements

scientifiques : le collège sanskrit, le Médrésseh ou collège maliomètan, le

collège cpiscopal, le gymnase, l'académie arménienne, l'école de commerce,

celle des jeunes filles indiennes, et nombre d'autres maisons destinées à

l'instruction. Parmi les corps savants, on doit citer la Société asiatique et

la Société de médecine et de phréni)logie. Ces doux sociétés publient dos

mémoires importants : leurs nombreux travaux, justement appréciés, sont

recherchés en Europe. On doit encore citer le Ihèàlre, la loge maçonnique,

et le jardin de botanique, le plus bel établissement de ce genre qni soil hors

d'Europe, et qui renferme les végétaux les plus rares. Calcutta compte

plusieurs imprimeries : on y publie 13 journaux, dont 4 on bengali et 2 en

persan. Le port, formé par le bras de THougly, peut contenir des bâtiments

de SOO tonneaux, et présente l'aspect dune forêt de mâts portant les cou-

leurs de toutes les nations. Le mouvement des quais répond à tout cet

attirail, et l'on traite sur cette place des affaires aussi importantes que sur

les principaux marchés européens. Enfin un chemin de fer en partie exploité

est destiné à mettre dans quelque temps Calcutta en communication avec

les grandes villes du bassin du Gange. L'importance toujours croissante

de cette capitale a fait sentir au gouvernement anglais la nécessité d'un

chef religieux, et, depuis quelques années, il en a fuit le siège d'un évèché

anglican dont la juridiction s'étend sur toutes les églises de cette religion

établies dans l'indoustan.

Barrackpour, gros village bien bâti, à 6 lieues de Calcutta, sert de gar-

nison aux troupes de la province de Bengale ; on y remarque la malsoii de

plaisance et les beaux jardins du gouverneur général de l'Inde. Quelques

milliers de huttes en paille, plus propres que celles des faubourgs de Cal-

cutta et régulièrement alignées, dit Victor Jacquemont, reçoivent les Ci-

payes. Les officiers européens liabitcnt sur la lisière du camp, dans do

nombreuses maisons appelées ôtnifjaloivs , d'un extérieur assez rustique,

mais pourvues au-dedans de tous les comforls anglais dans lindo. Sur uu
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autre de ses flancs est un village de marchands, un p Miplc d'ouvriers, de

détaillants, qui vendent aux Cipaycs tout ce dont ils ont besoin, et qui les

suivent à la guerre avec leurs bestiaux et leurs magasins'. Le camp se

compose d'environ 4,000 cliaumières. Sirampour, ou Sérampotir, <|iii,

pendant les premières années de la dernière guerre entre la F'rance et

l'Angleterre, avait dû à la faveur de son pavillon nentre l'avantage de de-

venir une des principales villes de commerce de cette côte, est bâtie presque

en entier à l'européenne, sur l-i rive droite de i'IIougly, vis-à-vis Barrack-

pour. Suivant l'expression de Jacquemont elle a l'air d'une ville d'opéra,

élevée là tout exprès pour former un point de vue charmant de Barrackpoiir.

Elle renferme environ 13,000 habitants; les Danois l'ont récemment cédée

aux Anglais. C'est ilans cette ville que se sont établis les missionnaires

baplistes, qui, sous la direction du docteur Carey, ont publié et publient

encore des traductions de la Bible dans les divers idiomes iiuliens et

orientaux. L'objet de leur mission était uniquement de convertir les IJin-

<lous à la religion chrétienne; mais bientôt ils ont pris une direction scien-

tifique, établi leur Imprimerie, institué un collège où sont reçus, non-

seulement les indigènes chrétiens, mais encore les jeunes gens qui suivent

fes religions brahmanique et mahométane. Une société publie, à Siram-

pour, les Transactions de la Société agricole et horticole de l'Inde.

A 20 milles plus loin environ, sur la rive droite de I'IIougly, s'élève

Chandernagor, ou T^handernagor, ville régulière et bien bâtie, avec des

maisons blanches et des toits plats. Les Anglais ne l'ont cédée à la France

qu'à condition qu'on ne relèverait pas les ruines des fortifications. Les

([uais et les rues qui y aboutissent sont habituellement déserts, l'herbe y

pousse partout
5
point de magasins, point de traces de voitures; les palan-

quins même y sont rares. Chandernagor, et le petit territoire qui en dépend,

compte environ, 31,250 habitants; le seul commerce qui s'y fasse aujour-

tl'hui est celui de l'opium, llougly, ville si importante au seizième siècle,

alors que toutes les nations commerçantes de l'Europe y avaient établi des

comptoirs, appartient aux Anglais : de beaux bâtiments s'y élèvent de toutes

parts aux frais et pour le service de la compagnie ; les ornements et l'archi-

lecture grecque y sont prodigués. « En marbre ou en pierre, cela serait foi't

élégant; mais ces corniches et ces acanthes de mortier, appliqué sur de

mauvaises briques et qu'il faut refaire tous les trois ans, ne ressemblent

pas mal à des toiles peintes, à des décorations d'opéra -. » Le plus bel édi-

' Journal ilo Victor Jucqiicnioiit, 2° pailio.

^ Journal du Victor Jacquemont.
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fice d'Hougly, leseul digne de ce nom; le seut vraiment européen, c'est

l'église, bâtie par les jésuites j elle porte le millésime de 1 559 et elle parait

toute neuve.

Bardouan, que les Anglais écvi\cnl Bnrdwan, aux bords de la Banka,

que Ton y passe sur un beau pont, est une jolie petite cité anglaise à peu de

distance de la ville indienne du même nom, assemblage de faubourgs popu.

leux, mais bàlic de misérables huttes de bouo, couvertes de chaume. On y

remarque la maison du radjah, qui occupe un immense emplacement, et se

compose d'une multitude de bâtiments de toute grandeur et de toutes cou-

leurs, joints sans règle et sans goût. La population de celte ville, qui passe

pour être très-salubre, s'élève à plus de 50,000 âmes.

Saseram, cité indienne, autrefois très-populeuse, ne compte plus que

10,000 habitants; îos demeures des vivants y occupent moins de place que

celles des morts : il y a des rues qui ne sont bordées que de tombes et de

mosquées. Parmi ces ruines s'élèvent les dômes du mausolée et de la mos-

quée du Padischah, Le mausolée est un édifice octogone que recouvre un

dôme légèrement bombé, flanqué de petits minarets. Une galerie ouvei te

et voûtée règne tout autour. Dans l'intérieur on voit la tombe du fondateur

et celles des membres de sa maison. Les murs sont chargés d'arabesques

élégants sculptés dans la pierre. La mosquée se trouve isolée au milieu

d'un grand bassin rompli d'eau ; les milans, les corbeaux et d'autres oi-

seaux de proie en ont pris possession. Une grande porte restée debout au

sud delà ville, où elle domine comme une tour toutes les maisons environ,

nantes, était sans doute celle de l'enceinte de la demeure du prince;

quelques familles de tisserands nichent avec les oiseaux, comme le dit Vic-

tor Jacqucraonl, dans les ruines du palais.

Dakka, longtemps capitale du Bengale, aujourd'hui siège d"une cour

d'appel, est bàlie sur la rive gauche du Bori-Gange (vieux Gange). La po-

pulation totale de cette ville, non compris la garnison, s'élevait en 1830 à

t)0,989 habitants, dont 31,129 hindous, 35,238 mahométanset des armé-

niens, grecs et autres étrangers. Cette évaluation est bien éloignée di'

celles quenous possédions jusqu'ici, car Haraillon la portait à 200,000 âmes,

et révéque Iléber, ainsi que M. Matler le magistral de cette ville à 300,000,

Au reste, il est un fait constant, c'est que depuis 1814 sa population a du

éprouver une diminution immense, car le nombre de maisons taxées s'éle-

vait dans cette année à 21 ,631 , tandis qu'il n'était plus que de 10,708 en

1830. Dès l'année 1801, le commerce de cette ville, qui était très-floris-

sant avant celle époque, avait commencé à décliner, et la résidence com-
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mcrcialc anglaise fut supprimée en 1817 ; déjà les Jacloreries françaises it

hollandaises n'existaient plus depuis longtemps; l'art môme de la fabrica-

tion (les mousselines très-fines, qui faisaient la réputation de celte villo, e'^t

maintenant perdu.

Mourchid-âbâd, siège d'une cour d'appel, est une ville très-industricnso

avec 16,000 habitants. Non loin de là, Kassim-bazar, célèbre par ses

riches fabriques de tissus, est regardé comme le port de Mourchid-àbàd.

liurkampour est l'une des six grandes stations militaires de l'Inde.

Malda, à 62 milles plus loin, a été construite sur les ruines de Gour, ot

renferme un grand nombre de fabriques de soie. Sa population est évaluée

à 18,000 âmes. Gour, si célèbre dans les fastes de l'Inde, était bâtie sur

les bords du Gange, et occupait, avec ses faubourgs, une superficie carrée

de 60 milles anglais. Des murailles de ilî mètres d'élévation in liqucnt rem-

placement de son palais. Les remparts de la citadelle sont encore debout.

On distingue parmi ses ruines, des temples, des mosquées, des palais et des

tombeaux. Sur le vaste emplacement qu'occupait cette ville se trouvent

aujourd'hui plusieurs bourgs et des forêts peuplées de botes féroces.

Visitons maintenant les contrées qui, renfermées dans une double en-

t einte de montagnes, séparent les plaines du Gange du plateau du Tibel.

En commençant du côté de l'ouest, nous rencontrons le district de Gorval

ou G/ierval, en anglais Gurwal. Celte magnifique vallée, arrosée par les

rivières de Bhagiraty et Alakananda, se compose de cinq plaines-, celle du

centre s'étend au delà du Gangàtri, ou la première chute du Gange. Lu

plaine centrale renferme la capitale du pays, nommée Sirynagor. Au sud,

on voit la plaine de Doun, qui touche au Rohilkend, petit pays qui doit s(in

nom à la tribu des Rohillas. Le Sirynagor, anciennement tributaire de

lempercur de Delhi, du moins en grande partie, s'est vu forcé, depuis l.i

cliule du trône du Mogol, à payer un tribut au radjah de Gorkha ; les Sclkhs

exigèrent également un Iribul de la contrée de Doun. Aujourd'hui le Siry-

nagor ou pour mieux dire toul le Gorval appartient aux Anglais, et dépeml

de la présidence de Calcutta.

b'innombrables rivières qui descendent des monts Himalaya parcourent

ce pays ^ mais le sol est généralement ^fcrreux ; il n'offre quelques parties

lertiles que dans les vallées: aussi la récolte des grains ne sultil elle pas à

la consommation des habitans. Dans les lieux élevés on cultive de l'orge et

du froment, dans les lieux bas du riz, du mandhuah, du sama.du clianvrp,

ilu lin, et plusieurs sortes de légumes particuliers au climat qui règne

dans ce pays. L'hiver y est froid; la neige couvre les monlagncsel mènni

ï'i

v4
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lis vallées ; mais die séjourne peu de tomps dans celles-ci. En été la cha-

leur est excessive dans les vallées, bien que plusieurs montagnes conser-

vent la neige toute l'année. Dans ce pays les orages et les tremblements

de terre sont fréquents. Des mines de cuivre, de fer et de plomb existent

»lans plusieurs localités, mais elles ne sont point exploitées. On extrait par

le lavage des parcelles d'or du sable de plusieurs rivières.

Les rochers qui encombrent les lits des rivières les empêchent d'être

navigables. Les routes ne sont que des sentiers dirigés sur les flancs des

montagnes, dans la direction des principaux cours d'eau. Ces chemins,

réparés tous les ans pour les pèlei'ins, sont impraticables pour les bêtes de

somme : aussi le moyen de transport le plus sur est-il à dos d'homme.

Le Gorval est rempli de temples renommés, dont les plus célèbres sont

ceux de Diprag et de Badrynath ; la vénération des Hindous pour ces lieux

saillis y attire un grand nombre de pèlerins. Le peuple de ce pays prétend

descendre de colonies qui ont émigré du Sud, et s'abstient de tous rap-

ports avec les montagnards aborigènes qu'il regarde comme impurs et bar-

bares. Une seule petite rivière sépare le district de Sirynagor de celui de

Kemaoun, et cependant les habitants de ces deux pays diffèrent essentiel-

lement par les caractères physiques, les vêtements et le langage,

Sirynagor, au milieu d'une vallée, est située sur la gauche de l'Ala-

kananda qui y a 80 mètres de largeur dans la belle saison, et qu'on y

traverse sur un pont en cordes. Cette ville, autrefois la résidence d'un

radjah, a beaucoup perdu de son importance, soit parce qu'elle a beaucoup

soulTeit des tremblements de terre qui ont renversé le palais du prince,

soit par l'influence de l'air malsain qui y régne, soit enfin par suite des

invasions des Gorkhas. En 1821 on y comptait à peine 560 maisons.

Elle renferme beaucoup de pagodes, et de l'autre côté de la rivière un

célèbre temple hindou attire un grand nombre de pèlerins.

On nomme encore parmi les villes, Dewaprayagor ou Diprag, aver

un temple célèbre que les Brahmanes prétendent exister depuis 10,000

ans, et Bltadry-nalh, dont le nom signifie Dieu de la Pureté, et qui est un

lieu de pèlerinage. Au nord-est de Sirynagor s'étendent les vallées du can-

ton de Badrikasiam, dominées paP de petits seigneurs brahmanes. Kidur-

nalh est le principal eiJruit : c'est un temple situé sur le versant méri-

dional des monts Himu.aya, dans un lieu presque inaccessible.

Au district de Sirynagor succède celui de Kemaoun, qui tire son nom

des montagnes qui le traversent et qui sont une continuation de la chaîne

de Sioualik ou Sivalik. On le divise en trois cantons; ce sont ceux de
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Aatiir ou Almora, Kemnoun, et Dofy. Une portion du Gorval faisail aii-

( ieiinenicnt partie de Tempirc mogol. Amora renferme un tivs-modeste

palais de résidence. C'est dans octte ville que se sont établis la plupart

des négociants qui ont quitté Sirynagor. Mais les scènes de la nature

mériteraient d'être examinées; la rivière de Gograh, après avoir formé un

lac très-allongé, nommé le KanaU passe avec violence entre sept mon-

tagnes, dont elle détache souvent les rochers. Près de Dipael ou Dipai,

une petite rivière naît de trois sources qui jaillissent dans autant de ca-

vernes volcaniques, d'où il sort du vent, de l'eau et des flammes.

Le royaume doNépaul ou Neypal, d'abord indépendant, puis tributaire du

Gorkha, passa sous la protection de la Chine, et redevint sujet du radjah

de Gorkha. Il s'étend en deçà et au delà delà rivière deKonki, entre le>

deux chaînes de l'Himalaya. C'est une plaine très-fertile et entourée de

montagnes qui offrent de toutes parts un amphithéâtre verdoyant, semé di;

villes, de villages, et couronné dans le lointain par des neiges perpétuelles.

Le climat varie selon l'élévation, et on a vu des armées périr en partie di;

froid à celte latitude méridionale '. Le sol produit abondamment du riz, du

coton, du poivre, du gingembre, des raisins et diverses espèces de frui's ;

on exporte encore du miel, de la cire et de l'ivoire. Les éléphants et les

singes habitent en grand nombre les forêts; on rencontre souvent des

troupes de 200 à 300 éléphants-, les buffles abondent dans les vallées; on

y voit des moutons à quatre cornes^. Les mines donnent du fer excellent,

du cuivre et d'autres métaux.

Il est partagé en 9 districts, le Népaul, le pays des 24 radjahs, celui des

22 radjahs, le pays des Kiràts, le Makwanpour, le Khâtang, le Tchayenpoui*,

le Saptaï et le Morang. Sa longueur de l'ouest à l'est est d'environ 200

lieues géographiques, et sa largeur de 45. On peut évaluer sa superficie à

G,900 lieues, et sa population à 2,500,000 habitants.

A l'est du Kemaoun s'étend, sur 70 lieues de long et 50 de large, le

Gorhfm, contrée montagneuse peu connue, et qui n'a jamais été cntièrcmeni

soumise. Tributaire d'abord des empereurs mogols, et puis du royaume de

Népaul, elle parvint à secouer le joug et à s'emparer du Népaul même.

Partagée en un grand nombre de petites principautés, on la désigne aussi

sous la dénomination de territoire des vingt-quatre radjahs; mais ces

seigneurs paraissent se trouver aujourd'hui dans un état de vasselage. La

y

' Rirkpatrkk, occount of tlie Kingduin of Népaul, p. 2lo-2lo (l.oiidres, 1811).

- Iluchanan : llelation inédite, dL'poscc aux archives de la ('.oinpagiiie des Inde"^

anglaises.
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«•npitalc Gorkha ou Goi\ étail autrefois le siège d'un radjah. Ses palai-;

éiaientdes cabanes de roseaux couvertes de chaume. Celle ville renferme

environ 2,000 maisons et un ten)plc célèbre. Un aulrc radjah demeurait

jadis à C/ioumIa/i, ville située auprès de la frontière du Grand Titel, sur

une montagne dont le sommet est toujours cacliè sous la neige. Enfin, d'au-

tres villes étaient occupées aussi par des radjahs : telles sont Ary/ia, bâti

sur le sommet d'une montagne; Galkol, composée de 500 maisons défen-

dues par un château fort; et Malebom ou Dhorali, cité peuplée et com-

merçante.

Le Chilli ou Tchilli, plus connu sous le nom de pays des vimt-ileux

radjahs, est situé au nord du jM'écédent. Parmi ses villes, du reste peu

connues, nous citerons Garioiidon ou Kerlon, que les Anglais nomment

Gurdon, sur la Gograh; elle est entourée de remparts, et les Chinois y ont

un fort.

Le pays des Kirats ou des Kiralas comprend plusieurs vallées des monts

Himalaya. Ce peuple, autrefois guerrier, maintenant agriculteur, parait

être d'origine fartare. Sa plus importante cité est Khansa.

La ville principale du Népaul, Kalmandou, le Goungoulpatan des an-

ciens livres, le Vendaïse ii\es Parbatlies, et le Kathipour des montagnards,

qui, jusqu'en I7G8, n'était que la capitale du Népaul proprement dit, est

devenue depuis celle époque la résidence du roi. C'est une ville de mé-

diocre étendue, sans monuments, bàtio dans une agréable vallée arrosée

par le Dichenmatty. Ses rues sont étroites et tortueuses, et les maisons irré-

gulières en général sont trés-élevées; plusieurs ont jusqu'à quatre étages.

Les temitles dédiés à Bouddah y sont très-nombreux et d'une grande m.i-

gnificcnce. Sa population parait être de 20,000 âmes. Lalifa Palan, prés

de la rive gauche du Raglimatti, est mieux bâtie et compte 25,000 habi-

tants. C'était ran<ienne résidence des princes de Gcrkha.

La ville de Kirtliipour, liés-forlo, résista, en 1768, au radjah de Népaul,

qui, animé d'une vengeance barbare, fit couper le nez aux habitants, et,

alin de perpétuer la mémoire de son atrocité, ordonna que la ville portât dé-

sormais le nom Naskatapour, la ci é des gens au nez coupé. Depuis colle

époque elle n'a plus que 6,000 habitants.

Le Mohvanpour ou Makwanpoitr, qui était autrefois gouverné par ui;

radjah indépendant, est borné au nord et au nord-est par le Népaul propre-

ment dit. On y trouve, à C/iimanrjada, des ruines d'une antiquité roniar-

(lual)le. La ville vic Mdkvanpour est une petite forteresse située SuF une

montagne, à 6 lieues au sud de Katmandou.

H
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Au sud-est du Mokvanpour est la principauté de Morany, pays b')is»S

dont le climat est malsain. Le chef-lieu est Viiljayapour, que défend un

fort.

Le Khatang^ borné au nord par le Tibet, est compris entre l'Himalaya et

les monts Lama-dang-ra, riches en cuivre et en fei'. Il est peu peuplé, cl

gouverné par un soubah qui réside dans la forteresse de Ilïdang.

Le district de Tchayenpour, pays riche et ferl;lo, porte le nom de son

chef-lieu, petite ville commerçante, défendue par un fort. Lnûn le Sapfni,

borné au nord par le Khatang et à l'est par le Morang, a pour chef-lieu

Narayari.

La population du Népaul, estimée h 2,500,000 individus, ainsi que

nous l'avons dit, se compose d'Hindous, de la caste des Brahmanes ou de

colle des Radjcpoutcs, allachés à leur ancienne religion; do montagnards

appelés Porbollis, parmi lesquels on remarque les Bltotloas, tribu i|iii se

ruse li tète et même les sourcils; et de Niouars, race probablement til>e-

tuine,ou, selon d'autres, chinoise. Les Niouars adorent jusqu'à 2,733 dieux

et déesses; ils mangent la chair des bœufs, et se livrent à l'agriculliiro

ainsi qu'aux arts. Ils réussissent à fondre de grandes cloches, à faire du

papier, de la bonne coutellerie, de grosses élolfes do hiine ; ils sont excel-

lents charpentiers. Leur langue, dont il y a plusieurs dialectes, ne saurait

rester longtemps inconnue, puisque,parmi les livres de la Propagande, il

en existe un en langue niomrse, qui sans doule allirera lattention dos

savants.

l'no coutume assez singulière est répandue chez les Niouars : les femmes

ont la liberté do divorcer et de se rcmirier aussi souvent (lu'elles le veulciit

.

Parmi les usages singuliers des Népauliens, on elle de celui do faire accom-

pagner les princesses par une garde de femmes armées.

D'après les renseignements les plus récents, les Porbollis comprennent

tinq tribus autres que celles que nous venons de citer : ce sont les Djariyus

les Gouronys, les Mourmis, les Lapchas et les Limboits. Toutes ces tribus

do nionlagnards ne professent pas la môme religion : les Blioltoas et les

Mourmis sont en général attachés au lamisme; il y a parmi eux quelques

mahométans. Les Gourongs sent boudiiistes; le brahmisme domine chez

toutes les autres tribus. Leurs prêtres sont très-versés dans le sanskrit : on

assure qu'une de leurs bibliothèques contient 13,000 volumes écrits dans

cotte langue.

Les Niouars, qui sont aussi bouddhistes, paraissent, suivant quelques

voyageurs, provenir d'un mélange do Mongols et ilTIiuduus do busses
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castes. Ils Ijabilcnt aux piods des moiita{j:iies. Les Dhenouars et les

Mondjys qui hubilcnt dans la partie oceiderilalc , parlent un dialeelo

particulier nommé kaciipoura. Chez les montagnards on parle autant

d'idiomes qu'on y compte de tribus différentes; mais l'hindoUitany est

{,'énéralement compris dans tout le Népaul. Le gouvernement de celte

contrée est despotique, et le radjah est regardé comme le propriétaire du

sol.

La principauté de SikUim, située à Test du Népaul, est renfermée entre

les monts Himalaya au nord, le mont Karphokau sud, le Konki à l'ouest, et

la Tystah à l'est. Sa longueur du nord au sud est de 30 lieues, sa hirgeur do

l'est à l'ouest de 18, et sa supcrlieicde 500 lieues géographiques carrées.

Parmi les petites rivières qui traversent ce pays, on peut citer comme les

plus importantes leltaman et la Djhami-Kouma.

Les habitants sont les Bhoutis qui habitent les plaines, et les Lapcltos

qui occupent les montagnes. Les premiers, adonnés à l'agriculture, sont

doux et paisibles; les seconds, qui sont pasteurs, sont rudes et grossiers.

Les uns et les autres professent le lamisme.

Ce pays est gouverné par un prince tibétain allié des Anglais. Sikkim,

appelé aussi DuiiioU'Dzouny qui en est la capitale, est une ville peu consi-

dérable. NcKjyri/ ou Nmjricotle est une station militaire qui commande un

passage important dans les montagnes.

Telle est la série des contrées montagneuses qui séparent le Tibet de

l'Inde britannique.

il:
11

LIVRE SOIXANTE-QUATORZIEME.

Suite delà Description de TAsic. — Inde ou llindoustan. — Description spécialu dii

Dékhan, ou presqu'île en-deçà du Gange.

Au sud de l'Hindoustan propre, s'étend une belle et lerlilo péninsule,

nommée généralement le Dékhan ou Deccan, selon les uns parce qu'elle est

au midi*, et selon d'autres, d'après sa position, Dciine, ou à main droite:

c'est sa situation pour ceux qui regardent le soleil levant.

Celte dénomination a été prise dans divers sens; le plus étendu parait

avoir été le plus ancien', car il est certain que toute la péninsule faisait

' Du sanskrit ihths-lùna, qui signilie sud.

:)
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purlio du Pount/nbhoumi o\i de la terre sainle des Bralimancs. Elle est iviii-

plie d'anlhiiies lieux do pèlerinage. Aussi loin que la tradition ou rhisti.ire

remonte, elle fut habitée par les Hindous. A l'époque où les Pouranas

furent composés, elle était divisée, ainsi qur 'e reste de Tllindoustan, en un

nombre infini do petites principautés.

L<'s cinq grandes nations qui peuplent et cultivent cette contrée sont

appoltes collectivement les cinq Draviras. De leur nombre les Gourjanas

ou Goujers semblent s'être réunis aux autres, par des circonstances main-

tenant inconnues. Les Mahrattes et les Telingas sont toujours des naiions

nombreuses et puissantes, occupant les parties occidentale et orientale de

la péninsule du nord. lis étaient bornés au sud par les Carnalas ou Can-

naras, qui s'étendaient jusqu'aux deux côtes. Les Tamoidas ou les Dravi-

ras, proprement dits, demeuraient à l'extrémité méridionale. Cette division

de peuples, marquée par la diversité du langage et de l'écriture, et consa-

crée par une religion qui défend le mélange des castes, a résisté au choc

des conquêtes, aux caprices des tyrans, et mémo à l'intoléranoe de la bigo-

terie maliométane. On peut, en effet, rencontrer dans les limites de chacun

do ces peuples un certain nombre des autres, qui ont été engagés à émigrer

par des motifs d'intérêt, ou obligés de fuir par la cruauté de quelque con-

quérant 5 mais leurs mœurs, leurs usages, leur langue, leurs cérémonies

religieuses et nuptiales, attestent à la fois leur origine et le caractère de

stabilité attaché à toutes leurs institutions.

Les conquêtes et les révolutions politiques firent varier les limites et

l'importance respectives des royaumes formés dans la péninsule. Celui doni

au quinzième siècle Yijnya-nagara ou Bisnagar était la capitale, porte

spécialement le nom de Dékhan dans les écrits des Portugais, des Arabes et

des Turcs; il comprenait les provinces de Khandc'ich, dllaider-àbàd, de

Daoulet-àbàd, de Visiapour, de Gokonde et une partie du Bcrar. On l'ap-

pelait aussi le royaume de Narsinga, d'après un titre que prenaient les

souverains. Ayant conquis une partie de ce royaume, et notamment le

Daoulet-àbàd, les empereurs mahométans ou les grands-mogols le firent

appeler gouvernement ou vice-royauté de Dcklian. Cette province s'agran-

dissait ou se rétrécissait selon la fortune des armes. Entin le vice-roi ou

tiisam du Dékhan, ayant profilé de la faiblesse de ses maîtres pour se

rendre souverain, créa un État indépendant, aujourd'hui vassal de TAnglo-

terre, et qui prend aussi le nom spécial de Déic/tan.

Grâce h ces sortes de changements, les noms de province, aujourd'hui les

plus connus dans la géographie de Dékhan, sont tantôt ceux de gouverne-

III. ()»
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iiiL'iils niogols, lanlùl cmixdos royaumes indiyùnes ou musuliuuns, et qucl-

(|U('fois ceux (les aiioieiines Iribus. Sans plus de discussion, il faul ronwir-

(|uor les suivants. Le Aandez ou Khandeïck s'étend sur la lisière de Malvah

jusqu'au Baylana, pays qui comprend une partie de la cliaine oceideiilulc

di'sGliallcs. i:.\ure»(j-àbiiil, avant le rèj;ne d'Auren},'-Zeb, nommé Daou-

lel-âbihl, el plus anciennement le l'oyaume de Déo<jhii\ renl'ernïe les con-

trées situées sur le cours supéric:;- du Godavery. Le Visiapour ou Bedja-

pour s'étend sur les bords de la Kistna ou Krichna. A l'ouest de ces trois

anciens gouvernements, le Konkan est lormé des pays littoraux depuis

Daman jusqu'à Goa. On comprenait sous le nom de Tetingana les Étals

situés entre les rivières de Godavery, Kricbna el Gondcgam ; ce nom a cédé

la place à celui de Golconde, et après la chute de la capitale de ce nom, à

celui de Haïder-àbàd. Le territoire de Tancien radjah de Bider s'étend enire

llaïder-àbàù et Badjapour. Le Bérar, appelé aiu;iennement Mmjnadesham,

est situé vers les sources du Nerbouddha, du Mahanady etduBain-Ganga.

La partie septentrionale du Bérar, qui est lu plus montagneuse, s'appelle

Gundounnit, du nom d'une nation à demi-sauvage, les Clumls. La province

ti'Oiissa ou \i.'Orieau est située sur le golt'e de Bengale et s'étend de|iuis

l'ancien royaume de Telingana jusqu'au Bengale; son nom s'écrit aussi

Oriuli, el c'est le pays d'£//Â«/«des géographies sanskrites. Eu descendant

la côte, on trouve le hainalik (pii s'étend juscju'au pays de Mysore ou Mais-

sour et la rivière de 1 al-aur. Le Coromandel, entre le cap Kalymere et

l'embouchure de la Krichuu, s'appelle proprement, selon le P. Paulin,

Tchoro-Maiidalam, pays du millet; d'autres aiment mieux retrouver dans

Tchoru-Mandalam le nom de rancien peuple des Sora;. Kntre le Coro-

mandel, les rivières de Kavevy et les monts Ghattes, est situé le pays <le

Madouré. Le Koïmbellour et le Muïssour ou Mysore sont limitrophes du

Karnatik : on les comprend même quelquefois sous celte dénomination

générale. Tous les géograjdies ne donnent pas la même étendue à la cùle

du Malabar; les uits appliquent ce nom à toute la cùle occidentale de la

presqu'île : les autres le bornent, avec plus de raison, au pays situé entre

le cap Comorin cl le cap Dilly. Enliu le Kanara commence au .Malabar et

linit aux Ghattes et au Konkan.

Les divisions politiques actuelles dilïèrent encore de celles-ci ; elles com-

prennent les présidences anglaises, el ce qui reste des anciens États des

.Mahrattes, tels que ceux du Mzam ou royaume de Dékhau, celui de My-

sore, celui deNagpour, el une foule de petites principautés. L'iiindouslan,

et surtout le Déklian, méritent autant que rAllemagne le surnom de Croix

: I
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des fiéoffiapfips ; nous t.'irhorons (rindiiiiior nu moins les traits prinripjuix

d'une contrôo aussi inl(''iTssant(\

Los 3f(i!iralles miM-ilcnt do fixor un instant l'attention. C.o pouplo, onron»

inronnu aux Fiiropéons il y a un pou plus d'un siiS-lo, cl qui n'avait au-

runo place distincte sur nos cartes f,'cop:raplii<iues du milieu du derni(>r

sic^clo, a possédé jusqu'en 1818, après avoir renversé l'enipire du Grand-

Mofïol, le plus vaste Ktat libre de l'Inde. Ils descendent de la dernière caste

liindoue, et sont divisés en trois tribus ; ce sont celles des fermiers, des

bergers et des varliers. Leur nom originaire paraît être Mafia-Rase fitm, les

prands guerriers. Les montagnes des Gbatles occidentales ronl'ermaient uno

province de Mefiral ou Mnfiarala, qiii, selon quelques auteurs, est le

pays natal do cette nation. Ils furent do tout temps li,';s avec les pirates de

la cfttc occidentale, et portaient aussi le nom de Gam'm ou bri?:ands.

Les Malirattes , cultivateurs et guerriers , n'ont aucune notion des

lettres; ce sont les Brabmnnes qui ont la direction des affaires politiques.

Los Malirattes ont une petite taille et sont {ïénéralemcnt mal faits. Leur

constitution, très-remarquable, présente, selon M. Tono', une république

militaire, composée de radjabs ou do cbefs inc'épendants les uns des autres,

à la tète desquels était le Peicfiwa, qui était lui-même réputé un ministre du

grand radjab 5 mais h pouvoirde celui-ci n'était plusque titulaire. LoPcicbwa

possédait peu de territoire; ses revenus annuels, composés principalement

de contributions, no s'élevaient pas au-dessus do quatre croros de roupies.

Toutes les cbar^cs à sa cour étaient héréditaires ; les grands fonctionnaires

opprimaient le peuple, et surtout les provinces conquises, et on tiraient

des sommes énormes. Les forces réunies des Malirattes dans le Déklian

seul se montaient, dans la guerre contre le Nizam ou Nidzam, on 1794, à

200,000 bommes.

Les Etats dos Mabrattes étaient de doux espèces; les uns occupés et régis

par eux, les autres seulement tributaires. Nous avons parlé dos pays qifi

leur étaient soumis dans l'Hindoustan ; il nous reste à faire connaître leurs

possessions dans le Déklian.

Les Etats dits du Peicfiwa en formaient une grande partie, mais ils

étaient partagés entre le Peichwa et divers princes mabrattes qui n'obéis-

saient qu'à la force et à la fortune. Los provinces très morcelées que pos-

sédait immédiatement le Peichwa, s'appelaient aussi le Pounafi, du nom

' Tone : Aperçu do la Constitution politique do rF.mpire dos Mol)rattos, traduit

dans les Annales des Voijages, t. V. Chaml .«, sur les Malirattes, dans les Recherches

asiatiques.

vil
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do lu capilulo, qui l'était en riirnie temps do tous les Eiuls iiiiihiallos ou «(''-

nôral. Kilos ont été conquises pur les Aiii,Muis en 18 tb cl l'uni purlii-

nujourd^hui do la présidonco de Bombay.

Pounah est située dans la province d'Aureng-ûbàd, ù 30 lioues de Dom-

bay, au connuont de la Moula olde la Moula. Elle esl bien pouploo, mais

mal bàlio ; les maisons en sont de l>rii|uos ou d'argile. Du reste, il n'y a ni

beaux édillcos, ni grands jardins, ni même un pont sur la riviùrc qui la

traverse. Sâlarah ou Selaroh, l'ancionnc capitale des Mubrattos, est au-

jourd'hui la capitale d*un petit royaume tributaire. I-o radjah s'y est fait

bâtir un beau palais. La citadelle, située sur une montagne, est une dos

plus fortes places de l*Indo. Ce petit Klat renferme aussi Pomlerpour^ ville

populeuse et bien bùtio^ la forlercssc i\c Mcrrilc/i, qui renferme environ

10,000 habitants, et Muliiibillysir, située sur une montagne des Glialtos.

Yizopour ou Bedjnpoiir, autrefois la magnitiquc et florissante capilido

d'un royaume musulman, est aujourdMiui chef-lieu d'un district anglais du

même nom-, on voit au loin les ruines de ^es cinq faubourgs habités par de>

marchands. Les constructions ([ui subsistent encore l'ont fait surnommer

par M. Mai kintosh la Pulmyre du Dikltun. Une partie de la ville esl inha-

bitée, quoi(|ue parmi les bâtiments qui restent encore debout, plusieurs

soient assez bien conservés pour servir d'habitation. On y visite le mau-

solée du sultan Ibrahim II, l'un des plus beaux de l'Inde; et le MiiLbarn,

ou mausolée du sultan Mohanuncd-Schah, dont la eonslruetion a coûté 42

ans de travail. Ce superbe monument est surmonté d'une coupole dont

le diamètre nostque de 3 mètres plus petit que celui de lu coupole de Saint-

Pierre de Rome.

Bisuayar ou plutôt Vijaya-twgcrat dont les restes imposants surpassent

cnmagnilicence et en étendue ceux des autres \ lies hindoues, est séparée

en deux parties distinctes par la Toumbodrùh. Les ruines situées sur h\

rive septentrionale portent le nomii.''Antiag-oundy, et offrent |»eu d'édiliees.

mais elles sont seules habitées et (iépendeiil inHUL-diateme-it d'un radjah

descendant des riches souverains de >'ar-«luga. Cette ville fut fondée en

l."44*, aux quinzième et seizième siéci»"-, »>lle était déjà comptée parmi \c<

plus opulentes de l'Inde, et elle donnuil son noui à un royaume. Los Etuis

de Tandjore et de Mandoura lui étaient soumis. Ses murailles d'enceinte,

formées d'énormes blocs de granit, sont encore debout, et les rochers (|iii

bordent la rivière sont couverts d'inscriptions et >io sculptures représen-

tant des sujets tirés de la mythologie hindoue. Li s rues, en général spa-

cieuses et régulières, sont pavées d'énormes blocs de marbre. L'une
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iTclIos, boitlco lie Loldiinacli's, ii 33 nu'lrcs di» larj,'<Mir cl I millo »lo Inn-

MiKMir. Parmi les l'ililitos 1rs |»liis roinaniuablos, on cilo le leinple de Wil-

It'lia, le mieux enuservéel le pins ivj,'ulier de la ville. Le ;,'nind temple de

Ma/iadvva, doiil lu lurade a Ï2 mètres d'élévation, Oal formé di.' dix élatje*

Mipei'posés.

On pcnl lemaniuor dans les environs de Disnagar Mivdcinj, anlrefois

grande ville nnnie d'nne bonne citadelle, JtuybuiKj, qui lait nn important

(ommorcc de poivre; Oulore, près de laquelle on trouve des dianmnts;

Carore, forte citadelle avec vingt-quatre tours, non loin do la rivière de

(iarpurba et (|ui est probablement ce Currura jadis fameux par ses mines

de diamants.

Mus au nord, les Maliraltes possédaient Aureng-ùbiul, ville appelée

niiciennemciil h'inlilii, mais rétablie par Aureng-zcb*, dont elle porte le

nom. Ce souverain en lit sa résidence et y construisit un superbe palais,

entouré de murs, et un niagnillque mausolée de marbre on Tbonneur de

saillie. En 1825, M. Ilaniilton estimait la population h environ 00,00))

âmes, La province d'Auieng-àbàd, riche en denrées, fait la récolte du li/.

au mois de mars; clic nourrit des moulons sans cornes, plus gros que nos

ânes.

l:llora était autrefois une ville fameuse par ses pagodes; clic est bâtie

au pied d'un rocher, où l'on a taillé, pendant l'espace de deux heures de

chemin, trois galeries souterraines Tune au-dessus de l'autre, offrant en

quelque sorte un piinlhéon de toutes les divinités indiennes. Les sculp-

tures innombrables, les frises, les colonnes, les chaiiellcs presiiue suspen-

dues en l'air, tout y respire un ^ .m déjà trés-rafliné et atteste un travail

immense.

Ces galeries, ces temples « cirs sculptures peuvent rivaliser avec ce qiro

les Egyptiens nous ont lai>5>c vïe plus parlait en ce genre. M. Erskine dis-

tingue ces construction» on trois classes : celles du nuldl appartiennent à

rarchtccture bonddhibte; celles du nord doivent être allribuces à de*

Djiiinas ou peut-être à des Bouddhistes; enlin celles du milieu, qui om-

prennenl le grand temple de Ktiïlas , sont incontc^Utblemenl brahma-

niques. Cet édifice occupe une circonférence de IGO mèlri -^eten a 32

d'élévation.

Non loin d'EUora, Uozah (Rowzah), est connue dans toute l'Inde par

ses tombeaux de saints et par la salubrité de son climat, que recherchent

les Anglais et autres Européens malades à Bombay. Parmi ses tombeaux,

on cite celui de Bourhan-el-din, tl'une grande beauté, et celui d'Aiireng-
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zob, boauroii]) plus siin]tlo. Kaijiswarn est un joli endroit avec «les manii-

faetnres de papier. La ville de Dnon-lel-ôbiMj ancioiinomenl Déogliir, est

une ffrande l'orleresse sur une montagne conique-, ses murs sont lailirs

dans le roc, et les autres forliliealions bâties avec tant d'arl, que Ton nt>

voit point les jonctions des pierres. Celte eilé est entourée de huit murs:

c'est probablement le Tagara des anciens. Elle est célèbre dans les fastes

du pays par les efforts inutiles que lit l'empereur Mohammed au eonunen-

cement du quatorzième siècle pour en faire la capitale de ses Elals et y

transporter la. population de Delhi. La citadelle, sur un pic isolé an milieu

de la plaine, ressemble assez à une ruche de GO mètres de hauteur.

A/imcdnagar, ville très-peuplée, dans une belle situation au milieu dex

montagnes des forêts et des jardins, renferme des édifices superbes du

temps de la domination mongole.

VElat du Bérar, qui était un d'^s plus puissants de la confédération

maliratle, embrasse des contrées boisées, montagneuses, coupées de défilés

presque inattaquables. Eh.Uchpour, jolie ville munie de murs et d'une

citadelle, était autrefois sa capitale 5 elle doit son nom au radjah Ellou, sou

fondaleur.

/loïder-nbiUI, capitale du Nidzam, ou du royaume du Dékhan, est bâtie

sur la rive droite du Mousah, ou Moossy; ses principaux édilices sont la

mosquée dite de la Mokke; le palais du Nidzîim (Nizam), souverain du pays,

et celui qu'il a fait bâtir pour le résident anglais. Les faubourgs sont l.ès-

élendus cl forment avec la population de la ville un total de 200,000

liabilants.

C'est dans les environs de cette ville que l'on trouve Golconde, autrefois

capitale du Telingana, royaume qui occupait le centre du Dékhan. Assez

bien forlilléeet située sur un rocher, elle sert de prison d'Etal au Nidzani.

Selon M. D. de Rienzi, « les diamants qui se trouvent en abondance sur les

<i rives de la Krichna et du Pennar, près de TîooMoHrfe, sont taillés dans la

« forteresse de Golconde, qui en est le principal entrepôt, et sont répandus

«' de là mal à propos sous le nom de diamanls de Golconde, quoique cette

<' ville et ses environs ne possèdent pas de mines. Ainsi l'on nomme café

<' de Moka celui qu'on recueille aux environs de Bet-cl-Faki et que les na-

ît vires élrangers viennent charger à Moka. »

LeNidzamdu Dékhan était anciennement gouverneur d'une partie de fem-

pire mogol; mais, en 1740, il refusa l'obéissance à l'empereur et s'érigea en

souverain des Etats confiés à son administration. Dans la suite sa puissance

et son territoire furent considérablement diminués par les Mahraîtes et les
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Maissouricns, ol surlout par les Anglais, Il y a même dans le ctînlre de ses

Klats beauconp de villes qu'il possède on fctmmun avec les Malirades, ou

pour lesquelles il est obligé de leiu* payer le Ic/iout, c'est-à-dire un liibut.

Cependant les Anglais ont forcé les .Mahraltes, par le traité de paix de 1 803,

à renoncera une partie de ce Icftout. Dans plusieuivs districts des Étals du

Nidzani, on trouve des bordes de Gounds, ou Chiuds, de Dhy'.s, de Koulys,

de KuUyns, et d'autres tribus (jui mènent une vie errante et presque indé-

pendante.

Les possessions des Anglais dans le Dèklian s'étendent le long de la mer,

depuis le Bengale jusqu'au caj) Comorin, et de là jusqu'au delà de Tem-

boucbure du Nerboudlia; mais elles sont entrecoupées dans plusieurs en-

droits par des Étals à demi indépendants, ou tributaires et occupés en partie

parles Gands, les Bliyls, les Kalhjns, les KouUjs, et ()'• ulres tribus

nomades ou sauvages dont les clicis sans nombre s'appellent y^o/y//»/'*.

C'est dans cette partie de llnde que M. D. de Uienzi dit avoir retrouvé

le berceau de ce peuple vagabond, appelé 7'AKyawedans Iturope orientale,

et Bohémien, ou Égyptien, dans l'Europe occidentale, peuple dont nous

avons parlé précédemment et dont l'origine a été si longtemps contro-

versée.

« La tribu indi.MUie primitive des Tzen<jaris, dit M. deRienzi, est une

« subdivision des dilTcreutes tribus de parias, ou bonunes hors de caste.

« Les Tzengaris sont nommés aussi Vangaris, sur la côte du Konkan et

« des Pirates, et Soiikalir sur la côte de Malabar^ ils sont nomades, .l'ni

'( eu occasion d'en rencontrer souvent des bandes entières près de l'ai-

« tique et magnilUiue ville de Be(ljaj)our et aux environs de Bungalor, dans

« le Maïssour, ([uc nous nommons Mysoî'e par l'habitude où nous sommes

•- de déligurer les noms orientaux. Les Tzengaris sont en général d'un'*

•^ couleur noirâtre ^ ce (jui juslilie le nom d'Hindous noirs que leur ilon-

« nent les Persans. Leur religion, leurs institutions, leurs mœurs et leur

'^ langage dilléreut de ceux des autres tribus himloues. Les jMaharaltes

a leur donnent répilhète de Suialas (liions); en ell'et, durant la guerre ils

« se livrent au pillage, apportent des provisions dans les armées et les

« inondent d'espions et de danseuses (Kanlchinis). En temps de paix ils

« fabriquent des toiles grossières et l'ont le conunerce de riz, de beuire, de

>' sel, de loddi, de calou, d'arrak ', d'opium, de gourakou-, de pan's etc.

' Lo toddi, lo calou el rarnik soiU Irois biii>.>oiis (lifTi'reiUcs.

^ Le gouialvuu est uiio piUu odorli'cMaiit»* qu'on fume dans le lio\ika.

•* C'est le nom de la feuille du poivre jjflel (>i/jcr bétel). Les ludu-ns ont l'hubitad»}

i
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« O sont des colporteurs qui transportent leurs marchandises sur des

« bœufs d'un lieu à l'autre. Leurs femmes sont jolies et bien faites, comme

« la plupart des femmes hindoues , mais portées à la lubricité la plus dc-

« coûtante. Ils enlèvent souvent des jeunes filles, qu'ils vendent ensuite,

« suivant leurs besoins, aux naturels et aux Européens. On les accuse

« enfin d'immoler des victimes humaines aux flaAcAa vas, ou démons, et

« de manger de la chair humaine. Les Tzengaris exercent presque par-

« tout le métier d'entremetteurs. Les femmes disent la bonne aventure

« pour de l'argent à ceux qui viennent les consulter
;
pour cela elles sont

« dans l'habitude de frapper sur un tambour, afin d'évoquer les démons,

« puis elles prononcent d'un air de sibylle et avec une rare volubilité une

« quantité de mots bizarres, et, après avoir regardé le ciel et les linéa-

« ments de la main de la personne qui les consulte, elles lui prédisent

« gravement le bien ou le mal que le destin lui réserve. Ces femmes

« exécutent aussi des tatouages, et mettent ce talent en usage auprès des

« femmes hindoues ; elles dessinent sur les bras des étoiles, des fleurs et des

" animaux; piquent les contours des figures avec une aiguille et frottent

«' les piqûres avec le suc des plantes, ainsi que je l'ai vu pratiquer en Amé-

« ilque, dans l'Océanie et dans d'autres pays. L'empreinte de ce tatouage

« est ineffaçable. Au reste, dans l'occasion, les Tzengaris sont prêts à

« exercer tous les métiers. Ils sont unis entre eux et vivent en famille ; il

" n'est pas rare de voir le père et la fille, l'oncle et la nièce, le frère et la

« sœur, vivre ensemble et se confondre à la manière des animaux. Ils sont

>' méfiants, menteurs, joueurs, ivrognes, poltrons et entièrement illettrés;

« ils méprisent la religion et n'ont guère d'autres croyances que la peur des

« mauvais génies et de la fatalité. »

C'est donc des hommes sans caste expulsés des trois tribus dont se

composent les Mahurattes, que s'est formée, dès les temps les plus re-

culés, la tribu errante des Tzengaris, ou Vangaris. Les Tzengaris con-

stituent, comme nous l'avons vu, un peuple à part-, malgré leur originiî

maharatte, ils sont indépendants de la religion de Drahmà et des lois

'e Mànou (Menou), qui a réuni en société politique cl religieuse l'im-

mense population des Hindous, et ils vivent disséminés en grand nombre

dans diverses contrées de l'IIndoustan, La fixation de l'époque à laquelle

les Tzengaris ont commencé à se répandre hors de leur pays formr

do nuli'licr un moircau d'ari'k iwCAé avec (if la cliaiix et du labac dans celte feuille :

ils a|iiielli'iit ce mélaiigt'/)rtH, el nous béli:l. l-iu~qu'on y iiirle de? arouiale?, on b'-

nomme kili.

d'£
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une importante question. Nous croyons qu'il faut mettre cetle disper-

sion à la suite de l'invasion de ces belles contrées par le fameux Timour,

que nous nommons Tamerlan, et vraisemblablement après la prise de

Delhi. Cette ville succomba le 8 de rabi second, 801 de Jésus-Christ

(mercredi 8 janvier 1399) et fut pillée le 17 du même mois. Timour était

entré dans l'Inde en 1398, et non en 1408, ainsi que le prétend Greilmanii
;

il retourna à Samarkand, capitale de ses vastes États, au mois de mai 1399

(Hégire, chaban 801).

Le célèbre Chérif-Addin assure que Timour souilla sa conquête par le

massacre de cent mille prisonniers perses et hindous. Les Mongols s'avan-

cèrent en répandant une telle terreur dans toutes les parties de l'Inde,

qu'un grand nombre de familles abandonnèrent ce malheureux pays, il

est vraisemblable que les Hindous des trois premières castes, dont l'atla-

chemcnl à leur patrie est si grand, n'imitèrent pas un tel exemple : leur

religion d'ailleurs leur en faisait un devoir. Quant aux Soudras et aux

Parias, il est facile de penser qu'aucun lien ne les retenait; et l'on peut

croire qu'ils suivirent, sous la dénomination dcTzengaris, le conquérant

dévastateur et nue de là il passèrent en Egypte, en Turquie et se répan-

dirent dans i.: I de l'Europe au commencement du quinzième sièchi,

sous les nom "• y'tigaros, Bohémiens ou Efiypliens^.

Nagpour esth résidence du souverain appelé le Bounchcla Acpm?, I7i().

La capitale do ce royaume mahralte est peuplée de 1 15,000 habitants, mais

clic est mal bâtie. Ratlanpour, ville très-ancienne, qui renferme beaucoup

d'antiquités, telles que des pagodes, des étangs, des ruines de palais et

d'autres monuments, est la principale ville du radjah de Tcholisghor. Mais

il serait inutile d'énumérer toutes ces principautés qu'une bataille, une

campagne fait disparaître. Remarquons Tchanda, ville fortifiée, dans un

territoire sablonneux, oii les fourmis blanches exercent beaucoup de ra-

vages.

La province d'Omsa offre, sur les bords de la mer, plusieurs villes

dignes d'attention : ainsi, dans la principauté, aujourd'hui le district de

Mohor-Boundj, dont le nom signifie Forêt de paons, nous voyons Bala-

sore, place de mer, bâtie sur la rivière de Burry-bollan ou Berra-bollony,

avec un port trcs-fréquenlé par toutes les nations commerçantes de l'Eu-

rope et de l'Asie. On y trouve des pilotes européens qui conduisent les

vaisseaux au Bengale à travers les embouchures dangereuses du Gange.

' Voir pour do plus amplos détails, lo remarquable article do M. do Rienzi, dans la

Revue Emijclopédiquc l\c iiovouibro 1832.
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Balasorc renferme, avcc10,0(»0 liiibi'ants, des fabriiîues d'étoffes de coton

blanches et peintes. On y fait entre anlns de beaux tissus avec des écorces

d'arbres, ou, selon d'autres, avec de la soie l'rée de vers sauvages. Le

district de Balasore a Hé cédé aux Anglais en 1803 avec le district sui-

vant.

Le Kallak ou Cottack a une capitale du même nom, garantie par une

forte digue contre les rivières de Mahanaddy et Katchory. Elle peut avoir

42,000 liabilants. Ce i'ancienne ville iVOn'ah ou d'Orissa, sous un

nouveau nom. Plusieurs nations européennes y ont des factoreries. L(<

Kourdah renferme la ville forte de Djng:iernat ou plutôt Djaifarnûthat

(le seigneur du monde), fameuse par les pèlerinages qu'y atlirenl trois

grandes pagodes, dont les tours se voient de loin en mer. La plus belle de

ces pagodes est bâtie sur un grand rocher granitique. Les trois sont en-

tourées de murs construits en grosses pierre noires sans mortier. Les pè-

lerinages ont accumulé dans celte ville des richesses énormes ; les impôts

levés sur les pèlerins par le radjah du pays, et les dons faits aux Brah-

manes, ont rapporté en 1825, 152,000 roupies, ou plus de 300,000 francs;

cependant les pèlerins indigents ne paient rien et sont entretenus au frais

des pagodes*.

M. D. de Rienzi estime à 36,000 âmes la population permanente de cette

ville. Le temple, regardé par les Hindous comme le plus sacré de tous, est

entouré de deux enceintes de bâtiments et ceint de hautes murailles. La

porte principale ou pyramide chargée de sculptures et dont on a exagéré lu

hauteur en l'estimant à 112 mèlres, est cependant, selon le même auteur,

l'édilice le plus élevé de l'Inde. Plusieurs voyageurs ont décrit les solenni-

tés des fêtes du Djaguernaf, et signalé les sacrifices humains volontaires

Ajui avaieat lieu tous les ans. Mais M. de Rienzi nous apprend que grâce

aux efforts d'un ami de l'humanité, du brahmane-philosophe Rammoliun-

roy, l'Hindou, peuple bon mais supcrslilieux, commence à s'éclairer; et

que dans les quatre années comprises entre 1816 et 1820, on n'a compté

que trois fanatiques qui se soient jetés sous les roues du char du dieu que

Ton traîne en triomphe chaque année. Ce char a 12 mètres de hauteur.

Les croies méridionales d'Orissa, et une partie de celles de Tclinganaou

Golconde, démembrées de l'État du Nidzani, portent le nom de Sirkars ou

Serkars du Nord. Ce pays est rempli de fabriques et de manufactures.

Dans aucune partie de l'Inde l'industrie et le commerce ne sont aussi actifs.

La labricalion des étoffes y occupe la majeure partie dos habitants. Tous

' Taccrnicr: VoyaR^» aux Iiidos, t. III, chap. u. Anquetil,

U
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les bras mémo coux des onlants, y sont employés; et tandis que les hommes

«ullivcnl le cotonnier, ou fabriquent les mousselines, les guinées ou les

mouchoirs les femmes filent le coton ou le préparent pour le lisser; car on

ne connaît point dans l'IIindoustan nos famcses machines à filature : tout

se file h un simple rouet; lo fil acquiert autant de finesse, et il a, sur ot-

lui qui passe dans les filières îles machines, l'avantage d'être plus fort,

parce que le rouet ne l'use point comme l'acier des filières; il est aussi plus

doux, plus soyeux et plus tenace.

Sur la côte d'Orissa, dans les serkars du Nord, la France possède le petit

port iVïanaon, i\ 9 lieues à l'est de l'embouchure de la branche du Goda-

very qui passe à indjemm, ville anglaise très-commerçante. Cette raalhcu-

l'cusccité d'Yanaon a été presque entièrement détruite dans la nuit du 16

au 17 novembre 1 839 par un épouvantable coup de vent qui a ravagé une

partit; delà côto d'Oiissa. La plupart des maisons de la ville Blanche et do

la ville Noire ont été renversées; les eaux de la mer se sont précipitées

avec fureur au milieu des terres; quinze à seize mille individus ont été

victimes de celte catastrophe, et plus de six mille cadavres, abandonnés

sur le sol par la mer qui se relira, quatre heures après son irruption, ont

lait naître sur celte côte des maladies pestilentielles qui ont décimé le reste

(le la population.

Le lac Clnlka marque la limite septentrionale des serkars : ses inond;i-

lions servent à l'entretien d'immenses rizières. La première place est

Oaniljam, qui a une célèbre pagode, et des fabriques de toiles de colon et

(le sucre. Son territoire est riche en riz, en sucre, en cire et en fer. Une

haute antiquité illustre Calinga ou CaUnrjapalnam, ville actuellement peu

considérable : duas son port on débarquait anciennement les éléphants

(pie l'on prenaU dans l'ilc do Coylan. Chiknkole ou Cicacole, l'ancienne

Cocab, ville grande et commerçante, entourée de jolis bourgs, était la

capitale du temps do la domination mogole. MazuUpatam, auprès d'une

(les embouchures de la Krichna, est peuplée do lissemnds et do fabricants

(le coton et de toiles peintes; elle a le meilleur port de la c(')te de Coroman-

(lel. Son commerce, encore brillant, a cependant beaucoup perdu dc^puis

qu'on a préféré à ses cotonnades celles d'Europe. Les forlilications ont été

jibundonnées par les Anglais. On estime à 75,000 àuies la population do

cette ville.

Le Bas-Karnalik et sa côte, ou le Coromandel proprement dit, no

doivent plus cire séparés; ils sont aujourd'hui compris dans lo territoire

immédiat de la présidence de Madras. Ce pays, d'un sol léger et sablon-

*ï
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lieux, tantôt inondé par des torrents do pluie, tantôt brûlé par des vents

de terre qui apportent une poussière fine, produit du tabac, du bétel, de

l'indigo, de Vholcus sorgho elle doura/i, le riz n'abonde point; Tagricul-

ture dépend ici des canaux et réservoirs arlillciels, construits ù grands

Irais par les princes et les cbefs de villages. Le bassin de Saragainbra,

entre autres, a 8 milles anglais de long sur 3 de large, et fournit pendant

dix-huit rjis l'eau nécessaire aux cultures de trente-deux villages. Mais

les manufactures et le coinr.iorce attirent les Européens sur cette côté, peu

favorisée de la nature, et uù i ne peut même aborder qu'avec des bateaux

plats nommés chèlingues.

La nababie de Karnalik ou du Carnate a eu des frontières variables

selon les caprices de la politique. Devenue vassale de la présidence an-

glaise de Madras, elle a eu cependant son nabab titulaire indigène jusqu'en

1800. A cette époque, les Anglais s'immiscèrent dans l'ordre de succession,

et ils s'emparèrent, quelques années après, de toute la province. La capi-

tale en était Arkote, Arkuly ou Ariikate. Cette ville a perdu toute sa ma-

gniiicence : la plupart des babil nls sont maliométans, ou, comme on dit

dans riiide, Maures. Son principal édiliceest la mosquée. Parmi les autres

villes, nous remarquerons Nellore ou Nelour, grande place avec un fort,

sur la rive méridionale du Pennar; deux belles pagodes y offrent des in-

scriptions en langue télcngane; Yellore, poste militaire important qui

sort de retraite aux membres de la famille de Tippou-Saëb; la ville, bâtie

dans une vallée sur la rivière de Palarra, est défendue par plusieurs forts

construits sur les hauteurs qui l'environnent; sur ces montagnes, de

vieilles pagodes ont des souterrains ornés d'inscriptions tamuliennes
;

Gindgi, une des plus grandes forteresses du Carnate, bâtie sur des rochers

stériles ; au centre des fortifications s'élève ranL_;i palais des rois de Car-

nate, avec des fossés où l'on entretenait des crocodiles.

Il faut nous arrêter un peu à Chidamburam ou Tchittamhram, que

d'autres appellent TchiHambaram, lieu de pèlerinage, entouré d'un haut

mur de pierres bleues. Parmi les quatre grandes pagodes, la principale,

bâtie sur le même plan, mais plus petite que celle de Djagucrnat, passe

pour un chef-d'œuvre d'arc' litecture : chacune de ses trois entrées est

surmontée d'une pyramide de 1 12 pieds de hauteur; le pourtour présente

une vaste galerie divisée en appartements pour ser' ir de logements aux

Brahmanes. Dans l'enceinte du temple on voit un grand étang, bordé des

trois côtés d'une belle galerie soutenue par des colonnes. Un large escalier

en beau granit rouge descend de chacune Je ces galeries vers l'étang. Du
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côté opposé h la pièce d'eau, on voit un magnifique salon orné de 999

colonnes de granit bleu, couvertes de sculptures qui représentent toutes

les divinités du brahmanisme. Une des plus grandes curiosités de cette pa-

gode, c'est une chaîne immense de granit d'un travail exquis, qui part (h*

quatre points de la voûte dans la nef, et forme quatre guirlandes de 4-3

mètres de long , dont les extrémités sont retenues par quatre énormes

pierres en voussoir, attachées également à la voûte; chaque chaînon a un

peu plus de 1 mètre, et toute la chaîne est d'une pierre si polie, que les

rayons du soleil y sont reflétés comme dans une glace.

La côte maritime présente une suite de districts et de villes qui, après

avoir appartenu à diverses na'ions européennes, ont fini par tomber entre

les mains des Anglais. Le Serkar de Madras était un jaghire ou fief que

la compagnie anglaise tenait du roi de Carnate. Le chet-lieu en est 3fu-

dras, capitale tlj la présidence de ce nom, et célèbre par ses tissus.

Cette ville, située le long de la côte, dans une position peu favorable

au commerce, est cependant très-grande et très-peuplée. Divisée en deux

parties distinctes, la ville Blanche et la ville Noire, son aspect général est

bizarre, irrégulier et tout à fait oriental : des minarets, des pagodes, des

mosquées, des casernes, des maisons à toits plats, nlupart entourées do

petits jardins et ombragées de grands arbres
;
quelques rues assez belles et

bien percées; plusieurs bâtiments, entre autres le palais du gouverneur,

l'église de Saint-George, la douane, la cour de justice, remarquables par

leur architecture : tel est l'ensemble de cette cité. C'est dans la ville Blanche

que s'élève le fort Saint-George, l'une des constructions les plus remar-

quables de l'Inde. La ville Noire, qui est, comme son nom l'indique, for-

mée d'anciennes constructions, sert de demeure aux Hindous, aux Banians,

si répandus dans les Indes, et aux marchands européens. Un canal navi-

gable, long de 10,500 mètres, lar,,o de 50 et profond de 12, joint, depuis

1803, la ville Noire au village d'Enore. Le recensement de 1823 porte la

population de Madras à 462,000 âmes. Ses principaux établissements lit-

téraires sont: le collège, bâti en 1 8 1 2 sur le plan de celui de Calcutta 5 l'obser-

vatoire, la "ociétè asiatique, et le jardin de botanique. En 1815 on y impri-

mait déjà trois journaux anglais. « Quelle longue suite de palais J quel

« luxe, quelle splendeur! dit le capitaine Laplace*. Aucune apparence de

« misère ne vient causer de pénibles rapprochements. Des rues longues cl

larges, toutes plantées d'arbres, sont bordées de ces magnifiques habi-

« tations qu'une belle pelouse, ornée de bouquets et de fleurs, éloigne

' Voyage autour du monde par lo capitaine Laplaco, commandant la Favorite.
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« du bruit et met à l'abri de la poussière. Les plus beaux modèles do

« rarcliilecture grecque ont été imités. » Parmi ses monuments, on doit

citer encore le temple protestant d'une architecture sévère, mais distin-

guée, et le palais du gouverneur général, bâtiment vaste, mais massif.

La promenade qui borde la mer au sud du fort Saint-George est l'une des

plus belles que l'on puisse voir, et le rendez-vous de la haute société et

des équipages les plus élégants. La ville est située dans une plaine aride

et sablonneuse : aussi les chaleurs y sont-elles excessives. Madras est le

plus ancien établissement anglais de l'Inde, auxquels elle fut cédée en 1 639

par le Radjah de Biznagour.

Le Karnalik renferme encore d'autres villes. Palikale, appelée aussi

Waliekada ou Pulilcat, place de mer avec une rade et un fort, où Ton

trouve des communes de chrétiens hollandais et malabares, fait un grand

commerce en mouchoirs qui se fabriquent dans les environs, et qui, ex-

portés pour l'Amérique, font la plus grande parure des Mcxioaines, dos

Péruviennes, des négresses et des créoles. Mailapour ou Meliapour, ap-

pelée par les Européens Sainl-Thomé, est réduite aujourd'hui à Tétat

d î bourg. Les Portugais y avaient autrefois une grande factorerie. On

fabrique à Saint-Thoraé beaucoup déloffes do colon blanches et peintes.

Les charmants environs de cette ville abondent en cocotiers. Le chemin

entre Saint-Thomé et Madras est une des plus belles routes de l'Inde : on

y rencontre sans cesse des palanquins de toute de toutj espèce, des voi-

tures traînées par des buffles, des hommes à cheval, des éléphants, et sur

les côtés il y a des maisons, des jardins, des tontes, et des boutiques de

comestibles. A quelque distance de là s'élève le mont Saint-Thomé, où les

chrétiens, les Hindous et les mahométans font des pèlerinages, et où so

trouve la forteresse de Poudamala, avec un jardin de botanique apparte-

nant à la compagnie anglaise. Coiujivouram ou Cangiouram possède, de-

puis les temps les plus anciens, une fameuse école brahmane. On colohitï

actuellement à Cougivouram une grande fête en l'honneur du feu. Sadrass

ou Sadras-Patnam, bourg autrefois très-peuplé, à remboucliure do la

rivière de Pa-laur ou Palarra, renfermait do bonnes fabriques d'ètoft'es do

coton, surtout d'étoffes rayées appelées guingams. Ce bourg a été dévasté

par les Anglais, et actuellement des arbustes épineux y remplacent les

superbes bosquets de palmiers et de cocotiers '. A quelque distance do

Sadrass, sur les bords de la mer, on voit une montagne avec de nombreuses

' Ilaafncr

t. I, ch. \i.

Voyages dans la péninsulo occidentale de l'Inde, traduit du iiollandais,
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ruines. Cet endroit, connu des marins sous le nom de Sepl-pagodes, est

appelé par les Hindous Mawaltbouram ou Mahnhalihabouram, et par les

Européens MaheWpour : d'après l'opinion de Wahl, c'est XeMaliarphaAit

Ptoléméc. La montagne, vue d'une certaine distance, offre l'aspect d'un

édilice antique et majestueuii. En approchant du pied du rocliei- vers le

nord, l'œil embrasse une si grande quantité de figures et d'ouvrages sculp-

tés, que leur réunion fait naître l'idée d'une ville pétrifiée. Vers la base

de la montagne, on remarque une pagode d'un seul bloc : elle paraît avoir

été taillée dans un rocher détaché. Un peu plus loin il y un groupe de

ligures humaines en bas relief: un escalier tournant conduit au haut de

la montagne, à une espèce de temple taillé dans le roc ; d'autres escaliers,

qui partent de ce temple, paraissent avoir communiqué avec un autre édi-

fice élevé sur le rocher; dans d'autres endroits, on trouve divers morceaux

de sculpture qui ont rapport à la mythologie hitidoue, entre autres une

ligure gigantesque de Vichnou endormi sur une espèce de lit, un éléphant

de grandeur naturelle, deux pagodes et autres monuments, tous taillés dans

le rocher. Il a fallu des siècles pour sculpter et creuser dans le rocher

tant d'objets étonnants; la mer en a déjà englouti une partie: il est pro-

bable qu'il a existé dans cet endroit une ville très-florissante. On admire

le temple qui renferme la statue colossale de Ganesa, et cinq autres temples

plus petits remplis de sculptures remarquables par la beauté du travail.

Pondichéryt fameuse place de mer, chef-lieu des possessions françaises,

renferme, avec une population de 30,000 âmes, beaucoup de belles maisons

bâties à l'européenne, mais en général mal tenues, et plusieurs églises,

parmi lesquelles on distingue celle des Missions. Le palais du gouverneur

général est le seul édifice digne de quelque attention. Il est situé sur un des

côtés d'une belle place entourée de deux rangées d'arbres. Nous devons

mentionner aussi l'hôtel des monnaies, la cour royale et le tribunal de pre-

mière instance. La ville possède quelques établissements d'utilité publique,

des marchés couverts et bien entretenus, ainsi que de vastes magasins pour

les approvisionnements de riz. Depuis plusieurs années, on y a fondé un

collège et des écoles d'enseignement mutuel pour les Européens et les In-

diens, un Mont-de-Piété, un comité de bienfaisance, des ateliers de cha-

rité, un jardin botanique et un vaste bazar autour d'une belle promenade.

Formée de deux quartiers, la ville Blanche et la ville Noire, elle a laissé

tomber en ruines ses anciens remparts. La rade est bonne ; on n'y éi^i-ouve

point ces ouragans qui ravagent la côte de Coromandcl dans les change-

ments do mou;;son. A l'époque de la prospérité de la compagnie française

I

<f



lilO LIVP.K SniWNTK-OUVTOnZIÈMn.

:ii

'

•

des Indes orientales, la culture soignée, la fraîcheur des allées d'arbres,

l'élégance des ponts jetés sur de nombreux canaux, la beauté des cluMniiis

ornés en partie de statues, luisaient du district de Pondichéry un gniiul

jardin. Cette ville est bien déchue de son ancienne splendeur sous le point

de vue commercial ; mais sous plusieurs autres rapports elle passe encore

pour une des plus belles de linde.

Nous remarquerons encore quelques villes demi-européennes au sud de

de Pondichéry. Le climat le plus sulubre d. la côte distingue Cuddalvre,

ou Goiidalour, ville bâtie régulièrement, et dont les longues rues sont

plantées de cocotiers. Parmi les édifices habités pour la plupart par les Ma-

labariens et les Maures, on distingue la laclorerie et les missions. En

1C8I, la compagnie anglaise obtint du Radjah do Djindgy l'autorisation

d'établir un comptoir dans celte ville. Il devint tellement important, que los

Anglais sentirent la nécessité de le fortifier. Les Français s'en emparèrent

en 1758. Deux ans après les Anglais le reprirent 5 mais les Français y ren-

trèrent en 1782 et le conservèrent jusqu'en 1783, époque à laquelle Gou-

dalour fut restituée aux Anglais par un traité de paix. Manchelpaleiam,

jolie ville, est habitée en grande partie par les Anglais, qui l'appellent Neiv-

towH. Le tort Saint-David, qui aulroloisla protégeait, a été détruit par les

Français. Porto-Neva ^ appelée en lamulicn Peramjipettai , cl que l'on

nomme aussi Feiinyg/tipe! HMalimoud-Bender, a perdu son commerce lb>-

rissant. Lespièccsd'or frappées en cet endroit ont cours dans l'Inde sous le

nom do pagodes de Porto- Novo. M. Hamiltnn lui accorde 1 0,000 habilant:^.

Cunnnc nous réservons une autre place à la description du llaul-Kar-

natik, continuons à suivre la côte. L'ancien royaume de Tundjaour se

présente dèsciu'on passe le Coleroun, l'un des bras du Kavery; il occupe

tout le fertile delta lornié par les branches de ce fleuve. Parmi ces villes, la

plus connue est Tranquebar, ou Tirangaburam^ place maritime que les

Danois ont récemment cédée aux Anglais. Cette ville a un bon port cl est

détendue par un fort appelé appelé Dansborg ; sa population s'élève à 1 5,000

âmes.

Negapalam^ le Nigama des anciens, place de mer appartenant aux lldl-

landais, possède une bonne rade, d'où l'on exportait annuellement, à la lin

du dernier siècle, 4 à 5,000 ballots d'étoffes de toute espèce. Depuis celle

époque, ses fortifications ont été tout-à-fait négligées.

Tandjaour, ou Tandjuora, ville grande et forte, entre deux bras du Ka-

very, est entourée d'un fossé où Ton cnlrcUent des crocodiles. Elle élait

autrefois la capitale du royaume de ce nom, et est aujourd'hui le lieu de
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rt'sulcncc (run radjah pensionné. Sa po[>ulation est do 30,000 Ames. Les

Iirahmanos y ontélalili une imprimerie pour publier les ouvrages de lliéo-

logie hindoue. Sa pagode est regardée par lord Valenlia comme le plus beau

morceau d'architecture pyramidale de linde. La tour principale a prés de

Co mètres de hauteur, c* l'on voit dans rintéricur un laurmude granil noir

long de 4 mètres sur 4 mètres 2j centimètres de haut, et regardé comme

le morceau le plus parfait de sculpture indienne.

Les provinces de l'intérieur, remplies des branches de la chaîne méridio-

nale des Chattes, ou des monts Mala'ialam, réunissent la beauté du coup

d'œil à la fertilité du sol et à la température la plus salubre. Sur les côtes,

on pèche les Cfl«m', coquillages qui servent dans l'Afrique en guise de

monnaie; les cfianks'^^ aulnes co(|uillages qui fournissent la niiitière des

bracelets, des anneaux et d'autres ornements ; enlln l'avicule perlirre, qu'on

ne trouve nulle part dans le monde connu plus abondanuncnl que dans le

golfe de Manaar,

Parmi les villes do l'ancien royaume de Madouré ou Madoura, nous

nommerons les suivantes : liamisseram^ dans une ile du mémo nom, pos-

sède une pagode fameuse par les pélerinagns qu'attire sa renommée an-

tique-, le dieu Rama est censé l'avoir élevée lui-même lorsqu'il revint vain-

queur deRavan, roi des géants qui habitaient l'ile de Ceylan ; c'est dans celle

expédition qu'il rétablit momentanément, par un miracle, l'isthme ancien

qui a dû joindre Ceylan à l'Inde, et dont une chaîne d'îles, d'îlots et de ro-

chers conligus semble être le reste : les Hindous du moins le croient; ils

appellent ces récils Pont de Rama^ dénomination à laquelle les Arabes onl

substitué colle de Pont d'Adam.

Dans l'intérieur, on remarque Trifchinapaly, grande ville, forteresse et

place d'armes bâtie sur un rocher élevé de 120 mètres au-dessus du niveau

de la mer; elle parait avoir près de 70,000 habitants; on y voit un célèbre

tem))le hindou; les fossés du fort sont remplis de crocodiles-, les environs de

la ville fuurnisseiit des pierres précieuses. Vis-à-vis Tritchinopaly, Sen'n-

(jlum, ville réputée sacrée, dans une ile du Kavery, renferme deux pagodes

dont une fort ancienne et d'une construction très- remarquable. Ce temple,

l'un des plus beaux de l'Inde, est renfermé dans sept enceintes séparées

les unes des autres par un intervalle de 1 20 métros, et formées par un mur

de 2 mètres de hauteur sur 32 centimètres d'épaisseur. La plus extérieure

de ces enceintes a près de 4 railles de circuit, et offre, ainsi que les autres,

' Ciiiirna iiionela, L.

' Con'ts, L. l't Murex triliim, L.
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quutrc portes correspondant cxactenjcnt uu\ quatre points cardinaux, cl

surmontées d'une tour.

Mailoure, la Madura do Ptolémée, ville considi-rablc, sur la rivière do

Wéi},'-arou , dans une contrée cliarniantc, renferme des monuments qui

peuvent donner une idée de la ma;;nill(enre de l'ancienne arcliitectuic

hindoue. On cite le yrand temple, avec ses vastes parvis et ses quatr«> por-

tiques formés diacun par une tour à dix étai;es, et le palais dont la coupole

réfîulière a 90 pieds an{;lais de diamètre. Madouré était, il y a deux mille

ans, la capitale de la dynastie des Pandys ou Pandions^ de là son ancien

nom de Mailura Pamiionis. Sa population, évaluée à 40,000 habitants vers

1780, était réduite à 15,000 en 1812. Tiuevelly, îj;randc et l)ien peuplée,

offre, i\ cause de ses immenses ri/iéres, un séjour malsain pour les Euro-

péens. DintUijol, ville fortifiée, n'a que 3 ou 4,000 habitants.

Dans retendue de l'iuicien royaume de Madouré ou le Pandi-Manda-

lam, on rencontre à chaque pas de petites tribus indépendantes et sauvages

(jui, retranchées dans une vallée étroite, sur une montagne escarpée,

bravent l'attaque des années régulières, et portent avec orgueil et avec

raison le nom de voleurs, ou en indien Icalli's, koulery's, ou cuulys. Parmi

leurs princes (lui prennent le titre de /^o/yr/nr*, ceuxdeNatlam, au nord de

Madouré, de llamanadiipourum et de Tondiman, petit territoire boisé sur

la côte, sont les plus puissants. Dans leTinevclly, on compte plus de trente

princi|)aulés de polygars. C'est la lidélc image de l'Europe dans le moyen

âge. Comme il y a des kallis jusque dans le Malvah et le Goudjérate, ce

sont peut-être les Indii Calutii d'Hérodote.

Telles sont les contrées et les villes remarquables de la côte de Coro-

mandcl. Avant de passer à la description de celle de Malabar, nous devons

parcourir le plateau qui les sépare, élevé de 1,000 à 1,200 mètres, et qui

naguère était compris tout entier dans l'empire de Maïssour, mais où ia

géographie doit distinguer plusieurs divisions.

Le nom de Karnalik ayant reçu, à diverses époques, une extension qui

y faisait conq)rendre à peu près tout le pays situé entre la Kistna, le Kavery,

les Chattes occidentales et le golfe de Bengale, pays naturellement coupé

en deux régions par la chaîne de Chattes orientales, l'usage y tit recon-

naître ces deux divisions sous les noms de Karnalik Bala-Oat, ou le pays

au-dessus des défilés, et Karnalik Payen-Gal, ou le pays au-dessous des

montagnes. La première de ces deux portions, dans ses limites vague?,

comprend les cantons que nous allons faire connaître.

Entre les branches des Chattes orientales, on rencontre, en allant du
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nord ou sud, loscontrt''os suivantes: Wandikolla ou Ganikotfa, vallée fer-

tile et peuph'. , sur les deux rives du Peniiar, avec de fameuses mines do

diamants; Gorromcomlah, Jauhdeo et Barrnmald, pays de paliira;,'es, el

h'oïmbaloKr, bassin arrosé par le Kavery et par beaucoup île petites ri-

vières, d'un sol fertile el bien cultivé, véritable prenierdes armées de Tip-

pnu-Saëb, et qui, parmi d'autres villes, renferme rimporlanlo forteressi'

de Palùjalcherry, clef de la route du Malabar. Tous ces pays ne forment

que deux ou trois districts.

A l'est, au nord el au sud de celle suite de petites provinces, s'étend le

royaume de Mysore ou Maïssour, appelé en sanskrit Mahesswar, et qui

tire probablement son nom de la terre rouseàtre ou des plantes tinctoriales

qu'on y trouve en abondance. Mysore, avant le dix-septième siècle, était un

très-petit Étal; mais il parvint depuis à une puissance très-considérable,

que diminuèrent ensuite les conquêtes d'Aurens-Zeb. Dans le dix-huitième

siècle, llaider-Ali et son (Ils Tippou-Saéb, en reculant les lin., les de ccl

État, lui donnèrent un nouveau lustre-, mais il ne fut que passager: les

Anglais, après avoir vaincu Tippou-Saëb, détachèrent, en 179i, um grande

partie de ses États. Les revenus do ce sultan, qui s'élevaient à enviroii

72 millions de francs, furent réduits à la moitié; le reste fut partagé entre

les Anglais, les Mahrattes et le Nidzam. Les Anglais tirent de nouvelles

conquêtes sur le Mysore, en 1799 et 1800. Tippou, les armes à la mai i,

s'ensevelit sous les ruines de sa capitale, dont la trahison avait ouvert los

portes aux Anglais. Un faible reste do l'empire, ayant une surface de

i,380 lieues carrées, fut concédé, sous des conditions très-dures, à un

prince indien d'une dynastie détrônée parIlaïder-Ali. Les fds de Tippou,

encore dans l'enfance, descendirent du trùnc dans une prison, où l'un

d'eux trouva, depuis, la mort.

Voyons les principales villes du Mysore actuel. 3fa)'ssoi(r, ville forte, sur

un canal de la rivière de Kabany, est la résidence du prince vassal des An-

glais. Elle est assez grande, et conserve une population de 50,000 habi-

tants. Le palais, seul monument à citer, est vaste, mais irn ^i-ier. En vue

de la ville est la maison du résident anglais, bâtie sur une colline élevée,

et remarquable par une statue de 5 mètres de haut, représentant le taureau

Nanily^ morceau d'une belle exécution. Seringapalam ou ScHiujapat-

nam, ville très-forte par sa situation dans une Ile du Kaveri, renferme un

beau palais, de superbes pagodes, el d'autres édilices remarquables ; auprès

de la ville s'élève le magnitique mausolée de llaidcr, de Tippou et de sa

mère. Sous le règne de Tippou, Seringapalam possédait des trésors im-

V
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menses, une grande bibliothèque, et d'autres objets très-curieux, dont une

partie a été transportée en Angleterre. La population , maintenant de

33,000 individus, s'élevait à 150,000, et tirait sa subsistance de la cour et

de l'armée K Elle appartient, sans partage, aux Anglais, tandis que le

reste du royaume est tributaire. Magry, ville forte, est remplie de pagodes,

d'hôtelleries publiques et de monuments d'architecture et de sculpture

indienne. Bangalore, ancienne ville fortifiée, renferme de beaux édifices,

entre autres le palais bàli par Tippon-Saëb : les jardins sont vastes, divisés

en carrés séparés par des allées et embellis par de beaux cyprès ; les raisins,

les pommes et les pèches y sont cultivés avec succès : la vigne surtout

donne- de belles récoltes. En 1823, la population était évaluée à 43,000 ha-

bitants.

Sur la route de Seriiigapatam, dirigée vers le sud-ouest, on rencontre,

dans un pays romantique et boisé, le fort et la ville de Tchinapalam conte-

nant 1 ,000 maisons, et possédant des fabriques de verre et de fil d'acier.

A l'extrémité septentrionale, on voit TcMllledroitg, défendue par une for-

midable forteresse, sur un rocher à cinq pointes, élevé de 2,300 métros.

On doit encore citer Sera, ville déchue qui, en 1800, n'avait plus que

1,300 maisons, de 50,000 que les indigènes lui reconnaissaient avant la

conquête de llaïdcr; MatUcolfa, ville qui doit son importance à ses deux

temples, l'un dédié à Tchillàpulla-Rayà, et l'autre à N.'iràsinghà, tous deux

rendez-vous de nombreuses caravanes de pèlerins ^ Srâvânu-Belgalâ, gros

village que l'on regarde comme la station principale dos Djaïnas.

Il nous reste à parcourir la côte occidentale do la péninsule, c ôte tant de

fois visitée et décrite, que nous ne sommes embarrassés que du choix dos

matériaux.

Dans la partie de l'ancien serkar de Broach qui est au sud de la Nerboud-

dah, nous remarquons une des plus grandes places de commerce de l'Indo,

Sourate ou Sitrale, que nous aurions pu décrire dans le Goudjérate auquel

elle appartient ; elle est située sur la rive orientale du Tapty, à 5 lieues

delà mer. Malgré toutes sortes de revers, elle se trouve encore dans un état

li'ès-florissant. Cependant le voisinage de Bombay lui fait beaucoup de

tort. Elle a 3 lieues lie tour, et renferme de beaux édifices en pierre do

taille, mais mêlés à de chélives cabanes. La piété indienne y a élevé plu-

sieurs hôpitaux pour les animaux
, y compris les punaises et d'autres

vermines. Surate renferme un peu moins de 200,000 habitants, dont une

partie s'est enrichie par le commerce : ce sont des Anglais et d'autres

' liuchanan •• Voyugu de Mytore, etc.
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Européens, des Juifs, des Américains et des Hindous. Le port n'admet que

de petits navires. Le commerce de Surate avec l'Europe a considérablement

diminué depuis un siècle-, mais il est encore très-actif à l'égard des Arabes,

des Persans et d'autres peuples orientaux. Celle ville possède des fabriques

do soieries, de brocarts d'or etd'argent, de toiles peintes, d'étoffes de coton,

d'objets d'orfèvrerie, d'ouvrages en nacre, eu ébène et autres bois précieux.

Elle exporte aussi des châles de Kaschmire, du tabac de Goudjérate, et du

colon grossier dont les Chinois font le nankin. Le luxe est très-grand dans

cette ville. Les riches marchands mènent une vie noble et somptueuse,

digne des princes orientaux. La classe des bayadéres ou danseuses y est très-

ijorabrcuse. A cinq lieues de Surate est Nuussary, port où les Parsis entic-

liennent un petit feu sacré. Dans ces derniers temps, les Anglaisent trans-

porté à Surate le siège delà cour suprême de justice, pour la présidence de

Bombay.

Les cotes du district de Baglana, renferment, entre autres villes, celles do

Daman et'dc Bassain, dont les ports attiraient autrefois un commerce con-

tidérable.

Un district très-ferlile en riz a pour chef-lieu la ville aujourd'hui presque

ruinée de Kallian. Il embrasse les iles de Salsctle, de Bombay et autres,

appartenant aux Anglais. La ville de Bombay, sur la petite île de ce nom,

est la capitale de l'Inde occidentale ou de la présidence du même nom, cl le

siège d'une vice-amirauté. Son port, le meilleur et le plus sur de l'Hindous-

tan, l'a rendue l'entrepôt général dos marchandises de l'Inde, de la Malaisie,

de la Perse, de l'Abyssinie et de l'Arabie. Une tête de chemins de fer y a été

établie depuis peu ; il est destiné à mettre en communication les dilférentcs

villes de celle partie de l'IIindoustan. Calcutta seule peut lui disputer l'em-

pire du commerce. Les Parsis ou Guébrcs et les Arméniens y font les prin-

cipales affaires. Depuis quelques années les Anglais y ont établi un chantior

de conslruclion d'où sont sortis leurs meilleurs vaisseaux et frégates, outre

une grande quantité de bâtiments de commerce. La ville, grande et assez

régulière, est protégée par une vaste citadelle, et contient plusieurs édifices,

parmi lesquels on cite le palais du gouverneur, d'une belle architocturo,

régllse anglicane, le bazar, les casernes, les bassins ou docks et l'arsenal.

Dans ces derniers temps, on a élevé un teuiple guébre dont la construction

a coûté 200,000 francs, cl qui a été consacré on présence d'une foule do

Pursis accourus de toutes les parties de l'Inde à celte solennité. On y a fondé

une société d'agriculture et d'horticulture sur le plan de celles de Calcutta

ot de Madras, et une société littéraire asiatique. On y publiait, en 1825, trois

II:
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journaux anglais et un hindou. La population était estimée à 162,000 ha-

bitants eu 1816, outre une population flottante de 60 à 75,000 étrangers,

évaluée par les missionnaires.

Vi\e Salselle ou Canarin a , selon Hamilton , 25 milles de long sur 10

de large en plusieurs endroits : quoique traversée par une eliaîne de mon-

tagnes, elle est fertile, et fournit des vivres à Bombay. On trouve dans

Saiscttc plusieurs monuments fort anciens , et des grottes curieuses avec

des inscriptions en caractères inconnus jusqu'à ce jour. Le chef-lieu de

l'île est Tanna , petit ville fortifiée, dans une contrée charmante.

L'île Elephanla, anciennement appelée A'a/aôoMn ou Gharipour, n'est

qu'un assemblage de montagnes; sa circonférence est de 2 lieues. Elle a

de bons pâturages-, son nom actuel lui vient d'une figure d'éléphant qu'on

voit taillée en pierre noire dans un coin de l'île, au pied d'une montagne.

Cette île est fameuse par les nombreuses pagodes et les aiitres monuments

indiens qu'elle renferme. Le plus remarquable est la caverne auprès de

laquelle est Télépliant dont nous venons de parler. Cette caverne est taillée

dans le roc, la voûte en est soutenue par une colonnade taillée également

dans le rocher. Sur les murs sont sculptées des figures gigantesques.

Le Konkan, anciennement la Côte des Pirates, s'étend de Bombay à

Goa. On .v remarque Dabol, place sans importance, autrefois très-com-

merçante, mais ravagée ensuite par les guerres. Radja/ipour , grande ville

maritime , dont le commerce consiste en salpêtre, poivre et toile, était an-

ciennement la résidence d'un roi mahratte; Ghiria, Vtngorla , Nioufy

,

sont des forteresses ou repaires de pirates , à peu de distance de la mer.

Ces pirates , nommés en indien Ganim, sont un ramas de diverses tribus

sauvages , et
,
quoique comprimés par les Anglais , ils n'attendent que l'oc-

casion pour reprendre un métier que favorise la nature de leur pays.

Goa, ville très-belle et très-commerçante, se présente sur la rivière de

Mandova
,
qui vient des Chattes et se jette dans le golfe de Goa par plusieurs

embouchures, en formant la presqu'île de Bardess elles îles de Goa,

Combarem , et autres. Elle se Mvise en vieille et nouvelle ville -, les imli-

gènes lui donnent le nom de Tissoari ou Trikurii, et les Portugais ceux

de Pandjim et de Villa-Nova de Goa. D'après une tradition répandue dans

le pays , l'île a été peuplée par une colonie de marchands maures , chassés

de divers ports du Malabar, et son commerce date de la plus haute anli-

quité. La ville de Goa est la résidence d'un vice-roi portugais, d'un arche-

vêque, qui prend le titre de primat de linde, d'un chancelier, de plusieurs

grands fonctionnaires. Plusieurs de ses édilices rivalisent avec ceux des



ASIE. — INDR OU IIINDOLSTAN. bii

principales villes de l'Europe •. tels sont la calhéilrale, l'église de Sainl-

Dominique , et le couvent des Augustins. Sa population est à peine de

20,000 âmes.

Le cap Bama termine le Konkan , et marque le commencement du Ka-

nara. L'ancien royaume de ce nom comprenait quelques provinces à l'ei't

des Glialtes , entre autres Sounda et Beduore. Sounda était autrefois grande

et bien fortifiée. Bednore ou Banmj-Bednore , nommée aussi llaïder-Nmjor,

avait , sous le règne d'Haïder-Ali , atteint une grande prospérité , et comj)-

tait plus de 150,000 habitants : elle est considérablement déchue. Le

Kanara, dans le sens propre et géographique, est renfermé entre la mer

et les Chattes occidentales; au nord il a pour limite la rivière d'Aliga, ot

au sud le mont lUi : c'est le Limyrica des anciens. Dans les montagnes de

ce pays, un grand nombre do tribus Nairs ont su maintenir , au milieu des

révolutions politiques du Déklian
,
quelques restes d'indépendance; même

aujourd'hui cette noblessesouveraine conserve en partie son ancienne forme

de gouvernement, en payant un tribut aux Anglais.

Les principales villes du Kanara sont : Karivar, place de mer avec un

port et une factorerie anglaise, défendue par un fort : son territoire fournit

du poivré', du riz et du bois de construction , Onore ou Iluuawar, avec un

port très-fréquenlé à cause du commerce do poivre; Balekak ou Batte-

collah, qui, dans-dos ruines de pagodes et d'autres édillces, conserve des

traces de son ancienne granJeur ; Barcelore , dont le port attirait autrefois

beaucoup de vaisseaux portugais; ot Mangalore ou Koryal, ville forte et

très-commerçante
,
peuplée de 30,000 âmes et pourvue d'un port très-

commode.

Le pays de Malabar ou Malebar s'étend depuis Tovela , auprès du cap

Comorin, jusqu'au cap Dilly où il est borné |)ar les Chattes, et à l'ouest

par la mer. Déjà dans le sixième siècle , Cosmas connut le royaume de Maie

.

La terminaison bar, tirée du persan ou de r.iicabe, signiiie pays ou côte.

Los indigènes donnent à celle contrée le nom de Malayala^ ce qui signiiie

pays des montagnes. On trouve encore dans les Chattes un peuple monta-

gnard qui
,
par cette raison , se nomme Malayes , et n'a que peu de rela-

tions avec les autres habitants du Malabar. On prétend que du côté du

nord, le Malabar était anciennement protégé c ntre les incursions hostiles

par un mur immense marqué dans quelques cartes ' , et dont cependant

un voyageur assure n'avoir aperçu aucune trace-. Les révolutions phy-

siques qu'éprouvent les cèles de Malabar méritent notre attention. L"ilede

' Arrciwsmilh : Map. of India.

^ Voyez le Voyago du h\ Vincent-.Varie de Saintc-Callierine de Sienne.
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Vaypi, au nord uc Cochin ou Koichin^ a été formée par l'Océan , qui Ta

détachée de la terre. Los eaux qui , dans la saison des pluies, se précipi-

tèrent des Chattes , forcèrent, en \ 34 i , les digues de la rivière de Cochin

avec une telle impétuosité, que l'inondation entraîna la place où était alors

le village du mémo nom, et forma un large fleuve, un lac et un pori

capable de recevoir de gros bâtiments, au nord-est de la ville. \ux mois

d'août et de septembre ce cours d'erv, entraîne des collines de sable que

la mer agitée, pendant les mois de iuin et de juillet, rejette dans l'em-

bouchure et dans le port. Quelquefois, (? iisla saison pluvieuse, les tor-

rents et la mer semblent se disputer l'empire. Quand l'eau de pluie est la

plus forte, elle s'ouvre une route, nettoie et débarrasse le rivage des en-

combrements que la mur y avait amassés; quand, au contraire, les flots

de la mer sont les plus forts, canaux, embouchures , fleuves et ports, tout

reste obstrué par le sable que la mer y a apporté dans l'époque de sa fureur.

Alors ces fleuves se rejettent dans rintérieur, où ils forment des lacs, des

étangs , des alluvions , de petites îles, des champs , des terrains nouveaux

,

et ks habitants émigront d'un lieu dans un autre. Le Malabar, au reste,

offre tantôt le spectacle riant de cultures fertiles, de collines plantées en

poivre et en cardam^-me, de plaines couvertes de riz ou ombragées dr

cocotiers, et tantôt l'aspect imposant de montagnes escarpées, dont les

cimes se couronnent de forets épaisses , riches en bois de teck et de

santal.

Les Malabares proprement dits, on ]cs, Malealles
,
paraissent Hindous

d'origine, quoique leur langue et leurs usages présentent de grandes dif-

férences entre eux et les habitants des bords duCange. La plus frappante

est la dénomination de Naïrs, donnée à la noblesse héréditaire, dont la

plus grande partie appartient à la quatrième caste, à celle des Tchoutries

ou artisans , tandis que seulement un petit nombre de leurs princes des-

cendent de la caste des guerriers, des Tchatrias. Ces princes s'appellent

aussi Naïaques. L'orgueil, ou peut-être quelque souvenir delà doctrine

des Bouddhistes, a fait naître chez les Naïrs noirs une institution bizarre;

les dames nobles, quoique mariées à un seul homme, ont le droit d'admettre

dans leur couche tout individu màlc de la caste, sans que le mari titulaire

trouve à y redire.

Les Malabares ont le teint moins foncé que les Tamouls. Ceux qui sont

le plus noirs, ce sont les Maquois ou pécheurs, et les Paravas ou tisse-

rands, sur la côte. Les habitants des montagnes, des plantations et des

bords des fleuves , sont beaucoup plus blancs. Ils excellent dans l'agricul-
tt liis

t. IX,
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turc, le jardinage et les ouvrages en bois. Il est trùs-probablc qu'outre la

race bindouc dont nous venons de parler, le Malabar a été peuplé originai-

rement d'une race parlirulièrc subjuguée par les Hindous. ùi\ moins les

M'iloiam, tribu de montagnards, voisine de Cochin, parlent un langage

différent des autres Malabares, et qui se rapproche du dialecte parlé dans

le Kanaru, lequel à son tour offre des ressemblances avec le telouga et le

lamoul, mais aucune avec le malay ou malayou de la péninsule de Ma-

facca.

Le commerce a encore attiré dans le Malabar trois colonies différentes.

Les Juifs blancs de Cocliin prétendent y èlre venus avant l'ère vulgaire,

et y avoir possédé, dans le cinquième s cle, un petit royaume gouverné

par dbs princes de leur nation ; mais, d'aprèsles recherclics les plus exactes,

les tables de cuivre contenant les privilèges accordés au chef des Juifs éta-

blis à Kraoganore, tables aujourd'hui conservées à Cochin, ne remontent

qu'au huitième siècle '. ].cs Juifs «o»-*' passent pour être dos Malabares

achetés comme esclaves et convertis à la religion Israélite. Ces deux com-

munautés vivent encore séparées.

Ce que nous venons de dire des Juifs noirs est confoime à l'opinion qu'eu

ont les Juifs blanc j de Cochin-, ceux-ci ajoutent même que ces nombreux

esclaves convertis iu judaïsme ont été, il y a plusieurs siècles, mis en

liberté et soigneusement instruits par un riche Juif blanc, et que c'est

même à ses frais que leurs anciennes synagogues ont été élevées. Mais les

Juifs noirs on* une autre tradition de leur origine : ils se regardent comme

les descendants de ces Israélites qui, lars de la première captivité, furent

conduits dans l'Inde et qui ne retournèrent pa^ dons leur patrie avec ceux

qui bâtirent le second temple. Ce récit n'est pas dénué de vraisemblanci;»

car bien qu on les appelle Juifs noirs, ils ne sont pas de la couleur foncée

des naturels du pays ou des individus qui descendent d'esclaves indiens
5

ils ont seulement la peau un peu plus rembrunie que celle des Juifs

blancs.

On raconte un trait de caractère qui ne fait pas honneur à ces Israélites.

Deux trompettes d'argent , enlevées par Titus du temple de Jérusalem , et

transportées successivement à Carthage par les Vandales, et à Constanli-

nople par Bélisaire, paivinrent dans les mains des Juifs de Kranganore,

qui les suspendirent dans leur synagogue; mais quelque temps après on

' Adrien van Mocns, sur les Juifs do Cochin, dans liHschin(], Magasin gcogiaphiquo

cl liislorique, t. XIV, p. 123 v/c/. Bruns, Mémoire, dans le Hcitcrtoire orunla!,

l. IX, etc. ,..
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crut qu'elles contenaient de l'or, ol cc.'^ monuments respectés par tant de

nations furent livrés à la fonte par les vrais Hébreux.

Les Chrétiens de sainl Thomas, fidèles à la doctrine des Nestoriens, font

usage dans leur culte de beaucoup de termes syriaques et chaldaiques-, ils

forment une association politique, et jouissent du même rang que les nobles

indigènes. Mais le Tbonias *ni Tbomé quils reconnaissent pour le fonda-

teur de leur Église paraît n'être débarqué sur la côte de Malabar que ihins

le cinquième siècle, et par conséquent n'a que le nom de commun «vec

l'apôtre saint Thomas. Cependant, l'antique tradition d'après laquelle i .iiitl

Jérôme assure que l'apôtre de ce nom avait fondé dam^ i'Indc une égli o

chrétienne, ne paraît pas dénuée de tout foi!''ement M. Buchanuii a dé-

couvert dîHif:^ les montagnes de Travancore cinquante-deux communautés

chrétiennes qui ne paraissent professer que les simples doymc-- )lc l'I'^lise

apostolique jM'imitivc. Ils s'appellent t]irétien:>-Syriens de Midavî^ia. et

reconn.')is:n''nt le patriuiTlii' d'Ântioehc. Pcul-èlre ces Cluétieit--
,
qui font

remonter très-haut l'oi! .inc di" leur réunion, .-.(int-ils les véritables Chré-

tiens de saint Thomas 1 apoire; Uindis ;iio ceux de la côte auraient reçu

les hérésies nestorienncs. L'.,-î Portugais ont persécuté les Chréticns-Nes-

toriens de la côte , et en onl îorcé un gi'and nombre à embrasser le dogme

romain.

On trouve encore au Malabar des peuplades entières de Mapuhis ou

Hfaknpilles; ce sont les descendants de ces Arabes qui , dans le huitième

siècle de l'ère chrélimine, quittèrent la ville de Moka et vinrent s'établir

dan.^ le sud de Dekhan. Ils se sont mariés à des Indiennes et se livrent,

pour lii plupart, à la navigation, au trafic, à la peinture et aux lettres : ils

sont mi'Ji'imétans-, cependant on trouve aussi parmi eux des juils et des

chrétiens. ' Sur la côte de Coromandel ; où il y en a également , on les

appelle Tchaliates. En Malabar, ils forment encore un petit Étal sous

leurs propres chefs.

Avant le neuvième siècle de notre ère, les nombreux Etats de Malabar

avaient été subjugués par l'empereur ou zamorin de Calicul; mais la

puissance formidable de ce souverain , affaiblie et presque abattue par les

guerres intestines, a disparu par les conquêtes de Tippou-Saëb et des An-

glais-, il n'a conservé que son titre et une ombre de son pouvoir. Il en est

à peu près de même du roi ou pcrumpadapil de Cochin.

Le royaume de Cochin ou Kolchin, E(al tribulaire, a pour capitale Tii-

pontary, et renferme Colan , dont nous parlerons plus lard.

' Asialic Rcsoarchc?, t. V, n» I.
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Le royaume de Travancore, agrandi de la plus grande partie de celui

de Cochin, civilisé par les sages lois du roi Rama-Varmer, s'était élevé,

vers la lin du siècle dernier, à un haut degré de splendeur et de force. Il

renferme encore 2,000,000 d'habitants, et rapporte un revenu net d'un

demi-million de roupies; mais le chef n'en est pas moins vassal de l'An-

gleterre.

Passons maintenant en revue les villes les plus remarquables de ces di-

'crs États, qui, la plupart, sont soumises aux Anglais. Cananore, an-

cienne capitale d'un royaume, est une place de mer grande et bien peuplée

Parmi les habitants il y a beauccap d'Européens et de Mahométans. C'est

dans cette ville que les Portu^jais construisirent leur premier fort lors de

leur arrivée dans l'Inde. Les Anglais paraissent avoir destiné Cananore ii

une grande place d'armes. Baliapalnam, place jadis considérable, a vu

son port à moitié comblé de sable. Tellchernj ou Tellilcherry, ville forte

où les Anglaisent un arsenal, est un grand entrepôt de poivre , de carda-

mome, de bois de santal et de teck, d'élofles de coton et d'autres mar-

chandises malabariennes.

Mahé , ville de 6,000 habitants, appartenant aux Français, exporte

du poivre. Calicut ou Kalicot
,
place de mer, ancienne résidence du zamn-

rin, renferme 6,000 maisons en bois de teck et en branches de palmier.

Son port est à demi comblé. Les Arabes y font pourtant un grand com-

merce. Ce port est le premier où aborda Vasco de Gama. Krangamre , à

5 lieues de Cochin, était anciennement au pouvoir de la compagnie hol-

landaise, et appartient aujourd'hui aux Anglais. A Tridchour, situé à

10 lieues de Kranganore, les Brahmanes, qui en sont les seigneurs, ont

des écoles dont la célébrité ne le cède qu'à celles de Benarôs. Ravagée

en 1790 par l'intrépide Tippou, la ville fut aussitôt relevée par la piété

des Hindous.

Cochin ou Kolckin, jolie ville sur la mer, a un port ou plutôt une rade.

Quoique ravagée à diverses reprises, elle entretient encore un commerce

assez actif, surtout en poivre, cardamome, pierres précieuses , bois de teck

et autres marchandises. On y construit aussi beaucoup de navires. Cochin

était autrefois le principal élablisscmenl des Hollandais dans l'Inde. Le3

Juifs blancs, les Juifs noirs et les Maures y ont des bazars particuliers; les

autres habitants sont des Hindous, des Parsis , des Arabes, des Arméniens.

Dans la ville même, de vastes plantations de cocotiers et d'autres palmiers

répandent une fraîcheur délicieuse.

On compte à Cochin environ 200 familles de Juifs blancs. Ils ont une
. *i
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lorl belle synagogue pavée en porcelaine de Chine et ontourée de jardins.

Les Hollandais leur onl fait aulrcfois présent d'une horloge , et les jours do

l.Hc ils déploient beaucoup de luxe, on ornements d'or et d'argent. Autre-

lois ces Juifs étaient de riches marchands -, maintenant ils sont presque tous

dans un état misérable, et la plupart de leurs fcDunes vivent dans la prosti-

tution. Ils sont trop Hors pour travailler et emploient presque tout leur

temps à l'aire dos visites. Quelques l'amilles seulement sont parvenues à

conserver leurs propriétés mobilières. Leurs mariages comme ceux dos

Hindous entraînent ù des dépenses si considéiables qu'elles empêchent

beaucoup de jeunes gens do contracter cette union. La lecture des saintes

Ecritures n'est pas même répandue chez ces Israélites.

Nous avons vu plus haut qu'ils s'obstinent à considérer les Juifs noirs

comme des descendants d'esclaves malubaivs, et cependant ces derniers

ont un caractère moral bien supérieur à celui dos Juifs blancs. Ils sont

généralement versés dans la connaissance des saintes Ecritures on hébreu,

qu'ils traduisent couramment cnmalyalim. Autant que possible ils règlent

leur conduite sur la lettre do la loi. Ils n'ont ni prêtres ni lévites.

Bien que Cocliin appartienne aux Anglais, il existe tout prés à CoUw,

dans le royaume de Cocliin, un évoque catholique portugais dont le diocèse

s'étend sur riledeCcylan. Cette ville a des ateliers de menuiserie etd'ébé-

nislerie, des fabriques de coton et de faïence.

EdapaUi, joli bourg, renformo le palais du roi et du grand-prêtre des

Brahmanes, vassal respecté duroidoïravancorc. BarUule, bourg sur une

montagne, a un fameux temple avec un bel étang, où le prince a cou-

tume de se baigner une fois par an.

Tirouvandabouram, appelé aussi Trivanderam, et Trivandapalam, est

le chef-lieu de la province de Travancore. C'est la résidence d'été du

radjah de Travancore; il y habile un palais bâti à la manière européenne,

et orné de tableaux, de pendules et d'autres objets d'art venus d'Europe.

Mais ce qui est plus remarquable, c'est que ce prince y a fait construire

en 1837 un observatoire, desservi par des astronomes hindous qui ap-

portent beaucoup de zèle et d'exactitude dans leurs travaux et leurs obser-

vations.

Travancore ou Tiruvancoda était la capitale du royaume de ce nom 5 le

terroir autour de cette ville est sablonneux, aride et d'une couleur blanche :

c'est pour cola que les rois de Travancore s'appelaient ancioiuieniont

Bennati Sombam, c'est à dire seigneurs de la terre blanche. A quelque

distance de la capitale est le chàtc-?u de Padmambouram, où réside ordi-
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nairomonl le roi, oloù sont ses trésors. Il est défendu aux femmes mala-

hares nobles d'aller au delà de Tovala, parce qu'elles sont censées être

plus nobles que les babitants de Madouré et des autres pays de la côte de

Coromandcl.

Le cap Cowior/M,nommé en malabarois Komari el Kanyamuri, termine

majestueusement la côte de Malabar et la chaîne des Gliattes. Le somm<'l,

élevé de 1 ,294 verbes anglaises, et couvert de la verdure la plus brillante,

domine sur une belle cascade et sur une plaine rei.plie de forêts. La déesse

Parvati, que la mythologie indienne fait régner sur les montagnes, paraît

être la divinité qui, selon Arrien, avait sanctilié par ses lustrations ce pro-

montoire et la mer voisine. Klle en prend le surnom Komari. La pieuse

adresse de saint F/ niçois Xavier a profité de ces traditions pour placer sui

un des rochers les plus apparents une église dédiée à la sainte Vierge.

LIVRE SOIXANTE-QUINZIÈME.

tjuilc de la Deicripiion do i'Asia. — Doscripliou spéciale de l'île de Ceylan cl dos

îles Maldives et Laqiiedives.

Nous disons adieu au continent de l'Inde , nous allons faire le tour de^

îles qui peuvent justement être considérées comme une dépendance natu-

relle de ce pays. Ceylan se présente la première S cette riche et magni-

lique terre où les pierres sont des rubis et des saphirs, où l'amome par-

fume les marais et le caunellier les forêts, où les plantes les plus communes

fournissent des aromates précieux. Les plus beaux éléphants courent pai'

troupes, comme chez nous les sangliers; tandis que le brillant paon, avec

l'aérien oiseau de paradis, tiennent la place de nos corbeaux et de nos

hirondelles 2, A tant d'avantages la nature a joint une position qui domine

les deux côtes de Malabar et de Coromandel ; de sorte que la puissance

maritime qui sera maîtresse de Ceylan le sera de toute la navigation do

1 Inde.

Le nom de celte île varie beaucoup selon les temps et les auteurs. Celui

de Selen, d'où nous avons fait Ceylan, se trouve chez Cosmas, au sixième

« Elle est située entre îj" 56' et 9' 46' de latitude N., et entre 77° 16' et 79* 42' de

longitude E. du méridien de Paris.

'^ Linnœm : Muséum Ceylanirum, prœfat.

'
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siôclo, sous ia formo de Sielcdiba, ou ilo Siclon. Mais (.oiuiiio Ainmioii

Morcolliiiaiipollo Ioslijil»ilutits5£rrt»f//m, cl comuiolo nom aiabo Seran-

ilib n'est (|u'une coiTU|(tioi» de Selan-Div, ce dcniiT doil reiiioiitei' à uiii-

ëj)(>(|ue Irès-aïu'ienne, el o trouve proltablemenl eat'lié dafis le Simundus,

lisez .VZ/mh^/ma, de Plitléinée'. l'ii autre nom indien, Sahiùfia^ lile rielie,

se reconnaît dans le Salil^é du ujènie j^éoyraplie. Mais le.-, anciens n'oul

connu ni le plus ancien nom sanskrit /«j/Aï/, ni celui (|ui esl, le plus en

usapre, Siiifjala ou 67/»«j/«/a. te dernier signifie Ile des lions.

Dos reclicrches récentes ont cncon? eu pour but les diilércnts noms de

celle lie célèbre. On sait (\i\e les (Jrecs, au quatrième siècle avant notre ère,

l'appelaient Toprohmre ; ce fut au premier siècle upivs Jésus-Christ qu'elle

prit le nom ^p Simoundou, au deuxièiMe celui de Salive, aux qualrièmc,

sixième, neuvième et treizièrmu-oux de Scrcndiva, Si^'tendivu, Screvdi.s et

Zeilain. Knlln, daus une mappemonde gravée [»rii' .J, lUijsch en l'H)8, elle

porte celui de Pn'lam.

La btiigiieiu' de celle île, depuis la pointe de Pedro jusqu'ils celle de Duii-

dra, est d'environ 100 lieues; sa laigeur varie de 15 à où. Les côtes,

pourvues d'une quantité de bons ports, sont entourées de bns-fonds cl

d'écueils. L'intérieur renferme beaucoup de montagnes hautes et escar-

pées, d'épaisses forêts et de longs districts couverts de broussailles.

Les moiUagnesdc Ceyliu» btrnient au centre île cette île un véritable

cir<iue, semblable à ceax dcsilesd'dvigiiie v(>liani(iue, bien qu'il n'existe

aucune trace de volcan à Ceylan. Ce cir(|tio, qui parait être reflet d'un

soulèvemenl de la croûte ICiTcslrv', présente à l'ouest le Pic d'Adam, au

nord celui do Neiniua-'^'noltj-h'andjj ol au sud-est celui de Doninbera.

C'est dans la partie septentrionale de ce cirque qu'est siiuée la viUedeKandy.

Il sérail complélemenl fermé s'il n'olïrait une issue à la livière de M<ilut-

velli-Oatuja qui le traverse de l'ouest à l'est et en sort en se dirigeant vers

le nord.

Ce groupe de montagnes exerce sur les saisons à peu [)rès la mémo in-

fluence que les Chattes dans le Dékhan. Il arrête les moussons ou vents

périodiques. Dans la partie occidentale il pleut pendant les mois de mai,

de juin et de juillet ; c'est ausi l'épuciue pluvieuse sur la côte de CoiMmaa-

del. La nKtusson qui amène ces pluies est accompagnée! de tempêtes,

d'orages et d'ouragans très-violents: la partie sejdenlrionalo éprouve à

peine les effets ele celle mousson, et jouit généralement d'un temps sec cl

beau. Mais dans les mois d'octobre et de novend)re, quand l'autre mouî-sou

' Palai esl un adverbe, mal à p ipo- ronfoiidîi avec h' nom qu'il précède.

rèr
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n^gnc sur la côtod»' CornmnniUI, o'cst lo nonl de l'ilc qui est cxposô aux

averses et au\ lomiuMos, lundis que les coi " «'es nuTidionalos s'en ros-

sentent à peine. I/une cl l'autre moussons sf loiil peu sonlir dans l'inté-

rieur, mais cetio partie n'en a pas moins sa saison pluvieuse; c'est pend.inl

les mois do mars et d'avril que les ouragans, si redoiitables dans les pays

tropiques, y am(^nent des averses accompagnées d'éelairs et de coups de

tonnerre d'une violence dont nous ne po\ivons nous faire une idée. Les

moussons règlent les saisonsdansl'ilede Ceyian plus que li» cours du so-

leil : les plus grandes cliuleurs régnent depuis Janvier jus(|u'en avril; c'est

pendant le solstice d'été qu'on jouit de la plus grande IVaîclicur.

Du reste, le climat de l'île est tempéré
;
quoique située Irés-prés de l'équa-

tour, elle n'éprouve pas de ces clialeurs excessives qui dessèchent souvent

la côte de Coromandel. Dans l'intérieur, où ne pénètrent pas les brises de

mer, les forêts et les collines concentrent la chaleur, cmpérhenl la circu-

lation de l'air, et servent de séjour à des hrouillards épais et à des vapeurs

malsaines. Ces brouillards font souvent succéder des nuits très-froides aux

grandes chaleurs de la journée '

.

C'est surtout vers la partie méridionale que se trouvent les plus hautes

montagnes de l'île : c'i^st là que l'on voit dominer le Pic d'Adam, qui s'élève

à la hauteur de 1,90G méires, le Nemina-Cooty-Kandy, qui en a 1,G"JI,

et le Doumhra, moins élevé, mais plus remarquable par la vaste caverne

qu'il renlerme.

Les monlagnes de Ceyian sont riches en minéraux, mais on ne donne

pas assez de soin à leur exploitation. On en tire entre autres des pierres

précieuses, telles que saphirs bleus et verts, rubis, topazes, cristaux de

roche blancs, jaunes, bruns et noirs. L'améihystc, l'œil-dc-chat, le zircon

transparent, sont communs. La tourmaline intéresse les naturalistes par

son électricité, elle corindon ou s|)ath adamantin sert à polir le diamant.

On y trouve le péridoi, mais non pas la véritable émeraude. Ces pierres

abondent dans le district de Matoura ou deDolasdas. Ceyian fournit aussi

du 1er, du plomb, du mercure, beaucoup d'antimoine, de sal)jètrc et d»

soufre; mais ces métaux ne sont point exploités.

Le principal objet d'exportation de cette île, c'est la cannelle; nuoique

répandu dans plusieurs îles du Grand-Océan el de l'océan Indien, L-rùn-

nellier ne vieni nulle part aussi bien qu'ici, surtout dans la contrée du sud-

ouest, le long des côtes de Negombo, Colombo, Caltoura, Barbary, Gale et

Maloura. Dans l'intérieur, la cannelle est moins délicate et plus mordante.

' l'ercicat : Vovagc à Ceyian, cliap. n.

I 1
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I,a r»''C(»Ito n liou deux fois par an ; la pivmuVo oii la srando so fait dopiii*-'

avril jiisquVn août, et la socuiuU» di'piiis novembre ,ius<|u'('n janvier. La

eompa;(ni(' hollandaise exportait anirelois de Ceyian H à 10,000 ballots de

eannelle, eiiaeun de 80 livres pesant; la moitié passait en Europe, et le

reste se eonsonnnait en Asie. Le eardamomcct le bétel prospèrent aussi

dans l'ile de Ceyian K

Le ri/, <iuoi(|ue très-abondant, ne suffit pas î\ la consommation. On ex-

porte un peu de ealé, inférieur à eelui de Java, ainsi ([u'uiie espèee d'ipé-

cacuanlia moins efllcaeeque celle de l'Amérique. Des forêts de cocotiers

s'étendent le lonjj de la cote, surtout depuis Negond)»» jusciu'au delù de

Matoura.

D'immenses l'orèts, où les arbres, comme dans les forets vierges, soiil

entrelacés de lianes, occupent un»; ;^rande partie de l'inlérieiu'de l'ile. Ces

forêts donnent de Tébéne d"unc bonne cpialilé, du bois de lerk, du bois île

fer, de jaquier, d'aréquier, etc. On y trouve aussi l'arbre gigantesque

appelé talipot (coryp/ia umbiaciilifern), dont la lige s'élève à près de

70 mètres, et dont une seule feuille peut fournir un abri à une douzaine de

personnes.

Les feuilles du lalipot - servent de papier et d'éventail ; le sagoyer, le

kellula, le palmier à sucre, le cocotier des Maldives, le bomssus /labelli-

formisH d'autres espèces voisines des palmiers coni|)Oseiit la plupart des

forêts du plal |)ays. L'arbre à pain fournil aux Cliingalais (juinze mets dit-

férentc. C'est à l'ombre du bananier sacré que ces insulaires tonnent le.,

vœux d'une amitié inviolable ou d'un amour éternel. Plusieurs voyageurs,

entre autres llibeiro et Craaf, font l'éloge de l'orange du roi comme du l'ruil

le plus délicieux de Ceyian et de la terre entière. Parmi les Heurs qui ornent

le sol de l'Ile, on distingue le grand lis '% dont la racine, selon les voya-

geurs, est ici le poison le plus eflicace, tandis qu'on l'emploie comme anti-

dote sur la côte de Malabar. La mussendc '< couvre d'une grande feuiliti

blanche ses corolles de pourpre foncé. Le sindrimaUmwc ses lleurs à quatre

heures du matin et les ferme le soir à la même heure. La bandoura ^ con-

tient, dans une espèce de bourse cylindrique, une eau limpide et fraiclie.

' liurmaim : l"'lor. Ceyian. Tab. i'. Penminl .• View, t. I, p. ;i2-227. Xouvdlcs lula-

tions des missionnaires d'Halle, cah. iî, p. '.(28.

'* Coryplia unibraculifera, L.

•• Glo iosa supt'iba, L.

4 Mussenda froiidosa, L.

^ Ncpenll)es dislillatoria, L.
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Plusieurs arbres à pomme, le lluner et le cumplirier ruppiochent la flore

cliliiguluisc de celle lie lu péninsule i\ Test du Gange.

Lu pôchc des perles entre Manaar et Tulioorin, <|ui autrefois t'-lail d'un

l)on rapport, se ri'duit à peu de chose aujourd'hui ; l'avidité a fait tarir en

partie cette source de richesse. Avant l'arrivée des Portu;^ais, la pédu? n'a-

vait lieu que tous les iO ou 24 uns. Les Portugais réduisirent cet intervalle

à 10 ans, et les Udllaiidais, pour nuiltipiier un yain précaire, aflermcrent

la péehe tous les? ou 8 ans. Actuell»;nient elle a lieu tous les i ans. L'heure

à laipielle la pèche doit commencer est déterminée d'avance. Au siij'nal

donné, les bateaux qui y ont pris part rentrent dans la baie et débanpient

leurs huilres ; on en l'ait des las ou lots, cpie l'on vend ensuite à l'enchère

îiu [dus olïrant. Ce sont des chances à eoin-ir que d'en l'aire l'acciuisition.

S'il y a beaucoup de perles ou seulement deux perles de la première (pialilé

dau"^ le lot, la fortune de racipiéreur esl presipie assurée; mais il arrive

aussi (jue tout le lot ne vaut pas la centième partie du prix pour lequel on

l'a acheté. Les plus riches joailliers de l'Inde se rendent ù Ceyliin à l'épo-

que de celte pèche. L'amour du gain s'offre ici sous les traits les plus pro-

noncés cl les plus hideux. Les infortunés plongeurs étouffent quelquefois

sous l'eau ou expirent en vomissant le sang dès cprils sortent de la mer.

Les huîtres, en pourrissant, exhalent l'odeur la plus infecte; l'air en est

corrompu à plusieurs lieues à la ronde. On voit l'avide chercheur de

perles remuer ces immondices pestilentielles pour y découvru' (juclquc

trésor négligé.

On prend aussi sur les cùlcs de Ceylan beaucoup de cauris {cyprœa

monela), dont une partie passe sur le continent. Parmi les animaux indi-

gènes de Ceylan, on remarque réléphant; il y en a deux variélés, l'une

avec des dents très-longues, appelée alleia, l'autre (jui n'en a point ou qui

les a très-courtes, et qu'on nomme aëla. On l'ait beaucoup de cas de rélé-

phant ccylanais, à cause de sa grandeur et de sa docilité. Aujoiu'd'hui, lu

plupart des éléphants destinés ù Texportation se prennent dans le pays de

Matoura, sur la côte méridionale, où l'on fait des chasses régulières tous les

trois ou quatre ans. Lcsbufllcs sauvages^ après avoir éié apprivoisés, ser-

vent au labour. Les chevaux de Ceylan sont d'une belle race. On les aban-

donne pendant les premières années dans trois petites îles que les Portugais

avaient nommées par cette raison ilhas de Cavales. On en exporte un grand

nombre pour l'Inde, où ils servent à la monte. Ceylan possède nos animaux

domestiques; mais les brebis, selon NNdllf, ont, au lieu de laine, du poil

comme les chiens. Le même auteur |)ivl(>iid qu'il n'y a point de lions dans

m. U8
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Coyian, quoique Knox asssure qu'il y en ait. Les forêts deCoylan renfer-

ment des daims, des lièvres, un animal à musc, des tigres, des chacals, et

diverses espèces de singes, entre autres le singe blanc à barbe, et le singe

noir à barbe noire ou blanche. Les oiseaux y sont très-nombreux, ainsi que

les abeilles et les fourmis. Le miel abonde tellement que, selon un auteur

portugais, il sert à conserver les mets qu'on y plonge au défaut de sel. Une

espèce de fourmis noires fait de très-grands nids sur les brancbes des

arbres. Les sangsues et les araignées venimeuses se font redouter. Les ri-

vières fourmillent de poissons. Dans les contrées marécageuses il y a des

serpents énormes.

Les insulaires de Ceylan se divisent en deux brandies, les Veddahs et les

Ceylanais ou C/ii)igalais. Nous empruntons à M. D. de Rienzi, qui a par-

couru une foret habitée par les V.ddahs, et qui avait plusieurs guides de

cette caste lorsqu'd a visité le pic x\dam, en compagnie de M. Layard, les

renseignements suivants sur ces barbares.

Dans les forêts épaises de l'intérieur de Ceylan, sur une superficie d'en-

viron oO milles, habite, avec les éléphants et les bul'lles sauvages, un peuple

dont l'origine a donné lieu à cent conjectures bizarres, aux rapports les

plus extraoruinaires; ce sont les Veddahs, qui, dans la dernière guerre des

Anglais, ont été iu\ peu mieux étudiés qu'auparavant.

L'opinion la plus probable sur l'origine de celle singulière caste, c'est

qu'elle descend des habitants primitifs de Pile, qui ont cherché dans les

forêts inaccessibles un refuge contre les coniiuérants. La passion de ce

peuple ijour la liberté lui fait supporter la vie la plus dure et les plus

grandes privations. C'est dans l'intérieur que l'on trouve les Djunyle-

Vedda/is, qui n'ont eu aucune communication avec les Chingalais. Ils

sont petits et noirs, n'ont pour habillement qu"un tablier de peau de (juatre

doigts de largeur descendant jusqu'i» mi-cuisse : celui des femmes est un

peu plus large. Quelquefois même ils vont tout à fait nus. Quoique grêles,

on ne rencontre pas chez eux d'êtres difformes, ce qui tient sans doute à

ce qu'ils étranglent les enfants qui naissent avec quelque infirmité.

La chasse fournit au Veddah la nourriture dont il a besoin. Il la prépaie

soit comme les habitants de Manille et des iles Philippines, en coupant la

chair par lanière et la faisant sécher au soleil, soit en la faisant cuire dans

la cendre. Le miel fait aussi partie de sa nourriture, et il le recherche avec

avidité. Les femmes suivent leurs maris à la chasse, et pendant ces excur-

Valvntiin : Dosciiption do C» ylan, on hoUjiiduis, p. îii.
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sions, qui durent quelquefois plusieurs semaines, ils passent la nuil sur

les arbres. Arme d'un arc long de deux mètres fait avec un bois Irès-dur ol

très-élastique, il ne craint pas d'attaquer les animaux les plus redoutables,

et son adresse est telle qu'une seule flèche lui sulfit quelquefois pour ter-

rasser un éléphant.

Quand la chasse a été heureuse, le Vcddah reste à dévorer sa proie et à

dormir ; mais ù cette abondance succède presque toujoiu's une affreuse fa-

mine, et il n'a pour s'en garantir que du miel mêlé avec de la poudre de

bois, quelquefois même les feuilles des arbres. On l'a vu se livrer quelque-

fois à l'anthropophagie. Quand le Veddah a besoin de fei's de flèches, il va

trouver un forgeron chingalais, lui porte de la cire, du miel ou des peaux,

et obtient en échange la quantité de fers dont ils conviennenl. Souvent ils

seconlenlentdc déposer leurs objets d'échange dans un lieu convenu.

Le Veddah est sérieux et même sombro ; ce caractère se retrouve presque

dans ses danses et dans ses chants. Généreux et hospitalier, il reçoit avec

cordialité l'étranger qui se présente sans armes, et sa demeure a servi plus

d'une fois de refuge aux Kaudicns contre la tyrannie. Si l'époux est absent,

la femme fait rester le voyageur à quelques iiélivsdo sa demeure Jusqu'à

l'arrivée de son mari, car le Veddah est jaloux et vindicatif 5 et malheur à

l'imprudent qui offrirait le bétel à sa femme! Sous les derniers rois de

Kandy on a vu plus d'une fois cette race barbare vendre ses enfants au prix

de 80 à 100 francs.

L'autorité du mari sur sa femme et ses enfants est absolue. Quand ii

vent obtenir une fdle, le sauvage veddah se présente au père pour lui en

faire la demande. Celui-ci ne 'a refuse presipic jamais, et de ce moment le

mariage est conclu, la femme ira habiter la case du mari, le suivra à lu

chasse et préparera les aliments. Il peut épouser sa mère et sa sœur, mais

non sa fille, et la polygamie lui est permise.

La religion des Veddahs doit se resseiilir de leur profonde ignorance.

Occupés uniquement à soutenir leur nuillitnu'euse cxislenro, ils ne peuvent

imaginer un Dieu bon. Ils invoquent le Veddn/i-Jaccon ou démon Veddah,

et lui offrent du miel pour l'apaiser. La danse est encore un moyen de flé-

chir la colère du dieu. Ils rexéeulent au son d'une espèce de tanUjour, le

taalanl^ seul instrument qu'ils connaissent, et poussent cet exercicejusqu'à

ce que l'un d'eux, saisi d'un vertige qu'il prend pour de l'inspiration, offre

de répondre aux questions qui lui seront adressées sur le sort des défunts.

Toute maladie est l'ouvregc d'un malin esprit, et celui qui succombe

passe aussitôt dans le corps d'un vivant pour le tourmenter. Ils invoquent
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leurs parents morts pour obtenir d'eux d'être licurcux à la chasse et en

amour.

La langue do ces sauvages est bornée à un Irès-pclit nombre de mois.

Ils ne comptent que jusqu'à dix. Pour exprimer les nombres plus élevôs, ils

disent beaucoup, un grand nombre. Leur correspondance se fait au moyen

de nœuds semblables aux quipos des Péruviens, ou avec des bâtons sur

lesquels ils font des entailles. Leurs poésies se bornent à quelques couplets

en mémoire de chasseurs fameux de leur nation. Us occupent généralement

une partie du nord et du sud-est de l'île de Ccylan.

Le midi de l'ile est occupé par les Ceijlauais^ qui paraissent descendre

d'un peuple étranger qui est venu s'établir dans Ceyian. Leurs mœurs, leur

religion et leur langage sont ceux des Hindous. Ils sont bien faits et ont

beaucoup d'agilité. Leur vêlement ordinaire consiste en une étoffe dont ils

entourent les reins, et en une camisole avec des manches à grands plis.

Leur tête est coiffée d'un bonnet à double pointe; ils portent un sabre au

coté gauche et un poignard dans le soin. Leurs doigts sont ornés d'anneaux

d'argent et de cuivre Jaune. Les riches portent deux camisoles de cot(,n,

dont l'une est blanche et l'autre bleue, et un coutelas à manche doré. Los

femmes se revêtent d'une camisole rougeet bleue, dont la longueur dépend

du rang où elles sont placées. Elles ont la tête, le cou et les bras chargés

de divers ornements. Klles ont les manières aisées des Européennes, et

jouissent d'une liberté inconnue aux autres Orientales. Les hommes elles

femmes vont pieds nus, A table, la femme sert le mari, et après que celui-

ci a mangé seul, elle s'assied avec ses enfants.

Les Ceylanais se divisent en quatre castes (pi'ils nomment: 1° caste

royale ou noble (elicbaslria-wanse)', 2» caste des brahmanes {brachmana-

ivanse)-, 3» caste de wiessia {wiessia-icanse)., qui comprend les cultivateurs

et les bergers ;
\° enlin caste inférieure (kchondra-wanse). Les mariages

et même les repas parmi ces diverses castes sont défendus sous peine de

mort.

Les Ceylanais, quoique d'un caractère très-doux, surpassent en intelli-

gence beaucoup d'autres nations indiennes. Ils ont porté les méliei^s et les

arts à un cei'tiiin degré de perfection, ils fabi'iquent entre autres de bonnes

étoffes de colon, ils tirent aussi une espèce de sucre brut des cocotiers et

des palmiers.

Us conservent d'anciens livres religieux et historiques écrits dans leur

langue : celle-ci, bien que ressemblant au sanskrit, paraît avoir une origine

différente. La feuille du talipol séchée et vernissée leur sert de papier. Ils
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aiment la poésie et la musique ainsi que les représentations dramatiques

Sur un tliéàlre des acteurs déguisés et masqués figurent des personnages

pendant que d'autres chantent des versets d'anciens poèmes mystiques. Le

long des côtes, beaucoup de Cliingalais ont été convertis au cntliolicisme par

suite des prédications des Portugais. Aujourd'hui les missionnaires anglais

cherclienl à y répandre la religion anglicane.

Une preuve que leurs ancêtres ont cultivé les beaux-arts, c'est le grand

nombre de monuments que l'on trouve encore à Ccylan, particulièrement

sur la frontière septentrionale du ci-devant royaume de Kandy. Ce sont

d'énormes ruines de palais, de temples, de colonnades de marbre et de

pierre, d'insrriptions taillées dans le >'oc , et de ponts avec des ardios

voûtées.

Celles de l'ancienne ville d'Anaradjahpoura couvrent une superficie de

plusieurs lieues. On signale aussi les ruines de Lowa-Malia-Paya où 1,600

piliers sont disposés régulièrement en quinconce. Non loin do là se trouve

!e temple de Maha-Wiliara orné d(> belles sculptures : ce temple est encore

desservi par quelques prêtres. Plusieurs autres temples anciens sont creusés

dans les rochers comme on en trouve dans l'Inde.

Des recherches récentes sur les ruines de l'uni ienne ville de Tammana

Niocera prouvent qu'il y existe encore treize groupes de colonnes en granit

i.'t des restes d'anciens édifices qui occupent environ un mille et demi an-

glais d'étendue, à peu de dislance des bords de la rivière de Mioya. Tous

les groupes de piliers présciUenl le même arrangement, mais ils dilTèrent en

dimension-. Deux de ces piliers portent des inscriptions. Ces colonnes

sont généralement trop basses pour avoir été destinées à porter un toit.

Elles ont probablement supporté un étage supérieur. On y u rouvé une

pierre chargée de dessins en creux, roides et grossiers, qui a dû servir de

table pour le culte des idoles, ainsi que deux ligures de Bouddha en granit,

dont les tètes semblent avoir été brisées avec violence îi est à remarquer

([ue le nom de celte ville antique parait être l'origine de <. olui de Taprobane

que les anciens donnaient à Ceyiau : eu effet, le mot Tinnmrrna n'est que

la corruption du mol pâli Tambopouni\ qui signilie cuivre coloré, nom tiré

de la couleur du sol sur lequel celte ville est bâtie. Elle fut fondée vers le

milieu du sixième siècle avant Jésus-Christ par le conquérant Wijayîi.

Toutes ses ruines offrent une grande ressemblance avec les monuments

appelés druidiques •.

' Méinoin; do M. Simon Casic Chitty, lu en I8i0 à la Société asiatique de Londres,
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Dans ces dernières années, un officier anglais ' a découvert d'autres

ruines fort curieuses. Près du village deTopar se trouvent celles d'un temple

circulaire en briques, d'environ 33 mètres de hauteur et surmonté d'obé-

lisques. Ces ruines sont environnées de lui/iuli, comme chez lu plupart dos

nations antiques-, on y remarque aussi des colonnes et des restes de diffé-

rents cdifices, parmi lesquels on en voit un dont l'intérieur voûté tient à l;i

fois de l'ogive et du cintre. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est dans la mon-

tagne voisine un groupe taillé dans le roc ci consistant en une figure bien

proportionnée, haute de plus de cinquante pieds anglais, et une autre moins

grande en adoration devant la précédente. Elles s'<''!evenl sur un soubasse-

ment de roches en talus de îO n.élrcs de liauteur sur '2G mètres de largeur.

Un a cru keconnaîlre dans la i)lus grande la statue de Bouddha. D'autres

ligun^ Je la même divinité sont représentées assises et plus grandes que

nature. Ces ruines sont appelées dans le pays le Palais de Naïg.

Plus loin d'autres constructions plus étendues sont attribuées par les

liabitanls au\Djoltarrem ou géants. Ce qui frappe d'abord les regards, c'est

une immense construction en imques qui paraît être un tombeau : elle a la

forme d'une pyramide et semble avoir été complètement revêtue de stuc.

Près de ce monument, seize petits édifices, également en briques, l'un ou-

vert et l'autre fermé alternativement, sont probablement aussi des tombeaux.

Plus loin encore se trouve une pyramide moins grande que la première.

Enfin, à quelques centaines de mètres de là, trois rochers noirs semblent

sortir du milieu u'autres ruines : ce sont trois statues gigantesques do

lîouddha, assises, bien propo>'[ionnées, et dont on peut indiquer les dimen-

sions en faisant observer que le petit doigt do la main a 75 centimètres do

longueur. Prés de là se trouvent tes restes d'un petit temple voûté, dans

l'intérieur duquel on voit encore une figure de Bouddiia assise sur un

irôiio.

Ceylan était fréqientée, dès la plus haute antiquité, par les navires arabes

et persans. D'après une ancienne tradition conservée parmi les insulaires,

il régnait dans cetle île, longtemps avant Père chrétienne, un roi despoliquo

nommé Ikniio, qui laissa son nom à un royaume et à une vilic magnillquo;-.

Dans les temps postérieurs et historiques, il se forma dans l'île six royaumes,

savoir : Cuudé-Ouda, que nous appelons Kandy, Colla, Siela-Reca^ Dam-

bailam^ Uamnudapour clJufnapatnam. La discorde qui régnait entre les

rois de ces États facilita au>: Européens le moyen de s'en rendre mailies.

' M. FtHjnn : Loltro insérée on 183i dans le journal qui s'imprime en anglais ù Co-

lombo, capiuli' il(! lÀ-ylan.
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Los Portugais s't'liihliront à Coylaii l'an 1517, à la faveur des guerres in-

tcslines; mais ayant abusé d'une manière rcvollanto des libertés (jui loiir

avaient été accordées, ils tirent tourner contre eux les forces réunies des

rois de l'ile. Los Hollandais offrirent leur secours aux Coylanais, et enle-

vèrent aux Porîngais toutes leurs possessions. Les nouveaux colons euio-

pèens ne tardèrent pas à porter des vues aiubUieuses sur Tilc cnnèrc, et

particulièrement sur le royaume de Kandy. Les efforts qu'ils firent dans le

dix-huitième siècle pour s'en rendre maîtres échouèrent tous, à causo do l;i

position presque inexpugnable do ce royaume, entouré de nioniagnes sé-

parées par des «lélilos très-étroits, des désorts et des loréts infestées par des

éléphants sauvages, des our.s des tigres, d'énormes serpents et d'autres

animaux malfaisants. Ces guerres inutiles coulèrent à la Compagnie beau-

coup de soldats et des sommes énormes, tandis que ses employés ache-

vèrent de détruire ses espérances par leur cupidité elïrénéc. Cependant les

Coylanais ne surent pc'^it se délivrer de leurs maîtres; ot après avoir long-

temps gémi dPs vexations ipio les Européens leur liront éprouver, ils pas-

sèrent, à la iin du dernier siècle, sous le joug des Anglais, qu'ils essayèrent

de secouer on massaciant la garnison anglaise de Kandy '.

En 1782, les Anglais piirent Trinkomali, ([ui fut ropris par les Français

suus les ordres do SullVcn. En 1790, les Anglais s'emparèrent de Nogumbo

cldo Colombo. Eu 18 lo, le major llooke prit la capitale du Kandy, lit pri-

.sonnierleroi régnant, Pikrimi-liadjali-Singha, et s'empara de ses trésors.

L'ile entière appartient aujourd'hui à la couronne d'Anglolerre.

Il nous reste à jeter un coup d'œil sur les principales villes; commençons

par les côtes. Jafnupalnam, on Jafnapatam, dans le nord de l'ile, autrefois

capitalod'un royaume particulier, a un [tort accessible aux petits navires.Sou

territoire, très-fertile en riz, grains de toute espèce, coton, tabac et palmiers

à éventail, est couvert de villages, et renfermait on 1782, plus de 190,000

divôlicns.Nef/ombo, avec unpetitfortotdos casernes, estsiluéprèsde la mer,

dans une contrée charmante, couverte de bois do cocotiers et de canneliiors

qui fournissent la ( annello la plus fine de toute l'ile. Colombo, ville bien

balio et très-peuplée, sur la cote occidentale, a été construite par les Por-

tugais, etavaiv été le chef lieu des établissements hollandais. Elle est au-

jourd'hui la capitale de l'ile. La rade est pou sûre. Piion de plus magnifique

que l'aspect de celte ville, assise au milieu des forêts de cocotiers, sur une

b;iie formée par le Kalnny-ganga ; rmn déplus riche que la végétation de

' Valcnhin -^cscript. do Ceylari, ch. iv, xvi. Ilaafner . Notice sur fîle de Coylan,

dftiis le dciixi' ,i! volume do ses Voyages. Ilugh BoijU : llisloire do Ceylan.
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SCS environs, où les arbres majeslueiix, les riants bosquets et les coteaux

verdoyants se succèdent ou s'entremêlent sans interruption; rien déplus

salubrequc l'air qu'on y respire et dont la température presque invariable

ne laisse fluctuer le thermomètre qu'à 6 degrés au-dessus et au-dessous du

80* de l'échelle de Fabrenhcit.

Colombo prolite déjà des bienfaits de la civilisation européenne; elle ne

renferme point, il est vrai, de beaux monuments : le palais du gouverneur

et l'église de Wolfendal sont ses principaux édifices -, mais elle possède une

Institution O'". les indigènes apprennent l'anglais et d'autres langues, et

depuis le commencement de 1H32 elle communique rapidement, par un

service de maI!es-pos((\'^, avec les principales villesde l'île. Kn 1815 sa po-

pulation était de 50 à (50,000 âmes, et il est probable qu'aujourd'hui elle

est plus ccdsidérable.

Pituta de Gale ou Point de Galle, ville considérable, que sa r'iisilion au

milieu d'js rochers rend naturellement forte, et que ses forêts de cannelliers

rrrichissent, possède un port très-beau, mais d'une entrée diflicile. 3Ia~

i ,;:ra, petite ville, est le chef-lieu d'un district très-fertile, surtout en café

et en
I

is^'e, et très-riche en pierres précieuses. Un peu à l'est de Matotu'a

cessent les bosquets de cannelliers. Tenrjale est situé dans un canton con-

sacré à la chasse aux éléphants.

Les côtes sud-est présentent des marais salants, deri ière lesquels on ne

voit que forêts et rochers. A Baltilialo, on voit reparaître toute la fertilité et

toute la magnilicence du règne végétal. Le pays est [larsémé de fermes dont

les arbustes les plus charmants forment les clôtures. Trinkomali ou Triii-

quemale, ville importante, mais mal bâtie, est dans la partie la plus belle cl

la plus fertile de l'île. Son port, environné de hautes monlagnes et de bons

forts, est un des plus beaux et dos plus vastes de Tliide ; plus do quarante

vaisseaux de ligne peuvent y moitillerà l'abri des li'mpêtes. Le fort Ostem-

bourg domine toutes les baies voisines. C'est dans le port de Trinquemale

que se décharge le Mavali-ganga ou Mahavelle, le premier tleuve dcCeyIan
\

il descend du pic d'Adam; mais de nombreux rochers, en l'obstruanl, le

rendent inutile à la navigation.

L'île de Ceylan est entourée d'un grand nombre d' petites îles; il y ei» a

surtout beaucoup du côté de l'ouest et du nord 5 la baie de Condatcliy est

remplie d'îlots qui, de loin, présentent un asiieel charmant ; mais, arrivé de

près, on remarque qu'ils ne produisent, pour la plupart, que des brous-

sailles. Quelques-uns ont de bonspàliu'ages; on y lait paître les chevaux el

les bestiaux ; les Hollandais leur ont donné le nom de leurs villes, telles que

il
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Amsierdum, Harlem, Leyde, Delfl, RoUerdam. LMIe de Mannar est située

dans le pclil golfe de ce nom, entre Ccylan et la côte de la pêcherie. Nous

avons dt-jà remarqué les bancs de sable connus sous le nom de Pont de

Rama, on Pont d'Adam, et qui joignent presque l'ile de Ceylan au con-

tinent de l'Inde. Les habitants de l'ile des Deux Frères se distinguent par des

muscles extrêmement prononcés; un peintre pourrait étudier l'anatomie

sur leur corps.

Toute celte lisière que nous venons de décrire appartient aux Anglais,

successeurs des Portugais et des Hollandais. On y comptait, au com-

mencement de ce siècle , 340 à 350,000 chicliens calvinistes
,
plus «le

100,000 catholiqi os, et probablement le double d'individus restés Udèles

à leur ancienne religion.

Le royaume de Kandy, occupait la partie centrale de Tile. Kandy, ville

bâtie en forme de triangle, dans le voisinage du Mavuliganga , est ii

80 milles anglais de Colombo. Les maisons ne sont que des cabanes, et

l'ancien palais du roi n'a même aucune apparence. On le dit cependuiit

vaste et richement décoré à l'inlérieur; un appailement est entièrement

formé de glaces irès-haules. Spilbcrgen vil, en 1G02, à Kandy, de magni-

liqucs pagodes, ornées de pierreries et comparables aux plus belles églises

callioliqucs. On y voit encore un beau temple de Douddlia, où l'on con-

serve la fameuse dent de ce dieu dans une belle châsse ornée d'or et d'ar-

gent. Malgré le nom de Maha-Neuva (grande ville) que les Cliingaliis

donnent à leur ancienne capitale, nous devons faire observer que Kaiuly

n'est qu'une petite ville de 3,000 âmes.

Nilemhynour cl Deylichinour ont quelquefois servi d'asile aux monar-

ques. Plusieurs villes très-florissantes autrefois sont tombées en ruines:

telle est Anouradybourro, ville détruite par les Portugais, antique capitale

de l'ile, résidence des anciens rois du pays, et oii était la sépulture de b'ur

famille. Klle renfermait de belles pagodes dont les ruines sont encore un

objet de vénération pour les Ceylanais.

Cette vieille cité, qui porte aussi les noms de Nuuradjapoura cl iVAna-

radhépoura, paraît être ïAnuroyrammoum décrit par Ptolémée dans la

Taprobane. Le capitaine Chapinan, qui lu visita en I8i8, et ijui a consulté

à son sujet les chroni(iucs ceylanaises, pense qu'elle lut fondée i70 aiis

avant notre ère. Suivant les traditions, elle conserva son rang et son im-

l»ortance pendant quinze siècles. Les seules traces de son antique splen-

deur sont ses neuf temples vénérés : Tun d'eux consiste en une enceinte

renfermant des arbres sacrés appartenant à l'espèce appt'Iée fivus reUifiona:
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un autre porte lo nom de temple des mille colonnes, et les sept autres ne

sont que des tertres et des tombeaux. A l'entrée de l'enceinte des ailircs

,
sacrés on volt une pierre sur laquelle sont sculptées des figures d'élépliunis,

de lions, de vaches et de chevaux.

Sur la côte occidentale de Plie, la petite ville de Pvllam tire un gn nd

produit de ses importantes salines. A cinq lieues plus au nord, le fort do

Calpentyn ou Calpenty, situé sur la i)éninsule lonyuc et étroite de Na\ <-

Kare, renferme plusieurs malsons et voit s'élever à sa base un village asM-z

considérable.

Les districts de Pollam et de Calpentyn sont habités par \\i\ peuple

particulier appelé les Sfoukivas. Au nombre de 1,500 individus, cetl<>

peuplade, suivant une de ses traditions, est venue de l'ancien royaume

d'Aoudh, dans l'InJe. Parmi les Moukwas, les uns se sont faits maho-

mélans et les autres ont été baptisés par les Portugais.

Au sud de Kandy, et à Test de Colombo, dans 'e district de Dinavaca,

s'élève la célèbre montagne que les Européens, les chrétiens de Saint

Thomas et les mahométans ont appelée Pic d'Adam, mais qui. <lans l.i

langue des Cliingalais, porte le nom de Jlamalel ou A'JI<»wiaHyl, x.1 dans

le sanskrit, celui de Salmala. Quelques auteurs arabes la nomment Itobvan.

C'est une montagne de forme conique, visible à 30 et quelques lieues ; on

monte sur ses lianes escarpés, mais ornés de forêts, au moyen d'escaliers

taillés dans ranloise.

M. de Rienzi coulirme l'assertion de Valeulyn, lorsqu'il annonce qu'un

qunvl d'I'eure avant d'arriver à son sommet il faut monter au moyen de

cbaiiies de fer fixées sur la plateforme.

On y trouve diuis une |)laine de oO mètres de long sur 35 de large, un

petit étang d'eau limpide, source d'une rivière qui, de cascade en cascade,

précipite ses ondes sacrées, clans lesquelles les bouddhistes se baignent avec,

dévotion. On montre encore sur le sommet une pelile pagode en bols au

wiiieu d(^ laqui'lie est une pierre dans laquelle on voit nue empreinte assez

seiubiabîe à celle d'un pied gigantesque. C'est, selon les uns, celui d'Adan»;

selon les autres, celui de Sainl-Tliomas ; nuiis les indigènes veulent que ce

soit un vestige de Bouddha, qui, après 909 mélamorplioses, s'élança de ce

lieu vers les demeures célestes. Les peuples de Ceylaii, de Pégou, de Siam,

de Malacca, accourent en pèlerinage au|U'ès de ce monument sacré. Dans

des pagodes voisines, ils vènéi'uient des images que les voyageurs euro-

péens ont prises pour celles d'Adam et d Eve. Jadis on y conservait, comme

la plus sainte des reliques, une dent do singe qui fui enlevée, en 1554, par
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If S Porliisais; nussilAt les nations îiIIucIkVs à la rt'liirion i\c. ï\o\hk\]\a of-

trironlau vico-roi dcGna 700,000 ducats pour l;i rançon de ce lr«^sor; le

vice roi trnu\ it que c'était vendre très-avrinlapeusement une denl de singe;

mais le patriarche ot rinquisition aimeront mieux faire brûler cet olijet

(l'un culte superstitieux.

La superllrie do l'ile de Ceylan, que nous évaluons à 3,300 lieues car-

rées, pourrait nourrir une population doux ou (rois fois plu§ considérable"

que celle qu'elle renferme, et que Ton estime h 1,300,000 babilants. L'un

des plus anciens royaumes do cette île, celui de Kandy, a été détruit par les

Anj,'lals en 1819. Aujourd'lmi qu'ils sont maîtres de l'île, Odomboesl le

chef-lieu de la colonie, le siège d'une cour suprême de justice et la rési-

dence du gouverneur.

A 30 ou 40 lieues à l'ouest de la cote de Malabar, on voit semées sur la

surface de Tocéan Indien les îles appelées IjupieiHven ou Lnkedives. Elles

sont au nombre de 50, dont 1 3 ne sont que des écueils, et forment 1 •') petits

groupes ou nitollons. Ces îles, peu élevées, ceintes de rochers de corail,

entourées de bas-fonds et de bancs de sable, renferment des rizières et de

superbes cocotiers. On distingue dans le groupe septentrional Mefelar,

Kitlav, Coreny, Ameny. Dans le groupe méridional, on remarque La-

comhj, la plus considérable de toutes, Karohj, Àqiiefaon ou Aklutloo et

Kulpeny, qui a une rivière dont remboucbure peut recevoir des vaisseaux

de 200 tonneaux. Au sud de ces deux groupes est le passage nommé Cumul

(les onze degrés.

Ces îles nourrissent une popidntion de 8 à 10,000 individus, que leur

caractère physique et leur religion rapprochent des Arabes, tandis que leur

langue dérive du malais. Ils sont a|>pelés .Voplaïs par les Malabarcs, cl

soumis h un chef qui se reconn-iil va-^sal des Anglais.

La récolte du riz est si peu cou'^idérable en raison de la faible superticie

de terrain cultivable, qu'elle sulTit, dit-on, à peine à la consommation <lcs

habitants pendant une vingtaine de jours. Le surplus de leur nourriture se

compose de toi tues, de poissons et de mollusques, ainsi que de vivres qu'i!s

obtiennent par échange sur la côte. Parmi les végétaux qu'ils cultivent nn

cite l'oranger, le papayer, deux espèces de cotonnier et le tocca pinun-

lijida.

Les naturels sont pauvres et inoffeusifs
-,

ils se construiront des maisons

en pierres couvertes en chaume, et les tiennent très-basses afin qu'elles

' I-:ilus sont ^itlloe^ oiitro iO" ot 1 1° iO' lie latlludi.' N., et entre 60° -JO' ot 11* de lon-

gitude E. du méridien de Paris.
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ivsisloiil plus t'ui'ilonient aux coups ilc vont qui se loiu sentir sur oos ilo:-.

Lcnirs diverses bninclies d'indiistrio consistent h fabriquer des ciiblos avec

les lllires (|ui recouvrent la noix do coco, à fftire de petites idoles ou d'au-

tres ouvrajîcs avec les coraux q"i entourent leurs lies, et à recueillir

des cauris {cj/prœa monefn). Tous .es objets sont leurs moyens d'éclianp^

a\ec le continent.

Les Lakcdives ont été découvertes en liD'J par Vasco de (lama. Ell"s

sont rarement visitées par les navires européens parce qu'elles nian(iuenl

de biuis mouillages et que la navigation y est (lunj,'ereuse.

Kntre l(\s I.akedives et les Maldives est située la petite île de Mnlique ou

Malicoï, entourée de falaises, et extrêmement fertile. Elle dépend d'uu

radjah de Malaluir,

Les Maldives, qui tirent leur nom de Mnle, la principale lie de ce groupe,

s":ippell(Mildans le pays même iVrt/<?-/?ar/«e, et chez Edrisi, Robnihal. Elles

sont, d'après le rapport des indigènes, au nombre de 12,000; mais la phi-

jKirl sont si petites, qu'elles ne peuvent être habitées : les unes ne sont (pie

des bancs de sable que le flux couvre tous les jours, d'autres po' triit des

arbustes et des herbes. Ea nature a partagé ce lonrr archipel en groupes

particuliers appelés Allotlons, parmi lesquels cinq se distinguent par leur

étendue, ci sont séparés par des canaux assez larges. Chaque altollon est

ceint d'un cordon de rochers qui le protège contre la fureur des vagues:

elles s'y brisent avec tant de force, que le pilote le plus intrépide n'ose en

approcher.

Les principaux de cf'^ .wiuipi^s sont, en commençant par le nord, TiHa-

dou-mniis, MiHndouénuuUvuK Pudipoto, Mnlosmadou, Mule qui donne

son nom à l'archipel, Poutisdous, NilUmdous, Moluque, Colomandous,

Adoumaiis, Soiiadive, Addon et Porm modique.

Cette chaîne d'iles occupe du nord au sud une longueur de 180 lieues;

elle est séparée de Malicoï par un passage appelé le Canal des huit deyrés.

Parmi les végétaux des Maldives, on distingue le candu, arbre dont le

bois est léger comme du liège. Les noix des Mildives, ou cocos de mer, sont

jetées sur ces îles par les flots qui les a|)porteiit. <î.js îles Scychelles et aulres.

On recueille beaucoup d'ambre gris et de corail noir. La
i
èche des cauris

(cyprca moneUi), nommés ici 6o/y^, esl importante; un sac de 12,000 de

ces coquilles vaut de 5 à 6 francs. Les nitsel les fourmis exercent d épou-

vantables ravages. Les bœufs sont une rareté; on a banni les chiens, mais

les poules fourmilleid.

Les insulaires des Maldives, bien laits et d'un teint olivâtre, paraissent
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iror leur oi iyino des Iliiidniis, i]itMt''s (rArabcs. Ils ont lo ('((rps tros-volii l't

!;> itaibo ôpaisso. Il y a dos fcminos aussi Manclios qu'on Europo. Los Mid-

ilivions parlt'iil uno langiioparlicnlii^rc; leur roligion est collo dos Malio-

iiit'liiiis; mais ils ont consorvi'ï dos Irnoos d'uno plus anoioiuiooroyanoo; ils

s;t('i'illont au diou dos vents, on lanoant sur los Ilots dosb;in|uo<» romplios

d'ambre oi do bois odorant aucpiel ils ont mis le fou. Ces aulols Hotlant'^,

couronniV do fleurs, se dispersent au loin sur la mer, ot la eouvront df

nua;;es aromatiques. LosMaldiviens s'Iiabillout d'une étoffe de soie ou do

coton fort lé^M''re. Les plus savants parlent l'arabe, expliquent le Coran, et

possôdcnt quelques notions d'astronomie et do môdocino. Pyrard, voya-

yciu' franoai-, qui lit naufrage sur les Maldives en I HO \ (jui nous devons

la seule relation délailléode ce pays, et dont on naj^uôre l'exao-

liiude parfaite, ropri-^ontc la nation maldive c«,, 'o et brave,

industrieuse d adroih'; mais un tempérament anl line dans la

dôbauclio la plus elTrénée. Ils fabri(iuent et oxporteui llt•J^li(•^ nattes ot dos

élolïos de soie et ik' coton.

Les îles Makliws sont j;ouvornées par un prince maboniclan (|ui résidi"

dans l'Atlollon ot l'ilo de Malo avec le titre de sultan ; il rociinnait la sujjro-

niatio anglaise. La ville eapitido, [\u môme nom, compte 2,000 liid)itants;

elle a un palais ot doux mosquées. Les prêtres sont les princi|)aux fonction-

naires de l'État. De grands pouvoirs sont attribués à un j^énéral en chef qui

porlo le titre de pandiar; le corps do troiqies régulières se compose do

'I.jO hommes. Toute la nation est divisée en quatre classes, savoir : la fa-

mille royale, les ministres au nimibro de buit, la noblesse et le peuple.

Il n'y a dans tout le groupe des Maldives aucune autre ville aussi consi-

dérable que la capitale. Les maisons, isolées au milieu dos l'i'ctsde coco-

tiers ou assemblées sans ordre, sont pour la plupart en bois de cocotier et

recouvertes de feuilles d'arbres. Les babitations dos riches marchands sont

bâties en moellons, Pyrard trouva le palais royal, à Male^ construit en

pierre, mais peu élevé; il était richement décoré à rintéricur, et orné de

jardins avec des jets d'eau et des étangs.

m

Xi-





^
IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

4^

?h

7

!.0

l.l

Uâ|28 |2^

1*^ 12.0us

I

1

'-'^
Il

'-^
l'-6

< — 6" ^

Photographie

Sdenœs
Corporation

23 WiST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. MSSO
(716) 872-4S03

>



\4^

^

^



650 LIVRE SOIXANTE-QUINZIÈME.

Tableau de la supcrlicie, de la population et des divisions administratives

de IHindoustan , d'après les documents les plus récents (1 351 ).

Hindnnstan anglais. — Possessions imnoédiates.

SOPERFICIB

CD lieues carrées.

POPOlATIOfl

absolue.

POPULATION

|iar lieuc cari ue.
ntvi;:*is '. DÉr; ..iSES. AHMtt.

67076,37 99,700,071 t,i87 608,.i!)O,0(t0 fr. 00î,3r.%000fr. 295,000 hom.

> Les rcTenui et les ilcpeaseï s'iippli((uenl à la louliUi det posscssious et des dépendances de la Compagnie anglaise dei

iBdeiMlenbilet.

Superflcie et population par gruiides divisions administratives.

PRÉSIDENCES.
SUPERFICIE

CD licucs gciigr.ph. c.irrces.
POPUIATIO».

POruLATIOS

par lieue carrée.

BiMGALE
Agua

2«:«>T.f.O

IM'.J."!,*)

8i9i

00.0 0.' 00 hom.
ÀO.m),cm

2,tl3 hom.
I,7i0
727
7U6

Madras
Bombay

1

0:0T(Î,'J7 99,700,071

rofulalion par rclUj'v.n.

Hindous 41,000,000

Mahométans 6,000,000

Idolâtres 47,000,000

Protestants 5,000,000

Tolul 99,000,000

Pnpulaliuii (in'jldiKf dans rIlimhmtan.

Armée européenne 30,000

Offlciers anglais dans l'armée indigène o,000

Employés du gouvoriienicnt 1,200

Négociants et autres partie ulicrs, environ 3,800

Tolal 40,000

Armée

Troupes europôoniios 30,000

Soldats indigènes 190,000

Officiers anglais allachcs aux troupes indigènes u,000

Total 225^000
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Délail (les possessions immédiates.

A. PRÉSIDENCE DE CALCUTTA.

551

AKCIKNNK!) PUOVINCKS

Bkmuali .

DISTRICTS

Calcutta
Naildia (Nudea' ....
HouRly
Djessore (Jessorc) . . . .

Rakitr^andj (BiirktMRiingiv

TchitlaRong (Cliillagonp;

Tiperali.

Dakka-Ujelai|toiir

Bebi^r ,

AouDH (Oude)
GOUIWAL ouGherwai.

ADjMia
Omçàh (Orissa)

Gahdodam*.

Moïmansine (Mymiinsinc). . .

SillL't

Rau);i>our(Run^|iuor)
Diiiadjiiu'ir

Poriiiali (Purnuali)
Railjclialii

Bii'bouiii

Mourcliid-ibâd. .......
Bardouaii (Baidwati) ,

Midnapour
Coiicli-Beyiiar (Cuocli-Baliai/ pr
BHiar
Rani!;lioi- (Rliam^lmr)
Biiglipour

Tirlioul
S.nran

Clialiabâd
tiliai-akpuur (Gai'uckpoor). . .

Sir.viiasor. . .

Keinaun
Sirmure
Ail.i«!inii'

Raia.tsore

Kottak <:utlack)

Klioui'dali

Kiiiiiijoui'

VIoliorbondJe
Sitigliouii).

Gamiouaiia

CIIKFS I.IEtX

n Vll.l.(« PMK'JIPillU.

Calcutta, Barrakpour.
Naddia
Uougly, Kirpov.
Mourtey, (Moolev).
Buriihal, BackiTzandJ.
lilam-dliâd, Vaskat.
HamtUah. Lii«:kipour (LuckipoorJ
llakkit. Narrnilidgandj , âouoer-

gaiidj, Radjunagor
Kasiirabad, Sirailjgandj.

Silhii, Aziiieri^aiidj, Lauiir.
Rangpour,
/>ina(i;;>'iMr,MnMali,R|iavanipoui'
Piirniah, ^atlipuur.
Kallnre, U.Kljriiah.il.

Souff/, Baiil.taii.'itli.

UouTchid dbâd, Ka^sim-basar.
Barduuan, Culva, cCutwa;.
Midnapour, bjelassore.
tteyhar.
Patna, Bi-har, Dinnpuur.
TA i»ra. Kham j;liur, Harva IBurwa)
Bogiipnur, Muilgllir.
Uayip'iur.
Irhapra, Koggall.
Arrali, Kliutas.

Gaiakiiour.
Siiynayiir, Gansotri.
Almnrah, Bodriiialli.
Raïnghiti , Hampour.
A'ij'mir, |>uuchkour.
nnlasiote.
Kiittak.

Khnurdaghor.
Kundjnur.
Hai iiirpour.
Singhoum
Itjn'bbnlpnur, SoukpOUr.

B. PRKSIDENCE OÙ LIEUTENANCE D'AGllA.

ALLAB-iltAD. . .

AGQA. . ;

Delhi. .

Allah-âbàd
Djouanpour (Juaiipoor).

Benarès
Mirznpuur
Danilt'lkband
Kapour
Agra
Ëlawi'h

SiNoiAH (en pariie)

Farrakii-âh&d. . .

Kalpi
Alt-ghor (Aligliur)

Di-lhi

iiarely ,

Miirad-âbâd. . . .

Suliaraiipuiir. . .

ilérot (Meiul) .

iluii'iana

.oiialiur

KaiidiMch
Malvah

Ulahàhàil, Karrali.
Dji'uanpour, Azimglior (Azim-

Rliut).
itfnarèi, Ghazipour
.tf /rsa/(oui-, Kuiiinagour.
Handah, Knllinger.
Kapnur.
Aqra, Vlntlioiira.

lilaw'h, Miiipuur, K.iaoudj, (Ka-
non')

Farrak abad, ''un uckabad).
Knipi, Djaluu^.i.
Aly-ijhor.
hi-ihi, Panipol.
Hareiy
Hnrad-dhM, Rampoiir.
saharaniiour, Hardwar-
t/crot. Anoupclieker.
Ilanty.
liiiua'lior.

Hournnnpour.
Oudjein,

Karmatik.

C. PRÉSIDENCE DE MADRAS.

I

Madras ' Madrat.
\ .Aiellore

l
ISeUnre, Ongole.

j

Ai'kot si'pliiilrion.il ... (rfco/, Vplldir. Tripattv.

I Arkolmvi'icliuiial i )«ra(iu<cAi'</(ini, brinuiDalli.

"tr

1»"
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ANCIKNMKS l'ROVI.NCKS.

K.\nNA'nK .

Koi'MnATOur.
M aÏaSOi II *>I.(S0IT}

Mai-aiuii .

Ka>aiia
Ualauiiat

SiRKAr.S SH'TEM11I0.\AIX

DISTRICTS.

AunENG-ABAD.

Bedjafoip. (Brjapooi-}.

KllANDËlCII

GOUDJERATL

TcliinRlrpol
Tainiior
Triirliinapal.t

Mailuiira

'liiiiieveliy

Clipraganga
Kuïiiihiitoiir

Srnni;apalaiii
iVlalabar

Kaiiara
B.llaiy
K.iiliiapali ou koipuli
Ganliiiii-

Ma2uli|ialani
Railialiiiiaiiilry. . . .

Vizaca(ialain

(iandjam . . . . .

CIIKPïi-LIKIIX

IT VILIII PRI^CIIUl>.

TehinçUpol, Mcliapuur.
Tandjor, ISacora.
Trtlchinapaly
Uadoura
Tinnevtlly, Pallainkulla.
Cheruganga.
KnïmbaloHi; F.i'und.

Sxringapalam.
Kalikot, Kraiipanorr, Knnanore.
Manyalore, DJvni.'ilàbad.
Hellaiy. (.otily.

Kaitdapah, Gaiiilicolta.

(fun/our. Nisaiii|intaiii.

Maziilipatarf; kllui'fî

Haiijahmandiy, Mailapollain.
Vitayapa(am, Diniilipalain.
Gandjam, Guuiiuor.

D. PRftSIhKNCK 1)K BOMBAY.

Bombay (Ile

|ij>iwar

Kalliany
Kaglana
Sancainnir
(l'iaiciila

Solapo'ir
Aliiiicd-iiaKai'

Akaïkiitla

Uioiiiiir

Kiinkan senliiiti-ional.

Kuiikan méridional. .

Oai'war
Gaina.
Kliariiieich.

MioiiarlMeywar).
Siiralf.

Karuicli.

Kaïia
Almied-abail

Bombay, Maliiin.
Uiowar
Kalliany, Ra(ljli.i|iour.

Sallier
Sangamnir, Nassak.
Perainda.
Solapiiur.
Ahmed -Nagar.
Akaikotla.
f/ouna.
Tanna, Dabol.
Ralpnur, Glici'lali

i>atwar.
Gaina Tfliandoie
Nandourbar.
OJfypuur.
Sura'e.
liarotch.

Kaira. Bidjafiour.
Ahmcd-abaii-

POSSESSIONS MÈDIAXILS, ou PAYS VASSAUX DE LA COMPACiNIE ANGLAISE.

Superllcie en lieues géographiques carrées 62,400

Pitpulalioii absolue is,oOO,000

Population i)ar lieue carrée 777

POPHI.ATlOiX
i

rnoviNces CAPITALES
S il nKvi:NUS

ÉTATS. dont cl a- n piir

lii'iie

AniUKic

ils sont formes. villes priDcipales ubîoluc.
en friincs.

Princip. de Rkuiiau
(Klirwali) 1

Idemclf JiiANSY. . . f Allall-abad.
/<i dt-TiiKHY Therée)

|
Idem de I'an.naii. . .

'

Renuith . i.^iO :i(iO,oo!> 800 ."iO 1,000? ?
Jhiinfy. . . a5() 'J(i2,.'>0.l ,7.-|l» I,0<I0,(KI0 ?
The, y . . . a:.i 1S.-),,V10 -a :'00,(IOII ?
l'annah . . •XtO i8:t,:)()(i 80 I,(KIO,()00 ;•

Rovaiimi' d'AouDH k,,,.,ii, 1 Luktiau- . .

K<'t2-àliàd. . .

3,.i00 3,700,' (M) LO."): (5.000.(100 5,000

Piincip de Kabolly
,

Kariiuly . 3."iO 2(i(>,(l00 m) aiHi.ooo? ;•

Idem d« lu ktiipoi'h.
|

Illieripiiur. i,:m 2,J(K),()(0 1.0!) > iO.OOO.dOO 3(K)0
Idem de Dholpoch. } Agra. Ohaipuur. . . iM i(ii,'M) (MO :iOO,000 ?
WemdeMATCUEiiuï,
OU Uewa

Alvar
.Malclieny. . .

1,100 1,200,000 1,(90 20,000,000 1,200
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2 s POPILATION
PltOVINCKS CAPITALES RKVE3III8

ÉTATS. dont et

l.cue

cjrrn!

ARMKK

ll> sonlfurmi^s. tille» prin.'liiiilns absolue.
en frato.

Princ deCATTiALAu. Pattialah . .

Idem de Tham^aaii,
ou Tliniiasii'. . . . Dellii. Tkantiar. . ,

l,NUJ^ 2.000,U(IO;> 1,111 24,000,000? 4,000?

Idem lie Sikhod . . Siihind . .1

I(<em lie LouiiYAKAU LaJiiyanah. .

Id. lie njfssF.i.Mvn

,

ou Jaytulmiier. . Djeitelmyr. . 50O 2»),000? SOU 1,000,000? 300?

Idem lie Uiykanih,
uu Bieaneru. , . . Beykanir. . . 1,200 1,230,000? i,a.io 1300,000 10,000

Pays (les Buattis. .

Bhal nt'r. . .

Bliaiiali. . . t.iiio 800,000 727 1,000,000 500"?

Kaniali. . . .

Priiic. de rjotDPOuii,
Ujiiuilpour. .

Vlumiiar. . - 1,(100 1,600,000 1,000 4,800,000 I.->,000

ou lie Marouar. .

INiTiîni'i'. . . . 1

Idem de riRYPOKK . Ailieniir Ujeypour. . . 1,0001 1,200.000 1,000 20,000,000 ,10,000
j

Idem (l'Ou-ymuii , \ Kn'.'ji"ii)ma-

u.i de ;Ui('uar. . ./ laiiali. Odeypour. .

Tiink ....
I.IXII) (i'.Ml.OOO 6:i0 2 OOD.IIIK) (MH):'

Idfim (le i'oNK . . •
W? 180 000 NOO 1 nno.iKK) 4IIII

Idem de Huundy. . .
Iloundy. . . . :,M'; r.i..(i;io l,0.'iO iD.llilO.IIKI (H)

Iilem de Koiah. . , . Kolah l.(KNI 8 O.OII 1 800 -.:mimt 1 0IK>

Idem (le Kutch. . . . Kotch- Ilhnudy. . . .

!\'ailimur. .

OiiO HO.OOl) 8J0 10,000,000 5,(100

i

Roy. de NAGFOun. .

.

tiandouaiia.
Iteiifî.'ii . . .

R,ilian|i(>ur. .

lilMiiiia. . .

io.rioo 400,000 380 12 000,00;) 8,000

Idem de Maïssour,
ou de Uyiore. . Maïssour.

iltiiitour . .

BaiisaldiT . .

Tcliinopr.lam.
3,J0O 3,000,000 i,o:y 25,000 01)0 0,000

là de TKAVAXKonK. Malabar.

Tiiriiiideritm

Triiaiikote. 1,80.) l,JOi),000 833 7,(KI0,000 10,000

/(iem de CociiiN . .

4'*iA>mwv
Tri/jritintaiy •.m 201.000 ii7l 1,000,000 300?

Idim de Sakkau. . Bciijapoui' Salaiiih . .

Iti'iliaiiodP. .

.

\
1..Î00

450

l,iJO(l,00() 1,000 4,100.000 4,000

Idem de KuLAPuuK K'i/apiiur. . 270,000 cuo 1,000,000 300?
liariibar . .

Idem df Gimkavar,
ou de àia'oda. . . 1

I.altau. . . .

Patliaiipour.

.

3,500 2,000 000 714 18,000,000 15,000

Rli.'ulaiipoui ..

Hrincip. de Thf.had.
J Th^rad . . . 300 2.ï0,000 8:i3 .io.oon? 1,300?

1 Ifm lie lt\^^WAllA f Uanswiitra luo 3.i,000 3j0 5;).(Mio:' ?
Id'm de Tkukau, ou

[

lulmjAuaol, ou Goudjéralc. Terrah. . . . 2.50 l.')5..5O0 630 150,01)0? 300?

Itubboi Itnhlioi. . . . noo 52 "..mm 7.-.0 900.000? 200?
Iilem de MiiAN\GOK.
ldemiU'IU)vyD\L,0\t

Mounagor.

.

iMt Uà,m) 500 3iJO,000 ?

O'iundel . . .

idem lie Kambaya,
Guundal . . . 250 187,500 750 auoooo ?

ou Cambuye . .

liO.VKUllll- iriNOOdl ,'\
Kambaya. . . 3:.o liO.OOO 400 400,000 ?

Imlnur. , . . 2,f;ofi l.3n0lMi() non 8.000,(1 ;()
1
10.000

l'nilCip. lll- ItOl'AL. . ( Itnpal 1. 100 t.2(KI.(NVi LOiM» <J,(H>OilH» 1
O.IKMI

Idem de Duaiia. . .

'

1 llaWcrabad.
IHiiira

Ilatderabad.
(.iiiniiiiic.

. .

2M 157,001) 02S 20j,(,().l ?

Roy. du Derkan.ouI Gliaii|>uur . .

Elal du iNiDîAM. . Itcrar.

l AiH'i'ii;;-.iliail.

' ikiljapuui

.

Itjdrr .... ,I4."»00 12,000,000 820 4S,000,000 20,000
Klliii'lipoiii'. .

Adifiin abad.
S.ikkar . . . t

Priiicip.de SiKKiM .

Stkkim. . . .

iNanaikote. .

.

>piilalioii >. . .

1,4.50 550,000 3-i5 2,ooo,oo;i 3,000

Total de la supi rlicie et de la p( 02.100 ;h,,500,000 ^77

Nous ne iloDnons ce tableau que sou!« lis plus graniles réserves, on n'a pas encore fait île recensiuieut dans l'Hiidousl.in,

et iio.<siien>ons (|UL'o>iti- population de 4K,'iOU,oiio, e>t un HKUimum. Oc^ l'ou^euncuii'nls plus [(•'cnls qui nous soiil p.n ve-

veiiu.sporlentliiMijieiHcie ilespos>PSMOO!> iiiciliali'^, j roiiip i> les nouvejinloiiiioius .inuixes depuis le deincmb 'ciiieul du

roj June de L diui u, j 'jS.iJj luiuca gi U|;i .ipïiii|i>e> cai r^e.,, ui :.i pO|>ulaliua à J i,<i 'D,'>ui' àiiici.
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POSSESSIONS DE LA COURONNE D'ANGLETERRE, i.iif. m CEYLAN.

8DPBRPICIB

CD licuo

géograph. canétt.

POPULATION. REVBniS. DÉP).>SES.

1

1

AHVKE.

3,180

1,194,482 liutnm de couleur.

9M\ blancs
a7,:t97 (-«clavrs.

lO.Si.» élranscr».
9,U7i liuropi-rns.

9,292,373 Ir. 8,U81,8:iJfr. 10,000 lioni

1,251,499

llINDOUSTAN INDÉPENDANT.

( S si POPtLATION
1

PROVINCES CAPITALES '^ts REVENUS

ÉTAT. dont

Ils tant formés.

et

villes principales

Ht
ri.

absolue.

)>ur

lit'ue

c:iiiic

eo francs.

ARMÉE

'

i

Népaul.
Kalmandou
Lalità-patain. i 1

Pays dvs Si 1

radjahs. Gorkha. . . .
J

l'ays des ^ 1
1

radialis. Cliliilli. . . .

f
1

Royaume deNÈPAui.. Makwanpour
Pa}s des Ki-

rals.

Klioianf;

Tchayenpour
Saplal.

Makwanpour. \ 7,000
(l'oinl de vil-

les;

Hidans . .

Tcliayenpour.
Naiagari. . .

»,O0U,OOU i28 13,000,000 17,000

1

Moraiig. V idjayapour.. >

HINDOUSTAN FRANÇAIS.

SUPERFICIE

eo lieuos

geographiq. carrées.

POPULATION-

absolue.

POPULATION

fzv licuc carrée.
DISTRICTS. PROVINCES

VILLES

principales.

70 200,000 2,857
l'ondlrliéry.

Kiiiik.'il.

Vniiaun.
i^liniiilernagor

Vlatic.

Karnalic.
|"/iiiji)re.

Sirkai'!).

Beiig-ile.

Malabar.

Pondicliéry. I

karikal.
Vaiiaon.

|

Cliaiidernagor
Mahe.

J_

HINDOUSTAN PORTUGAIS.

SUPERFICIE

en lioues

gcograiih. carrées.

POPULATION

absolue.

POPULATION

par licite carrée.
DIVISION. VILLES PRINCIPALES.

640 500,003 781 Vicc-ioyaulé de l'Inde

Pandjlm ou villa nova de Goa.
(ioa.

UaniJO,
Uiu.
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Tableau des principales positions géographiques de l'IIindoustan , d'après les

observations astronomii|ues les plus récentes.

NOMS DKS LIKl'X. LATITUDES !S. L0?IGITID. E SOUHCKS ET At'TORITIS

<l''lî. min. scc. clei!. mlD. SIC.

Cap Comorin 8 .55 1) 75 2.3 Il Horsbiirgh, t. |.

Aiijeuea. rade 8 40 » 74 :i5 u Elmiire, Britisli Mariners
liirccl.

Cocliin
10

77
.^2

15 74
72

8
45

•M
11

Horsburi;, t 1, p. 364.
Bril. Mar. Dirt'it.(îraiiRiinur -. , . .

Talilclifi-y, rade. ....... It 45 i} 73 n Idem.
Caiianure 11 51 )l (•> 35 )) Asiat. Res.
Gua.poiDte Agoaila) l.> 25 )) 71 33 II Brit Mar. Direct.

|(j(.ni • l.i

1.-.

18

31

2S
kl

25

71

71

70
)>

31

11

n

12

ConnaissaiiD' des Temps.
l'ennant, Rennei
Pliil. Iians.

Ittt'in. •.•.••
Bunibay (le pliaie)

Iijf'nri in
19
2()

20
2»
22
Jl
25

19
42
44

ii
.55

43
»

II

/>

)i

1)

))

70
118

liH

KO

M)
89
NU

11

20
27
22
2
22
35
20

n
))

)i

;)o

)i

II

)l

II

l^iebuhr.
CoiiiiaiisaDce des Temps.
Idem.
Kl more.
Ailleurs.

1 lem.
Idem.
Idem.

Biissalm
Diii. can

iiilbi'l

Diiiadjpoui'

Oellil IH
M
2li

'•2

H
18

N

))

1)

:4
73
70

4ti

21)

38

)i

II

11

Idem.
Idem.
Idem.l)|ii'udpour

Ihibttiiia. .••.•••.... 2:>

2.->

IH
2.-I

11.

3»
.•17

:io

10

N

))

>»

)>

II

73
82
71

81
(S

10
H
3!)

9
is

II

î»

4"i

II

II

Idi-m.
Idem,
Idem

.

Idem.
Idem-

Hatiia

Mirzapour
M.tsiilipataiii

Natfiiuui- 21 H :«) :o ijO 45 Idem,
SeiinRapalam 12 25 -«j 74 •'1 37 Idem.
tiiii'ale 21

2;
11

15

n 70
N5

40
45

4.1

II

Idem.
Idem

.

Sikkiîii

Bi'iiare.s 2.'> ::o » 811 ii >) Idem.
Ki'iliapoiir

13
2:1

4»
.10

17

)>

11

73
92
75

i2
44
10

»»

n

11

Idem.
Idem,
Idi-m.

Bednui'e
Bo|)al

Tiivadv 11 51 )) II *0 1' Idem,
Tiivandcram H 24 11

-2 4S 11 Idem.
Ti'itrliiiiiipaly lu 4i* n 70 30 II Idem.
Maddi Bfiiilrr poil à l'eniboii-

cliiii'file riniliis) 25 40 » 00 30 II Rnsihf.
Puiidicliury 11 i,i 41 1

1

31 30 1 oiiiiiiissance des Temp?.
Mailras, le loil S.iiiit-<;cors;c. .

la 4 i4 iH 8 U Idem.
Pointe Divy i(> n 78 10 II Brit Mar. Divect.

Pointe Goilavfiv . iti 45 » 80 20 11 Idem.
•aiidjain it) 22 30 82 .58 )i Coiinaissance de< Temps.
Ralasoie 21 :to 30 «l M 11 Hilchie et Playsled.
Calciittii (fort Willani; 22 33 11 80 » a Coiiii.iiss. des Xinips de 1835-
Tlianasir 2!» 55 n 79 8 1) Auteurs.
Laiidliyaiiah 31)

2»
2:t

2»
2I>

10

3fi

12
15
40
45

))

n

»

73
71

73
75

80
77

28
35
29
«2
53
28

II

45
ti

11

11

Idem.
Idem,
Idem,
Id'm.
Idem.
Idem.

Bli>tiiir

Oudjeïn
(îouâiior

Ne);apataiii

Moiiglur 2.i

2t>

25
25
30

23
51

35
15

11

»

S*
78
80
84
76

U
24
M
40
23

II

>i

II

H
1)

Idem.
Idem.
Idem,
Idem.
Idem.

Lakiiau
Gliazipotii'

Bo^linour
Srinajîor
Katiii.iiiilou 27

21

11
11

20

42
14
43

1)

22

»

23
15
1}

82
75
77
77
70

.34

1U
27
34
08

)1

1>

.57

15
II

Idem.
Idem.
Idem,
Idem.
lUem,

Kllitcliiiour

Goudi'ioui-

Tranquebar
Daman. • •

CEVIVS.

Cap Dondia 5 4- 11 78 21 30 Autc'.irj.

I

t:
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LIVRE SOIXANTE-SCIZIÈMC.

NOMS DM LIRUX.

CEYLA'V.

Colombo
Triakomall, le mal de Pavillon

LAHEOIVES.

Karoly
Pointe nord ,

hWm
Pointe sud
Maie

LATITDDKS N.

(IcK. mm. itec.

A M <•

8 35 »

10 30 i>

7 5 .1

7 15 ,.

M lud.
4 ]>0 »

i.ONurruD. E.

dri;. min. sec.

77 M »
70 1 36

70 II li
71 H ..

71 iO »

n iS »

71 a »

SOVnCRS ET AVTORITKR.

AiitPiirs.

HorsiMrgh, l.l.p. 47.

D'après de Mannev.
Tnpping, cité par RennW.
Rril. Mar. Direct.
Idem.
Auteurs.

LI\RE SOIXANTE-SEIZIÈME.

Suite de la Description de TÂsie. — Tableau historique et moral de Tlnde.

Les vastes contrées que nous venons de décrire ont été regardées

comme une des parties du globe où l'homme s'est le plus anciennement

réuni en société. Les raisonnements physiques ont été appelés à concou-

rir avec les raisonnements historiques à rendre celte vérité incontestable.

Veut-on que les régions les plus élevées du globe aient les premières vu

naître le genre humain? Quelles sont celles qui sous ce rapport pourraient

être mises en parallèle avec les alpcs qui séparent l'Inde du Tibet? Les

générations éclosos dans cette terre primitive virent bientôt sourire à leurs

pieds les heureuses vallées de Kaschmlrc et les fertiles coteaux de Sirina-

gor: où trouver un emplacement plus convenable pour le jardin de nos

premiers parents? Mais si l'on veut se borner à une hypothèse moins har-

die et plus philosophique; si, sans rechercher l'origine de l'espèce hu-

maine, on se contente de deviner dans quelles contrées les premières

associations de familles , les premières tribus ont dû se former, l'Inde se

[.résente encore à tout esprit impartial comme un des pays les plus ancien-

nement cultivés et civilisés. Nulle part sur le globe les hommes n'ont trouvé

sous leurs mains des aliments plus abondants, plus sains, plus facilement

préparés que sur les bords du Gange ; nulle part ils ont eu moins besoin de

se disputer la possession d'une fontaine, la récolte d'un champ ; nulle part

un climat plus chaud les a mieux dispensés de ravir aux animaux leurs

peaux ou leurs toisons pour se garantir des intempéries de l'air; même le

soin de bâtir une cabane devenait superflu ; les palmiers et les bananiers
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teur offraient sponlanément un ubri contre la pluie et un asile contre les

ardeurs du soleil.

L'histoire nous montre la réalité do ce que la géographie physique vient

de rendre probable. Le commerce des peuples de l'Asie occidentale re-

monte aux siècles les plus reculés ; les livres de Moïse parlent déjà des bois

d'aloès et d'ébône, de la cannelle et des pierres précieuses de liude, dont

on ignorait encore le nom. Plus lard, nous voyons les Phéniciens, les

Égyptiens, les Grecs, les Romains chercher sur les côtes de Malabar ces

étoffes légères, ces matières colorantes, l'indigo, les gommes-laques, les

ouvrages en ivoire et en nacre de perles
, que ce pays exporte encore. Ce

commerce suppose nécessairement que plusieurs nations indiennes avaient

atteint un certain degré de civilisation
;
par conséquent elles ont dû exister

avant que Tinvasion d'Aloxaiulrc les mit en communication régulière et

continuelle avec le reste du monde.

La preuve historique de la haute antiquité de la civilisation indienne, la

plus forte, la plus décisive, quoiqu'elle ne soit ni la plus apparente ni la

plus connue, c'est ridenlité du système religieux et politique des Indiens

aux siècles d'Alexandre et des Ptolémées , avec celui que nous offre l'IIin-

douslan moderne. La division par castes , et la rigoureuse séparation de ces

castes , institution essentielle et fondamentale, existaient déjà. Pouvaient-

elles exister sans la religion de Brahma, sans les lois de Menou? Si

nous voyons Diodore, Arricn et Slrabon nommer sept castes au lieu de

quatre j cette apparente contradiclion devient une preuve de la véracité de

ceux à qui nous devons ces notions. Car la caste des berrjers, qui selon

eux, vivait isolée et dans un état sauvage, représente ces nombreuses tri-

bus nomades, de brigands, de pirates qui, encore aujourd'hui, sont

presque étrangères à Tespèce de civilisation que le brahmanisme a intro-

duite. Les prétendues castes d'inspecteurs et de conseillers d'Etat n'étaient

que des ordres de fonctionnaires. Mais les circonstances les plus extraor-

dinaires et les plus bizarres prouvent que renscmble dos supersi. 'i iis hin-

doues existait déjà au siècle d'Alexandre. Les Macédoniens y trouvèrent

toutes les espèces les plus remarquables de fakirs, ou religieux, qui ont

frappé les yeux étonnés des voyageurs modernes. Les uns, vivant dans

les forêts, s'y nourrissaient de racines, se couvraient de Técorce des

arbres; les autres colportaient des amulettes, des remèdes miraculeux,

faisaient danser des serpents , ou disaient la bonne aventure ; on voyait

celui-là s'étendre par terre pendant une journée tout entière , et rece-

voir sans émotion des torrents de pluie qui inondaient son corps ; ou

i

i

m!
m
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voyait cclul-cl
,
plaN^ tout nu sur une plorrc presque ardente, braver

la violence des rayons du soleil et la piqûre dos insecles. Tous lais-

saient flotter sur leur dos une immmensc ehevelure, qu'ils meituienl

plus do soins à nourrir qu'à nettoyer. Strabon rejette nu^mo comme une

l'nble que les Indiens savaient plier losdoiîïts do la main en arrière et ceux

du pied en avant, de sorte qu'ils marchaient sur la plante supérieure :

or, ce sont cependant des exercices auxquels les fakirs se livrent en-

core journellement.

Les bayadères , ou filles publiques attachées au service des temples

,

existdiei:» déjà ; leurs inspecteurs les rassemblaient au son rcicntissant

d'un instruh''(!nt d'airain , et la coutume qui livrait à la lubricité publique

ces victimes d( la superstition, est vaguement retracée par un des com-

pagnons d'Alexandre.

L'usage qui condamne les veuves à s'immoler sur lo tombeau de leurs

époux, ainsi que l'c- »ploi des anneaux d'ivoire, des parasols et dos ba-

bouches de cuir blanc, distinguaient les Indiens avant le commenooinent

de l'ère vulgaire.

Les institutions religieuses et politiques de l'Hindoustan moderne pa-

raissent donc avoir existé, quant à leur essence, un millier d'années

avanlJésus-^Christ. El!es avaient déjà donné naissance à de nombreux abus,

à des , superstitions extravagantes*, mais dans la grossièreté même des

emblèmes allégoriques sous lesquels on désignait les attributs dos divi-

nités , la religion indienne portait avec elle la preuve irrécusable d'une

origine très-reculée.

En admettant, d'après ces raisonnements, que les Hindous sont une des

nations les plus anciennes du globe , il faut nous garantir des exagéra-

tions des écrivains animés de l'esprit de parti. Aucun monument indien

authentique ne remonte au delà de Moïse. Leurs tables astronomiques

ont été calculées en rétrogradant , ainsi que l'a démontré un illustre géo-

mètre; et le Sourya-Siddhanta , leur plus ancien traité d'astronomie,

qu'on prétendait révélé depuis deux millions d'années, paraît avoir été

composé il y a environ 7o0 ans.

Le Maha-Bharata ou VHistoire universelle, le Ramayâna , les Pou-

ranas , ne sont que des légendes , des poëmes qui fournissent à peine

les éléments d'une chronologie très-défectueuse, et qui ne remontent

guère plus haut qu'Alexandre ^ Les savants européens, qui accordent à

' Paterson, sur la chronologio des rois do Magadha, empereurs de i'tnde, et sur les

«poques de Wikramadytya, et Recherches asiatiques, t. IX.
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cos traités une plus Itauto antiquiti*, avouont du moins qu'ils roiirormont

(le nombreuses interpolations >. LfS plus anciens d<> tous les ùerits sacivs

«les Indiens, les Vedas, à en juger d'après le calendrier qui s'y trouve an-

nexé , et d'après la position du colure des solstiei.s que ce calendrier

indique, peuvent remonter à 3i00 ans, époque rapprochée de celle (le

jMoïsc 2.

Kn adoptant ces opinions modérées sur l'antiquité de la civilisation

indienne, il nous reste encore assez de sujets d'admiration. La nation

hindoue, réunie depuis environ 3000 ans sous les mêmes cioyanccs, les

mêmes lois, les mômes institutions, présente un phénomène d autant

plus rare et plus intéressant, que son pays natal a été envalii par un j,'raiiil

nombre de hordes étrangères attirées par le sol fertile et le caractère trii|>

peu belliqueux des indigènes. La population de l'ilindouslan
,
que l'on

estime 140,000,000 au plus bas, se compose donc de deux classes di-

stinctes.

Les nations de l'Inde descendent ou des anciens habitants de ce pays,

ou des peuples d'origine étrangère. Ceux-ci sont désignés par les vérilablfs

Indiens sous le nom de Milytch, motqui signillc presque autant que la déno-

mination de barbare chez les Grecs et les Uomains*'. Le nombre de trs

peuples se monte au delà de 30, si l'on y comprend les peuplades nomades

qui ont cherché un refuge dans les montagnes et les déserts. Nous nous

contenterons de nommer les Talars et Mongols, les Afghans ou Patanes,

dont les /{oA/Z/a* sont une branche, le Béloulchis, qui paraissent être ve-

nus anciennement de l'Arabie, les Malais, les Perses, et particulièrement

les adorateurs du feu ou les Guèbres, les Arabes, les Juifs noirs et blancs;

sur la côte de Malabar, les Portugais noirs, descendants d'un mélanj:e

d'Européens etd'Hindous, et très-répandus sur les côtes de Déklian et dans

le Bengale.

Nous avons fait connaître les plus remarquables de ces tribus étran-

gères dans le cours de notre description spéciale de l'Inde. La variété in-

tinie que présentent leurs mœurs et leurs lois n'admettait aucune vue

générale. On a essayé d'estimer io nombre de ces étrangers, et on n'a peiil-

èlre pas été trop loin en l'évaluant à 1 0,000,000.

Les véritables indigènes du pays, ce sont les Hindous ou descendants des

anciens Indiens. Cette race, qui s'étendait autrefois sur l'Inde, occni»c

' Eiiiiiburg Iloview, t. XX, p. 4.w; t. XXIII, p. M.
- Ciilvbrookc : Métnoirc sur les Vt-das, Itocli. asiat., t. VIIF, p. 493.

^ IVulil, l. II, p. 8G6.
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encore les plus belles et les plus vnsles parties de re piiys. Des notions

hindoues se soni mêlées uux mitions venues de l'étranger, et en ont adopté

la religion et les mauirs. eu tout ou en |)artie. Dans cette catégorie, on place

les Asitamiens et les Chingniais, probablement Hindous d'origine, du moins

en grande partie, mais chez qui la doctrine de Douddlia ou quelque mé-

lange étranger aura prodtiit ui»i'ditïéreni'e sensible. Les SeUs ne sont éga-

lement séparés des Hindous que par une croyance nouvelle et des institu-

tions qu'elle a l'ait nallre. Les Lakediviens, les Muldiviens, les Batuiens

,

les Gliikers, et plusieurs autres divisions locales d'anciens IIind(»us, oui

perdu la pureté de leur sang en se mêlant avee des Arabes cl des Persans

<{ui les ont engagés sous les di'a|)eaux de Mahomet. La religion musulmane

compte encore de nombreux adhérents parmi les colonies étrangères, tous

désignés sous le n<un général de lUoors ou Maures, mis en usage parles

Portugais.

I! y a enlln des peu|)Iades hindoues qui, sans se confondre avec les

peuples étrangers, ont dégénéré de leur caractère piimilil dans les re-

traites qu'elles ont choisies au milieu des montagnes et des forêts, mais

qui conservent encon^ les traces de leur origine. Nous avons déjà pninl

les Concis, les Népalietis, les Goands, les li/iyls, les hallis, et quelques

autres de ces peuiilades que leur situation ou leur manière de vivre sé-

pare de la masse civilisée de leurs eunipalrioles.

Quehiues-unes de ces tribus ont peul-ètrc une origine très-ancienne

,

et même anlérieure à la civilisation des autres Hindous. Déjà Uérodole

nous parle d'une tribu des Padœi, qui non seulement mangeaient l;i

viande crue, trait qui caractérise des chasseurs sauvages, mais qui même

tuaient, pour les dévorer^ leurs parents épuisés par Tàge et les inlii-

milés, ce qui ne peut être que le résultai d'une espèoi' de loi ou di;

dogme. Celle alIVeuse coutume se retrouve aujourd'hui chez les liallas

,

peuplade du nord de l'île de Sumatra. « Quand un vieillard est las de vivre

.

il invile ses enfants à le manger. La lamillc s'assemble sous un arbre siii

lequel le vieillard s'assied; on chaule, en secouant Tarbie, un chœur fu-

nèbre, dont voici le sens: « La saison est venue, le fruit est inùr, il faul

« qu'il se délache. » Alors la victime descend ; les plus proches et ceux

qu'il chérit le plus lui donnent le coup mortel-, ensuite sa chair est man-

gée dans un bauquel solennel. » Les Wedduh ou Beddus, dans l'ile de

Ceyliin , sont accusés d anthropophagie par le voyageur Knox et par M. de

' lUppoil dcn huilas à M. Leijden, Asial. Koscarcii., l. X, Mùni. sur lus luiiguc?

et nalioiis iiilo-chiiioL?».'s.
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Ricnzi, du moins dans (|ii«'lqu»'s tas rari's. Los Pournnas parlent d'un»'

tribu t^K'doniiMil aiitro|)o|)liii;;t> qui vivait dans les t'onUs do rilindoiistari,

et (|ui imitait lo nain sanskrit de V'/nda , nom (|ui , dans Pancicn i<ui;,M;;('

.

si{jnilio les tounnentanis, les cannibales, mais qu'on prond aujourd'hui

dans lo sons do ctiusseurs. >'o sorait-on pas lonté de voir dans cet» ; dôno-

miualioii lonunodans los usa^os uno sorto d'idontitû? No pourrait-on pas

ou o(»U( luro q\io, dos les hMups los plus roculôs, , un (;ortain nombre d<'

sauva;;os, livrôs au siin^Miiuairo métior de la chasse, se soit soustrait

nu jou^' dos lois do Monoii , i|ui a rouni on société politique et religieuse

la (;rando masso dos lliiwlous? !

C'ost d(^ ooux-ci que nous devons tracer un tableau },'énôral. Les Hin-

dous apparlionuont, conime nous l'avons dit ailleurs, ii la premioro

variôlô do respù(e bumaino. La loi me de leur crtino, les traits de leur

visa^o, los proportions do leurs membres, tout les rapuroche des nations

ouropéonnos, plus encore que des Persans et des Arabes; mais leur peau,

presi|uo noire dans lo midi de la péninsule, n'arrive pas, même dans los

monla;;iies soptenlrionalos, à la blancheur et à l'incarnat eui'opéen ; ello

conserve toujours uno loiiile olivâtre.

Nousajoulorons à ces considérations que les Hindous méridionaux sont

moins robustes que les soplenlriouaux, et que ceux qui suivent l'antique

roliylon de Bralima sont énervés par l'usage exclusif d'une nourriture

toute végétale-, tandis que les Hindous musulmans, qui, au conlrairo, se

nourrisonldo la cliair des animaux, se distinguent par plus de vigueur et

d'activité, car il faut toujours tenir compte de l'influence inévitable du

climat.

Sous le rapport moral, les habitants des campagnes se font remarquer

pjir leurs principes honnêtes et religieux, tandis que ceux dos villes sont

corrompus et vicieux
;
parmi ceux-ci, l'on doit encore distinguer, comme

les plus dégradés, les gens de lois et ceux qui n'ont d'autres moyens

d'existence que leur adresse.

Les Hindous sont en général susceptibles de participer à tous les bien-

faits de la civilisation. Ceux de la haute classe sont d'une politesse exces-

sive ; mais ils sentent leur dignité. Leurs cœurs ne sont point fermés

aux sentiments patriotiques; ils n'ont aucune sympathie pour leurs domi-

nateurs, dont ils savent apprécier la sagesse des lois et des institutions

comme un avantage dont l'IIindoustan jouira lôt ou tard, tandis que la

masse du peuple parait être indifférente ou pouvoir que les Anglais

exenonl sur leur pays.
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La sobriété cl la paresse, iialiirclles aux classes laborieuses, font que

le salaire des ouvriers est très-moilique. Ainsi, à Calcutta même, les cliar-

pentiers, les serruriers, les maçons gagnent 12 à 15 Irancs par mois; les

plus habiles 25 à 30, les manœuvres 8 à 10, les jardiniers et les por-

teurs de palanquins 10 francs. Malgré sa sobriété, la population inc^i-

gène augmente avec une extrême rapidité.

Les langues que parlent les diverses peuplades forment une des familles

les p'us répandues; leur souù:"! commune, ou plutôt leur type le plus an-

cien, c'est le sanskrit, ou samskrda^ langue dans laquelle sont écrits tous

les anciens livres indiens; c'est cet idiome, remarquable par sa grande

perfection, qui a donné naissance aux diverses langues qu'on parle au-

jourd'hui dans rinde, telles que le kaschmirieny qui a conservé les carac-

tères du sanskrit et qui se rapproche le plus de cet ancien idiome; Je

mahaïashlra, ou langue des malirattes; le lalemja, ou lelonga, que l'on

parle dans Golconde, dans l'Orissa, sur les bords du Kricima, jusqu'aux

montagnes de Bala-gliat; le lamulien cl !o mfiluOaiien, qui est en u âge

sur les côtes de Dékhan, depuis le cap Coni' .n jusqu'à Icxlremilé orien-

tale de la côle de Coromandcl, cl sur la côte de Malabar jusqu'aux fron-

tièrt's septentrionales du Konkan; enlin l^hùulouslany, qui parait être le

plus ancien cl le plus pur idioinedel' Inde après le sanskrit et le kasclirai-

rien; on l'appelle aussi uagari, ou àewiiuagari, mais ce terme signifie

proprement le genre de caractères avec lesquels on l'écrit. On le divise en

plusieurs dialectes, dont celui qu*on nomme wradchu, cl qu'un parle aux

environs d'Agra et de Madoura, est le plus pur et le plus analogue au

sanskrit. Ccdialccle de rilindoiistan central, en «c mcl.ml avec la langue

des Patanes, ou Afghaus, cl avec celle dci armées mougolo-lutarcs, a

donné ^uis^ancc à TiliMne qu'on parlait à la cour du Grund-M igol cl qui

régne encore parmi le- Indiens nialioniclaus. On devrait luppeler mougo-

lo liinduusl'ing ; mais il est connu sous h? nom de langue dos Moors ou

Minoes. Les antres dialectes sont ceux de Pendjab, de Goudjcrale, qu'on

piuUï noii-seulenicnt dans CCS |)rovinces, nuiis aussi dans le Siutliiv, à Su-

raie cl tur le inont Bala-ghal, dans le Népaul, l'Assam, le Bengale et le

Biilastfitre, et (lui s'est répandu aus.i sur la colo d'Oiissa jusqu'à celle de

Coroti..iiidel.

Telles sont les divisions u?ucllcs des langues de lllindoustau; les re-

cherches des savants ^ur les ditlérences priuiilives n'oilrenl encore aucun

résultat d'une entière certitude; cependant on parait convenir des laits

qu'on va lire.
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Le Sanskrit, langue morte, dans laquelle sont écrits la plupart des

livres sacrés des Hindous, se rapproche, tant par ses mots que par ses

formes, du zcnd, du persan, du grec, du latin, du teutonique, ou ancien

allemand, du gothique et de l'islandais. Ces traits de parenté surprennent

autant par la ressemblance la plus manifeste que par leur étonnante dis-

sémination. Telle forme du verbe sanskrit se retrouve presque identiqui-

roentdans le latin, telle autre ne se reconnaît que dans la langue grecque.

Des racines qui n'existent point dans les dialectes allemands connus sont

communes au sanskrit et à l'islandais^ langues séparées par un quart de

la circonférence du globe. Ces restes d'un vocabulaire et d'une grammair»*

commune à tant de nations semblent prouver ou qu'elles descendent

d'une souche aujourd'hui perdue, ou qu'à une époque reculée elles ont

eu des rapports de voisinage et de commerce aussi difficiles à concevoir

qu'impossibles à nier.

Le sanskrit s'écrit avec 52 lettres, dont plusieurs ne peuvent se rendre

par nos caraclères; on y emploie quelques milliers de signes d'abréviations

sjiliibiquos. Harmonieuse et grave par le mélange des voyelles et des coir

sonnes, riche en Icrmcs, libre dans sa marche, possédant un grand nomhri^

de conjugaisons, de temps, de cas, de particules, cette langue peut se coiri-

parcr aux langues-mères les plus parfaites et les plus polies.

Le prakrit, ou la langue adoucie, est parlé par les femmes dans Icdranio

de Sakontala, tandis que les hommes parlent sanskrit. On peut comprendn^

sous celte dénominaiion tous les dialectes vulgaires dont le savant Colc-

brooke pense avoir déterminé les dix souches principales : 1 " le saraswafo,

parlé anciennement dans le Pendjab, sur les bords d'une rivière de ce nom ;

2® le cunyacubja, ou le dialc( te de Kanodje, souche de Vhindi moderne,

d'où est venu, par son mélange avec l'arabe, Vlàndousiany; 3" le goura,

ou le dialecte de Bengale, dont Cour était la capitale; 4» le marihila, parle

vers le Nèpoul, pou dilïïreiit du précédent; 5" Voulcala, dans la province

d'Orissa ;
0» le lamla, ou Inmul, langage du pays de Dravira propremom

dit, ou de la péninsuleau sud du Kriohna; 7*» le maharashira, ou mahralle.

qui, outre d'autres mélanges, contient des mots d'une langue inconnue:

8"» le oarnnlaca, pailé dans l'ancien pays du même nom; 9* le telinyn,

anoicniieniciil noiu.iié calingn, usité dans !e Telingana -, 10' le gourjaro.

ou dialecte de Goudjerute. Ces langues doivent avoir appartenu à autmt

de nations distinguées par leur civilisation ; mais l'énumiralion des dia-

lectes n'est pas complète ; lepenjabi et le langage de madoura ne sont pas

les seuls dialectes qu'on peut y ajouter.

' t|«
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Ou indi(|iic encore le mayadha comme une ancienne langue de lilin-

(luuslan ; c'est le dialecte ancien du Béiiar, où naquit Bouddha. Les piètivs

de ce prophète déillé paraissent l'avoir parlé, et c'est presque indubitable-

ment la langue vali ou bali des Ceyianais et des Birmans.

Lv:païsac/n\ qui paraît identique avec Vapabranc/ia, est, selon les uns,

un Jargon créé par les poètes et qu'ils ont mis dans la bouciie des étrangers
;

selon les autres, ce serait le langage des tribus des montagnes sorties d'une

souche différente de celledes Hindoi'.-.

Suivant M. de Rienzi, ce serait l'idiome de ces mêmes tribus avant que

la civilisation l'eût adouci et en eût fait le sanskrit •, circonstances qui font

vivement désirer aux historiens et aux géographes des éclaircissements

ultérieurs.

La nation hindoue est encore divisée, comme dans l'antiquité, en quatre

castes ou dchadi. Chacune a des privilèges, des fonctions et dos lois par-

ticulières; plus la caste est élevée, plus les restrictions sont multipliées et

les prérogatives honorables; la quatrième caste a le moins de lois à suivre,

mais aussi elle a peu de considération et de droits. Chacun reste invariable-

ment dans la caste où il est né et en pratique les devoirs, sans jamais pou-

voir s'élever à une caste supérieure, quels que soient son mérite et son

génie. Les peines les plus cruelles attendent celui qui voudrait se soustraire

même aux règles les plus absurdes que lui |trcscril la loi de sa caste.

L'Hindou sacrifie apathiqueniont sa santé et sa vie même à ce point d'hon-

neur. Un Brahmane de Calcutta, tourmenté d'une grave maladie, se fait

exposer sur les bords du Gange ; il y passe quelques heures en contempla-

tion et en prières ; sans signe de vie, il attend que la haute marée vienne

l'entraîner dans les flo's sacrés et lui donner la mort la plus sainte que son

imagination puisse lui promettre. Mais une compagnie d'Anglais passe en

bateau près du lieu de celte scène; l'humanité de l'un d'eux est émue à

l'aspect d'un homme qu'il croit victime de quelque accident ; il fait appro-

cher le bateau, y entraîne le Brahmane, le rappelle à la vie en lui versant

dans la bouche un flacon d'eau de Cologne, et l'amène à Calcutta. Aussitôt

les autres Brï.iimanes le déclarent inl'àme, déchu de sa caste et indigne

qu'aucun Hindou lui parle. En vain l'Anglais prouve-t-il par témoins que

lui seul est coupable, puisqu'il l'avait t'ouvé sans connaissance ; la loi de

Menou est inflexible • il a bu avec un étranger, il en a reçu des aliments ;

VA': crime lui fait perdre, selon les lois hindoues, tçus ses moyens de sub-

sistance. Il est frappé de mort civile; mais les tribunaux anglais ordonnent

à celui qui lui avait sauvé la vie de lui fournir des aliments. Abandonné de
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Ions los siens, pour "i de marques de mépris et d'indignation, le nial-

lioureiix Bialimano tic pendant trois ans une existence misérable ; enlln

une maladie nouvelle lui inspire le désir de se donner la mort, et son hien-

lailpur, dont la bourse est épuisée, se garde bien de s'y opposer. Ce Irait

uutlienlique peint mieux que cent remarques l'excessive intolérance des

Hindous dans l'observation des lois des castes. Un code civil et religieux a

la fois règle scrupuleusement toutes les distinctions entre les castes k
prescrit le devoir de chacune d'elles. Ce code est en vigueur depuis des

milliers de siècles, et jamais les Hindous n'ont songé à en modiiier la ri-

gueur.

La caste la plus noble est celle des Brahmanes, c'est-à-dire des prêtre;;,

savants, Jurisconsultes et fonctionnaires. Ils portent des vêtements parti-

culiers, s'abstiennent de toute nourriture anitnale, à l'exception de celle

qui est offerte dans les sacrifices, et jouissent de grands privilèges; par

exemple, de ne jamais subir des punitions corporelles, de lire et d'expliquer

les livres sacrés, d'être les seuls conseillers des princes. Il y a des Brah-

manes vichjwiinles(\\i\ se consacrent au culte de Vichnou, et des sfiivenilcs

qui adorent exclusivement le dieu Shiva. Ils ont encore diverses classes

qu'ils parcourent depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse. Les Wanaprastu

habitent la solitude et se livrent à la contemplation. Les Sanynssi, par-

venus à une sainteté parfaite, ne vivent que d'aumônes. De ces deux classes

sont sorties d'innombrables sectes dr, fanatiques, ces djogis ou pénitents

qui croient pliure à la divinité en se mutilartt le corps de mille manières

bizarres, en bravant les atteintes du feu et l'intempérie des saisons; ci'>

pandaris, qui colportent dévotement l'image des parties réunies des deux

sexes: ces beraghis, qu'on peut considérer comme un ordre de moines ei

de religieuses consacrés au dieu Krichna et à son amante Uada, dont ils

célèbrent l'histoire par des chants accompagnés du bruit des cymha'cs.

Quelques Brahmanes affectent une philosophie hardie; \ùs pai^handia nient

l'existence des dieux, et les *arwa<;/na celle d'une providence spéciale. Les

Brahmanes, respectables par leur science cl leurs vertus, forment le plus

petit nombre, la plupart de ces prêtres et sages héréditaires se livrent à

l'ambition, à l'intrigue, aux voluptés; leur caractère, avili par des traits

d'avarice, de bassesse, de cruauté, n'a inspiré que le mépris aux voyageurs

lesplusdignesdefoi.

La seconde caste est celle des Tchatrias, c'est-à-dire des enfants des

rois, parce qu'ils se regardent comme les descendants des anciens rois in-

diens ; c'est dans cette caste que doivent être nés tous les princes et grands

.^î
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vassaux, a moins quMIs ne soient de la première. Les Tchatrias sont desti-

nés à rétat militaire ; ils sont soldats nés. A cet cfret, les lois do leur caste

leurdéfendentde contracter des mariages légitimes; mais aussi ils jouissent

de grands privilèges, dont le premier est de pouvoir aspirer au trône. On y

donne en général le titre de Badcha ou Radjah à tous les chefs ou sei-

gneurs. Dans le Déklian, les chefs des Naire sont des chevaliers de celte

noble caste.

l/apathie et la faiblesse des autres Hindous cèdent, chez cette caste, la

place à une valeur féroce, à une ambition barbare rarement rachetées par

de véritables vertus. Ce sont les Radjepoutcs qui refusent, malgré la prière

des Anglais, de laisser la vie à leurs enfants du sexe féminin, lorsqu'il?

craignent de «le pouvoir les marier convenablement.

La troisième caste osl celle des Vessins. Ses fonctions sont l'agriculture,

le jardinage, l'éducation du bétail et le commerce des productions de la

terre et des objets manufat turés-, son principal privilège est l'exemption de

toutes les charges militaires. Cependant, depuis que les princes indiens

entretiennent des armées mer enaires, ils s'y enrôlent en grand nombre.

Les Malirattcs sont généralement de cette caste. Lorsque les Vessias se

livrent au commercé, surtout dans les pays étrangers, ils portent le nom de

Bamuns.

La quatrième caste comprend les Sotidras, c'cst-ù-dire les artisans et les

ouvriers. Elle est subdivisée en un grand nombre de maîtrises ou com-

pa;^nies. Les descendants de ceux parmi les Hindous qui, par des mariages

illicites, ont déro;;é aux droits de ces quatre castes ou classes nobles, sont

compris dans les divisions ignobles et méprisées appelées Buntm-Sunher

ou Warna-Sankra, espèces de castes mixtes-, elles vivent à l'abri d'une

sorte d'amnistie locale, mais elles n'osent communiquer avec aucun indi-

vidu des classes nobles. Encore au-dessous de ces castes bâtardes, on voit

les malheureux Parriahs, que les Hindous ont rejetés de leur société, et

qui se livrent aux occupations les plus dégoûtantes. En revanche, ils

peuvent manger de tout cl entrer au service des Européens. 11 y a parmi eux

des subdivisons, telles que les Harris, IcsMoukvas ou pécheurs, et autres.

La constitution des Hindous est fondée sur le brahmanisme, religion qui

admet roxislcncc d'une triple divinité, Bralima, Vichtioit et 5///m, d'une

foule de divinités intérieures préposées au gouvernement du monde, ainsi

que d'esprits bons et méchants, l'immortalilé de Tàme, la métempsycose,

la purification des âmes par les pénitences el abstinences volontaires, les

pratiques iCligieuscs.
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La mythologie indienne semble, comme celle des Grecs, tHie un mélange

de plusieurs croyances, qui se fondaicnl d'autunl mieux l'une dans l'antre

qu'elles offraient toutes les allégories sur l'éteriiel pouvoir de la nature.

Iswara ou Baghesa, divinité dont Phallus est l'emblème, el qu'on adore en

vénérant cette image impudique, ressemble, par beaucoup d'autres traits,

à rOsiris des Égyptiens et à Bacchus. Vichnou et Shiva ont tous les deux

des rapports frappants avec Jupiter, dont lu nourrice, Anna Perenna, mé-

connue de tous nos mythologues, s*est enfin retrouvée dans Anna Pur-

nada, la déesse de la nourriture. Bien d'autres traits de ressemblance prou-

vent que les fables indiennes et grecques out quelquefois puisé à des sources

communes '. Ce qui n'est pas moins surprenant, c'est que l'on retrouve

dans la mythologie Scandinave des noms et des idées qui appartiennent à

celle de llnde. Le Irimurli ou triple forme, espèce de trinilé indienne,

liliure dans les premières pages de l'Edda de Snorron. Mais l'immobilité

d'esprit propre aux peuples asiatiques a conservé dans l'Inde les premiers

emblèmes ou liiérng'yphcs par lesquels une nation encore illettrée peignait

ses idées. De là ces bizarres figures avec quatre tètes et huit bras, ces

visages épouvantables, ces m nstres qui déchirent des corps humains,

toutes ces affreuses et dégoûtantes singularités qui caractérisent la repré-

senlalion des divinités indiennes. Ces symboles font horreur si on les com-

pare aux gracieuses conceptions de l'imnginalion grecque; mais ils prou-

vent lanliquilédu système religieux duquel ils dépendent; souvent aussi

ils admettent des explications très-satisfaisantes. Ainsi Vichnou, ou le

principe conservaleur, lient dans une main la feuille de lotos, plante aqua-

tique, pour rappeler que tout est né de l'Océan -, le cor qu'il lève dans une

autre main dénote sa voix créalricc, qui peut animer le néant; la massue

dans la troisième indique son pouvoir de punir et d'écraser les méi:liants
;

la roue dans lu quatrième est le symbole du cercle éternel de la vie el de la

création-, une lii|tle cuuronne sur su tète nous a|)preud qu'il règne surJu

nior, la lorro el le ciel almosjdiérique.

Le culle brahmanique est accompagné de cérémonies cl de coutumes so-

lennelles, il y en a d'Iiorriblos, toiles eue la procession du Dieu Ujaggcr-

nalli, dont le char posant écrase sous ses roues les fanatiques qui, en s'y

procipilaiit, croient trouver à la fois la mort la pus glorieuse el une éternelle

félicilé-. Il y a d'autres fêtes indiennes où règne le tumullo, où préside la

ù
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' \]'. Joni's, Mir los dieux do l'Inde, clc, avec li!.-:. noies de M. Lanij'ùs, dans t;'j

Iteclienlien u-siatuiucs, t. I, (). I(j2 elMiiv. (liuduet. françuisf).

^ 6u.r/y/iy : Les Hindou^, t^c leroce sucrdice leiid a dL->(»aruilre de jour ou jour.
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licence, cl où l'impudique Lingam csl pro?noni> aux yeux do la mulliludo

prosternée; niais arrôlons nos regards surd'aulres tableaux. Les ablutions

elles luslralions forment une parlic principale du culte bralun;ini(|ue; l<>s

imaj,'es des divinités sont lavées solennellement dans les fleuves el étangs

sacrés. Le feu joue aussi grand rôle dans les sacrillces des Hindous, on le

purifie, et en y jetant ensuite du beurre comme offrande, on répèle trois

l'ois, en s'adressanl à la terre, à l'air el au ciel, ce court vœu : l'uisse colle

otfrande être efficace! Chaque Brahmane entretient un foyer sacré. Qtioiqiit'

les offrandes consistent principalement en végétaux, le régne animal n'en

est pas exclu, et quelques Brahmanes ignorants ont encore, dans le sièclt?

passé, toléré l'ancienne superstition populaire qui autorise, dans un cas

extrême, des sacrifices humains. L'usage des femmes des deux premières

castes, qui s'immolent sur le tombeau de leurs époux, csl un reste de ces

affreux sacrifices. Encore à présent, dans les épidémies et calamités pu-

bliques, les Brahmanes se précipitent eux-mêmes du haut d'une tour comme

offrande expiatoire.

La religion reçoit Ihonime au berceau ; les Brahmanes imposent un nom

au nouveau-né, el cherchent à lire dans les astres la doslinée de sa vie. Los

mariages sont célébrés par un Brahmane avec beaucoup de cérémonies. Ou

tient un morceau d'étotfcélendusur les deux époux pendant que le prêtre

implore sur leur union les bénédictions du ciel. La promesse d'une loi inal-

térable s'écrit sur des feuilles de palmier, qui s'échangent cniro les époux.

les funérailles présentent aussi des coutumes remarquables. Le Brali-

manc moribond est couché, en plein air, sur un lit formé d'une graminéc

nommée cusa; on l'arrose de la sainte eau du Gange, et on chante sur lui

des strophes des Vedas. F.xpire-t-il, le corps est lavé, parfumé, couronné

de fleurs; un tison du fou sacré sert à allumer le bûcher; on supplie le l'eu

de purifier le corps du défunt, afin qu'il puisse s'élever aux célestes de-

meures. Les assistants jettent de l'eau sacrée sur les cendres. On chante drs

hymnes funéraires, dont nous citerons quelques strophes :

>i C'est folie que de chercher rien de stable dans la condition humaine
;

.' elle c^l sans solidité, comme le tronc du bananier, passagère comme

' l'écume de la mer.

« Lorsque, pour recevoir la récompense de ses actions, un corps com-

> posé de cinq éléments retourne à ces mêmes principes, quel lieu y a-l-il

> à des regrets?

« La terre csl périssable j l'Océan, It^s dieux mêmes ne font que passer,

« et l'homme voudrait être immorlcl !
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» Tout ce qui osl on bas doit disparaître ; tout ce qui est élevé doit t(»iu-

« ber; tout être composé doit se dissoudre, et la vie doit se lermitior par la

« mort. »

Les parents recueillent les cendres, qui, renfermées dans un paquet formé

de feuilles de bulea fromlusa, sont conliées d'abord à la lerrc, mais, après un

laps de temps, jetées dans le Gange au milieu de nouvelles cérémonies. On

vénère les mânes des trois plus proclics ancêtres pale, nols et maternels par

un sacrifice de gâteaux.

Les Hindous ont une foule de temples dans toutes les parties do l'Inde
^

il y en a qui sont remarqualiles sous le rapport de l'arcliitecture, et qui at-

tirent les pùlenns de loiitos les parties de l'Inde.

Parmi les personnes atlacliées au service des temple?, on remarque les

filles de Dieu, en indien devadnssi, qui veillent en.tre autres sur los lampes

sacrées, et le plus souvent vivent en concubinage avec les Brabmancs. On
peut, à quelques égards, les distinguer d'avec les bayadères, nommées en

sauFkril n^rlag/ii, cl qui, semblables aux Ménadcs, dansent devant les cbars

des dieux.

Le brahmanisme a éprouvé très-anciennement une grande révolution pap

les efforts '»u réforinalenr nommé Bouddha : il renversa |;i tliéocialic des

Brahmanes, abolit la dislint'tion des castes, et reje'a toute l'idolàtrii\ Mais

après de cruelles persécutions, le bouddhisme fut, dans le premier siècle de

notre ère, obligé de fuir les contrées de linde. Q loi qu'il en soit, il e>l en-

core répandu dans le nord de l'ilindoustan et ilan> l'ile de Ceylan. Les

Jainas qui suivent la plupart des dogmes du boudilliisme, admettent

pourtant la division par castes. Us adorent une stalue colossale |)lacéo à

Baligola, près Scringapalam. Le mahométisino y a aussi beau;oup de

sectateurs; le chrislianisme et le ju.laisinc f;)nl peu de progrès, et le

prosélytisme, souvent mal entendu do quelques missionnaires, a même

excité l'opposition la plus obstinée do la part des Hindous.

Le peu|)le hindou a été .incieniieininit plus civilise qu'aujourd'hui; c'est

ce que prouvent ses moniuneiils et ses livres. Ou trouve thns riliutlou'^tan

et dans le Déklian di-s temples, des palais et des p>ramides qui suit des

chels-iroeuvie, sinon de goût, du moins de patience et de magnili'enoe. La

littérature est riche en beaux ouvrages de morale et do poésie. L'iut.'ressanl

drame de Sakoninla a éié lu de toute rKuropo. Les fables de Pilpai ou Uid-

pai paraissent cire l'original il^ celles de l.oknian el «fLsope; ce goure de

poésie ne convient nulle part mieux que dans un pays où les àmcs hu-

maines sont censées passer dans le corps des brutes.

lli. 72
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Aujoui'd'Ilui, les Hindous ii'oxcellont plus (|ue dans quelques arls mn ,i-

uiquos. Livrés ù leur indolence nalurollc, ils n'éprouvent pres(|uo d'auiiv

liesoin que celui du repos. Sobres et modérés, leur vêlement est une simplf

«HolTc de toile ou de coton ; leur liubitation, une cabane de bambous recou-

verte de feuilles de palmier; leur principale nourriture, du riz et de l'eau ;

tous ils peuvent, sans beaucoup de peine, satisfaire ces premiers besoins;

mais quelques riches, familiarisés avec les aisances de la vie, déploient dans

leurs maisons le luxe des peuples orientaux ; de nombreux esclaves, des

vêlements qui brillent d'oi, d'argent cl de broderie; des appartements

peints et dorés, des parfums et des essences précieuses; voilà ce que l'on

rencontre fiiez les radjahs et les nababs. Les femmes riches partagent les

goûts do leurs maris et vivent plongées dans une inactivité absolue. Les

zenanas ou appartements des femmes respirent un repos voluptueux-, l'oaii

iraîchey murmure en cascades, ou s'épanche en bassins de marbre; les

plus riches tapisseries couvrenl le parvis, ornent les murs et doublent les

portes. Une profusion de perles, de diamants, de saphirs, de rubis, plaisait

déjà du temps d'Alexandre aux belles Indiennes; elles chargeaient même

leur nez et leurs pieds d'anneaux précieux, mobiles et relenlissants; elles

joignaient à ces richesses le charme plus doux de mille fleurs naturelles cl.

des plantes odoriférantes. Les diverses espèces de fard ont, de toute anti-

quité, servi à la coquetterie indienne.

Toutes les classes de la société, chez les Hindous, ont l'usage de fu-

mer du tabac et de mâcher du bétel ; c'est pour elles une fonction aus.si

importante que le manger ou ie boire. Dans toutes les maisons des per-

sonnes aisées on trouve des terrasses ou toits plats où elles passent une:

partie du jour à fumer. Pour voyager, les Hindous font usage de palan-

quins, dont il y a plusieurs espèces, et qui souvent sont ornés avec beau-

coup de luxe. Celle manière de voyager esl plus conmiode dans un pays

où les routes sont souvent impraticables pour les voilures.

L'hospitalité esl placée par les Bralmianes au nombre des sacrements,

et il n'y a point d'aclion plus agréable aux dieux de l'Hindoustan que

celle de consacrer à la commodité des voyttgeurs des choitllrus ou hôtel-

leries publiques. Sur les fleuves ou rivières on vojagc en bateaux égale-

ment très-commodes et ordinairement forts légers. On en trouve au moins

de vingt espèces dilférentes; il y en a qui, à la manière des navires des

anciens Éthiopiens, sont construits sans un clou de fer.

Mélange étonnant de force et de faiblesse, de douceur et de férocité,

l'Indien nous présente le tableau d'une race humaine qui, sans passer par

s
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le> ';:'ersdctîrt's d'une civilisulioii lihro, a clé onclialnôo, polio et dégra-

dée pur un svslùme ù la fois llu'*otrali(|ue et despotique. L'homme qui ?u-

cridesu vie pour no pas blesser quelque loi bizarre de sa caste, n'oso lever

un bras vigoureux, armé du fer vengeur, contre les oppresseurs de sa

patrie. Il défend une vache sacrée, et voit tranquillement massacrer ï^a

nation entière. Les Hindous sont servilement attachés à leur religion; ils

en pratiquent les rites superstitieux, quelque absurdes qu'ils soient; c'est

ainsi que, dans leurs fètcs religieuses, des hommes qui veulent passer

pour trés-pieux se meurtrissent le corps et s'imposent toutes sortes de

supplices, dans l'espérance d'être très-agréables à leurs divinités. Les fakirs

fontdela vie un tourment perpétuel, en se soumettant par dévotion aux

habitudes les plus insupportables. Les femmes mêmes montrent du courage

et de l'intréi>idité quand il s'agit de coutumes niigieuses. C'est au son

d'une musique bruyante, et parée doses plus beaux habits, que laveuvo

indienne va se précipiter dans les flammes du bûcher. Ses enfants l'accom-

pagnent, et dans leurs yeu\ brille une sainte joie, en pensant à la félicite

céleste cl à la gloire éternelle que leur mère va conquérir. Un Européen

dit au lils : No supplierez-vous pas votre mère de se conserver pour ses

jeunes enfants qu'elle va rendre orphelins? « Moi, commettre une telle

H infamie! répond l'adolescent-, ah! plutôt, si ma mère hésitait un mo-

" ment je l'encouragerais, je la forcerais même à accomplir un sacrilice

« que demandent la religion et l'honneur'. »

Quoique les Hindous eussent pu faire un commerce brillant en per-

lant aux autres nations les riches productions de leur territoire, ils

sont cependant toujours restés fidèles aux lois de leur code, (jui leur dé-

fend de quitter leur patrie. Il a donc fallu que les nations étrangères

vinssent prendre elles-mêmes les richesses dont les Hindous abondaient ;

celte circonstance les a empêchés d'étendre leur commerce autant qu'ils

auraient été à même de le faire; il a cependant eu, dans tons les temps,

une grande activité. Les Hindous connaissent depuis très-longtrfnps

l'usage des lettres de change et des monnaies. Dans tous les Étals de l'Inde,

les princes font frapper des pièces d'argent appelées roupies, qui servent

de type aux autres monnaies 5 celle de Madras vaut 2 fr. 2o c, celle de

Bengale, nommée sina-roupie^ vaut 2 fr. 50 c. Il y a aussi des roupies

d'or etdes pagodes d'or qui valent environ 10 francs. La monnaie courante

lies Indiens consiste en des cauris, petits coquillages dont oO font un poni;

il faut 10 poms pour un fanon , et 13 fanons pour une pagode. Les

' /Ininhiifi (.'ouricr, avril IXII.
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KTOsscs sommes se comptent par lak, mesure idéale de 100,000 roupies ou

de 100,000 pagodes. Depuis que les nalious européennes font proscpio

exclusivement le commerce de linde, les monnaies européennes y ont

iiussi cours, surtout la piastre, le louis et la couronne.

-es produits de Tindustrie indienne font un objet principal du commerce

I l'Europe avec l'Inde ; ce sont surtout les toiles indiennes que les nations

européennes recherchent le plus, à cause de leur solidité et de leur beauté

,

elles étaient déjà fumeuses du temps de Job '. Dans le langage du com-

merce, on appelle les pièces de toile indienne des guinées. C'est dans le

pays des Telingas, au nord do la cflte de Coromandol, que l'on trouve les

plus grandes manufactures de guinées^ les gainées bleui-s sont un grand

objet d'exportation pour l'Afrique; les percales, mol qui, en lamoul, signi-

fie lotie 1res-fine, se fabriquent dans le Karnalik; on y emploie un colon

long et oyeux, qui abonde surtout dans la p'aine d'Arcate. Il y a une

autre espèce de toile blanche appelée snlampouri, que l'on lire de Ceyiiin,

et que l'on fait avco le colon de Maléalame el de Carnale. Le canton de

Condavir fournit les beaux mouchoirs de Mazulipnlain, dont les teintes

éclalaiil'ssoiitducscn partie à la racine d'une plante appelée c/nifje, qui

croît sur les bords du Kislna et sur le rivage du golfe du Beiig.ilc 2. les

mouclioirsde Palicate, plus variés dans leurs dessins et leurs teintes que

POUX de Miiziilipatam, s'exportent en grande quantité pour l'Amérique el

l'Alrique, où ils fonncnl lu parure des femmes. C'est à Mazalipatarn, Ma-

dras el Saint-Thomé que se fabritiuent les toiles pointes ou c/tiles, appe-

lées improprement toiles perses ; la bonne qualité des eaux, dans ces can-

tons, paraît être la principale cause de la supériorité de ces étoiles, dont

Texporlalion a diminué considérablement depuis que les Kuropéeiis imitent

avec succès les procédés des Indiens. On exporte pour le Levant el les co-

lonies beaucoup de ces toiles longues el larges, cliargéesdc dessins bizarres,

et destinées à servir de housses de lits. Dans le canton de Malalay et sur

la cèle de Coromandol, on fait une espèce de mousseline rayée, nommée

dorca, ou en tamoul bélille, que les camvanes exportent en quantité pour

le Levant, l'Arabie el la Perse; TEurope n'en tire plus qu'une faible partie,

attendu qu'on y imite cette étoffe avec beaucoup d'ailresse. Il n'en est pus

de même d'une autre élofle appelée onjamU, qui ;e fabrique dans le Car-

nale, et qui est fort estimée en Europe. Les basins viennent des Sirkars

du nord, et lesguingamsde Madras, Sainl-Thomé et Palicate. Cette der-

' Job, cil. WMll
- Ltijoux (If fi(ii.v,\ il, |). il.
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ni/rcjHoffo ncs'oxpmie plus cii qunntiU' «|iio pour los «ulrr> pariirs de

l'Asio, où l'on en f«if <los vôlomcnts. Surato l'altriquc tlcssoiiTicsbrorlHîcs

d'or ot d'nrgont, qui s'envoient en Perse, au Tibcl el en Chine, où elles

sont préférées h eellcs de Lyon, h eause de leur légèreté. Le Kasclimire

Tournit les ehàlcs et les draps qui portent son nom \ c'est dans le territoire

de Dakka que l'on fait les neusoiiqueg, espé<e de toile de coton d'une Irés-

Krandeflncsse et transparente. Plusieurs t'abri<|ucs du Bengale fournissent

la casse, Vdmame et le garai, toiles de coton dont les Anglais font une

exportation considérable ; les mouchoirs Burgos et les mouchoirs dits Slein-

herques; toutes oes étoffes varient l'une de l'outre. C'est, dit M. Legoux

de Flaix, par la combinaison el les heureux mélanges de différentes espèces

de rolon (|ui conviennent par leur forée, leur souplesse et leurs qualités

variées, au tissage des différentes mousselines, et 6 force de rcclien lies el

d'obscrvalions faites par les ancôlrcs, et transmises par les pères à leurs

neveux, que les Hindous sont parvenus à perfectionner les arts de la main,

et à les porter tous à w\ degré de beauté dont nous sommes encore éloignés.

Les Anglais ont, dans le Bengale, multiplié les plantations d'indigo, que

les Hindous nomment anil; mais le meilleur indigo vient d'Agra; on en

exporte une quanlilépour l'Europe, la Perse el l'Arabie, Par les soins de

Fa compagnie anglaise, la cochenille a clé aussi tellement répandue sur la

eôledeCoromandel, qu'elle forme actuellement une braMchede commerce.

Une autre matière tinctoriale, le sapin ou bois rouge, vient en abondance

dans les Gliattes orientales: on en expédie une quantité considérable [tour

l'Europe. La gomme-laque e<t fournie par plusieurs provinces de l'IIiu-

douslan, spécialement parcelles de Laliore, Pendjab et Moullan, où l'on

fait la meilleure : d'après l'assertion de l'auteur que nous venons de citer,

il sort tous les ans par le Gange seulemenl, pour 3,000,000 île celle

matière. Le bois de santal, qui croit en abondance sur les Glialles cl an

milieu des deux branches de ces montagnes, entre dans le commerce de

l>lusicurs manières, en blocs et planches pour servir ù la fabricali )n Ac^

petits meubles; eu poudre, pour être brûlé avec des encens-, cl en co-

[tcaux ou en bûches, pour être employé dans la teinture. Les Hindous

eu extraient aussi une essence précieuse, à laquelle on attribue des qua-

lités salutaires. Il y a de grands dépôts de santal à Alangalore et dan-;

plusieurs grandes villes de la côte de Malabar, d'où ce boiscj^l expurh'

pour l'Europe et les divers pays de l'Asie; la Chine surtout on tire une

grande quantité : la compagnie anglaise en expédie pour Canton environ

16,000 quintaux paran.

f!fl
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Pivs(|iu> loiilos los rniilivcs ilc lindo niltivoni \c vnUm-^ mais le plus

hoiin viciil <l<iiis les tcrriiins l(''j,'rrs H rocoillciix de (lotiiljt'nili», do Hcn^'jilc,

d'Aotidli cl d'A^'in; rctU' rulliiro est Icllomonl lucriilivt», (|ifiin iirpont

l'iippiirlc l'iiviron iitMirquinlaiix d<> rotoii par nu. Ln dmdii do Goiidjriato

est uclii'lô par los (lliinois pour la l'ahriralinii du nnnlviii. Los Anglais ont

doiiiio leurs soins à la culluro de la soio, quo l'on lire do divorsos pinvincos

doTlmlo; la nioillotiro osloollo do C.assiiidta-iur, llo sihnV oulro deux oa-

hnn\ du (ian^'o; oollo ilo sculoon i'ournil annuollcmonl i,0()0 quintuuN

lîno };raiid(^ parlio do lu soio indionno est oniployôo dans los manufucUno.i

du pays ; lo roslo s'oxporlo on Kuropo et dans lonlos les échollos de la mer

Piougo ot du Kolfo IVrsi(pio. On a, dans le nord do lilindouslan, une ospi^co

parliouliôn de vers (|ui Tout une soie plus grossière, mais plus forte (pio

los vers à soio ordinaires. On en fabrique, dans les manufaolures du Ben-

gale, nue espèce do gaze, dont on lait grand usage pour les lits, aliu d'eu

éloigner les mousti(|ues.

La cille de Malabar tire un grand revenu de lu récolte du poivre. L'cxpor-

lalion do celle denrée s'élève unnucllemenl à la somme de 120,000 (piiii-

laux; los principaux marchés de poivre sont Calicut, Mahé, iMangaloiv,

C(»l(bin et autres villes de la cote de Malabar. Une autre é|)iee, le cui da-

momo, qui prospère dans les Glialles occidentales, est oclietée en rjUiiiiliU'

pur los Perses, les Arabes, les Chinois, les Japonais et autres peuples asia-

li(lU('s, (lui en font grand usage dans russuisonneinent du bétel. I^a vente

exclusive de l'opium est entre les mains de la compagnie anglaise-, l'opiimt

le plus pur vient de la province de Bahar. Il en est à peu près de même
du salpêtre, dont l'Inde abonde; on ci» fabrique plus de 600,000 quin-

taux par an dans le seul district de l'atna. Des vaisseaux anglais et por-

tugais spéculent aussi sur la pêtlie des requins, dont les ailerons pas-

sent pour un mets tiès-lViand en Chine. Celle pèche est très-abondante

sur la côte de Malabar j les Chinois en tirent une quantité considérable

d'ailerons.

Tel est le commerce d'exportation que l'Inde fait avec les nations étran-

ge. ;s, et qui répand dans le pays des sommes immenses : le commerce

d'imporlation est actuellement presque en entier dans les mains des An-

glais; il consiste en draps, velours, fer, cuivre rouge, plomb, armes î'» feu,

vins, eaux-de-vie, dentelles, fils d'or, j^alons, coraux, fruits ?e.cs ot eo-îflb,

Ceylan introduit du bois do palmier» des noix d'arec cl d-. ia caiineiie. Les

Moluques introduisent des épiées; le Pégou introduit du bois de teck
j

rArabie, du café, des encens, des coraux, des dattes. La Chine envoie, par
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l08 ViiissiMUx iMU'upiMMis, |j'>iiiii'oii|i «li< llit); In rùlt; d'Afriiiue, dos coqiiil-

lii;,M's Irôs-ivchcrrlH's «les lliiiiloiis pour Inir iiiiiurc '

.

Les Hindous, un dis pi>u|di>s 1rs plus doux ol les plus pnisiblos du ^lolic.

ont t'Ir, depuis riiiitiipiit('>, la pi i*' dos nations conipit'rantos iittiivcs par

lt*s ricliossi's do leur loirilniro, ci mit passo d'une domination à Tautro.

.' ,»r(^s lu inori d'Aloxandrc, lludc respn.i pitinlaiil pendant treize siècles
;

nuits en l'un H)(lt) de l'ère \ul^ane, \i;dnnoud lt> tiii/novide eon(|iiil lu ma-

jeure partie de l'Ilindonstaii, limita la iiali i ivec hi (teriiièro ornauté, d
détruisit autant (pie itossilde la inniie du ^oiivcrueiiK '<( paternel liisliiui

par lirulima. La mort einpèelia le l'aroiu lie .Mahmoud de tain I ( <nKpiele de

rindi^ méridionale. Koiitouli , un de ses i,'èiièraii\ , fondu la dyiiuslie

ar;,'liane, nommée y^a^fHc pir le-: Indiens. Timour , ,
U\\\ pureouriil

rjiido 1 11 IU98, et n'eut liesoiu (pie de i'iii(| mois pou HMpièrii le titre de

oiiii. e .! '-Iriieteur. Les Mdiih'oIs (pi'il eoinmanduit pilir. ni Delhi, eommi-

rt'/it puilout les plus |,'ruiides criianlés et se reliivivnl eliai';:és d'un

:Miniens(î hutin. Ils revinrent, en loiO, sous Ralter on Jinbi dose.' lanf

de Tamerian, renversèrent le trône pulane, et élurent Baljci in|i leiir à

Delhi.

Deiidant ces invasions lorrllths, plusieurs Iribiis indi(MinPS, d. la cu>le

Sneirière, se relirèreiil dans les moiilaf;nes, et y rormèreiit des l.i s indf-

pendanls, qui, nrà(.'eà leurs retraites inaceessildes, mainliiireiii leiu liberté;

(es |)eiiples devinrent dans les temps modernes, à leur tour, de omii iables

(on(piérauls; c'est là roii;^lne de rindépeiidanee des .Maliralles, des .' -iklis

ol d'autres peuples de llnde. Daber lui le premier souverain indien . qui

Ton donna en Kuiope le titre de (irund-Moijol, (pi'il sérail mieux de i> 'iii-

mer Grand-Motif/ol. Ilumayoun, sou lils et son successeur, loin de laire

de nouvelles coiiquèles, ne sut pas même ('oiis(?rver celles de son pC'rc il

l'ut chassé de ses Etats, et remplacé par Férid, de la nation des Palmes, «.o

prince s'occupa de la prospérité de ses Ktals, en faisant conslruiro des

;,M'andes routes depuis le Bengale jus(pràrindus, des planluliiuis, de- postt.'s

et des Imlelleries pour les voyageurs. Après sa mort, le roi de Perse remif

Ilumayoun sur le trône. Celui-ci eut pour successeur son lils Akbur, qni

s'est illustré par sa valeur, sa sagesse et su justice. Il soumit le nen^'ulc,

agrandit sou enkjjirc au sud et au nord, et le tlivisa en onze provinces ou

aoubabies, dont eliacunc était subdivisée en districts ou sirkars; ccux-el

comprenaient un certain nombre de cantons on pouryoïtinia/ts. L'histoire

• Voyez, pimi ili- plus grands ilolails, Icscolioiit ouvrage : Manuel du commerce ilfi

l'Imk', par M. likunard, ni-gociaiit de MarseilL'.
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vizir AbouUa/il, traite delid'Akbnr, écrite par son v

lion, de riiuluslrio, dos revenus et de la topographie dos Etats de col empe-

reur. L'ouvrage d'Aboulfazil est connu sous le nom d'Ayen-Akhari, c'est ù-

dirc miroir d'Akbar. L'empire, parvenu au comble de sa splendeur, fui

Iroublé par Aureng-Zeb, pelit-lils d'Akbar, qui, après avoir déposé son

père, s'em|)ara de vive force du trône, et opprima la nation par toutes sortes

de vexations. On dit qu'il lirait des terrains cultivés dans ses Etats un

revenu de 90f^ 000,000 de francs, et qu'il entretenait une armée de

1,000,000 d'I.i ..jmes. Ce souverain est en grande partie l'auteur de la

c<>n>lil(ilion poliiiiiijc moderne de l'Inde. Aureng-Zob mit à la tète de

chaque province un nabab ou soubab, pour commander les troupes cl dis-

poser des emplois. Chaque nabab possédait, dans une autre province, une

portion de terre dont il avait la jouissance, et qui le privait des moyens do

vexer la province dans laquelle il commandait. Dans plusieurs provinces,

il y avait des principautés qui avaient leur propre radjah, et qui payaient

au grand-mogol un tribut et fournissaient des troupes. Chaque province

clail divisée en siikuis, piésidés par des zemindars, espèce déjuges nobles

etfeudalaires. Aurong-Zob fut obigéde faire la guerre aux Mahralles, el

de leur payer enlin le (|uarl do scà revenus. Les Soïkhs firent aussi des in-

cursions dans SCS I tats, mais ils furent repoussés. Aureng-Zob mourut en

1707, âgé de 1)0 ans. Soul4 son règne, l'empire du Grand-Mogol s'étendait

du I0« au 35* degré de lalilude, el renl'onnait plus de 01,000,000 d'habi-

tants.

Les successeurs d'Anreng-Zob, trop faibles pour défendre un aussi vaste

empire oonirc les nations bolliqueiisos qui l'onlduraient, virent, dans l'es-

pace de cinqnanlc ans, les guerre.? le loduire à l'élat le plus do|)lorab!e.

Nadir, s<liùli de Per. e, emporta sans peine les immcn'^eslroM)rs de Delhi,

dont il perdit un quart eu Iravcr. anl les déserts de lîounguicliali. Les

Afghans, devenus mailres (rnno partie de ces trésors, disniilèront aux Rlah-

raltos l'ompire de l'Inde; mais ils ne poursnivircnl pas avérasse/ de zèle

les espérances <iuo leur donnait le gain do la fameuse bal;iille livrée en

17i 1, auprès do Dell. i, par 150,001) maliomotans conJUiandésparAlxIallid),

roi dos Afghans, à 200,000 Malirailos. Los l'.iM'opi''oiis, sonihlablos aux

vautours, lurent attires par l'odoin' d'nno proie dojà louto sanglante et dé-

chirée. Los l'iirlugais, aj;rès avoir e.\( lu Vcnis(î des marc, es de l'Indo,

disputaient encore aux Ilol'.ind lis le p ivilé,;e d'y commercer seuls, quand

les Ang ais, à leur tour, le.-i cliasséronl, el s'emparèrent successivet.ont do

diverses iilaccs où leur pouvoir pril dcb aciroisjcmcnls aussi rapides que

I
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considérables. Ils furent imités par les Français et les Danois. La Compa-

gnie anglaise des Indes, fondée par Elisabeth, envoya ses floUos et parvint à

établir des factoreries dans lilindoustan et sur les côtes de Malabar ol de

Coromandcl.

Ces succès furent suivis de quelques revers-, et plus d'une fois la Com-
pagnie, en butte à la jalousie des autres marchands anglais et des Hollan-

dais, fut menacée d'une ruine totale -, mais elle sut se relever avec avantage

cl triompher de tous les obstacles. Les Anglais ne s'étaient d'abord mêlés

«l'aucune guerre intestine dans lindo j mais en 1749 ils conmencôrent par

protéger le naliab du Karnatik contre les Français ; la protection qu'ils

accordèrent ensuite au dernier grand mogol, Scliàh-Allam II, leur valut,

eu 1765, la concession du Bengale, du Béhar et d'Orissa ; et le descendant

du puissant Aureng-Zeb, qui avait joui de 900,000,000 de revenus, se

contenta de recevoir d'une compagnie marchande une rente viagère de

330,000 liv. sterl. (8 millions de France). Mais forcée à employer toutes

ses forces pour se maintenir dans ses conquêtes, ayant à combattre Haider-

Ali, les Français et les Mahraltes, la compagnie ne sut faire face à tant

d'ennemis qu'en se dédommageant de sec dépenses énormes sur le pays

dont elle disputait la possession.

L'Inde fut opprimée, pillée et épuisée en peu d'années. Le Bengale, au-

paravant si florissant, ne présentait de toutes parts que des déserts et des

ruines. Le monopole du riz causa, en 1770, une famine qui détruisit i à

5,000,000 d'habitants. La Compagnie, loin de s'enrichir par ces oppres-

sions, se couvrit de dettes, tandis que ses agents revenaient dans leur

patrie avec des trésors énormes. Mais ses premiers succès contre Tippou-

Saëb, sultan de Mysorc, et fils d'Ilaidcr-Ali , relevèrent ses espérances

abattues, et changèrent de lace la position de ses affaires. Soutenue par les

Mahraltes et par le nidzam du Dckhan, elle força ce fameux prince, par le

traité de 1792, à céder aux alliés la moitié de ses États, et à leur payer des

sommes immenses pour les frais de la guerre. Le plus grand gain de la

camp'agnc fut la concession du district situé à Touest des Ghatlcs, depuis

les frontières de Travancore jusqu'à la rivière de Kawar, concession qui la

rendit seule maltresse du commerce du poivre, dont elle avait partage jus-

qu'alors le bénéfice avec la France, la Hollande et le Portugal. Encouragé

par l'arrivée des Français en Egypte, Tippou-Saéb recommença la guerre en

1798, et tenta d'arracher aux Anglais les conquêtes de la guerre précé-

dente ; mais ses ennemis, dès qu'ils eurent connaissance de ses projets,

conclurent un traité d'alliance avec le nidzam du Déklian, prirent à leur

m. :3
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solde uno armée de cipayes ou soldats hindous, et attaquèrent tes États de

Tippou à la fois sur la côte de Coromandel et sur celle de Malabar. Le

sultan fut bloqué dans Seringapatam, sa capitale; dans un assaut livré

par les Anglais, il perdit la vie avec ses principaux officiers ; les vain-

queurs se rendirent maîtres de la ville; le trésor du sultan, qu'on évalua à

3,000,000 de liv, sterl., tomba au pouvoir de l'armée. L'Angleterre céda

le territoire de Mysore à un descendant de l'ancienne dynastie, chassé pur

Haïder-Ali, accorda quelques districts à un autre descendant de cette

dynastie, lécompcnsa en terres son allié le nidzam, et se réserva le reste,

composé des districts de Seringupatam et de Mangalore, la plus belle partie

de l'empire de Mysore.

Depuis lors il n'y eut plus que des conspirations partielles, des écîiauf-

fourées qui n'aboutirent qu'à affermir la puissance anglaise. L'homme qui

lui donna le plus d'inquiétude fut Mahadja Scindia, chef des Mahraltes. La

guerre (lu'il organisa ne fut d'abord qu'une série d'escarmouches, où, se

jetant à la tête d'un parti de cavalerie sur les possessions de la compagnie,

il enlevait tout le butin qu'il pouvait, et se relirait dans les montagnes;

mais ayant accueilli à sa cour un officier piémontais nommé de Boigno,

celui-ci organisa une troupe d'infanterie de 20,000 hommes, qui, joints h

60,000 cavaliers, formèrent ù Agra un noyau puissant dont l'effectif fut

porté en 1801 à 230,000 par l'adhésion d'autres chefs de Mahratles.

Divers événcmonls marquèrent le commencement du siècle, mais la poli-

tique anglaise parvint à triompher de tous ces obstacles. Les gouverneurs

llaslings, Wellesley, Cornwallisel Duncan, avec des caractères différents,

suivirent loiis la même marche, qui était d'isoler les chefs contraires aux

Anglais, de les opposer les uns aux autres, et d'entourer leur territoire de

tribus inoffcn'-ives qui oppopasi^cnl une barrière aux invasions dos Mah-

ratles. Kiilin ils formèrent pou à peu descumpsdons rinléricur, cl en 1818,

ù la bîilailledo Pounah, la puissance nialiralle fut cnlièromcnt détruite, et

les clieîs forcés à 'a soiimis.-ion. I c seul roi qui sut maintenir son indépen-

dance, fut Rundjit-Sing, roi de Laliorc; mais à sa mort, en 1839, In Com-

pagnie anglaise intervint dans tes troubles qui armeront les uns contre les

outres les membres de la famille du gr.iiid chef des SeiUlis; et à la suite du

traité de Laliorc on 1>4G, clic vil oiicoro s'étendre ses immenses posses-

sions et son inlluerice, elle s'empara do la contrée située entre le Bvas et lo

Stitlotljo, déclara le roi de Kasohmire, Goulab-Sing, son vassal, et mit

garnison dans Laliore pour y mainlenir l'ordre. Lnlin en soumellant les

émirs du Scinde, elle occupait tout te cours de l'Indus, qui aujourd'hui bii
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I

son de frontière et de boulevard contre les entreprises des Russes, dont

l'influence au Kaboul et en Perse inquiète les Anglais.

La Compagnie anglaise des Indes occidentales, qui a clé fondée au temps

d'Elisabeth, a possédé exclusivement jusqu'en 18U le monopole du com-

merce entre l'Inde et la mère-patrie : à cette époque il devint libre ; en 181

4

elle a dû perdre aussi le monopole du commerce de la Chine. Sa cbartr

d'incorporation expire en 1854; mais depuis 1784, le bill adopté, sur lu

présentation de Pitt, en établissant le comité de survedlance tel qu'il existe

iicluellemont, a fait passer la véritable souveraineté des muins de la Com-

pagnie à la couronne. La Compagnie est maintenant seulement chargée du

gouvernement de l'Inde anglaise.

La Compagnie anglaise dans l'Inde, enrichie des dépouilles do tant de

princes, règne aujourd'hui sur plus des quatre cinquièmes de l'IIindoustan,

et compte 99,000,000 de sujets directs et 35 de tributaires ou de vassaux.

Klle verse annuellement dans le t»i';6or de la Grande-Bretagne 1 0,000,000 do

francs pour la protection que le gouvernement lui accorde.

Ses principaux revenus se composent de Timpôt foncier, des douanes,

(lu monopole du sel et de celui de l'opium. En 1837 cl 1838, de mai à mai,

le revenu total brut de llnde anglaise était de 488,200,975 francs-, le

revenu net, défalcation faite des indemnités allouées par les traités aux

princes indiens, s'élevait à 373,430,700 francs, employés à payer la

haute adraiaislration, les différents agents de l'armée et des services pu-

blics, en y comprenant aussi 34,139,525 francs destinés à payer les inté-

rêts de l'immense delte de la Compagnie. Le divitlende était donc de

95,086,700 francs. Les dépenses ont augmenté depuis, par suite de frais

d'expéditions, et de l'annexion de nouveaux pays aux domaines de la Com-

pagnie; les revenus ont dû nécessairement augmenter aussi, mais non

pas dans la même proportion, et l'on peut, d'après des documents officiels,

évaluer le budgeldo l'Inde pour 1849-50 à 608,500,000 francs de receltes,

602,275,000 francs de dépense, ce qui no donne, l'intéict de la dette une

lois payé, que 6,225,000 francs de dividende.

Los agents supérieurs sont le gouverneur du Bengale, qui jouit d'une

.luloi ilé supérieure sur les deux gouverneurs de Madras et de Bombay, et le

lieuleiianl-gouverneur d'Agra. Le premier de ces agents reçoit annuelle-

ment 600,000 francs, celui de Madras 400,000, celui de Bombay 350,000.

•H celui d'Agra environ 300,000. Les autres fonctionnaires sont rétribués

dans la mémo proportion : le plus modeste emploi de commis est payé 5 a

6,000 francs par an.

n
ï
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Ce qu'on aura peut-être do la peine ù croire, c'est que le nonibre des

Européens établis dans l'FIindoustan ne s'élève pas à 50,000, et que celui

des ofllciers anglais est à peine de 6 à 8,000 : ainsi une poignée d'Euro-

(léenssuffli pour contenir plus de 140,000,000 d'indigènes.

On concevra pourquoi le nombre des Européens est si peu considérable,

lorsque l'on saura que le gouvernement anglais, instruit par l'expérience

de l'Amérique septentrionale, ne permet à aucun de ses sujets de s'établir

dans l'Inde et d'y devenir propriétaire, afin d'éviter qu'il ne se forme une

population anglo-indienne qui tôt ou tard chercherait à conquérir son indé-

pendance.

L'armée de la Compagnie se compose d'Anglais, d'Indiens enrôlés,* ap-

pelés Spahis, Sepotjs (Cipayes) et du coniingenl des États protégés ou

tributaires. Sa force est d'environ 295,840 hommes, dont 26,582 Anglais,

1 57,758 Cipayes, 1 1 1 ,500 Hindous. Chaque présidence a son armée et son

commandant en chef. La marine militaire de la Compagnie est peu impor-

tante : elle se compose d'une frégate, 4 bricks, 6 corvettes et 2 steamers.

Son effectif est de 12,000 marins, commandés par 140 officiers, tous

Anglais.

Tous les princes hindous manquent d'un système régulier de finances et

d'armées disciplinées. L'aveugle valeur des Tehatrias se joint en vain à la

politique très-astucieuse des Brahmanes j la discorde ne leur permet pas

d'unir leurs forces ; la mollesse des chefs les rend accessibles aux dons, aux

largesses des Anglais; et les espions britanniques, déguisés en Oosseins

ou Brahmanes voyageurs , découvrent d'avance les faibles conjurations

qu'inspire une rage inutile à quelques princes moins amollis. Enfin, une

saine politique ayant engagé les conquérants européens à conserver les

anciennes lois civiles indiennes, à régulariser la distribution et la percep-

tion des impôts, à ne modifier que fa blement l'institution féodale des

zemindaries, les Hindous trouvent réellement un avantage momentané à

devenir sujets de l'Angleterre, plutôt qu'à rester en proie aux dévastations

anarchiques des Mahrattes ou à la tyrannie des princes musulmans. Le

caraclérc cruel et perfide de ces deux i;lasses d'ennemis a singulièrement

servi les desseins des Anglais.

Aussi les Anglais ont-ils profité de la haine qu'inspiraient les princes

musulmans pour neutraliser celle qu'ils avaient méritée eux-mêmes, et

peut-être se trouveraient-ils aujourd'hui appuyés par la majorité des Hin-

dous contre une invasion des Afghans, semblable à celle de Zemaoun-schàh

qui en 1 799 leur causa de justes frayeurs.
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A tant (1l<! causes iJo la g^iandour l)ritaniii(|uo dans lilindoustan, il est

juste do joindre l'influonco du caract(^rc personnel des gouverneurs géné-

raux anglais. La froide et cruelle ambition d'un Clive, l'esprit entreprenant

et audacieux d'un Wellesley, le machiavélisme d'un Hastings, la sagesse

et la loyauté d'un Cornwnilis, l'administration douce, probe et intelligentes

d'un Duncan à Bombay, d'un Colehrookc à Calcutta, l'habile conduite poli-

tique des Benlinck, des Ellenborough et de sirtlarding, ont concouru de

diverses manières à étendre avec une extrême rapidité cette monarchit; d'un

genres! extraordinaire, où une poignée d'Européens parait suffire en môme
temps pour gouverner tant de millions d'Asiatiques et pour diriger le

commerce le plus vaste du monde.

Mais cette monarchie qui, dans si peu d'années, s'est élevée à un si haut

degré de splendeur, porte aussi dans sou sein les germes d'une décadence

rapide et inévitable. Quelques ménagements que l(;s Anglais gardent envers

les Hindous, quelques soins qu'ils prennent pour faire respecter les lois de

Menou et pour ranimer l'étude des livres sanskrits, l'orgueil et l'intolérance

ne laisserontjamais oublier qu'ils sont pour tout fidèle hindou des étrangers,

des barbares, des gens sans caste, vivant sans loi, mangeant une nourri-

liu'e animale, comme les Pariahs, tant abhorrés. La fureur du prosélytisme

qui anime et le clergé anglican et les sectes diverses, surtout les métho-

distes, a déjà excité l'indignation des Brahmanes et causé des désordres

sérieux. Les meilleurs politiques de l'Angleterre considèrent ces tentatives

de répandre le christianisme comme une expérience très-dangereuse pour

la sûreté et la tranquillilé de l'Inde. La seconde cause de décadence est in-

lièrente à la faiblesse de l'armée européenne régulière, que cependant la

Compagnie a dt^jà trouvée difficile à gouverner. Des troubles ont déjà trahi

ces funestes secrets. Les officiers militaires européens de la compagnie,

dans le gouvernement de Madras, ayant refusé d'obéir à des règlements qui

lilessaient leurs intérêts pécuniaires, l'imprudent et orgueilleux président

(le ce gouvernement appela à son secours les cipayes ou troupes natives de

rinde, qui, s'étant par là aperçues qu'elles étaient les véritables maîtres,

«"insurgèrent, prirent le parti des officiers, élevèrent même de nouvelles

prétentions, et ne purent élre ramenées au devoir que par l'autorité pater-

nelle d'un nouveau gouverneur général. L'embarras financier oîi se trouve

la Compagnie, résultat d'une administration peu scrupuleuse, s'augmente

depuis qu'elle a étendu son empire sur les possessions hollandaises de Ma-

lacca, de Java, de Macassar, et des Moluqucs. Comment garderd'aussi vastes

colonies? comment entretenir les relations avec tant de nations barbares

il
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et belliqueuses, sans une dépense entièrement hors de proportion avec lu

faible augmentation du commerce qui en a ùté le fruit? On ne peut que

perdre de deux côtés, quand on veut faire le commerce en sultan, cl faire

lii guerre en marchand. Un voyageur anglais, le lord Valentiu, avoue hau-

lomentune quatrième source de désordres, c'est l'accroissement rapide et

I tonnant de la caste des métis, descendant des pères européens et des mères

indiennes, caste déjà fort arrogante au Bengale, et qui semble prétendre à

de grands droits p litiquos. La cinquième et principale raison que nous

avons pourprédirc la chute de l'empire britannique, c'est ce noble orgueil

qui rend toutes les nations impatientes d'un joug étranger. Même en la sup-

posant bionfuisaïUc pour le peuple hindou, la domination britannique

pèsera non-seuicmcnl sur les orgueilleuxet perfides musulmans, mais encore

sur l'es|)rit actif cl ambitieux des Brahmanes et des Badjcpoules. Un jour,

à la voix de la religion et de l'honneur, on verra quelque nouveau Sandro-

•îoltus soulever celle iinnicnse population, accabler le petit nombre d'Eu-

ropéens et rétablir le trône des monarques indiens.

Doutorail-on du courage des Hindous? Il faut lire l'histoire des inva-

sions musulmanes et a|)premlre avec quelle obstination môme les femmes

comballaionl pour leur pays. Zimcth régnait sur la principauté de Tchillore^

à l'époque où Akbar occupait le trône de Delhi. La renommée publiait par-

tout que Padmana, l'épouse de Zimelh, surpassait en beauté toutes les

(emmcs de l'Inde. Le grand-moj^ol envoie dire au prince de Tchittore qu'i)

ait à se soumettre à lui comme vassal, et à lui céder la souveraineté de ses

Ktats; que cependant il est disposé à l'épargner s'il veut lui céder la prin-

(îcsse sa femme. Zimelh repousse des propositions aussi outrageantes. Le

grand-mogol marche avec une armée de 200,000 hommes, et bientôt il as-

siège Zimelh dans sa capitale, située sur un rocher presque inaccessible.

La résistance des assiégés lasse les troupes d'Akbar, le défaut de vivres

l'oblige à penser à la retraite ; il résout pourtant d'essayer une de ces in-

fâmes ruses qu'avoue la politique orientale. Il envoie un héraut à Zimelh,

lui déclare que, plein d'admiration pour sa valeur, il relire son armée et ne

demande que ramilié d'un prince aussi courageux; il y ajoute que, pour

sceller leur alliance, il viendra avec un faible cortège lui rendre une visite

dans son cliàlcau. Il y est reçu avec tme magiiihconce hospitalière qui touche

son âme naturellement généreuse; mais un funeste caprice elface bientôt

ces impressions; il demande comme une grâce de pouvoir contempler un

seul instant, sans voile, celte belle princesse que toutl'IIindoustan admire.

La pudeur de Padmana repousse cette demande; la politique de Zimelh le
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force d'y accûdor. Lu vue ilcla princesse enllummedu nouveau le cœur du

grand-mogol, et il se décide à exôculer le noir projet que lu vengeance lui

avait inspiré. Zimeth le reconduit ù quelques pas hors de la forteresse, ei

comme Akbar n'avait avec lui que quarante courtisans, le prince de Tchit-

tore ne se fait suivre que par une dizaine d'officiers. Au moment de scsépii-

rer, Akbar détache de son cou une énorme collier de perles qui cachait un<-

corde de soie; il place de sa propre main le collier autour du cou de Zimelli,

et au moment où celui-ci se confond en rcmercimenls, il serre la corde ci

entraîne le malheureux prince, dont le cortège est aussilôt massacre ou

dispersé. Qu'on se figure le désespoir de Padmana! Cependant elle dissi-

mule; et lorsque le grand-mogol, de retour à Agra, lui fait offrir la liberté

de son époux à condition qu'elle se sépare de lui pour devenir l'épouse du

souverain de l'Inde, e!le ordonne à sa première dame d'honneur de répondre

d'abord en tcmes soumis, et d'ouvrir ensuite avec ce monarque une cor-

respondance qui devait finir par le consentement entier de la princesse;

efie était censée écrire elle-même les réponses. Akbar, enclianlé, la pressi*

de venir à sa cour; elle feint de se laisser persuader. Profilant do la coutume

qui rend le palanquin ou chaise de voyage d'une femme entièrement sacré

et inviolable, elle envoie à Agra la dame d'honneur, accompagnée de

quelques guerriers d'une fidélité et d'une bravoure à toute épreuve. La

fausse Padmana, reçue en souveraine, demande par écrit, au grand-mogol,

d'aller elle-même annoncer à Zinie\h sa liberté. Aussilôt les portes du

château fort où ce prince était gardé s'ouvrent à la prétendue princesse et ;i

son cortège. Le commandant et ses principaux officiers, entrés sans dé-

fiance dans la prison de Zimetli, y sont massacrés. Les gardes n'osent fouil-

ler les palanquins dans lesquels on emmène le prince prisonnier, qui, à peu

de distance, trouve des chevaux préparés d'avance, et, accompagné do ses

libérateurs, arrive heureusemciit à ïchiltore. Cependant le grand-mo;;ol,

qui attendait ea belle confiuèlc dans un palais d'été, apprend enfin (ju'il a

été joué. Furieux, il rassemble une nombreuse armée, et vient de nouveau

assiéger Teliittore. Tout ce que la haine, la vengeance et la valeur peuvent

inspirer, est mis en usage par les deux partis. La place résiste avec succès.

Zimeth, excolleni archer, se montre souvent sur les remparts et menace l.i

personne d"Akbar. Celui ci fait construire une tour mobile du haut do la-

quelle il veut combatireson rival ave 3 la même arme. Le sort le favorise et

Zimeth tombe percé d'une fièclie. Dès qu'on sut dans le camp avec corlitiid(>

que le prince de Tchiltorc avait cessé de vivre, Akbar envoya des héraut^

pourolïrir à Padmana la paix et, avec sa main, le trône de l'ilindoustan.

:L!
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Mais les envoyés ne trouvèrent que les cendres et les ossements de celli?

fidèle épouse, qui, conformément aux usages hindous, s'était immolée sur

le bûcher de son mari. Le grand-mogol chercha, par les grâces qu'il accorda

aux habitants de Tcliiltore, ù effacer le souvenir de ses cruelles amours.

Telles sont la constance, la bravoure et la prudence des Hindous. Une

semblable nation ne saurait porter éternellement un joug étranger.

FIN DU TOME TUOISIKMK.
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Pays des Bhattis— Djeypour. — Etals de Beykanir, Djoudpour, Adjcmir, Odeypour,

Tchitoiit, Kotah.

Le Sindhyah. — Province de Malvah.— Oudjein, Gou5iior. Attaic.

Province de Khandeich. — Bouchanpour.

Province d'Agra. — Agra, Kanodje.

Province de Delhi.— Delhi, Panipot, ilasiinapoura.

Royaume d'Aoudli. — Aoudh, Luknou, Ualrampour.

Pays dfs Rohillas. — Province d'Allah-Abad.— Le Bandclkliand.

Province de Béhar. — Patiia, Uaimr, Monghir.

Province et ville tie Benarès. — Ghazipour, Mirzapour.

Le Bengale. — Bornes, aspect, (losllion.

Calcutta. — BariacUpour

Chandernagor. — Bardouan. — Dakka. — Buikampour.

District de Gorval, — Sirynagor. — Kemaouii.

Royaume de Népaul. — Katmandou.

Principauté de Sukkin^

LIVRE SOIXANTE-QUATORZIÈME. - Suite de la Description de
l'Asie.— Inde ou Ilindousian. — Description spéciale du Dékhan, ou
de la presqu'île en deç t du Gange.

Nations de Deklian. — Provinces.

Mahratles. — Leur origine, leur histoire.

Province du Pounah. — Villes. — Pounah, Bisnagar, Ellora, Rozah.

Etat du Bérar. — Eilitchpour. — Golcoude.
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Uolii-micns ou Tzengaris, li'iir oiigino indienne.

Royaume de Nagpour, iiroviiice ti'Ori>sa. — Le Kallak.

Serkars du Nord. — Yanaon.

Coromand(il proprement dit. — Madras. — Le Karnalik.

Pondicliery.

Royaiimi^ de Tandjaour. — Royaume de Madouré.

Kinpire de Maïssour ou Mysore.

Districts de Surate, de Baj^lana, de Bombay.

Iles de Salsetle et d'Eleplianta. — Konkan ou côte des pirates. — Goa. -- Royaume
du Kanara.

Malabar. — Juifs blancs. — Juifs noirs. — Ciiréliens de Saint-Thomas.

Royaume de Cochin et de Travancore.

Cap Comorin.

LIVRE SOIXANTE-QUINZIEME - Suite de la Dcsciipiion do l'Asie.

— Dt'scripiion spéci île de l'île de Ceylan et des îles Maldives et

Laqucdives.

Divers noms de Ceylan.— Montagnes. — Climat. — Produclions.

Insulaires. — Los Vcddalis. — Les Cliingalais, leurs cases.

Anliquités, notions historiques.

Villes. — Iles et bancs de sable.

Royaume de Kandy. — Districts de Potlam et de Calpentyn. — Pic d'Adam.

La(iueJives.— Maldives. — Végétaux des Maldives.— Insulaires.

Tubicau de la superficie, de la population et des divisionî adminisiralives de l'IIin-

doustun anglais en 1851.

Détail des possessions immédiates.

Possessions médiates ou pays vassaux do lu Compagnie.

Possessions de la couronne d'Angleterre,

llindoiistan indépendant.

Ilindousian français,

llindoustan portugais.

Tableau des principales positions géogrr.phiques de l'IIindoustan.

LIVIiE SOIXANTE-SEIZIEME.— Suiie de la Description de l'Asie.—

Tableau liislorique et moral de l'Inde.

Anti(|uité de la civilisation dans l'Inde.

Principales nations.

Caracières physiques et moraux des Hindous.— Langues. — Castes.

Religion. — Mythologie. — Mœurs.

Commerce. — Monnaies. — industrie.

Notions historiques sur les Hindous.

Puissance de la compagnie anglaise.

Germes de décadence de cette puissance.

511

5!3

514

515

3iU

520

533

52»

520

527

53J

533

533

â3«

538

5«0

543

545

547

550

531

552

554

l'nd.

IlHll.

Jhid.

555

556

lliid.

.•j:/J

561

506

571

575

570

581

riN DE LA TAIILI:; DU TROISIEME VOLUME.

r;ii ir. — Tv|iogrnrliif de K. it V. l'K.NAUl' Irères, 10, rue ilu Faubourg; -.AloiUinaitre.



l':iCCS

511

r,!3

514
.")15

ôl\)

Ô-ÎO

5>3

52»

526

527

531

533

533

^

5ô(i

Iluil.

:>:>{)

501

5t)()

571

575

57»

581




